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ESSAIS 

DE 

MICHEL  DE  MONTAIGNE 

LIVRE   TROISIESME 


CHAPITRE  i 

Les  13  essais  du  troisième  livre  paraissent  avoir  été  com- 
posés entre  la  lin  de  1585  et  le  début  de  1588.  Assigner  à 
cliacun  d'eux  une  date  précise  est  une  entreprise  d'autant 
plus  hasardeuse  que  plusieurs  ont  certainement  été  écrits 
à  diverses  reprises,  et  presque  tous,  en  raison  de  leur 
étendue  et  du  caractère  de  leur  composition,  ont  pu  très 
bien  recevoir  des  additions  avant  la  publication.  Peut-être 
ont-ils  été  composés  dans  l'ordre  même  où  ils  ont  été 
imprimés.  Un  emprunt  à  VHistoire  des  Princes  de  Pologne  de 
Herburt  de  Fulstin,  lue  par  Montaigne  en  février  1586, 
invite,  conformément  à  cette  liypothèse,  à  dater  le  premier 
essai  du  début  de  1586. 

Dans  la  plupart  des  essais  de  cette  époque,  comme  dans 
les  derniers  essais  de  1580,  Montaigne,  à  l'occasion  d'expé- 
riences personnelles  et  de  la  peinture  du  moi,  traite  des 
questions  d'intérêt  général.  La  guerre  civiie  vient  de 
reprendre  avec  violence  et  elle  fait  rage  autour  de  lui.  De 
plus,  comme  maire  de  Bordeaux,  il  a  dû  se  mêler  aux 
affaires  publiques  et  il  a  eu  occasion  de  négocier,  semble-t-il, 
entre  les  partis.  Les  impressions  et  les  confidences  qu'il 
nous  conte  au  sujet  de  ces  expériences  posent  naturellement 
devant  sa  conscience,  ici  et  dans  l'essai  x,  le  problème  des 
devoirs  de  l'individu  envers  le  public,  et  plus  particulière- 
ment en  temps  de  troubles  civils.  C'est  alors  un  problème 
d'actualité. 

Le  siècle  où  il  vivait  n'est  pas  seul  responsable  de  l'indi- 
vidualisme dont  Montaigne  fait  preuve  ici  et  qui  nous 
étonne.  D'autres  dans  le  même  temps  abordent  les  mêmes 
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quesUoiis.  Or,  si  Juste  Lipse,  par  .exepiple,  estime  que  les 
petits  peuvent  Tort  légitimement  s'abstenir  de  se  prononcer 
entre  les  l'aclions,  il  veut  que  les  grands  prennent  parti,  et 
Jean  Bodin  en  fait  un  devoir  pour  tout  le  monde  :  Montaigne 
non  seulement  s'en  dispense,  mais  i)roclame  son  droit  de  mé- 
nager tous  les  adversaires,  ici  toutefois,  beaucoup  plus  que 
dans  l'essai  x,  c'est  surtout  son  admirable  loyauté,  ce  sont 
les  exigences  impérieuses  de  sa  conscience  individuelle  qui 
l'éloignent  de  l'action.  Cette  loyauté  fait  la  noblesse  de 
cet  essai  et  rassure  quant  au  cynisme  paradoxal  de  cer- 
taines déclarations. 

On  rapprochera  avec  fruit  certaines  des  idées  exprimées 
ici  de  la  critique  de  Machiavel  rencontrée  dans  l'essai  II  xvn. 
Quand  il  affirme  l'incompatiliilité  de  la  morale  et  de  la 
politique,  il  est  probable  que  Montaigne  se  souvient  des 
leçons  de  Machiavel  qui  a  écrit  notamment  :  «  quiconque 
veut  en  tout  et  partout  se  conduire  en  homme  de  bien  est 
inévitablement  destiné  à  périr  parmi  tant  de  méchants  «  ;  et 
encore  :  «  Quiconque  ne  peut  se  dépouiller  des  idées  morales 
courantes  doit  vivre  en  homme  privé,  et  ne  pas  se  hasarder 
parmi  les  gouvernants.  »  Seulement,  à  la  différence  de 
Machiavel,  Montaigne  tire  comme  conséquence  de  ces  pré- 
mist  9s  l'impossibilité  pour  le  sage  de  se  mêler  de  la  politi- 
que. On  observera  ici  l'originalité  de  sa  position  dans  le 
grand  débat  d'alors  sur  les  doctrines  de  Machiavel  ;  tandis 
qu'autour  de  Montaigne  on  reproche  surtout  à  Machiavel 
d'avoir  placé  la  politique  sur  le  terrain  positif  et  séparé  la 
politique  de  la  morale,  Montaigne,  qui  l'approuve  de  cette 
distinction,  le  blAme  seulement  d'avoir  méconnu  la  valeur 
du  facteur  moral. 

DE   l'utile    et    de   l'hONNESTE. 

B      Personne    n'est    exempt    de    dire  des   fadaises.   Le 
malheur  est  de  les  dire  curieusement  ^ 

Nœ  iste  magno  conatu  magnas  nugas  dixerit  2, 

Cela  ne  me  touche  pas.  Les  miennes  m'eschappeut 
aussi  nonchallamment  qu'elles  le  valent.  D'où  bien 
leur  prend.  Je  les  quitlerois  soudain,  à  peu  de  coust 
qu'il  y  eust^.  Et  ne  les  aciiette,  ny  les  vens  que  ce 
qu'elles  poisent.  Je  parle  au  papier  comme  je  parle 

1.  Soigneusement,  avec  sérieux. 

2.  «  Bien   sûr  cet  iiomme  va  se  donner  une  grande  peine  pour  me 
dire  de  grandes  soUises.  »  (Térence.  Heautontimoroumenos,  III,  y,  8.) 

3.  Pour  peu  qu'il  en  coûtât,  poar  bien  peu. 
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au  premier  que  je  rencontre.  Qu'il  soit  vray*,  voici 
dequoy. 

A  qui  ne  doit  estre  la  perfidie  détestable,  puis  que 
Tybere  la  relusa  à  si  grand  interest  -.  On  luy  manda 
d'Allemaigne  que,  s'il  le  trouvoit  bon,  on  le  delïeroit 
d'Ariminius  par  poison  (c'estoit  le  plus  puissant 
ennemy  que  les  Romains  eussent,  qui  les  avoit  si 
vilainement  traictez  soubs  Varus,  et  qui  seul  empes- 
choit  l'accroissement  de  .sa  domination  en  ces  con- 
trées là).  Il  fit  responce  que  le  peuple  Romain  avoit 
accoustumé  de  se  venger  de  ses  ennemis  par  voye 
ouverte,  les  armes  en  main,  non  par  fraude  et  en 
cacbette.  Il  quitta  l'utile  pour  l'honneste.  C'estoit, 
me  direz-vous,  un  affronteur^.  Je  le  croy  ;  ce  n'est 
pas  grand  miracle  à  gens  de  sa  profession.  Mais  la 
confession  de  la  vertu  ne  porte  pas  moins  en  la 
bouche  de  celuy  qui  la  bayt.  D'autant  que  la  vérité 
la  luy  arrache  par  force,  et  que,  s'il  ne  la  veut 
recevoir  en  soy,  aumoins  il  s'en  couvre  pour  s'en 
parer. 

Nostre  bastiment,  et  public  et  privé,  est  plain  d'im- 
perfection. Mais  il  n'y  a  rien  d'inutile  en  nature  ;  non 
pas  l'inutilité  mesmes  ;  rien  ne  s'est  ingéré  en  cet 
univers,  qui  n'y  tienne  place  opportune.  Nostre  estre 
est  simenté  de  qualitez  ^  maladives  ;  l'ambition,  la 
jalousie,  l'envie,  la  vengeance,  la  superstition,  le 
desespoir,  logent  en  nous  d'une  si  naturelle  posses- 
sion que  l'image  s'en  reconnoist  aussi  aux  bestes  ; 
voire  et  la  cruauté,  vice  si  desnaturé  :  car,  au  milieu 
de  la  compassion,  nous  sentons  au  dedans  je  ne  sçay 
quelle  aigre-douce  poincte  de  volupté  maligne  à  voir 
souffrir  autruy  ;  et  les  enfans  le  sentent  ; 

Suave,  mari  magno,  turbantibus  œquora  ventis, 
E  terra  magnum  alterius  spectare  laborem  s. 

Desquelles  qualitez   qui   osteroit    les   semences    en 

1.  Pour  preuve  de  la  yérité  de  ce  que  j'avance.  —  2.  Dommage. 

3.  impudent  trompeur.  —  4.  Manières  d'être. 

5.  «  11  est  doux,  pendant  la  tempête,  quand  les  vents  bouleversent 
les  flots,  d'assister  du  rivage  aux  rudes  épreuves  d'autrui.  «(Lucr., 
Il,  I.) 


ESSAIS  DE  MOxMAIGNE 

riioinine,  desiruiroit  les  fcndamentalles  conditions 
de  nostre  vie.  De  mesme,  en  toute  police  ^  il  y  a 
des  offices  nécessaires,  non  seulement  abjects,  mais 
encore  vitieux  :  les  vices  y  trouvent  leur  rang  et 
s'employent  à  la  cousture  de  nostre  liaison,  comme 
les  venins  à  la  conservation  de  nostre  santé.  S'ils 
deviennent  excusables,  d'autant  qu'ils  nous  font 
besoing  et  que  la  nécessité  commune  efface  leur  vraye 
qualité,  il  faut  laisser  jouer  cette  partie  aux  citoyens 
plus  vigoureux  et  moins  craintifs  qui  sacrifient  leur 
honneur  et  leur  conscience,  comme  ces  autres  antiens 
sacrifièrent  leur  vie  pour  le  salut  de  leur  pays  ;  nous 
autres,  plus  foibles,  prenons  des  rolles  et  plus  aisez 
et  moins  hazardeux.  Le  bien  public  requiert  qu'on 
CB  trahisse  et  qu'on  mente  *  et  qu'on  massacre  ;  *  resi- 
gnons cette  commission  à  gens  plus  obeissans  et 
plus  soupples. 

Certes,  j'ay  eu  souvent  despit  de  voir  des  juges 
attirer  par  fraude  et  fauces  espérances  de  faveur  ou 
pardon  le  criminel  à  descouvrir  son  fait,  et  y  em- 
ployer la  piperie  -  et  l'impudence.  11  serviroit  bien  à 
la  justice,  et  à  Piaton  mesmes,  qui  favorise  cet  usage, 
de  me  fournir  d'autres  moyens  plus  selon  moy.  C'est 
une  justice  malilieuse  ;  et  ne  l'estime  pas  moins  bles- 
sée par  soy-mesme  que  par  autruy.  Je  respondy,  n'y  a 
pas  long  temps,  qu'à  peine  trahirois-je  le  Prince  pour 
un  particulier,  qui  s  serois  tre-marry  de  trahir  aucun 
particulier  pour  le  Prince  ;  et  ne  hay  pas  seulement 
à  piper,  mais  je  hay  aussi  qu'on  se  pipe  en  moy.  Je 
n'y  veux  pas  seulement  fournir  de  matière  et  d'oc- 
casion. 

En  ce  peu  que  j'ay  eu  à  negotier  entre  nos  Princes  *, 
en  ces  divisions  et  subdivisions  qui  nous  deschirent 
aujourd'huy,  j'ay  curieusement  ^  évité  qu'il  ne  se 
mesprinssent  en  moy  et  s'enferrassent  en  mon 
mas([ue.  Les  gens  du  mestier  se  tiennent  les  plus 
couverts,   et  se  présentent  et   contrefont    les    plus 

1.  Gouvernement.  —  2.  Tromperie.  —  3.  Moi  (jni. 

4.  Principalement  entre  Henri  de  Navarre  et  le  maréciial  de  Mati- 
gnon, lieutenant  du  roi  en  Guyenne. 

5.  Soigneusement. 
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moyens  *  et  les  plus  voisins  qu'ils  peuvent.  Moy,  je 
m'ofïre  par  mes  opinions  les  plus  vives  et  par  la 
forme  plus  mienne.  Tendre  negotiateur  et  novice,  / 
qui  ayme  mieux  faillir  à  l'affaire  qu'à  moy!  C'a  esté  ' 
pourtant  jusques  à  cette  heure  avec  tel  heur  (car 
certes  la  fortune  y  a  priucipalle  part)  que  peu  ont 
passé  de  main  à  autre-  avec  moins  de  soubçon,  plus 
de  faveur  et  de  privauté.  J'ay  une  façon  ouverte, 
aisée  à  s'insinuer  et  à  se  donner  crédit  aux  premières 
accointances.  La  naifveté  et  la  vérité  pure, en  quelque  y 
siècle  que  ce  soit,  trouvent  encore  leur  opportunité 
et  leur  mise  3.  Et  puis,  de  ceux-là  est  la  liberté  peu 
suspecte  et  peu  odieuse,  qui  besoingnent  sans  aucun 
leur  interest,  et  qui  peuvent  véritablement  employer 
la  responce  de  Hipperides  aux  Athéniens  se  plaignans 
de  l'aspreté  de  son  parler:  Messieurs,  ne  considérez 
pas  si  je  suis  libre,  mais  si  je  le  suis  sans  rien 
prendre  et  sans  amender  par  là  mes  affaires.  Ma 
liberté  m'a  aussi  aiséement  deschargé  du  soubçou 
de  faintise  par  sa  vigueur  (n'espargnant  rien  à  dire 
pour  poisant  et  cuisant  qu'il  fut,  je  n'eusse  peu  dire 
pis,  absent)  et  qu'elle  a  une  montre  apparente  *  de 
simplesse  et  de  nonchalance.  Je  ne  pretens  autre 
fruict  en  agissant,  que  d'agir,  et  n'y  attache  longues 
suittes  5  et  propositions  ^  :  chasque  action  fait  parti- 
culièrement son  jeu  :  porte  s'il  peuf^. 

Au  demeurant,  je  ne  suis  pressé  de  passion  ou  hay- 
neuse  ou  amoureuse  envers  les  grands  ;   ny  n'ay  ma 
volonté  garrotée  d'offence  ou  obligation  particulière^. 
Je  regarde    nos   Roys   d'une    affection    simplement     C 
légitime  et  civile  ^  :  ny  emeuë,  ny  demeuë  ^^  par  inte- 
rest privé.  De  quoy  je  me  sçay  bon  gré.  *  La  cause      B 
générale  et  juste  ne  m'attache  non  plus  que  mode-      , 
réement  et  sans  fièvre.  Je  ne  suis  pas  subjet  à  ces 
hypothèques  et  engagemens  penetrans  et  intimes  :  la 
colère  et  la  hayne  sont  au  delà  du  devoir  de  la  justice, 

1.  Sans  caractères  particuliers,  propres  à  s'adapter  à  tous. 

2.  Sont  entrés  en  rapport  avec  un  parti,   puis  avec  l'autre. 

3.  Et  elles  ont  cours    —  4.  Manifeste    —  5.  Conséquences.  —  6.  Pro- 

i"ets.  —  7.    Que  le  coup  porte  s'il  peut.  —  8.  Reconnaissance  pour  des 
»ienfaits  particuliers.  —  9.  Celle  que  tout  citoyen  leur  doit   —  10.  Ni 
provoquée,  ni  détournée. 
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et  soûl  passions  servans  seulement  à  ceux  qui  ne 
tiennent  pas  assez  à  leur  devoir  par  la  raison  simple  ^  : 
toutes  iulenlious  légitimes  et  équitables  sont  d'elles 
mesmes  equables  -  et  tempérées,  sinon  elles  s'altè- 
rent en  séditieuses  et  illégitimes.  C'est  ce  qui  me 
faict  marcher  par  tout  la  teste  haute,  le  visage  et  le 
cœur  ouvert. 

A  la  vérité,  et  ne  crains  point  de  l'advouer,  je  por- 
terois  facilement  au  besoing  une  chandelle  à  S.  Mi- 
chel, l'autre  à  son  serpent,  suivant  le  dessein  de  la 
vieille.  Je  suivray  le  bon  party  jusques  au  feu,  mais 
exclusivement  si  je  puis.  Que  Montaigne  ^  s'engouffre 
quant  et  la  ruync  publique,  si  besoin  est  ;  mais,  s'il 
n'est  pas  besoin,  je  sçHuray  bon  gré  à  la  fortune  qu'il 
se  sauve  ;  et  autant  que  mon  devoir  me  donne  de 
corde,  je  l'employé  à  sa  conservation.  Fut-ce  pas 
Atticus,  lequel  se  tenant  au  juste  party,  et  au  party 
qui  perdit,  se  sauva  par  sa  modération  en  cet  uni- 
versel naufrage  du  monde,  parmy  tant  de  mutations 
et  diversilez  ? 

Aux  homuîes,  comme  luy,  privez,  il  est  plus  aisé  : 
et  en  telle  sorte  de  besongiie,  je  trouve  qu'on  peut 
justement  n'estre  pas  ambitieux  à  s'ingérer  et  con- 
vier soy  mesmes.  De  se  tenir  chancelant  et  mestis  *, 
de  tenir  son  affection  immabiie  et  sans  inclination 
aus  troubles  de  son  pays  et  en  une  division  publique, 
je  ne  le  trouve  ny  beau  ny  honneste.  *  «  Ea  non 
média,  sed  nulla  via  est,  velut  eventum  expeciantium 
quo  fortunœ  consilia  sua  applicent^.  » 

Cela  peut  estre  permis  envers  les  affaires  des  voi- 
sins ;  et  Gelon,  tyran  de  Syracuse,  suspendit  ainsi 
son  inclination  en  la  guerre  des  Barbares  contre  les 
Grecs,  tenant  un  arabasse^  à  Delphes,  à  tout  des 
présents  pour  estre  en  eschauguette  "^  à  veoir  de  quel 
costé  tomberoit  la  fortune,  et  prendre  l'occasion  à 

1.  L'édition  de  1595  ajoute  :  «  Utntur  motu  animi,  qui  uti  ratione 
non  potest.  » 

2.  Ësaies.  —  3.  Le  château  de  Montaigne.  —  4.  Qui  appartient  aux 
deux  partis. 

5.  «  Cela,  ce  n'est  pas  prendre  un  chemin  mitoyen,  c'est  n'en  pren- 
dre aucun  ;  c'est  attendre  révènement  pour  passer  du  côté  de  la  for- 
tune  »  (Tite-Live,  XXXIL  xxi.) 

6.  Ambassadeur.  —  7.  Guérite  pour  sentinelle. 
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poinct  pour  le  concilier  au  victorieux.  Ce  seroit  une 
espèce  de  trahison  de  le  faire  aux  propres  et  domes- 
tiques *  aiïaires,  ausquels  nécessairement  *  il  faut  B 
prendre  party  par  application  de  dessein.  Mais  de  ne 
s'embesongner  point,  à  homme  qui  n'a  ny  charge  ny 
commandement  exprés  qui  le  presse,  je  le  trouve 
plus  excusable  (et  si  ne  praclique  pour  moy  cette 
excuse)  qu'aux  guerres  estrangeres,  desquelles  pour- 
tant, selon  nos  loix,  ne  s'empesche^  qui  ne  veut. 
Toutesfois  ceux  encore  qui  s'y  engagent  tout  à  faict, 
le  peuvent  avec  tel  ordre  et  attrempance^  que  l'orage 
devra  couler  par  dessus  leur  teste  sans  otïence*. 
N'avions  nous  pas  raison  de  Tesperer  ainsi  du  feu 
Evesque  d'Orléans,  sieur  de  Morvilliers  ?  Et  j'en 
cognois,  entre  ceux  qui  y  ouvrent  ^  valeureusement 
à  cette  heure,  de  meurs  ou  si  equables  ou  si  douces 
qu'ils  seront  pour  demeurer  debout,  quelque  inju- 
rieuse 6  mutation  et  cheute  que  le  ciel  nous 
appreste.  Je  tiens  que  c'est  aux  Roys  proprement  Je 
s'animer  contre  les  Roys,  et  me  moque  de  ces  esprits 
qui  de  gayeté  de  cœur  se  présentent  à  querelles  si 
disproportionnées  :  car  on  ne  prend  pas  querelle 
particulière  avec  un  prince  pour  marcher  contre  luy 
ouvertement  et  courageusement  pour  son  honneur  et 
selon  son  devoir;  s'il  n'aime  un  tel  personnage,  il 
fait  mieux,  il  l'estime.  Et  notamment  la  cause  des 
loix  et  defence  de  l'ancien  estât  a  tousjours  cela  que 
ceux  mesmes,  qui  pour  leur  dessein  particulier  le 
troublent,  en  excusent  les  défenseurs,  s'ils  ne  les 
honorent. 

Mais  il  ne  faut  pas  appeller  devoir  (comme  nous 
faisons  tous  les  jours)  une  aigreur  et  aspreté  intestine 
qui  naist  de  l'interest  et  passion  privée  ;  ny  courage, 
une  conduitte  traistresse  et  malitieuse.  Ils  nomment 
zèle  leur  propension  vers  la  malignité  et  violence  :  ce 
n'est  pas  la  cause  qui  les  eschaufîe,  c'est  leur  interest; 
ils  attisent  la  guerre  non  par  ce  qu'elle  est  juste, 
mais  par  ce  que  c'est  guerre. 

Rien    n'empêche   qu'on  ne   se    puisse  comporter 

i.  Intérieures.   —2.  S'embarrasse.   —  3.  Tempérance.   —  4.   Sans 
qu'ils  en  souffrent.  —  5.  Travaillent.  —  6.  Domnaageable. 
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commodément  entre  des  hommes  qui  se  sont  ennemis, 
et  loyalement  :  conduisez  vous  y  d'une,  sinon  par  tout 
esgale  affection  (car  elle  peut  soufïrir  diîïerentes 
mesures),  mais  au  moins  tempérée,  et  qui  ne  vous 
engage  tant  à  l'un  qu'il  puisse  tout  requérir  de  vous; 
et  vous  contentez  aussi  d'une  moienne  mesure  de 
leur  grâce,  et  de  couler  en  eau  trouble  sans  y  vouloir 
pescher. 

L'autre  manière,  de  s'oiïrir  de  toute  sa  force  à 
ceux  là  et  à  ceux  cy  tient  encore  moins  de  la  pru- 
dence que  de  la  conscience.  Celuy  envers  qui  vous 
en  trahissez  un,  duquel  vous  estes  pareillement  bien 
venu,  sçait-il  pas  que  de  soy  vous  en  faites  autant  à 
son  tour?  Il  vous  tient  pour  un  meschant  homme; 
ce  pendant  il  vous  oit,  et  tire  de  vous  *,  et  fait  ses 
affaires  de  voslre  desloyauté  :  car  les  hommes  dou- 
bles sont  utiles  en  ce  qu'ils  apportent  ;  mais  il  se 
faut  garder  qu'ils  n'emportent  que  le  moins  qu'on 
peut. 

Je  ne  dis  rien  à  l'un  que  je  ne  puisse  dire  à  l'autre, 
à  son  heure,  l'accent  seulement  un  peu  changé  ;  et  ne 
rapporte  que  les  choses  ou  indifférentes  ou  cogneuës, 
ou  qui  servent  en  commun.  11  n'y  a  point  d'utilité 
pour  laquelle  je  me  permette  de  leur  mentir.  Ce  qui 
a  esté  fié  à  mon  silence,  je  le  celé  religieusement  ^, 
mais  je  prens  à  celer  le  moins  que  je  puis  ;  c'est  une 
importune  garde,  du  secret  des  princes,  à  qui  n'en  a 
que  faire.  Je  présente  volontiers  ce  marché,  qu'ils 
me  fient  peu,  mais  qu'ils  se  fient  hardiment  de  ce 
que  je  leur  apporte.  J'en  ay  tousjours  plus  sçeu  que 
je  n'ay  voulu. 

Un  parler  ouvert  ouvre  un  autre  parler  et  le  tire 
hors,  comme  faict  le  vin  et  l'amour. 

Philippides  respondit  sagement  au  Roy  Lyzima- 
chus,  qui  lui  disoit  :  Que  veu.\-tu  que  je  te  commu- 
nique de  mes  biens?  —  Ce  que  tu  voudras,  pourveu 
que  ce  ne  soit  de  tes  secrets.  Je  vois  que  chacun  se 
mutine  si  on  luy  cache  le  fons  des  affaires  ausquels 
on   l'emploie,    et  si    on  luy  en  a  desrobé   quelque 

1.  Tire  parti  de  vous.  —  2.  Scrupuleusement. 
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arrière  sens.  Pour  moy,  je  suis  contant  qu'on  ne 
m'eu  die  non  plus  qu'on  veut  que  j'en  mette  en 
besoigue,  et  ne  désire  pas  que  ma  science  outrepasse 
et  contraigne  ma  parole.  Si  je  dois  servir  d'instru- 
ment de  tromperie,  que  ce  soit  aumoins  sauve  ma 
conscience.  Je  ne  veus  estre  tenu  serviteur  ny  si 
affectionné  ny  si  loyal,  qu'on  me  treuve  bon  à  trahir 
personne.  Qui  est  infidelle  à  soy  mesme,  l'est  excusa- 
blement  à  son  maistre. 

Mais  ce  sont  Princes  qui  *  n'acceptent  pas  les  hom- 
mes à  rnoytié  et  mesprisent  les  services  limitez  et 
conditionnez.  Il  n'y  a  remède  ;  je  leur  dis  franche- 
ment mes  bornes  :  car  esclave,  je  ne  le  doibts  estre 
que  de  la  raison,  encore  ne  puis-je  bien  en  venir  à 
bout.  *  Et  eux  aussi  ont  tort  d'exiger  d'un  homme  G 
libre  telle  subjeclion  à  leur  service  et  telle  obligation 
que  de  celuy  qu'ils  ont  faict  et  aclietlé,  ou  duquel  la 
fortune  tient  particulièrement  et  expressément  à  la 
leur.  *  Les  loix  m'ont  osté  de  grand  peine  ;  elles  B 
m'ont  choisy  party  et  donné  un  maistre  :  toute  autre 
supériorité  et  obligation  doibt  estre  relative  à  celle  là 
et  retrencliée  2.  Si  n'est  pas  à  dire,  quand  mon  atïec- 
tion  me  porteroit  autrement,  qu'incontinent  j'y  por- 
tasse la  main 3:  la  volonté  et  les  désirs  se  font  loy 
eux  mesmes  ;  les  actions  ont  à  la  *  recevoir  de  l'ordon- 
nance publique. 

Tout  ce  mien  procéder  est  un  peu  bien  dissonant 
à  nos  formes  ;  ce  ne  seroit  pas  pour  produire  grands 
effets,  ny  pour  y  durer  :  l'innocence  mesme  ne  sçau- 
roit  ny  negolier  entre  nous  sans  dissimulation,  ny 
marchander  sans  manterie.  Aussi  ne  sont  aucunement 
de  mon  gibier  les  occupations  publiques  :  ce  que  ma 
profession  eu  requiert,  je  l'y  fournis,  eu  la  forme  que 
je  puis  la  plus  privée.  Enfant,  on  m'y  plongea  jusques 
aux  oreilles,  et  il  succedoit  ^  :  si  m'en  desprins  je  de 
belle  heure.  J'ay  souvant  dépuis  évité  de  m'en  mesler, 
rarement  accepté,  jamais  requis  :  tenant  le  dos  tourné 

1.  Les  princes  auxquels  je  pense  sont  des  princes  qui.— 2.  Restreinte. 

3.  Que  si  mon  affection  me  portait  vers  les  protestants,  j'agirais 
avec  eux. 

4.  La  loi.  —  5.  Cela  réussissait. 
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à  l'ambition;  mais  sinon  comme  les  tireurs  d'aviron  i 
qui  s'avancent  ainsin  à  reculons,  tellement  toutesfois 
que,  de  ne  m'y  estre  poinct  embarqué,  j'en  suis 
moiugs  obligé  à  ma  résolution  2  qu'a  ma  bonne  for- 
tune :  car  il  y  a  des  voyes  moings  ennerayes  de  mon 
goust  et  plus  conformes  à  ma  portée  s,  par  lesquelles 
si  elle  m'eut  appelle  autrefois  au  service  public  et  à 
mon  avancement  vers  le  crédit  du  monde,  je  sçay 
que  j'eusse  passé  par  dessus  la  raison  de  mes  discours 
pour  la  suyvre. 

Ceux  qui  disent  communément  contre  ma  pro^ 
fession'^  que  ce  que  j'appelle  franchise,  simplesse  et 
nayfveté  en  mes  mœurs,  c'est  art  et  finesse,  et  plus- 
tost  prudence  que  bonté,  industrie  ^  que  nature,  bon 
sens  que  bon  heur,  me  font  plus  d'honneur  qu'ils  ne 
m'en  ostent.  Mais  certes  ils  font  ma  finesse  trop  fine  ; 
et  qui  m'aura  suyvi  et  espié  de  près,  je  luy  donray 
gaigné,  s'il  ne  confesse  qu'il  n'y  a  point  de  règle  en 
leur  escolle,  qui  sçeut  raporter  ce  naturel  mouve- 
ment et  maintenir  une  apparence  de  liberté  et  de 
licence  si  pareille  et  inflexible  parmy  des  routes  si 
tortues  et  diverses,  et  que  toute  leur  attention  et 
engin*»  ne  les  y  sçauroit  conduire.  La  voye  de  la 
vérité  est  une  et  simple,  celle  du  profit  particulier  et 
de  la  commodité^  des  atïaires  ([u'ou  a  en  charge, 
double,  inegalle  et  fortuite.  J'ay  veu  souvant  en 
usage  ces  libériez  contrefaites  et  artificielles,  mais  le 
plus  souvant  sans  succez.  Elles  sentent  volontiers  à 
l'asne  d'Esope,  lequel,  par  émulation  du  chien,  vint 
à  se  jetter  tout  gayement  à  deux  pieds  sur  les  espaules 
de  son  maistre  ;  mais  autant  que  le  chien  recevoit  de 
caresses,  de  pareille  feste,  le  pauvre  asne  en  reçeut 
deux  fois  autant  de  bastonnades.  *«  Id  maxime  quem- 
que  decet  qnod  est  eu  jusque  suum  maxime^.  »  *  Je  ne 
veux  pas  priver  la  tromperie  de  son  rang,  ce  seroit 
mal  entendre  le  monde  ;  je  sçay  qu'elle  a  servi  sou- 
vant profitablement,  et  qu'elle  maintient  et  nourrit 

1.  Rameurs.  —  2.  Décision.  —  3.  Capacité.  —  •'*.  Contre  ce  que  je 
viens  de  déclarer.  —  5.  Art,  liabileté.  —  6.  Talent.  —  7.  Avantage. 

8.  «  Ce  qui  nous  sied  le  mieux  c'est  ce  qui  nous  est  le  plus  natu- 
rel. »  (Cic,  De  officiis,  I,  xxxi.) 
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la  plus  part  des  vacations  des  hommes.  II  y  a  des 
vices  légitimes,  comme  plusieurs  actions,  ou  bonnes 
ou  excusables,  illégitimes. 

La    justice    en  soy,   naturelle  et  universelle,   est 
autrement  reiglée,  et  plus  noblement,  que  n'est  cette 
autre   justice   *  spéciale,  nationale,  *  contrainte  ^  au    GB 
besoing  de  nos  polices  :   *  «    Veri  juris  germanœque      G 
justitiœ  solidam  et  expresmm  efjlgiem  nullam  tenemus  ; 
uinbra  et  imaginibus  uîimur  ~  »  ;  *  si  que  le  sage  Dan-      B 
damys,  oyant  reciter  les  vies  de   Socrates,  Pythago- 
ras,  biogenes,  les  jugea  grands  personnages  en  toute 
autre  chose,    mais  trop  asservis  à  la  révérence   des 
loix,  pour  lesquelles  aucloriser  et  seconder,  la  vraye 
vertu  a  beaucoup  à  se  desmettre  de  sa  vigueur  origi- 
nelle ;  et  non  seulement  par  leur  permission  plusieurs 
actions  vitieuses  ont  lieu,  mais  encores  à  leur   sua- 
sion  3  :  *  «   Ex  senatusconsultis  plebisquescitis  scelera      G 
ea:e/TeîiîMr*.  ))*  Je  suy  le  langage  commun,  qui  faict      B 
différence  entre  les  choses  utiles  et  les  honnestes  ;  si 
que    d'aucunes    actions  naturelles,   non    seulement 
utiles,  mais  nécessaires,  il  les  nomme  deshonnestes 
et  sales. 

Mais  continuons  nostre  exemple  de  la  trahison. 
Deux  pretendans  au  Royaume  de  Tiirace  estoyent 
tombez  en  débat  de  leurs  droicts.  L'Empereur  les 
empescha  devenir  aux  armes;  mais  l'un  d'eux,  sous 
couleur  de  conduire  un  accord  amiable  par  leur 
entreveûe,  ayant  assigné  son  compagnon  pour  le  fes- 
toyer en  sa  maison,  le  fit  emprisonner  et  tuer.  La 
justice  requeroit  que  les  Romains  eussent  raison  de 
ce  forfaict  ;  la  difficulté  en  empéchoit  les  voyes  ordi- 
naires :  ce  qu'ils  ne  peurent  légitimement  sans 
guerre  et  sanshazard,  ils  eutreprindrent  de  le  faire 
par  trahison.  Ce  qu'ils  ne  peurent  honuestement,  ils 
le  firent  utilement.  A  quoy  se  trouva  propre  un  Pom- 

l.  Resserrée,  réduite. 

2  «  Nous  ne  possédons  point  de  modèle  solide  et  exact  d'un  véri- 
table droit  et  d'une  justice  parfaite  ;  nous  n'en  avons  pour  notre 
usage  qu'une  ombre,  qu'une  image.  »  (Cic,  De  ojjiciis,  111,  xvii.) 

3.  Persuasion,  conseil. 

4.  «  11  est  des  crimes  commis  à  l'instigation  des  senatus-consultes 
et  des  plébiscites.  »  (Sén.,  Ep.,  xcv.) 
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poiiius  Flaccus  :  cetluy-cy,  soubs  feintes  paroHes  et 
asseurances.  ayant  attiré  cet  homme  dans  ses  rets, 
au  lieu  de  l'iionneur  et  faveur  qu'il  luy  proniettoit, 
l'envoya  pieds  et  poincts  liez  à  Romme.  Un  traistre 
y  trahit  l'autre,  c-ontre  l'usage  commun  ;  car  ils  sont 
pleins  de  deffiance,  et  est  mal-aysé  de  les  surprendre 
parleur  art:  tesmoing  la  poisante  expérience  que 
nous  venons  d'en  sentir. 

Sera  Pomponius  Flaccus  qui  voudra,  eten  est  assez 
qui  le  voudront;  quant  à  nioy,  et  ma  parolle  et  ma 
foy  sont,  comme  le  demeurant,  pièces  de  ce  commun 
corps  *  :  leur  meilleur  elTect,  c'est  le  service  public  ; 
je  tiens  cela  pour  presui)posé.  Mais  comme,  si  on  me 
commandoitque  je  prinse  la  charge  du  Palais  et  des 
plaids  2,  je  responderoy  :  Je  n'y  entens  rien;  ou  la 
charge  de  conducteur  de  pioniers,  je  diroy  :  Je  suis 
appelle  à  un  rolle  plus  digne  ;  de  mesmes  qui  me 
voudroit  ^  employer  à  mentir,  à  trahir  et  à  me  parju- 
rer pour  quelque  service  notable,  non  que  d'assassi- 
ner "^  ou  empoisonner,  je  diroy:  Si  j'ay  volé  ou 
desrobé  quelqu'un,  envoyez  moy  plustost  en  gallere. 
Car  il  est  loisible  à  un  liomnie  d'honneur  de  parler 
ainsi  que  firent  les  Lacedemoniens,  ayans  esté  def- 
faicts  par  Antipater,  sur  le  poiuct  de  leurs  accords: 
Vous  nous  pouvez  commander  des  charges  poisantes 
et  dommageables  autant  qu'il  vaus  plaira;  mais  de 
honteuses  et  deshounestes,  vous  perdrez  rostre  temps 
de  nous  en  commander.  Chacun  doit  avoir  juré  à 
soy-mesme  ce  que  les  Roys  d'yEgypte  faisoyent  solem- 
nellement  jurer  à  leurs  juges  :  qu'ils  ne  se  desvoye- 
royent  de  leur  conscience  pour  quelque  comman- 
dement qu'eux  mesmes  leur  en  fissent.  A  telles  com- 
missions, il  y  a  nolte  ^  évidente  d'ignominie  et  de 
condemnation  ;  et  qui  vous  la  donne,  vous  accuse,  et 
vous  la  donne,  si  vous  l'entendez  bien,  en  charge  et 
en  peine 6:  autant  que  les  aiïaires  publiques  s'amen- 
dent de  vostre  exploit,  autant  s'en  empirent  les  ros- 
tres ;  vous  y  faictes  d'autant  pis  '  que  mieux  vous  y 

i.  L'Etat.  —  2.  Procès.  —  3.  Si  l'on  voulait.  —  i.  Môme  s'il  ne  s'a- 
gissait pas  d'assassiner.  —  5.  Marque.  —  6.  Comme  charge  et  comme 
châtiment.  —  7.  l'erdez  d'autaul  pins. 
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faites.  Et  ne  sera  pas  nouveau,  ny  à  l'avanlure  sans 
quelque  air  de  Justice,  que  celuy  mesuies  vous  en 
chastie,  qui  vous  aura  mis  en  besoigne.  *  La  perfidie  G 
peut  estre  en  quelque  cas  excusable  :  lors  seulement 
elle  l'est,  qu'elle  s'employe  à  punir  et  trahir  la  per- 
fidie. 

II  se  trouve  assez  de  trahisons  non  seulement  B 
refusées,  mais  punies  par  ceux  en  faveur  desquels 
elles  avoyent  esté  entreprises.  Qui  ne  sçait  la  sen- 
tence de  Fabritius  à  l'eucontre  du  Médecin  de  Pyr- 
rhus? Mais  cecy  encore  se  trouve,  que  tel  l'a  com- 
mandée qui  l'a  vengée  rigoureusement  sur  celuy  qu'il 
y  avoit  employé,  refusant  un  crédit  et  pouvoir  si 
effréné,  et  desadvouant  un  servage  et  une  obéissance 
si  abandonnée  et  si  lâche. 

Jaropelc,  Duc  de  Russie,  practiqua  un  gentil-homme 
de  Hongrie  pour  trahir  le  Roy  de  Poulongne  Boleslaus 
en  le  faisant  mourir,  ou  donnant  aux  Russiens  moyen 
de  luy  faire  quelque  notable  dommage.  Cettuy  cy  s'y 
porta  en  galand  homme,  s'adonna  plus  que  devant 
au  service  de  ce  Roy,  obtint  d'estre  de  son  conseil  et 
de  ses  plus  féaux.  Avec  ces  advantages,  et  choisissant 
à  point  l'opportunité  de  l'absence  de  son  maistre,  il 
trahit  aux  Russiens  Vislicie,  grande  et  riche  cité, 
qui  fut  entièrement  saccagée  et  arse^  par  eux,  avec 
occision-  totale  non  seulement  des  habitans  d'icelle 
de  tout  sexe  et  aage,  mais  de  grand  nombre  de  no- 
blesse de  là  autour  qu'il  y  avoit  assemblé  à  ces  fins. 
Jaropelc,  assouvy  de  sa  vengeance  et  de  son  cour- 
roux, qui  pourtant  n'estoit  pas  sans  titre  ^  (car  Bo- 
leslaus l'avoit  fort  ofïencé  et  en  pareille  conduitte), 
et  saoul  du  fruict  de  cette  trahison,  venant  à  en  consi- 
dérer la  laideur  nue  et  seule,  et  la  regarder  d'une 
veuë  saine  et  non  plus  troublée  par  sa  passion,  la 
priut  à  un  tel  remors  et  contre-cueur,  qu'il  en  fit 
crever  les  yeux  et  couper  la  langue  et  les  parties 
honteuses  à  son  exécuteur. 

Antigonus  persuada  les  soldats  Argyraspides  de 
luy  trahir  Eumenes,  leur  capitaine  gênerai,  son  adver- 
saire; mais  l'eust-il  faict  tuer '%  après  qu'ils  le  luy 

1.  Brûlée.  —  2.  Mort.  —  3.  Raison.  ~  4.  A  peine  l'eût-il  fait  tuer. 
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eurent  livi-é,  il  désira  eslre  luymesme  coiniiiissaire 
de  la  Justice  divine  pour  le  chaslieinent  d'un  forfaict 
si  détestable,  et  les  consigna  entre  les  mains  du 
gouverneur  de  la  Province,  luy  donnant  très  exprès 
coniniaudenient  de  les  perdre  et  mettre  à  maledu,  en 
quelque  manière  que  ce  fut.  Tellement  que,  de  ce 
grand  nombre  qu'ils  estoyent,  aucun  ne  vit  onques 
puis  l'air  de  Macédoine.  Mieux  il  en  avoit  esté  servy, 
d'autant  le  jugea  il  avoir  esté  plus  meschanimeut  et 
punissablenient. 

C  L'esclave  qui  trahit  la  cachette  de  P.  Sulpicius,  son 

maistre,  fut  mis  en  liberté,  suivant  la  promesse  de  la 
proscription  de  Sylla  ;  mais,  suivant  la  promesse  de 
la  raison  publique,  tout  libre,  il  fut  précipité  du  roc 
Tarpeien.  Ils  les  font  pendre  avec  la  bourse  de  leur 
payement  au  col.  Ayant  satisfaict  à  leur  seconde  foy  et 
spéciale,  ils  satisfont  à  la  générale  et  première.  Maho- 
med  second,  se  voulant  deffaire  de  son  frère,  pour*  la 
jalousie  de  la  domination  suivant  le  stile  de  leur 
race,  y  employa  l'un  de  ses  officiers,  qui  le  suffoqua, 
l'engorgeant  de  quantité  d'eau  prinse  trop  à  coup. 
Cela  faict,  il  livra  pour  l'expiation  de  ce  meurtre  le 
meurtrier  entre  les  mains  de  la  mère  du  trespassé 
(car  ils  n'estoient  frères  que  de  père)  ;  elle,  en  sa 
présence,  ouvrit  à  ce  meurtrier  l'eslomach,  et,  tout 
chaudement,  de  ses  mains  fouillant  et  arrachant  son 
ceur,  le  jetta  à  manger  aux  chiens.  Et  nostre  Roy 
Clovis  fit  pendre  les  trois  serviteurs  de  Cannacre 
après  qu'ils  luy  eurent  trahi  leur  maistre  :  à  quoi  il 
les  avoit  pratiquez  2. 

B  Et  à  ceux  mesme  qui  ne  valent  rien,  il  est  si  doux, 

ayant  tiré  l'usage  d'une  action  vicieuse,  y  pouvoir 
lîormais^  coudre  en  toute  seurté  quelque  traict  de 
bonté  et  de  justice,  comme  par  compensafeiou  et  cor- 
rection conscientieuse. 

C  Joint  qu'ils  regardent  les  ministres  de  tels  horribles 

maléfices  *  comme  gents  qui  les  leur  reprochent.  Et 
cherchent  par  leur  mort  d'estoufïer  la  conuoissance 
et  lesmoignage  de  telles  menées. 

1.  A  cause  de.  —  2.  Subornés.  —  3.  Désormais.  —  4.  Crimes. 
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Or,  si  par  fortune  on  vous  en  reconipence  pour  n(;  B 
frustrer  la  nécessité  publique  de  cet  extrême  et 
désespéré  remède,  celuy  qui  le  faict  ne  laisse  pas  d;; 
vous  tenir,  s'il  ne  l'est  luy mesme,  pour  un  homme 
maudit  et  exécrable  ;  et  vous  tient  plus  traistre  qu;; 
ne  faict  celuy  contre  qui  vous  l'estes  :  car  il  louclii 
la  malignité  de  vostre  courage*  par  voz  mains,  sans 
desadveu,  sans  object.  Mais  il  vous  y  employé,  tout 
ainsi  qu'on  faict  les  hommes  perdus,  aux  exécutions 
de  la  haute  justice,  charge  autant  utile  comme  elle 
est  peu  honeste.  Outre  la  vilité  de  telles  commissions, 
il  y  a  de  la  prostitution  de  conscience.  La  fille  à 
Seyanus,  ne  pouvant  estre  punie  à  mort  en  certaine 
forme  de  Jugement  à  Romme,  d'autant  qu'elle  estoifc 
Vierge,  fut,  pour  donner  pnssage  aux  loix,  forcée  par 
le  bourreau  avant  qu'il  l'estranglat  :  non  sa  main 
seulement,  mais  son  ame  est  esclave  à  la  commodité- 
publique. 

Quant  le  premier  Amurath,  pour  aigrir  la  punition  C 
contre  ses  subjects,  qui  avoient  donné  support  à  la 
parricide  rébellion  de  son  fils  contre  luy,  ordonna 
que  leurs  plus  prociies  parents  presteroient  la  main 
à  cette  exécution,  je  trouve  très  honeste  à  aucuns 
d'avoir  choisi  plustost  estre  iniquement  tenus  coul- 
pables  du  parricide  d'un  autre,  que  de  servir  la  jus- 
tice de  leur  propre  parricide.  Et  où 3,  en  quelques 
bicoques  forcées  de  mon  temps,  j'ay  veu  des  coquins, 
pour  garantir  leur  vie,  accepter  de  pendre  leurs  amis 
et  consorts,  je  les  ay  tenus  de  pire  condition  que  les 
pendus.  On  dict  que  Vuitolde,  prince  des  lituaniens, 
fit  autresfois  cette  loy  que  les  criminels  condamnez 
eussent  à  exécuter  eux  mesmes  de  leurs  mains  la 
sentence  capitale  contre  eux  donnée,  trouvant  es- 
trange  qu'un  tiers,  innocent  de  la  faute,  fust  employé 
et  chargé  d'un  homicide. 

Le    Prince,    quand    une   urgente  circonstance   et      B 
quelque  impétueux  et  inopiné  accident  du  besoing 
de  son  estât  luy  faict  gauchir  sa  parolle  et  sa  foy,  ou       / 
autrement  le  jette  hors  de  son  devoir  ordinaire,  doibt 

1.  Cœur.  —2.  Intérêt.  —  3.  Quand. 
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allribiier  celte  nécessité  à  un  coup  de  la  verge  divine: 
vice,  n'est  ce  pas,  car  il  a  quitté  sa  raison  à  une  plus 
universelle  et  puissante  raison,  mais  certes  c'est 
Mial'heur.  De  manière  qu'à  quelqu'un  qui  me  deman- 
doit  :  Quel  remède?  —  Nul  remède,   fis  je  :  s'il  fut 

C      véritablement  geiné^  entre  ces  deux  extrêmes  *(«  sed 

B  videat  ne  cjuœratur  latcbra  perjurio-  »  )  *  il  le  falloit 
faire  ;  mais  s'il  le  fit  sans  regret,  s'il  ne  luy  greva  de 
le  faire,  c'est  signe  que  sa  conscience  est  en  mauvais 
termes. 

C  Quand  il  s'en   trouveroit  quelqu'un  de  si   tendre 

conscience,  à  qui  nulle  guarison  ne  semblast  digne 
d'un  si  poisant  remède,  je  ne  l'en  estimeroy  pas 
moins.  Il  ne  se  sçauroit  perdre  plus  excusablement 
et  décemment.  Nous  ne  pouvons  pas  tout.  Ainsi 
comme  ainsi  ^  nous  faut  il  souvent,  comme  à  la  der- 
nière anclire,  remettre  la  protection  de  nostre  vais- 
seau à  la  pure  conduitte  du  ciel.  A  quelle  plus  juste 
nécessité  se  reserve  il  ?  Que  luy  est-il  moins  possible 
à  faire  que  ce  qu'il  ne  peut  faire  qu'aux  despens  de 
sa  foy  et  de  son  honneur,  choses  qui  à  l'aventure 
luy  doivent  estre  plus  chères  que  son  propre  salut, 
ouy,  et  que  le  salut  de  son  peuple  ?  Quand,  les  bras 
croisez,  il  appellera  Dieu  simplement  à  son  aide, 
n'aura-il  pas  à  espérer  que  la  divine  bonté  n'est  pour 
refuser  la  faveur  de  sa  main  extraordinaire  à  une 
main  pure  et  juste  ? 

B  Ce  sont  dangereux   exemples,  rares  et  maladifves 

exceptions  à  nos  reigles  naturelles.  II  y  faut  céder, 
mais  avec  grande  modération  et  circonspection  : 
aucune  utilité  privée  n'est  digne  pour  laquelle  nous 
lacions  cet  elïort  à  nostre  conscience;  la  publique, 
bien,  lors  qu'elle  est  et  tres-apparente  et  très-impor- 
tante. 

C  Timoleon  se  garantit  à  propos  de  l'estrangeté  de 
son  exploit  par  les  larmes  qu'il  rendit,  se  souvenant 
que  c'estoit  d'une  main  fraternelle  qu'il  avoit  tué  le 


1.  Torturé,  contraint. 

2.  «  Mais  qu'il  se  garde  bien  de  chercher  des   prétextes  à  son   par- 
jure. »  (Cic,  De  ù^Çiaiis,  111,  xxix.) 

3.  De  toute  manière. 
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tyran  ;  et  cela  pinça  justement  sa  conscience,  qu'il 
eust  esté  nécessité  d'aclieter  l'utilité  publique  à  tel 
pris  de  l'honnesteté  de  ses  meurs.  Le  sénat  inesme, 
délivré  de  servitude  par  son  moyen,  n'osa  rondement 
décider  d'un  si  haut  faict  et  deschiré  ^  en  deus  si 
poisants  et  contraires  visages.  Mais  les  Syracusains 
ayant  tout  à  point,  à  l'iieure  mesmes,  envoyé  requérir 
les  Corinthiens  de  leur  protection  et  d'un  chef  digne 
de  restablir  leur  ville  en  sa  première  dignité  et  net- 
toyer la  Sicille  de  plusieurs  lyianneaus  qui  l'opijres- 
soient,  il  y  députa  Timoleon  avec  celte  nouvelle 
defïaitte  et  déclaration  que,  selon  ce  qu'il  se  porteroit 
bien  ou  m;il  en  sa  charge,  leur  arrest  preiidroit  party 
à  la  faveur  du  libérateur  de  son  païs  ou  à  la  desfa- 
veur du  meurtrier  de  son  frère.  Cette  fantastique 
conclusion  a  pourtant  f[uelque  excuse  sur  le  danger 
de  l'exemple  et  impurlance  d'un  faict  si  divers  2.  Et 
feirent  bien  d'en  descharger  leur  jugement  ou  de 
l'appuier  ailleurs  et  en  des  considérations  tierces.  Or 
les  deportements  3  de  Timoleon  en  ce  voyage  rendi- 
rent bien  tost  sa  cause  plus  claire,  tant  il  s'y  porta 
dignement  et  vertueusement  en  toutes  façons  ;  et  le 
bon  heur  qui  l'accompagna  aux  aspretez  qu'il  eut  à 
vaincre  en  cette  noble  besougne,  sembla  luy  cstre 
envoyé  par  les  Dieus  conspirants  et  favorables  à  sa 
justification. 

La  fin  de  cettuy  cy  est  excusable,  si  aucune  le  pou- 
voit  estre.  Mais  l'utilité  de  l'augmentation  du  revenu 
publique,  qui  servit  de  prétexte  au  sénat  romain  à 
cette  orde  *  conclusion  ^  que  je  m'en  vay  reciter,  n'est 
pas  assez  forte  pour  mettre  à  garand  une  telle  injus- 
tice. Certaines  citez  s'estoient  rachetées  à  pris  d'ar- 
gent et  remises  en  liberté,  avec  l'ordonnance  et 
permission  du  Sénat,  des  mains  de  L.  Sylla.  La  chose 
estant  tombée  en  nouveau  jugement,  le  Sénat  les 
condamne  à  estre  taillables  comme  auparavant,  et 
que  l'argent  qu'elles  avoyent  employé  pour  se  rachet- 
ter,    demeureroit    perdu    pour    elles.    Les    guerres 


I.  Partage.  —  2.  Etrange.  —  3.  La  conduite.  —  4.  Vilaine.  —  5. 
cision. 
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civiles  produisent  souvent  ces  vilains  exemples,  que 
nous  punissons  les  privez  de  ce  qu'ils  nous  ont  creu 
quand  nous  estions  autres  ;  et  un  mesme  magistrat 
taict  porter  la  peine ^  de  son  jugement  à  qui  n'en  peut 
mais  ;  le  inaislre  foitte  son  disciple  de  docilité,  et  la 
guide  -  son  aveugle.  Horrible  image  de  justice!  Il  y 
a  des  règles  en  la  |)liilosophie  et  faulses  et  molles. 
L'exemple  qu'on  nous  propose,  pour  faire  prévaloir 
l'utililé  privée  à  la  foy  donnée-^,  ne  reçoit  pas  assez 
de  poids  par  la  circonstance  qu'ils  y  meslent.  Des 
voleurs  vous  ont  prins,  ils  vous  ont  remis  en  liberté, 
ayant  tiré  de  vous  sermant  du  paiement  de  certaine 
somme  ;  on  a  tort  de  dire  qu'un  homme  de  bien  sera 
quitte  de  sa  foy  sans  payer,  estant  hors  de  leurs 
mains.  Il  n'en  est  rien.  Ce  que  la  crainte  m'a  faict 
une  fois  vouloir,  je  suis  tenu  de  le  vouloir  encore 
sans  crainte  ;  et  quand  elle  n'aura  forcé  que  ma 
langue  sans  la  volonté,  encore  suis  je  tenu  de  faire 
la  maille  bonne  de  ma  parole^.  Pour  moy,  quand  par 
fois  eir  a  inconsidérément  devancé  ma  pensée,  j'ay 
faict  conscience  de  la  desadvouer  pourtant-''.  Autre- 
ment, de  degré  en  degré,  nous  viendrons  à  renverser 
tout  le  droit  qu'un  tiers  prend  de  nos  promesses  et 
sermens.  «  Quasi  rero  forti  viro  vis  possit  adliiberi''\  )) 
En  cecy  seulement  a  loy"^  l'interest  privé,  de  nous 
excuser  de  faillir  à  nostre  promesse,  si  nous  avons 
promis  chose  meschante  et  inique  de  soy  :  car  le  droit 
de  la  vertu  doibt  prévaloir  le  droit  de  nostre  obli- 
gation. 
B  J'ay  autrefois  8  logé  Epaminondas  au  premier  rang 
des  hommes  excellens,et  ne  m'en  desdy  pas.  Jusques 
où  monloit  il  la  considération  de  son  particulier 
devoir;  qui  ne  tua  jamais  homme  qu'il  eust  vaincu; 
qui,  pour  ce  bien  inestimable  de  rendre  la  liberté  à 
son  pays,  faisoit  conscience  de  tuer  un  Tyran  ou  ses 
complices  sans  les  formes  de  la  justice  ;  et  qui  jugeoit 

1.  Supporter  le  cliàliment.—  2.  Le  guide.—  3.  Sur  la  parole  donnée. 

4.  Payer  jusqu'à  la  dernière  maille,  tenir  exactement  ma  parole. 

5.  Pour  ce  motif. 

6.  «  Comme  si  l'on  pouvait  faire  violence  à  un  homme  de  cœur.  » 
(Cic,  De  officiis,  lU,  xxx). 

7.  A  le  droit.  —  8.  Dans  l'essai  II  xxxv. 
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mescliant  liomine,  quelque  boa  Citoyen  qu'il  fut, 
celuy  qui,  entre  les  enneinys  et  en  la  bataille,  n'es- 
pargnoit  son  amy  et  son  hosle.  Voylà  une  anie  de 
riche  composition.  Il  marioit  aux  plus  rudes  et  vio- 
lentes actions  humaines  la  bonté  et  l'humanité,  voire 
la  plus  délicate  qui  se  treuve  en  l'escole  de  la  Philo- 
sophie. Ce  courage  si  gros,  enflé  et  obstiné  contre  la 
douleur,  la  mort,  la  pauvreté,  estoit  ce  nature  ou  art 
qui  l'eust  attendry  jusques  au  poinct  d'une  si  extrême 
douceur  et  debonnaireté  de  complexion  ?  Horrible  de 
fer  et  de  sang,  il  va  fracassant  et  rompant  une  nation  * 
invincible  contre  tout  autre  que  contre  luy  seul,  et 
gauchit-,  au  milieu  d'une  telle  meslée,  au  rencontre 
de  son  boste  et  de  son  amy.  Vrayemeut  celuy  là 
proprement  commandoit  bien  à  la  guerre^  qui  luy 
faisoit  souffrir  le  mors  de  la  bénignité  sur  le  poinct 
de  sa  plus  forte  chaleur,  ainsin  endammée  qu'elle 
estoit  et  escumeuse  de  fureur  et  de  nieurtre.  C'est 
miracle  de  pouvoir  mesler  à  telles  actions  quelque 
image  de  justice  ;  mais  il  n'appartient  qu'à  la  roideur 
d'Epaminondas  d'y  pouvoir  mesler  la  douceur  et  la 
facilité  des  meurs  les  plus  molles  et  la  pure  inno- 
cence. Et  où  3  l'un*  dict  aux  Mammertins  que  les 
statuts  n'avoyent  point  de  mise  ■*  envers  les  hommes 
armez;  l'autre^,  au  Tribun  du  peuple,  que  le  temps 
de  la  justice  et  de  la  guerre  estoyent  deux  ;  le  tiers  '', 
que  le  bruit  des  armes  l'empescboit  d'entendre  la 
voix  des  loix,  cettuy-cy  n'estoit  pas  seulement  em- 
pesché  d'entendre  celles  de  la  civilité  et  pure  cour- 
toisie. Avoit  il  pas  emprunté  de  ses  ennemis  ^  l'usage 
de  sacrifier  aux  Muses,  allant  à  la  guerre,  pour  des- 
tremper par  leur  douceur  et  gayeté  cette  furie  et 
aspreté  martiale  ? 

Ne  craignons  point,  après  un  si  grand  précepteur, 
d'estimer  *  qu'il  y  a  quelque  chose  illicite  contre  les      G 
ennemis  mesmes,  *que  l'interest  commun  ne  doibt      B 
pas  tout  requérir  de   tous   contre    l'interest    privé, 


1.  Les  Lacédémoniens.  —  2.  Se  détourne.  —  3.  Tandis  que. 
i.  Pompée.  —  5.  Cours.   —  6.   César.  —  7.  Le  3%  Marius.  —  8.  Les 
Lacédémoniens. 
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C     (f  manente  memoria  etiam  in  dissidio  publicorum  fœde- 
Tum  privati  juris  *  »  : 

B  et  nulla  potentia  vires 

Prœstandi,  ne  quid  pcccet  amicus,  hahet^  ; 

et  que  toutes  clioses  ne  sont  pas  loisibles  à  un  homme 
CB  de  bien  pour  le  service  *  de  son  Roy  ny  *  de  la  cause 
C  générale  et  des  loix.  *  ((  Non  enim  patria  prœstat  om- 
nibus officiis,  et  ipsi  condncit  pios  liahere  cives  in 
B  parentes  3,  »  *  C'est  une  instruction  propre  au  temps  : 
nous  n'avons  que  faire  de  durcir  nos  courages  par  ces 
lames  de  fer  ;  c'est  assez  que  nos  espaules  le  soyent  ; 
c'est  assez  de  tramper  nos  plumes  en  ancre,  sans  les 
tramper  en  sang.  Si  c'est  grandeur  de  courage  et 
l'efiect  d'une  vertu  rare  et  singulière  de  mespriser 
l'amitié,  les  obligations  privées,  sa  parolle  et  la 
parenté  pour  le  bien  commun  et  obéissance  du  ma- 
gistrat, c'est  assez  vrayement,  pour  nous  en  excuser, 
que  c'est  une  grandeur  qui  ne  peut  loger  eu  la  gran- 
deur du  courage  d'Epaminondas. 

J'abomine  les  enhortemeus*  enragez  de  cette  autre 
ame  des-reiglée, 

dum  tela  micant,  non  vos  pietatis  imago 
Vlla,  nec  adversa  conspecti  fronte  parentes 
Conimoveant  ;  vultus  gladio  turbate  verendos^. 

Ostons  aux  meschants  naturels,  et  sanguinaires,  et 
traistres,  ce  prétexte  de  raison  ;  laissons  là  cette  jus- 
tice énorme  et  hors  de  soy,  et  nous  tenons  aus  plus 
humaines  imitations.  Combien  peut  le  temps  et 
l'exemple  !  En  une  rencontre  de  la  guerre  Civile 
contre  Cynna,  un  soldat  de  Pompeius,  ayant  tué  sans 
y  penser  son  frère  qui  estoit  au  party  contraire,  se 

1.  «  I,e  souvenir  du  droit  privé  subsistant  môme  au  milieu  des 
dissensions  piibiii|ues.  >-  (Tite-I.ive.  XXV,  xviii.) 

2.  «  Nulle  puissance  ne  peut  autoriser  Tinfraction  des  droits  de 
l'amitié.  »  (Ovide.  De  Ponto,  I,  vu,  .37). 

3.  «  Car  1rs  devoirs  envers  la  patrie  n'étonfTcnt  pas  tous  les  autres 
devoirs,  et  à  elle  même,  il  lui  importe  qne  les  citoyens  se  condui- 
sent bien  envers  leurs  parents.  »  (Cic,  De  ojfflciU,  III,  xxiii.) 

4.  Exhortations. 

5.  «  Tant  que  les  épées  brillent,  qu'aucun  spectacle  n'émeuve  votre 
compassion,  pas  môme  la  vue  de  vos  pères  en  face  de  vous  :  défi- 
gurez de  votre  glaive  ces  visages  vénérables.  »  (Lucain,  VU,  320.) 
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tua  sur  le  champ  soymesme  de  honte  et  de  regret,  et, 
quelques  années  apies,  eu  uue  autre  guerre  civile  de 
ce  mesme  peuple,  un  soldat,  pour  avoir  tué  son  frère, 
demanda  recompense  à  ses  capitaines. 

On  argumente  mal  l'honnesteté  et  la  beauté  d'une 
action  par  son  utilité,  et  conclud  on  mal  d'estimer 
que  chacun  y  soit  obligé  *  et  qu'elle  soit  honneste  à      C 
chacun,  *  si  elle  est  utile  :  B 

Omnia  non  pariter  rerum  siint  omnibus  apta^,  G 

Choisissons  la  plus  nécessaire  et  plus  utile  de  l'hu-  B 
maine  société,  ce  sera  le  mariage  :  si  est-ce  que  le 
conseil  des  saincts  trouve  le  contraire  party  plus 
honneste  et  en  exclut  la  plus  vénérable  vacation  des 
hommes,  comme  nous  assignons  au  haras  les  bestes 
qui  sont  de  moindre  estime. 

1.  «  Toutes  choses  ne  conviennent  pas  également  à  tous.  »  (Pro- 
erce,  111,  IX,  7.) 
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Aux  raisons  générales  que  nous  avons  de  placer  en  1586 
la  composition  de  cet  essai  (voir  la  notice  de  l'essai  précé- 
dent) s'ajoute  une  indication  à  la  vérité  assez  vague  : 
Montaigne  déclare  que  depuis  40  ans  il  ne  fait  plus  usage 
du  latin  pour  parler.  Or  il  a  dû  parler  latin  jusqu'à  sa  sortie 
du  collège,  c'est-à-dire  jusqu'en  1546. 

L'intérêt  principal  de  cet  essai  est  peut-être  qu'on  y 
trouve  plus  nettement  qu'en  aucun  autre  expliqué  et  justifié 
le  dessein  de  peindre  le  7noi  tel  que  Montaigne  le  conçoit  à 
cette  époque.  Contrairement  à  la  conception  qui  avait  pré- 
valu dans  l'avis  nii  lecteur  de  1580  et  dans  certaines  parties 
de  la  première  édition  (voir  il  xvui),  il  ne  s'attache  pas  de 
préférence  aux  particularités  individuelles,  capables  seule- 
,  ment  d'intéresser  ses  parents  et  ses  amis;  il  cherche  main- 
tenant à  se  peindre  par  ses  caractères  les  plus  généraux, 
ceux  dont  la  connaissance  pourra  profiter  à  tous  les 
'  lecteurs.  Tout  homme,  nous  dit-il,  porte  en  soi  la  forme 
entière  de  l'humaine  condition  ;  ce  qui  signifie  que  la 
nature  sur  laquelle  il  bâtit  sa  philosophie  a  des  ramifica- 
tions originales  en  chaque  individu  ;  qu'ainsi  il  y  a  en  nous 
quelque  chose  de  particulier  qui  fonde  notre  individualité, 
et  quelque  chose  d'universel  par  quoi  chacun  de  nous  peut 
communiquer  aux  autres  le  fruit  de  son  expérience  (rap- 
procher notamment  les  parties  de  II  vi  ajoutées  après  1588). 

En  outre,  Blontaigne  avait  insisté  principalement  jusqu'a- 
lors sur  la  diversité  changeante  des  états  de  conscience 
(I I,  II  I  et  xxxvii,  etc.).  Il  n'en  est  pas  moins  frappé  aujour- 
d'hui, mais  en  même  temps  il  met  en  lumière,  sous  cette 
diversité,  au  fond  de  la  conscience,  le  fait  permanent  qui 
pourra,  en  opposition  avec  le  pyrriionisme  de  1576 
(voir  II  XII),  devenir  la  ba^e  dans  le  domaine  moral  de  certi- 
tudes limitées  sans  doute,  relatives,  mais  positives  pourtant. 

On  remarquera  encore  ici  la  vigueur  avec  laquelle 
Montaigne  dégage  l'essence  du  fait  de  conscience  (rappro- 
cher II  V).  Toutes  ces  particularités  font  de  l'essai  du  Re- 
pentir l'un  des  plus  caractéristiques  de  la  publication  de 
1588.  On  y  retrouve  d'ailleurs  1  indépendance  très  hardie 
dont  à  toutes  les  époques  il  fait  preuve  à  l'égard  de  l'auto- 
rité dans  ses  jugements  moraux. 

DU    REPENTIR. 

B  Les  autres  forment  l'homme  ;  je  le  recite  *  et  ea 
représente  un  particulier  bien  mal  formé,  et  lequel, 
si  j'avoy  à  façonner  de  nouveau,  je  ferois  vrayement 

1.  Décris. 
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bien  autre  qu'il  n'est.  Mes-huy  *  c'est  fait.  Or  les  traits 
de  ma  peinture  ne  forvoyent  point,  quoy  qu'ils  se 
cliangeiit  et  diversifient.  Le  monde  n'est  qu'une  bran- 
loire  pereniie-.  Toutes  cboses  y  branlent  sans  cesse  : 
la  terre,  les  rochers  du  Caucase,  les  pyramides 
d'yEgypte,  et  du  branle  public  et  du  leur  3,  La  cons- 
tance mesme  n'est  autre  chose  qu'un  branle  plus 
languissant.  Je  ne  puis  asseurer  mon  object*.  H  va 
trouble  et  chancelant,  d'une  yvresse  naturelle.  Je  le 
prens  eu  ce  point,  comme  il  est,  eu  l'instant  que  je 
m'amuse  à  luy.  Je  ne  peints  pas  l'estre.  Je  peints  le 
passage  :  non  un  passage  d'aage  en  autre,  ou,  comme 
dict  le  peuple,  de  sept  en  sept  ans,  mais  de  jour  en 
jour,  de  minute  en  minute.  Il  faut  accommoder  mon 
histoire  à  l'heure.  Je  pourray  tantost  clianger,  non  de 
fortune  seulement,  mais  aussi  d'intention.  C'est  un 
contrerolle  de  divers  et  muables  accidens^  et  d'ima- 
ginations irrésolues  et,  quand  il  y  escliet^,  contraires: 
soit  que  je  sois  autre  moymesme,  soit  que  je  saisisse  les 
subjects  par  autres  circonstances  et  considérations^^ 
Tant  y  a  que  je  me  contredits  bien  à  l'adventure, 
mais  la  vérité,  comme  disoit  Demades,  je  ne  la 
contredy  point  Si  mon  ame  pouvoit  prendre  pied,  je 
ne  m'essaierois  pas,  je  me  resoudrois  :  elle  est 
tousjours  en  apprentissage  et  en  espreuve. 

Je  propose"  une  vie  basse  et  sans  lustre,  c'est  tout 
un^.  On  attache  aussi  bien  toute  la  philosophie 
morale  à  une  vie  populaire  et  privée  que  à  une  vie 
de  plus  riche  estofîe  :  chaque  homme  porte  la  forme 
entière  de  l'humaine  condition. 

Les  autheurs  se  communiquent  au  peuple  par  G 
quelque  marque  particulière  et  estrangere  ;  moy  le 
premier  par  mon  estre  universel,  comme  Michel  de 
Montaigne,  non  comme  grammairien  ou  poêle  ou 
jurisconsulte.  Si  le  monde  se  plaint  de  quoy  je  parle 
trop  de  moy,  je  me  plains  de  quoy  il  ne  pense  seule- 
ment pas  à  soy. 

Mais  est  ce  raison  que,  si  particulier  en  usage 9,  je      B 

1.  Désormais.  —  2.  Eternelle.  —  3.  Du  branle  comntiun  et  de  leur 
branle  particulier.  —  4.  C'est-à-dire  moi-même.  —  5.  Evénements. 

6.  Echoit,  arrive.  —  7.  Expose.  —  8.  11  n'importe.  —  9.  Moi  qui 
mène  une  vie  si  privée  dans  la  pratique. 
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prétende  me  rendre  public  en  cognoissance  ?  Est-il 
aussi  raison  que  je  produise  au  monde,  où  la  façon  et 
l'art  ont  tant  de  crédit  et  de  commandement,  des 
effects  de  nature  crus  et  simples,  et  d'une  nature 
encore  bien  loiblette?  Est-ce  pas  faire  une  muraille 
sans  pierre,  où  chose  semblable,  que  de  bastir  des 
livres  sans  science  et  sans  art  ?  Les  fantasies  de  la 
musique  sont  conduicles  par  art,  les  miennes  par 
sorl^  Aumoins  j'ay  cecy  selon  la  discipline,  que 
jamais  homme  ne  traicîa  subject  qu'il  entendit  ne 
cogneust  mieux  que  je  fay  celuy  que  j'ay  entrepris,  et 
qu'en  celuy-là  je  suis  le  plus  sçavant  homme  qui  vive; 

C  secondement,  que  jamais  aucun*  ne  pénétra  en  sa 
matière  plus  avant,  ny  en  esplucha  plus  particulie- 

B  rement  les  membres^  et  suites;  et*  n'arriva  plus 
exactement  et  plainement  à  la  fin  qu'il  s'estoit  pro- 
posé à  sa  besoingne.  Pour  la  parfaire,  je  n'ay  besoing 
d'y  apporter  que  la  fidélité  :  celle-là  y  est,  la  plus 
sincère  et  pure  qui  se  trouve.  Je  dy  vray,  non  pas  tout 
mon  saoul,  mais  autant  que  je  l'ose  dire  ;  et  l'ose  un 
peu  plus  en  vieillissant,  car  il  semble  que  la  coustume 
concède  à  cet  aage  plus  de  liberté  de  bavasser^  et 
d'indiscrétion  à  parler  de  soy.  Il  ne  peut  advenir  icy 
ce  que  je  voy  advenir  souvent,  que  l'arlizan  et  sa 
besoigne  se  contrarient  :  un  homme  de  si  honneste 
conversation*  a-il  faict  un  si  sot  escrit?  ou,  des 
escrits  si  sçavans  sont-ils  partis  d'un  homme  de  si 
foible  conversation  ? 

C  Qui  a  un   entretien  commun  et  ses  escrits  rares, 

c'est  à  dire  ^  que  sa  capacité  est  en  lieu  d'où  il 
l'emprunte,  et  non  en  luy.  Un  personage  sçavant 
n'est  pas  sçavant  par  tout;  mais  le  sulFisant  est  par 
tout  suffisant,  et  à  ignorer  mesme. 

B  Icy,  nous  allons  conforn)ément  et  tout  d'un  trein, 
mon  livre  et  moy.  Ailleurs,  on  peut  recommander  et 
accuser  l'ouvrage  à  part  de  l'ouvrier  ;  icy,  non  :  qui 
touche  l'un,  touche  l'autre.  Celuy  qui  en  jugera  sans 
le  connoistre,  se  fera  plus  de  tort  qu'à  moy;  celuy 
qui  l'aura  conneu,  m'a  du  tout  salislaict.  Heureux 

1.  Hasard.  —  S.  Parties.   —  3.  Bavarder.  —  4.  D'un  commerce  si 
distingué.  —  5.  Cela  veut  dire. 
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outre  moQ  mérite,  si  j'ay  seulement  cette  part  à 
l'approbatio)!  publique,  que  je  face  sentir  aux  gens 
d'entendement  que  j'estoy  capable  de  faire  mon  profit 
de  la  science,  si  j'en  eusse  eu,  et  que  je  meritoy  que 
la  mémoire  me  secourut  mieux. 

Excusons  icy  ce  que  je  dy  souvent,  que  je  me  repens 
rarement*  et  que  ma  conscience  se  contente  de  soy:  G 
non  comme  de  la  conscience  d'un  ange  ou  d'un 
cheval,  mais  comme  de  la  conscience  d'un  homme; 
adjouslant  tousjours  ce  refreiu,  non  un  refrein  de  B 
cérémonie,  mais  de  naifve  et  essentielle  submission  : 
que  je  parle  enquerantet  ignorant,  me  rapportant  de 
la  résolution  i,  purement  et  simplement,  aux  créances 
communes  et  légitimes.  Je  n'enseigne  poinct,  je  ra- 
conte. 

11  n'est  vice  véritablement  vice  qui  n'ofïence,  et 
qu'un  jugement  entier-  n'accuse:  car  il  a  de  la  lai- 
deur et  incommodité  si  apparente,  qu'à  l'advanture 
ceux-là  ont  raison  qui  disent  qu'il  est  principalement 
produict  par  bestise  et  ignorance.  Tant  est-il  malaisé 
d'imaginer  qu'on  le  cognoisse  sans  le  haïr,  *  La  ma-  G 
lice  hume  la  plus  part  de  son  propre  venin  et  s'en 
empoisonne.  *  Le  vice  laisse  comme  un  ulcère  en  la  B 
chair,  une  repentance  en  l'ame,  qui  tousjours  s'es- 
gratigue  et  s'ensanglante  elle  mesme.  Car  la  raison 
efface  les  autres  tristesses  et  douleurs  ;  mais  elle 
engendre  celle  de  la  repentance,  qui  est  plus  griefve, 
d'autant  qu'elle  naist  au  dedans  ;  comme  le  froid  et 
le  chaut  des  fièvres  est  plus  poignant  que  celuy  qui 
vient  du  dehors.  Je  tiens  pour  vices  (mais  chacun 
selon  sa  mesure)  non  seulement  ceux  que  la  raison 
et  la  nature  condamnent,  mais  ceux  aussi  que  l'opi- 
nion des  hommes  a  forgé,  voire  fauce  et  erronée,  si 
les  loix  et  l'usage  l'auctorise. 

Il  n'est  pareillement  bonté  qui  ne  resjouysse  une 
nature  bien  née.  Il  y  a  certes  je  ne  sçay  quelle  congra- 
tulation de  bien  faire  qui  nous  resjouit  en  nous 
mesmes,  et  une  fierté  généreuse  qui  accompaigne  la 
bonne  conscience.  Une  ame  courageusement  vitieuse 

1.  Décision.  —  2.  Complet^  pur. 
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se  peut  à  l'advenlnre  garnir  de  sécurité,  mais  de  cette 
complaisance  et  satis-faction  elle  ne  s'en  peut  fournir. 
Ce  n'est  pas  un  léger  plaisir  de  se  sentir  préservé  de 
la  contagion  d'un  siècle  si  gasté,  et  de  dire  en  soy  : 
Qui  me  verroit  jusques  dans  l'ame,  encore  ne  me 
trouveroit-il  coulpable,  ny  de  l'afïliction  et  ruyne  de 
personne,  ny  de  vengence  ou  d'envie,  ny  d'offence 
publique  des  loix,  ny  de  nouvelleté  et  de  trouble,  ny 
de  faute  à  ma  parole,  et  quoy  que  la  licence  du  temps 
permit  et  apprinst  à  cbacun,  si  n'ay-je  mis  la  main  ny 
es  biens  ny  en  la  bourse  d'homme  Fran<;ois,  et  n'ay 
vescu  que  sur  la  mienne,  non  plus  en  guerre  qu'en 
paix;  ny  ne  me  suis  servy  du  travail  de  personne, 
sans  loyer  1.  Ces  tesmoignages  de  la  conscience  plai- 
sent ;  et  nous  est  grand  bénéfice  que  cette  esjouys- 
sance  naturelle,  et  le  seul  payement  qui  jamais  ne 
nous  manque. 

De  fonder  la  recom pence  des  actions  vertueuses  sur 
l'approbation  d'autruy,   c'est  prendre  uu  trop  incer- 

C  taiuettroublefondement.  *Signamment2eu  un  siècle 
corrompu  et  ignorant  comme  cettuy  cy,  la  bonne 
estime  du  peuple  est  injurieuse  ;  à  qui  vous  fiez  vous 
de  veoir  ce  qui  est  louable?  Dieu  me  garde  d'estre 
homme  de  bien  selon  la  description  que  je  voy  faire 
tous  les  jours  par  honneur  s  à  chacun  de  soy.  «  Quœ 
fuerant  vitia,  mores  sunt  *.  »  Tels  de  mes  amis 
ont  par  fois  entreprins  de  me  chapitrer  et  mercu- 
rializer^à  cœur  ouvert,  ou  de  leur  propre  mouve- 
ment, ou  semons  ^  par  moy,  comme  d'un  ofïice 
qui,  à  une  ame  bien  faicte,  non  eu  utilité  seule- 
ment, mais  en  douceur  aussi,  surpasse  tous  les  ofïlces 
de  l'amitié.  Je  l'ay  tousjours  accueuilli  des  bras 
de  la  courtoisie  et  reconnoissan-ce  les  plus  ouverts. 
Mais,  à  en  parler  à  ceite  heure  en  conscience,  j'ay 
souvent  trouvé  en  leurs  reproches  et  louanges  tant 
de  fauce  mesure  que  je  n'eusse  guère  failly  de  faillir 

B      plus  tost  que  de  bien  faire  à  leur  mode.  *  Nous  autres 

1.  Salaire.  —  2-  Notamment.  —  3.  Parlant  de  soi  honorablement. 

4.  «  Les  vires  d'autrefois  sont  devenus  les  mœurs  d'aujourd'hui.  » 
(Sén.,  Ëp.,  39  ) 

5.  Keprendre.  —  6.  Invités. 
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principalemeiU,  qui  vivons  une  vie  privée  qui  n'est 
en  montre  qu'à  nous  *.  devons  avoir  estably  un  patron 
au  dedans,  auquel  toucher  nos  actions-,  et.  selon 
iceluy,  nous  caresser  tantost,  tantost  nous  chastier. 
J'ay  mes  loix  et  ma  court  ^  pour  juger  de  moy.  et 
m'y  adresse  plus  qu'ailleurs.  Je  restrains  bien  selon 
autruy  mes  actions,  mais  je  ne  les  esteuds  que  selon 
moy.  11  n'y  a  que  vous  qui  sçache  *  si  vous  estes  lâche 
et  cruel,  ou  loyal  et  devotieux  ;  les  autres  ne  vous 
voyent  poincf.  ils  vous  devinent  par  conjectures  in- 
certaines ;  ils  voyent  non  tant  vostre  nature  que 
vostre  art.  Par  ainsi  ne  vous  tenez  pas  à  leur  sen- 
tence ;  tenez  vous  à  la  vostre.  «  Tuo  tibi  judv'io  est  C 
iitendum  5.  Virtutis  et  ritiorum  grave  ipsius  conscienîiœ 
pojidus  est:  qua  Huhlata,  jacent  omnia^.  » 

Mais  ce  qu'on  dil.  que  la  repentance  suit  de  près  le  B 
péché,  ne  semble  pas  regarder  le  péché  qui  est  en 
son  haut  appareil,  qui  loge  en  nous  comme  en  son 
propre  domicile.  On  peut  désavouer  et  desdire  les 
vices  qui  nous  surprennent  et  vers  lesquels  les  pas- 
sions nous  emportent  ;  mais  ceux  qui  par  longue 
habitude  sont  enracinés  et  ancrez  en  une  volonté 
forte  et  vigoureuse,  ne  sont  subjects  à  contradiction. 
Le  repentir  n'est  qu'une  desditte  de  nostre  volonté  et 
opposition  de  nos  fantasies,  qui  nous  pourmeue  à  tous 
sens.  Il  faict  desadvouër  à  celuy-là  sa  vertu  passée  et 
sa  continence  : 


Quœ  mens  est  hodie,  cur  eadem  non  puero  fuit't 
Tel  cur  his  animis  incohtmes  non  redeunt  genœ 

C'est  une  vie  exquise^,  celle  qui  se  maintient  en 


t.  Qne  nons  seuls  royons.  —  2.  Les  éprooTer  comme  à  une  pierre 
de  touche.  —3.  Tribunal.  —  i.  Qui  sachiez. 

5.  «  C'est  de  votre  jugement  à  vous  que  tous  devez  faire  usage.  » 
(Cic,  Tusculanes,  I.  xxiii.) 

6.  «  Le  témoignage  que  la  conscience  se  rend  elle-même  un  vice  et 
de  la  vertu  est  d'un  grand  poids  !  Supprimez-la,  tout  est  à  terre.  » 
(CiC-,  De  natura  deorum.  lU,  xxv.) 

7-  «  Pourquoi  mes  sentiments  danjonrd'hui  ne  furent-ils  pas  cens  de 
ma  jeunesse,  on  pourquoi,  maintenant  qne  j'ai  la  sages-e,  mes  joues 
ne  retrouvent  elles  pas  leur  beauté  d'autrefois  î  »  i,flor..  Oit-*.  IV. 
X,  7.) 

8.  Raree. 
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ordre  jusques  en  son  privé.  Chacun  peut  avoir  part 
au  battela^e  et  représenter  un  honiieste  personnage 
en  l'eschafïaut  ^  mais  au  dedans  et  en  sa  poictrine, 
où  tout  nous  est  loisible,  où  tout  est  caché,  d'y  estre 
réglé,  c'est  le  poinct.  Le  voisin  degré,  c'est  de  l'estre 
en  sa  maison,  en  ses  actions  ordinaires,  desquelles 
nous  n'avons  à  rendre  raison  à  personne  ;  où  il  n'y  a 
point  d'estude,  point  d'artifice.  Et  pourtant^  Bias, 
peignant  un  excellent  estât  de  famille  :  de  laquelle, 
dit-il,  le  maistre  soit  tel  au  dedans,  parluymesme, 
comme  il  est  au  dehors  par  la  crainte  de  la  loy  et  du 
dire  des  hommes.  Et  fut  une  digne  parole  de  Jnlius 
Drusus  aux  ouvriers  qui  luy  offroient  pour  trois  mille 
escus  mettre  sa  maison  en  tel  poinct  que  ses  voisins 
n'y  auroient  plus  la  veuë  qu'ils  y  avoient  :  Je  vous  en 
donneray,  dit-il,  six  mille,  et  faictes  que  chacun  y 
voye  de  toutes  parts.  On  remarque  avec  honneur 
l'usage  d'Agesilaus,  de  prendre  en  voyageant  son 
logis  dans  les  Eglises,  affin  que  le  peuple  et  les  dieux 
mesmes  vissent  dans  ses  actions  privées.  Tel  a  esté 
miraculeux  au  monde,  auquel  sa  femme  et  son  valet 
n'ont  rien  veu  seulement  de  remercable.  Peu  d'hom- 
mes ont  esté  admirez  par  leurs  domestiques  3, 

C  Nul  a  esté  prophète  non  seulement  en  sa  maison, 
mais  en  son  pais,  dict  l'expérience  des  histoires.  De 
mesmes  aux  choses  de  néant.  Et  en  ce  bas  exemple 
se  void  l'image  des  grands.  En  mon  climat  de  Gas- 
congne,  on  tient  pour  drôlerie  de  me  veoir  imprimé. 
D'autant  que  la  connoissance  qu'on  prend  de  moy 
s'esloigne  de  mon  giste,  j'en  vaux  d'autant  mieux. 
J'achette  les  imprimeurs  en  Guiene,  ailleurs  ils  m'a- 
chettent.  Sur  cet  accident*  se  fondent  ceux  qui  se 
cachent,  vivants  et  présents,  pour  se  mettre  en  crédit, 
trespassez  et  absents.  J'ayme  mieux  en  avoir  moins. 
Et  ne  me  jette  au  monde  que  pour  la  part  que  j'en 
tire  ^.  Au  partir  de  là,  je  l'en  quitte  ''. 

B         Le  peuple  reconvoye'^celuy-là,  d'un  acte  public,  avec 

1.  Sur  la  scène.—  2.  Pour  ce  motif.—  3.  Des  gens  de  leur  maison. 

4.  Particularité.  —  5.  Que  pour  la  part  de  crédit  que  j'cu  tire 
actuellement.  —  6.  Quand  je  quitterai  le  monde  je  le  dispense  de 
tout  crédit.  —  7.  Keconduit. 
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estonnement,  jusqu'à  sa  porte  :  il  laisse  avec  sa  robbe 
ce  rolle,  ii  en  retombe  d'autant  plus  bas  qu'il  s'estoit 
plus  haut  monté  ;  au  dedans,  chez  iuy,  tout  est  tumul- 
tuairei  et  vile.  Quand  le  règlement  s'y  trouveroit-,  il 
faut  un  jugement  vif  et  bien  trié  f)Our  l'appercevoir 
en  ces  actions  basses  et  privées.  Joint  que  l'ordre  est 
une  vertu  morue  et  sombre.  Gaigner  une  bresche, 
conduire  une  ambassade,  régir  un  peuple,  ce  sont 
actions  esclatantes.  Tancer,  rire,  vendre,  payer, 
aymer,  liayr  et  converser ^  avec  les  siens  et  avec 
soymesme  doucement  et  justement,  ne  relâcher  point*, 
ne  se  desmentir  poinct,  c'est  chose  plus  rare,  plus 
difficile  et  moins  remerquable.  Les  vies  retirées  sous- 
tiennent  par  là,  quoy  qu'on  die,  des  devoirs  autant  ou 
plus  aspres  et  îeudus  que  ne  font  les  autres  vies.  *  Et  G 
les  privez  s,  dict  Aristote,  servent  la  vertu  plus  difficile- 
ment et  hautement  que  ne  fontceux  qui  sont  en  magis- 
trats*'. *  Nous  nous  préparons  aux  occasions  eminentes  B 
plus  par  gloire  que  par  conscience.  *  La  plus  courte  G 
façon  d'arriver  à  la  gloire,  ce  seroit  faire  par  cons- 
cience ce  que  nous  faisons  pour  la  gloire.  *  Et  la  vertu  B 
d'Alexandre  me  semble  représenter  assez  "^  moins  de 
vigueur  en  son  théâtre,  que  ne  fait  celle  de  Socrates 
en  cette  exercitation^  basse  et  obscure.  Je  conçois 
aisément  Socrates  en  la  place  d'Alexandre  ;  Alexandre 
en  celle  de  Socrates,  je  ne  puis.  Qui  demandera  à 
celuy-îà  ce  qu'il  sçait  faire,  il  respondra  :  subjuguer 
le  monde  ;  qui  le  demandera  à  cettuy-cy,  il  dira  mener 
l'humaine  vie  conformément  à  sa  naturelle  condition  : 
science  bien  plus  générale,  plus  poisante  et  plus  légi- 
time.-Le  pris  de  l'ame  ne  consiste  pas  à  aller  haut, 
mais  ordonnéement. 

Sa  grandeur  ne  s'exerce  pas  en  la  grandeur,  c'est  en      G 
la  médiocrité.  Ainsi  que  ceux  qui  nous  jugent  et  tou- 
chent au  dedans,  ne  font  pas  grand'  recette  de  la  lueur 
de  noz  actions  publiques,   et  voyent  que  ce  ne  sont 
que  filets  et  pointes  d'eau  fine  rejallies  d'un  fond  au 

1.  Troublé.  —  2.   Quand  sa  conduite  serait  bien  réglée.  —  3.  Avoir 
commerce.  —  4.  Ne  pas  se  laisser  aller.  —  3.  Les  hommes  privés. 
6.  Magistratures.  —  7.  Beaucoup.  —  8.  Action. 
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demeurant  limoimeiix  et  poisant,  en  pareil  cas,  ceux 
qui  nous  jugent  par  cette  biaveapparance^  concluent 
de  mesmes  de  nostre  constitution  interne,  et  ne  peu- 
vent accoupler  des  facultez  populaires  et  pareilles  aux 
leurs,  à  ces  autres  facultez  qui  les  estonueut,  si  loin 
de  leur  visée.  Ainsi  donnons  nous  aux  démons  des 
formes  sauvages.  Et  qui  non  à  ïamburlan  des  sourcils 
eslevez,  des  nazeaux  ouverts,  un  visage  affreux  et  une 
taille  desmesurée,  comme  est  la  taille  de  l'imagina- 
tion qu'il  en  a  conceuê  par  le  biuit  de  son  nom  ?  Qui 
m'eut  faict  veoir  Erasme  autrefois,  il  eust  esté  mal- 
aisé que  je  n'eusse  prins  pour  adages  et  apophthegmes 
tout  ce  qu'il  eust  dict  à  son  valet  et  à  son  hostesse. 
Nous  imaginons  bien  plus  sortablemant  "  un  artisan 
sur  sa  garderobe  ou  sur  sa  femme  qu'un  grand  Prési- 
dent, vénérable  par  son  maintien  et  suffisance.  Il  nous 
semble  que  de  ces  hauts  thrones  ils  ne  s'abaissent  pas 
jusques  à  vivre. 
B  Comme  les  âmes  vicieuses  sont  incitées  souvent  à 

bien  faire  par  quelque  impulsion  estrangere,  aussi 
sont  les  vertueuses  à  faire  mal.  Il  les  faut  doncq  juger 
par  leur  estât  rassis,  quand  elles  sont  chez  elles,  si 
quelque  fois  elles  y  sont  ;  ou  aumoins  quand  elles  sont 
plus  voisines  du  repos  et  de  leur  naifve  assiette  3.  Les 
inclinations  naturelles  s'aident  et  fortifient  par  insti- 
tution ;  mais  elles  ne  se  changent  guiere  et  surmon- 
tent. Mille  natures,  de  mon  temps,  ont  eschappé  vers 
la  vertu  ou  vers  le  vice  au  travers  d'une  discipline 
contraire  : 

Sic  ubi  desueta'  silvis  in  carcere  clausœ 
Mansuevere  ferœ,  et  vultus  ponnerc  minaces, 
Atque  hominem  didiccre  pati,  si  torrida  parvus 
Venit  in  ora  criior,  redeunt  rabiésque  (urôrque, 
Admonitœque  tument  guxtato  sanguine  fauces  ; 
Fervet,  et  à  trcpido  vix  abstinet  ira  magistro  *. 

1.  L'éclat  des  action.s  publiques.  —  2.  Convenablement,  aisément. 

3.  Position  naturelle. 

4.  «  Aitisi  lorsque,  déshabiluée.s  de  leurs  forêts,  les  bêtes  sauvages 
se  sont  adoucies  dans  leur  captivité,  qu'elles  ont  quille  leur  mine 
menaçante  et  appris  à  subir  l'empire  de  l'homme  ;  si  une  goutte  de 
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On  n'extirpe  pas  ces  qualitez  originelles,  on  les 
couvre,  on  les  cache.  Le  langage  latin  m'est  comme 
naturel,  je  l'entens  mieux  que  le  François,  mais  il  y 
a  quarante  ans  que  je  ne  m'en  suis  du  tout  poinct 
servy  à  parler,  ny  à  escrire  :  si  est-ce  que  à  des  ex- 
trêmes et  soudaines  esmolions  où  je  suis  tombé  deux 
ou  trois  fois  eu  ma  vie,  et  l'une,  voyent  mon  père 
tout  sain  se  renverser  sur  moy,  pasmé,  j'ay  tousjours 
eslancé  du  fond  des  entrailles  les  premières  paroles 
Latines  :  *  nature  se  sourdant  et  s'exprimant  à  force,  G 
à  rencontre  d'un  long  usage.  *  Et  cet  exemple  se  dict  B 
d'assez  d'autres. 

Ceux  qui  ont  essaie  de  r'aviser^  les  meurs  du 
monde,  de  mon  temps,  par  nouvelles  opinions,  refor- 
ment les  vices  de  l'apparence  ;  ceux  de  l'essence,  ils 
les  laissent  là,  s'ils  ne  les  augmentent:  et  l'augmen- 
tation y  esta  craindre  ;  on  se  séjourne-  volontiers  de 
tout  autre  bien  faire  sur  ces  reformations  externes 
arbitraires,  de  moindre  coust  et  de  plus  grand  mé- 
rite ;  et  satisfait-on  par  là  à  bon  marché  les  autres 
vices  naturels  consubstantiels  et  intestins  3.  Regardez 
un  peu  comment  s'en  porte  nostre  expérience:  il 
n'est  personne,  s'il  s'escoute,  qui  ne  descouvre  en  soy 
une  forme  sienne,  une  forme  maistresse,  qui  luicte 
contre  l'institution  ^,  et  contre  la  tem peste  des  pas- 
sions qui  luy  sont  contraires.  De  moy  5,  je  ne  me  sens 
guère  agiter  par  secousse,  je  me  trouve  quasi  tous- 
jours  en  ma  place,  comme  font  les  corps  lourds  et 
poisans.  Si  je  ne  suis  chez  moy,  j'en  suis  tousjours 
bien  près.  Mes  desbauches  ne  m'emportent  pas  fort 
loing.  Il  n'y  a  rien  d'extrême  et  d'estrange  ;  et  si  ay 
des  ravisemens  sains  et  vigoureux. 

La  vraie  condamnation  et  qui  touche  la  commune 
façon  de  nos  hommes,  c'est  que  leur  retraicte  mesme 
est  pleine  de  corruption  et  d'ordure;  l'idée  de  leur 
amendement,  chafourrée*^;  leur  pénitence,  malade  et 

sang  vient  à  toucher  leurs  lèvres  ardentes,  leur  rage  et  leur  lérocitè 
se  réveillent  ;  an  goût  du  sang  leur  gosier  se  gonfle,  elles  bouillon- 
nent, et  c'est  à  peine  si,  dans  leur  rage,  elles  se  retiennent  de  déchi- 
rer leur  maître  épouvanté.  >•  (Lncain,  IV,  237.) 

1.  Corriger.— 2.  Repose,  dispense.— 3.  Internes.- 4.  L'éducation. 

S.  En  ce  qui  me  concerne.  —  6.  Confuse. 
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en  coulpe^, autant  à  peu  près  que  leur  péché.  ^Aucuns, 
ou  pour  eslre  collez  au  vice  d'une  attache  naturelle, 
ou  par  longue  accoustuniance,  n'eu  trouvent  plus  la 
laideur.  A  d'autres  (duquel  régiment  je  suis)  le  vice 
poise,  mais  ils  le  contrebalancent  avec  le  plaisir  ou 
autre  occasion,  et  le  soullrent  et  s'y  prestent  à  certain 
prix  :  vitieusement  pourtant  el  laschement.  Si  ce 
pouri'oit-il  à  l'advauture  imaginer  si  esloignée  dis- 
proportion de  mesure  où  avec  justice  le  plaisir  excu- 
seroit  le  péché,  comme  nous  disons  de  l'utilité  ;  nou 
seulement  s'il  estoit  accidentai  et  hors  du  péché, 
comme  au  lar!-ecin,maiseu  l'exercice  mesmed'iceluy, 
comme  en  l'accointance  des  femmes,  où  l'incitation 
est  violente,  et,  dit-on,  par  fois  invincible. 

En  la  terre  d'un  mien  parent,  l'autre  jour  que 
j'estois  en  Armaiguac,  je  vy  un  paisau  que  chacun 
surnomme  le  larron.  Il  faisoit  ainsi  le  conte  de  sa 
vie  ;  qu'estant  né  mendiant,  et  trouvant  que  à  gaigner 
son  pain  au  travail  de  ses  mains  il  u'arriveroit  jamais 
à  se  fortifier  assez  contre  l'indigence,  il  s'advisa  de  se 
faire  larron  ;  et  a  voit  employé  à  ce  mestier  toute  sa 
jeunesse  en  seureté,  par  le  moyen  de  sa  force  corpo- 
relle :  car  il  nioissonnoit  et  vendangeoit  des  terres 
d'autruy,  mais  c'estoit  au  loing  et  à  si  gros  monceaux 
qu'il  estoit  inimaginable  qu'un  homme  en  eust  tant 
rapporté  eu  une  nuict  sur  ses  espaules  ;  et  avoit  soing 
outre  cela  d'égaler  et  disperser  le  dommage  qu'il 
faisait,  si  que  la  foule 2  estoit  moins  importable  à 
chaque  particulier.  Il  se  trouve  à  cette  heure,  en  sa 
vieillesse,  riche  pour  un  homme  de  sa  condition, 
mercy  à^  cette  trafique,  dequoy  il  se  confesse  ouver- 
tement; et,  pour  s'accommoder  avec  Dieu  de  ses 
acquêts,  il  dict  estre  tous  les  jours  après  à  satisfaire 
par  bien-faicts  aux  successeurs  de  ceux  qu'il  a 
desrobez  ;  et,  s'il  n'achevé  (car  d'y  pourvoir  tout  à  la 
fois  il  ne  peut),  qu'il  en  chargera  ses  héritiers,  à  la 
raison*  de  la  science  qu'il  a  luy  seul  du  mal  qu'il  a 
faict  à  chacun.  Par  cette  description,  soit  vraye  ou 
fauce,  cettuy-cy  regarde  le  larrecin  comme  action 

1.  En  fantf",  coupable.  —  2.  Violence,  dommage.  —  3.  Grâce  à. 
4.  Selon  le  compte. 
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des-lioniieste  et  le  hayt,  mais  moins  que  l'indigence  ; 
s'en  repent  bien  simplement,  mais,  en  tant  qu'elle 
estoit  ainsi  contrebalancée  et  compencée,  il  ne  s'en 
repent  pas.  Cela,  ce  n'est  pas  cette  habitude  qui  nous 
incorpore  au  vice  et  y  conlorme  nostre  entendement 
mesme,  ny  n'est  ce  vent  impétueux  qui  va  troublant 
et  aveuglant  à  secousses  nostre  ame,  et  nous  précipite 
pour  l'heure,  jugement  et  tout,  en  la  puissance  du 
vice. 

Je  fay  coustumierement  entier  ce  que  je  fay,  et 
marche  tout  d'une  pièce;  je  n'ay  guère  de  mouvement 
qui  se  cache  et  desrobe  à  ma  raison,  et  qui  ne  se 
conduise  à  peu  i)res  par  le  consentement  de  toutes 
mes  parties,  sans  division,  sans  sédition  intestine  : 
mon  jugement  en  a  la  coulpe^  ou  la  louange  entière  ; 
et  la  coulpe  qu'il  a  une  fois,  il  l'a  tousjours,  car  quasi 
dés  sa  naissance  il  est  un  :  mesme  inclination,  mesme 
route,  mesrne  force.  Et  en  matière  d'opinions  univer- 
selles, dés  l'enfance  je  me  logeay  au  poinct  où  j'avois 
à  me  tenir. 

11  y  a  des  péchez  impetueu.x,  prompts  et  subits  : 
laissons  les  à  part.  Mais  en  ces  autre  péchez  à  tant  de 
fois  reprins,  délibérez  et  consultez,  ou  péchez  de 
complexion,  *  voire  péchez  de  [)rofHssion  et  de  vaca-  C 
tiou,  *je  ne  puis  pas  concevoir  qu'ils  soient  plantez  B 
si  long  temps  en  un  mesme  courage 2  sans  que  la 
raison  et  la  conscience  de  celuy  qui  les  possède,  le 
veuille  constamment  et  l'entende  ainsi;  et  le  repentir 
qu'il  se  vante  luy  en  venir  à  certain  instant  prescript, 
m'est  un  peu  dur  à  imaginer  et  former. 

Je  ne  suy  pas  la  secte  de  Pytliagoras,  que  les  C 
hommes  prennent  une  ame  nouvelle  quand  ils  appro- 
chent les  simulacres^  des  Dieux  pour  recueuillir  leurs 
oracles.  Si  non  qu'il  voulust  dire  cela  mesme,  qu'il 
faut  bien  qu'elle  soit  estrangere,  nouvelle  et  prestée 
pour  le  temps  :  la  leur*  montrant  si  peu  de  signe  de 
purification  et  netteté  condigne^  à  cet  office. 

Ils  font  tout  à  l'opposite  des  préceptes  Stoiques,      B 
qui  nous  ordonnent  bien  de  corriger  les  imperfections 

1.  Faste.  —  2.  Cœnr,  sentiments.  —  3.  Images.  —  4.  La  leur  =  leur 
âme  (coutumière).  Texte  de  1595  :  «  la  nostre  ».  —  5.  Convenable. 

37 


hSSAIS  DE  MOiNTAIGNE 

et  vices  que  nous  reconnoissons  eu  nous,  mais  nous 
deiîeudeiit  d'en  estre  marris  et  desplaisants.  Ceux  cy 
nous  font  à  croire  qu'ils  en  ont  grand  regret  et 
remors  au  dedans.  Mais  d'amendement  et  correction, 
ny  d'interruption,  ils  ne  nous  en  font  rien  apparoir'. 
Si  n'est-ce  pas  guerison  si  on  ne  se  descharge  du  mal. 
Si  la  repentance  pesoit  sur  le  plat  de  la  balance,  elle 
eu-porteroit  le  péché.  Je  ne  trouve  aucune  qualité  si 
aysée  à  contrefaire  que  la  dévotion,  si  on  n'y  con- 
forme les  meurs  et  la  vie  :  son  essence  est  abstiuse 
et  occulte  ;  les  apparences,  faciles  et  pompeuses. 

Quant  à  moy,  je  puis  désirer  en  gênerai  estre 
autre  ;  je  puis  condamner  et  me  desplaire  de  ma  forme 
universelle,  et  supplier  Dieu  pour  mon  entière  refor- 
mation et  pour  l'excuse  de  ma  foiblesse  naturelle. 
Mais  cela,  je  ne  le  doits  nonimer  repentir,  ce  me 
semble,  non  plus  que  le  desplaisir  de  n'estre  ny  Ange 
ny  Galon.  Mes  actions  sont  réglées  et  confoi-mes  à  ce 
que  je  suis  et  à  ma  condition.  Je  ne  puis  faire  mieux. 
Et  le  repentir  ne  touche  pas  proprement  les  choses 
qui  ne  sont  pas  en  nostre  force,  ouy  bien  le  regretter. 
J'imagine  inlinies  natures  plus  hautes  et  plus  réglées 
que  la  mienne;  je  n'amande  pourtant  mes  facultez  : 
comme  ny  mon  bras  ny  mon  esprit  ne  deviennent 
plus  vigoreux  pour  en  concevoir  un  autre  qui  le  soit. 
Si  d'imaginer  et  désirer  un  agir  plus  noble  (|ue  le 
nostre  produisoit  la  repentance  du  nostre,  nous  au- 
rions à  nous  repentir  de  nos  opérations  plus  inno- 
centes :  d'autant  que  nous  jugeons  bien  qu'en  la 
nature  plus  excellente  elles  auroyent  esté  conduites 
d'une  plus  grande  perfection  et  dignité  ;  et  voudrions 
faire  de  mesme.  Lors  (|ue  je  consulte  des  deporte- 
mens-  de  ma  jeunesse  avec  ma  vieillesse,  je  trouve 
que  je  les  ay  communément  conduits  avec  ordre, 
selon  moy  ;  c'est  tout  ce  que  peut  ma  résistance.  Je 
ne  me  llatte  pas:  à  circonstances  pareilles,  je  seroy 
tousjours  tel.  Ce  n'est  pas  macheure^,  c'est  plustost 
une  teinture  universelle  (|ui  me  tache.  Je  ne  cognoy 
pas  de  repentance  superlicielle,  moyenne  et  de  cere- 

1.  Apparaître.  —  2.  De  la  conduite.  —  3.  Tache. 
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monie.  Il  faut  qu'elle  me  touche  de  toutes  pars  avant 
que  je  la  nomme  ainsiu,  et  qu'elle  pinse  mes  en- 
trailles et  les  afllige  autant  profondément  que  Dieu 
me  voit,  et  autant  universellement. 

Quant  aux  négoces  S  il  m'est  eschappé  plusieurs 
bonnes  avantures  à  faute  d'heureuse  conduilte.  Mes 
conseils  ont  pourtant  bien  choisi,  selon  les  occur- 
rences qu'on  leur  presentoit  ;  leur  façon  est  de 
prendre  tousjours  le  plus  facile  et  seur  party.  Je 
trouve  qu'en  mes  délibérations  passées  j'ay,  selon 
ma  règle,  sagement  procédé  pour  Testât  du  subject 
qu'on  me  proposoit  ;  et  en  ferois  autant  d'icy  à  mille 
ans  en  pareilles  occasions.  Je  ne  regarde  pas  quel  il 
est  à  cette  heure,  mais  quel  il  estoit  quand  j'en  con- 
sultois. 

La  force  de  tout  conseil  gist  au  temps  ;  les  occasions  C 
et  les  matières  roulent  et  changent  sans  cesse.  J'ay 
encouru  quelques  lourdes  erreurs  en  ma  vie  et  im- 
portantes, non  par  faute  de  bon  advis,  mais  par  faute 
de  bon  heur.  Il  y  a  des  parties  secrettes  aux  objects 
qu'on  manie  et  indivinables,  signamment-,  en  la 
nature  des  hommes,  des  conditions  muettes  3,  sans 
montre,  inconnues  par  fois  du  possesseur  mesme, 
qui  se  produisent  *  et  esveillent  par  des  occasions 
survenantes.  Si  ma  prudence  ne  les  a  peu  pénétrer 
et  prophetizer,  je  ne  luy  en  sçay  nul  mauvais  gré  ;  sa 
charge  se  contient  en  ses  limites;  l'événement  me 
bat  :  et  *  s'il  ^  favorise  le  party  que  j'ay  refusé,  il  n'y  a  B 
remède  ;  je  ne  m'en  prens  pas  à  moy  ;  j'accuse  ma 
fortune,  non  pas  mon  ouvrage:  cela  ne  s'appelle  pas 
repentir. 

Phocion  avoit  donné  aux  Athéniens  certain  advis 
qui  ne  fut  pas  suyvi.  L'affaire  pourtant  se  passant 
contre  son  opinion  avec  prospérité,  quelqu'un  luy 
dict  :  Et  bien,  Phocion,  es  tu  content  que  la  cliose 
aille  si  bien  ?  —  Bien  suis-je  content,  fit-il,  qu'il  soit 
advenu  cecy,  mais  je  ne  me  repens  point  d'avoir 
conseillé  cela.  Quand  mes   amis  s'adressent  à  moy 

1.  Aiïaires.  —  2.  Notamment.  —  3.  Qui  ne  se  révèlent  pas. 

4.  Manifestent. 

5.  Texte  de  1388  ;  «  Si  l'événement  a  favorisé...  » 
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pour  estre  conseillez,  je  le  fay  librement  et  claire- 
ment, sans  m'arrestcr,  comme  faict  quasi  tout  le 
monde,  à  ce  que,  la  chose  estant  hazardeuse,  il  peut 
advenir  au  rebours  de  mon  sens,  par  où  ils  ayent  à 
me  faire  reproche  de  mon  conseil:  dequoy  il  ne  me 
chaut  1.  Car  ils  auront  tort,  et  je  n'ay  deu  leur  refuser 
cet  office. 

C  Je  n'ay  guère  à  me  prendre  de  mes  fautes  ou  infor- 
tunes à  autre  qu'à  moy.  Car,  en  efïect-,  je  me  sers 
rarement  des  advis  d'autruy,  si  ce  n'est  par  honneur 
de  cérémonie,  sauf  où^  j'ay  besoing  d'instruction  de 
science  ou  de  la  connoissance  du  faict.  Mais,  es  choses 
où  je  n'ay  à  employer  que  le  jugement,  les  raisons 
estrangeres  peuvent  servir  à  m'appuyer,  mais  peu  à 
me  destourner.  Je  les  escoute  favorablement  et  décem- 
ment toutes  ;  mais,  qu'il  m'en  souvienne,  je  n'en  ay 
creu  jusqu'à  cette  heure  que  les  miennes.  Selon  moy, 
ce  ne  sont  que  mousches  et  atomes  qui  proraeinent 
ma  volonté.  Je  prise  peu  mes  opinions,  mais  je  prise 
aussi  peu  celles  des  autres.  Fortune  me  paye  digne- 
ment. Si  je  ne  reçoy  pas  de  conseil,  j'en  donne  eiicores 
moins.  J'ensuis  fort  peuenquis*;  mais  j'en  suis  encore 
moins  creu  ;  et  ne  sache  nulle  entreprinse  publique 
ny  privée  que  mon  advis  aie  redressée  et  ramenée. 
Ceux  mesmes  que  la  fortune  y  avoit  aucunement  atta- 
chez, se  sont  laissez  plus  volontiers  manier  à  toute 
autre  cervelle.  Comme  celuy  qui  suis  bien  autant 
jaloux  des  droits  de  mon  repos  que  des  droits  de  mon 
auclorité,  je  l'ayme  mieux  ainsi  :  me  laissant  là,  on 
faict  selon  ma  profession  s,  qui  est  de  m'establir  et 
contenir  tout  en  moy  ;  ce  m'est  plaisir  d'estre  désinté- 
ressé des  affaires  d'autruy  et  desgagé  de  leur  garie- 
ment  ^. 

B  En  tous  affaires,  quand  ils  sont  passés,  comment 
que  ce  soit,  j'y  ay  peu  de  regret.  Car  cette  imagination 
me  met  hors  de  peine,  qu'ils  devoyent  ainsi  passer  : 
les  voylà  dans  le  grand  cours  de  l'univers  et  dans 
l'encheineure  des  causes  Stoïques ;  vostre  fantasie  n'en 

i.  Je  ne  m'inquiète  pas.  —  2.  En  réalité.  —  3.  Lorsque. 
*.  On  m'en  demande  peu.  —5.    La   ligne  de   conduite   que  je  pro- 
fesse. —  6.  Défense,  sauvegarde. 
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peut,  par  souhait  et  imagination,  remuer  un  point, 
que  tout  l'ordre  des  choses  ne  renverse,  et  le  passé,  et 
l'advenir. 

Au  demeurant,  je  hay  cet  accidentai^  repentir  que 
l'aage  apporte.  Celuy  qui  2  disoit  anciennement  estre 
obligé  aux  années  dequoy  elles  l'avoyent  deffaict  de 
la  volupté,  avoit  autre  opinion  que  la  mienne  :  je  ne 
scauray  jamais  bon  gréa  l'impuissance  de  bien  qu'elle 
me  face.  *  «  Ncc  tam  aversa  unquamrUkhitur  ab  opère  C 
suo  providenna,  ut  débilitas  inter  optima  inventa,  sit^.  » 
Nos  appétits '^^  sont  rares  en  la  vieillesse  ;  une  profonde  B 
satiété  nous  saisit  après  :  en  cela  je  ne  voy  rien  de 
conscience  ;  le  chagrin  et  la  foiblesse  nous  impriment 
une  vertu  lâche  et  catarreuse.  Il  ne  nous  faut  pas 
laisser  emporter  si  entiers  aux  altérations  naturelles, 
que  d'en  abastardir  nostre  jugement.  La  jeunesse  et  le 
plaisir  n'ont  pas  faict  autrefois  que  j'aie  m'escogneu 
le  visage  du  vice  en  la  volupté;  ny  ne  faict  à  cette 
heure  le  degoust  que  les  ans  m'apportent,  que  je 
mescognoisse  celuy  de  la  volupté  au  vice.  Ores  ^  que 
je  n'y  suis  plus,  j'en  juge  comme  si  j'y  estoy.  *Moy  C 
qui  la  secoue  vivement  et  attentivement,  trouve  que 
ma  raison  est  celle  mesme  que  j'avoy  en  l'aage  plus  B 
licencieux,  siimn,  à  l'avanture,  d'autant  qu'elle^  s'est 
afïoiblie  et  em.pirée  en  vieillissant  ;  *et  trouve  que  ce  C 
qu'elle  refuse  de  m'enfourner  à  ce  plaisir  en  considé- 
ration de  l'interest  de  ma  santé  corporelle,  elle  ne  le 
feroit  non  plus  qu'autrefois  pour  la  santé  spirituelle. 
Pour  la  voir  hors  de  combat,  je  ne  l'estime  pas  plus  B 
valeureuse.  Mes  tentations  sont  si  cassées  et  morti- 
fiées qu'elles  ne  valent  pas  qu'elle  s'y  oppose.  Tandant 
seulement  les  mains  audevant,  je  les  conjure.  Qu'on 
luy  remette  en  présence  cette  ancienne  concupiscence, 
je  crains  qu'elle  auroit  moins  de  force  à  la  soustenir, 
qu'elle  n'avoit  autrefois.  Je  ne  luy  voy  rien  juger  apar 
soy,  que  lors  elle   ne  jugeast  ;  ny   aucune  nouvelle 

1.  Qui  tient  à  une  circonstance  étrangère.  —  2.  Sophocle,  d'après  le 
De  Seneciute  de  CIcéron. 

3.  «  Et  on  ne  verra  jamais  la  Providence  si  ennemie  de  son  œuvra 
que  la  faiblesse  soit  mise  au  rang  des  meilleures  clioses.  »  (Quintilien, 
Institution  oratoire,  V,  xii.) 

4.  Passions,  désirs.  —  5.  iMaintenant-  —  6.  Si  elle  n'est  peut-être 
altérée  en  ce  qu'elle. 
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clarté.  Pàrquoy,  s'il  y  a  convalescence,  c'est  une  conva- 
lescence maieficlée  ^. 

Misérable  sorte  de  remède,  devoir  à  la  maladie 
sa  sauté  !  Ce  n'est  pas  à  nostre  malheur  de  faire  cet 
office  ;  c'est  au  bon  heur  de  nostre  jugement.  On  ne 
me  faict  rien  faire  par  les  offenses  -  et  afflictions,  que 
les  maudire.  C'est  aux  gents^  qui  ne  s'esveilient  qu'à 
coups  de  fouet.  Ma  raison  a  bien  son  cours  plus 
délivre  '^  en  la  prospérité.  Elle  est  bien  plus  distrailte 
et  occupée  à  digérer  les  maux  que  les  plaisirs.  Je  voy 
bien  plus  clair  en  temps  serain.  La  santé  m'advertit, 
comme  plus  alaigrement,  aussi  plus  utilement  que 
la  maladie.  Je  me  suis  avancé  le  plus  que  j'ay  peu 
vers  ma  réparation  "' et  règlement  c  lors  que  j'avoy  à 
en  jouir.  Je  seroy  honteux  et  envieux  que  la  misère 
et  desforlune  de  ma  décrépitude  eut  à  se  préférer  à 
mes  bonnes  années  saines,  esveillées,  vigoureuses  ; 
et  qu'on  eust  à  m'estimer  non  par  où  j'ay  esté,  mais 
par  où  j'ay  cessé  d'estre.  A  mon  advis  c'est  le  vivre 
heureusement,  non,  comme  disoit  Antisthenes,  le 
mourir  heureusement  qui  faict  l'humaine  félicité.  Je 
ne  me  suis  pas  attendu  d'attacher  monstrueusement 
la  queue  d'un  philosophe  à  la  teste  et  au  corps  d'un 
homme  perdu  ;  ny  que  ce  chetif  bout  eust  à  desad- 
vouër  et  desmeulir  la  plus  belle,  entière  et  longue 
partie  de  ma  vie.  Je  me  veux  présenter  et  faire  venir 
par  tout  uniformément.  Si  j'avois  à  revivre,  je  revi- 
vrois  comme  j'ay  vescu  ;  ny  je  ne  pleins  le  passé,  ny  je 
ne  crains  l'adveuir.  Et  si  je  ne  me  deçoy,  il  est  allé 
du  dedans  environ  comme  du  dehors.  C'est  une  des 
principales  obligations  (|ue  j'aye  à  ma  fortune,  que  le 
cours  de  mon  estât  corporel  ayt  esté  conduit  chasque 
chose  en  sa  saison.  J'en  ay  veu  l'herbe  et  les  fleurs 
et  le  fruit;  et  en  vois  la  sécheresse.  Heureusement, 
puisque  c'est  naturellement.  Je  porte''  bien  plus  dou- 
cement les  maux  que  j'ay,  d'autant  ((u'ils  sont  en 
leur  [)oinct,  et  (|u'ils  me  font  aussi  plus  favorable- 
ment souvenir  de  la  longue  félicité  de  ma  vie  passée. 

Pareillement  ma  sagesse  peut  bien  estre  de  mesme 

i.  Gâtée,  défectueuse.  —  2.  .Maux.  —  3.  Cela  est  bon  pour  des  gens. 
4.  Libre.  —  5.  Correction.  —6.  Vie  réglée.  —  7.  Supporte. 
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taille  en  l'un  et  l'autre  temps;  mais  elle  estoit  bien 
de  plus  d'exploit!  et  de  meilleure  grâce,  verte,  gaye, 
naïve,  cju'elle  n'est  à  présent  :  croupie,  grondeuse, 
laborieuse.  Je  renonce  donc  à  ces  reformations  ca- 
suelles  et  douloureuses. 

Il  iuut  que  Dieu  nous  touche  le  courage  2.  Il  faut  B 
que  nostre  conscieuce  s'amende  d'elle  mesme  par 
renforcement  de  nostre  raison,  non  par  l'afEoiblisse- 
ment  de  nos  appétits'.  La  volupté  n'en  est  en  soy  ny 
pasle  ny  descolorée,  pour  estre  aperceuë  par  des  yeux 
chassieux  et  troubles.  On  doibt  aymer  la  tempérance 
par  elle  mesuie  et  pour  le  respect  de  Dieu,  qui  nous 
l'a  ordonnée,  et  la  chasteté  ;  celle  que  les  catarres 
nous  prestent  et  que  je  doibts  au  benelice  de  ma  cho- 
lique*,  ce  n'est  ny  chasteté,  ny  tempérance.  On  ne 
peut  se  vanter  de  mespriser  et  combatre  la  volupté, 
si  on  ne  la  voit,  si  on  l'ignore,  et  ses  grâces,  et  ses 
forces,  et  sa  beauté,  plus  attrayante^.  Je  cognoy  l'une 
et  l'auti'e,  c'est  à  moy  à  le  dire.  Mais  il  me  semble 
qu'en  la  vieillesse  nos  âmes  sont  subjecles  à  des  ma- 
ladies et  imperfections  plus  importunes  qu'en  la  jeu- 
nesse. Je  le  disois  estant  jeune  ;  lors  on  me  donnoit 
de  mon  menton  par  le  nez.  Je  le  dis  eiicores  à  cette 
heure  que  mon  poil  gris  m'en  donne  le  crédit.  Nous 
appelions  sagesse  la  difficulté  de  nos  humeurs,  le 
desgoust  des  choses  présentes.  iMais,  à  la  vérité,  nous 
ne  ([uittons  pas  tant  les  vices,  comme  nous  les  chan- 
geons, et,  à  mon  opinion,  en  pis.  Outre  une  sotte  et 
caduque  fierté,  un  babil  ennuyeux,  ces  humeurs 
espineuses  et  inassociables,  et  la  supertition,  et  un 
soin  ridicule  des  richesses  lors  que  l'usage  en  est 
perdu,  j'y  trouve  plus  d'envie,  d'injustice  et  de  mali- 
gnité. Eile  nous  attache  plus  de  rides  en  l'esprit 
qu'au  visage  ;  et  ne  se  void  point  d'ames,  ou  fort 
rares,  qui  en  vieillissant  ne  sentent  à  l'aigre  et  au 
moisi.  L'homme  marche  entier  vers  son  croist  et  vers 
son  décroist. 

A  voir  la  sagesse  de  Socrates  et  plusieurs  circons-      C 
tances  de  sa  condamnation,  j'oseroy  croire  qu'il  s'y 

i.  Capable  d'actions  plus  brillantes.  —  2.  Cœur.  —  3.  Passions. 
4.  Gravelle.  —  3.  La  plus  attrayante. 
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presta  aucunement  luy  mesme  par  prévarication,  à 
dessein,  ayant  de  si  près,  aagé  de  soixaiiti^et  dix  ans, 
à  souffrir  l'engourdissement  des  riciies  allures  de  son 
esprit  et  l'esblouissement  de  sa  clairté  accoustumée. 
B  Quelles  Métamorphoses   luy   voy-je   faire  tous  les 

jours  en  plusieurs  de  mes  cognoissans!  C'est  une 
puissante  maladie,  et  qui  se  coule  naturellement  et 
imperceptiblement.  Il  y  faut  grande  provision  d'es- 
tude  et  grande  précaution  pour  éviter  les  imperfec- 
tions qu'elle  nous  charge,  ou  aumoins  aiïoiblir  leur 
progrets.  Je  sens  que.  nonobstant  tous  mes  retran- 
chemens,  elle  gaigne  pied  à  pied  sur  moy.  Je  soustien 
tant  que  je  puis.  Mais  je  ne  sçay  en  fin  où  elle  me 
mènera  moy-mesrne.  A  toutes  avantures,  je  suis  con- 
tent qu'on  sçache  d'où  je  seray  ton)bé. 
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Un  emprunt  à  Olivier  de  la  Marclie,  auteur  que  Montaigne 
lisait  en  mars  1586,  invite  à  dater  cet  essai  de  158G.  Voir 
d'ailleurs  la  notice  en  tête  de  l'essai  III  i. 

Ce  sont  les  principes  de  la  vie  de  société  que,  à  l'occasion 
de  ses  expériences  personnelles,  Montaigne  examine  dans 
cet  essai.  Héritier  d'un  courant  qui  vient  des  cercles 
mondains  de  l'Italie,  il  a  pratiqué  quelques-uns  des  théo- 
riciens italiens  des  bonnes  manières  (Castiglione,  auteur  du 
Co)teggiano,  Stephano  Guazzo,  auteur  de  ia  Civil  conver- 
sazion,  etc.)  ;  il  reçoit  très  hospitalièrement  chez  lui  et 
assure  qu'il  serait  capable  de  tenir  école  de  civilité  ;  on 
joue  dans  son  salon  à  des  jeux  de  société  (I  liv)  et  il 
possède  un  recueil  italien  de  semblables  jeux  dans  sa 
bibliothèque.  Il  a  grand  souci,  lui,  le  grand  seigneur, 
l'homme  du  monde,  de  n'être  pas  pris  pour  un  faiseur  de 
livres  de  profession.  Aussi  dégage-t-il  ici  les  principaux 
linéaments  de  ce  type  de  Vhonnéte  homme  qui  fera  l'orne- 
ment des  salons  du  XYII^  siècle  :  quel  il  doit  être,  quelle 
doit  être  l'honnête  femme  dont  il  recherche  la  compagnie, 
comment  il  se  prend  aux  livres,  voilà  les  questions  traitées 
dans  cet  essai  ;  on  le  complétera  par  les  essais  111  viii,  qui 
dira  les  règles  de  sa  conversation,  Il  x,  où  nous  avons  vu  sa 
manière  de  juger  les  livres,  I  xxvi,  où  ont  été  dégagés  les 
principes  de,  son  éducation. 

On  observera  que  l'idéal  mondain  que  Montaigne  dégage 
ici  s'accorde  avec  l'idéal  moral,  souvent  formulé  par  lui  à 
cette  époque,  d'une  humanité  conforme  à  la  nature,  ver- 
tueuse avec  volupté  et  voluptueuse  avec  vertu  et  capable 
de  se  plier  sans  effort  à  toutes  les  circonstances  de  la  vie, 
l'humanité  qu'il  oppose  à  la  démarche  toujours  tendue  et 
guindée  des  stoïciens.  Ce  qu'il  veut  pour  le  monde  c'est 
une  «  âme  à  divers  étages  »  qui  jjar  sa  souplesse  se  rendra 
agréable  dans  toutes  les  compagnies  et  se  plaira  dans  toutes. 
Le  modèle  sera  pour  les  philosophes  Socrate  (rapprocher  III 
»ii),  et  pour  les  mondains  Alcibiade  (voir  I  xxvi,  t.  I,  p.  215). 

DE    TlîOIS    COMMEHCES. 

Il  ne  faut  pas  se  clouer  si  fort  à  ses  humeurs  et     B 
complexions.  Nostre  priucipalle  sulTisance,  c'est  sça- 
voir  s'appliquer  à  divers  usages.  C'est  estre,  mais  ce 
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n'est  pas  vivre,  que  se  tenir  altaché  et  obligé  par 
nécessité  à  im  seul  train.  Les  plus  belles  âmes  sont 
celles  qui  ont  plus  de  variété  et  de  soupplesse. 

C  Voylà  uu  honorable  tesnioignage  du  vieil  Caton  : 

((  Hiiic  vermtile  ingenium  sic  pariter  ad  oninia  fuit,  ut 
natum  ad  id  unum  dicerea,  quodcumque  ageret  ' .  » 

B  Si  c'estoit  à  moy  à  me  dresser  à  ma  mode,  il  n'est 

aucune  si  bonne  façon  où  je  vouleusse  estre  fiché 
pour  ne  m'en  sçavoir  desprendre  2.  La  vie  est  un 
mouvement  inégal,  irregulier  et  multiforme.  Ce  n'est 
pas  estre  amy  de  soy,  et  moins  encore  maistre,  c'est 
en  estre  esclave,  de  se  suivre  incessamment,  et  estre 
si  prisa  ses  inclinations  qu'on  n'en  puisse  fourvoyer, 
qu'on  ne  les  puisse  tordre.  Je  le  dy  à  cette  heure, 
pour  ne  me  pouvoir  facilement  despestrer  de  l'impor- 
tunité  de  mon  ame,  en  ce  qu'elle  ne  sçait  communé- 
ment s'amuser  sinon  où  elle  s'empêche 3,  ny  s'em- 
ployer que  bnudéc^  et  entière.  Pour  léger  subject^ 
qu'on  luy  donne,  elle  le  grossit  volontiers  et  l'estire 
jusques  au  poinct  où  elle  ait  à  s'y  embesongner  de 
toute  sa  force.  Son  oysifveté  m'est  à  cette  cause  une 
pénible  occupation,  et  qui  ofïence  ^  ma  santé.  La  plus 
part  des  esprits  ont  besoing  de  matière  estrangere 
pour  se  desgourdir  et  exercer  ;  le  mien  en  a  besoing 
pour  se  rassoir  plustost  et  séjourner'^,  a  vitia  otii 
negotio  discutienda  sunt^,  »  car  son  plus  laborieux  et 

C  principal  estude,  c'est  s'estudier  à  soy.  *  Les  livres 
sont  pour  luy  du  genre  des  occupations  qui  le  des- 

B  bauchent  de  son  estude.  *  Aux  premières  pensées  qui 
lui  viennent,  il  s'agite  et  faict  preuve  de  sa  vigueur  à 
tout  sens,  exerce  son  maniement  tantost  vers  la  force, 

C      tantost  vers  l'ordre  et  la  grâce,  *  se  range,  modère  et 

B  fortifie.  *  11  a  dequoy  esveiller  ses  facuUez  par  luy 
mesme.  Nature  luy  a  donné,  comme  à  tous,  assez  de 


1.  «  Il  avait  l'esprit  si  souple  à  se  plier  cpalcnient  à  toutes  occu- 
pations que,  quelle  que  fût  celle  qu'il  entreprît,  on  eût  dit  qu'il  était 
uniquement  né  pour  celle-là.  «  (Tlle-Live,  XXXIX,  xl.) 

2.  Dètaclier,  détourner. 

3.  S'arrêter  qu'aux  sujets  où  elle  s'absorbe.  —  4.  Tendue. 

5.  Quelque  iep;er  que  soit  le  sujet.  —  6.  Nuit  à.  —  7.  Heposer. 
8.  «  II  faut  cciiapper  par  le  travail  aux  vices  de  l'oisiveté.  »  (Séné- 
qu«,  Ep.,  Lvi.) 
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matière  sienne  pour  son  utilité,  et  de  subjects  siens 
assez  où  inventer  et  juger. 

Le  méditer  est  uri  puissant  estude  et  plein,  à  qui  G 
sçait  se  taster  et  employer  vigoureusement:  j'aime 
mieux  forger  mon  ame  que  la  meublei'.  Il  n'est  point 
d'occupation  ny  plus  foible,  ny  plus  forte,  que  celle 
d'entretenir  ses  pensées  selon  l'ame  que  c'est.  Les 
plus  grandes  en  font  leur  vacation,  ((  quitus  vlverc  est 
cogitare^.  »  Aussi  l'a  nature  favorisée  de  ce  privilège 
qu'il  n'y  a  rien  que  nous  puissions  faire  si  long  temps, 
ny  action  à  la  quelle  nous  nous  addonons  plus  ordi- 
nairement et  facilement.  C'est  la  besongne  des  Dieus, 
dict  Aristote,  de  laquelle  nait  et  leur  béatitude  et  la 
nostre.  La  lecture  me  sert  spécialement  à  esveiller 
par  divers  objects  mon  discours,  à  embesonguer  mon 
jugement,  non  ma  memoyre. 

Peu  d'entretiens  doncq  m'arrêtent  sans  vigueur  et  B 
sans  effort.  Il  est  vray  que  la  gentillesse  et  la  beauté 
me  remplissent  et  occupent  autant  ou  plus  que  le  pois 
et  la  profondeur.  Et  d'autant  que  je  sommeille  en 
toute  autre  communication  et  que  je  n'y  preste  que 
l'escorce  de  mon  attention,  il  m'advient  souvent,  en 
telle  sorte  de  propos  abatus  et  lâches,  propos  de 
contenance,  de  dire  et  respondre  des  songes  et  bes- 
tises  indignes  d'un  enfant  et  ridicules,  ou  de  me 
tenir  obstiné  en  silence,  plus  ineptement  encore  et 
incivilement.  J'ay  une  façon  resveuse  qui  me  retire 
à  moy,  et  d'autre  part  une  lourde  ignorance  et  pué- 
rile de  plusieurs  choses  communes.  Par  ces  deux 
qualitez2,  j'ay  gaigné  qu'on  puisse  faire  au  vray  cinq 
ou  six  contes  de  moy  aussi  niais  que  d'autre,  quel 
qu'il  soit. 

Or,  suyvant  mon  propos,  cette  complexion  difficile 
me  rend  délicat  à  la  pratique  des  hommes,  il  me  les 
faut  trier  sur  le  volet,  et  me  rend  incommode  aux 
actions  communes.  Nous  vivons  et  negotions  avec  le 
peuple  :  si  sa  conversation  ^  nous  importune,  si  nous 
desdaignons  à  nous  appliquer  aux  âmes  basses  et 


1.  «  Pour  elles,  vivre  c'est  penser.  »  (Cic,  Tusc.,  V,  xxxtiii.) 

2.  Particularilés.  —  3.  Conîinerce. 
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vulgaires,  et  les  basses  et  vulgaires  sont  souvent 
C  aussi  réglées  que  les  plus  desliées*  (est  toute sapieiice  * 
iusipide,  qui  ne  s'acconiuiode  à  l'iiisipieuce  com- 
B  niuue),  *il  ne  nous  faut  plus  entreuielire  ny  de  nos 
propres  afiaires  ny  de  ceux  d'autruy  ;  et  les  publiques 
et  les  privez  se  deineslent  avec  ces  geus  là.  Les 
moins  tandues  et  plus  naturelles  alleures  de  nostre 
ame  sont  les  plus  belles  ;  les  meilleures  occupations, 
les  moins  efïorcées.  Mon  Dieu,  que  la  sagesse  faict 
un  bon  office  à  ceux  de  qui  elle  renge^  les  désirs 
à  leur  puissance  !  il  n'est  point  de  plus  utile  science. 
Selon  qu'on  peut,  c'estoit  le  refrein  et  le  mot 
favory  de  Socrates,  mot  de  grande  substance.  Il  faut 
addresser^  et  arrester  nos  désirs  aux  cboses  les  plus 
aysées  et  voisines.  Ne  m'est-ce  pas  une  sotte  bumeur 
de  disconvenir  avec  un  milier  à  qui  ma  fortune  me 
joint,  de  qui  je  ne  me  puis  passer,  pour  me  tenir  à  un 
ou  deux,  qui  sont  hors  de  mon  commerce,  ou  plus- 
tost  à  un  désir  fantastique  de  chose  que  je  ne  puis 
recouvrer?  Mes  meurs  molles,  ennemies  de  toute 
aigreur  et  asprelé,  peuvent  aysément  m'avoir  des- 
chargé d'envies  et  d'inimitiez:  d'estre  aimé,  je  ne  dy, 
mais  de  n'estre  point  hay,  jamais  homme  n'eu  donna 
plus  d'occasion.  Mais  la  froideur  do  ma  conversation 
m'a  desrobé,  avec  raison,  la  bieu-veillance  de  plu- 
sieurs, qui  sont  excusables  de  l'interpréter  à  autre 
et  pire  sens. 

Je  suis  très-capable  d'acquérir  et  maintenir  des 
amitiez  rares  et  exquises.  D'autant  que  je  me  harpe 
avec  si  grande  faim  aux  accointances  qui  reviennent 
à  mon  goust  ;  je  m'y  produis  *,  je  m'y  jette  si  avide- 
ment, que  je  ne  faux  ^  pas  aysément  de  m'y  attacher 
et  de  faire  in) pression  où  je  donne.  J'en  ay  faict 
souvant  heureuse  preuve  ^.  Aux  amitiez  communes 
je  suis  aucunement  stérile  et  froid,  car  mon  aller 
n'est  pas  naturel  s'il  n'est  à  pleine  voile  :  outre  ce 
que  ma  fortune,  m'ayant  duit^  et  afîriandé  des  jeu- 
nesse à  une  amitié  seule  et  parfaicte  ^,  m'a  à  la  vérité 

1.  Sagesse.  —  2.  Règle,  assi^ettit.  —  3.  Diriger.  —  4.  Manifeste. 
5.  Manque.  —  6.  Epreuve,  expérience.  —  7.  Instruit,  liabituè. 
8.  Son  amitié  pour  La  Boétie  (voir  1  xxvni.) 
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aucunement  desgouté  des  autres  et  trop  inipi-imé  ea 
la  fanlasie'  (|u'elle  est  besle  de  corapaignie,  non  pas 
de  troupe,  couime  disoit  cet  antien.  Aussi  que  j'ay 
naturellemeut  peine  à  me  communiquera  demy  et 
avec  modification;  et  cette  servile  prudence  et  soup- 
çonneuse qu'on  nous  oidonne  en  la  conversation  ~  de 
ces  amitiés  nombreuses  et  imparfaites  ;  et  nous  l'or- 
donne l'on  principalement  en  ce  temps,  ([u'il  ne  se 
peut  parler  du  monde  que  dangereusement  ou  fau- 
cement. 

Si  voy-je  bien  pourtant  que  qui  a,  comme  moy, 
pour  sa  lin  les  commodilez  de  sa  vie  (je  dy  les  com- 
modilez  essentielles),  doibt  fuyr  comme  la  peste  ces 
diiïicultez  et  délicatesse  d'humeur.  Je  louerois  un' 
ame  à  divers  estages,  qui  sçache  et  se  tendre  et  se 
desmonter ^,  qui  soit  bien  par  tout  où  sa  fortune  la 
porte,  qui  puisse  deviser  avec  son  voisin  de  son  bas- 
timent,  de  sa  chasse  et  de  sa  querelle  '%  entretenir 
avec  plaisir  un  charpentier  et  un  jardinier;  j'envie 
ceux  qui  sçavent  s'aprivoiser  au  moindre  de  leur 
suitte  et  dresser  de  l'entretien  en  leur  propre  train  ^. 

Et  le  conseil  de  Platon  ne  Uic  plaist  pas,  de  parler  G 
lousjours  d'un  langage  maistral  à  ses  serviteurs,  sans 
jeu,  sans  familiarité,  soit  envers  les  masles,  soit 
envers  les  femelles.  Car,  outre  ma  raison,  il  est  inhu- 
main et  injuste  de  faire  tant  valoir  cette  telle  quelle 
prérogative  de  la  fortune  ;  et  les  polices  ^  où  il  se 
souffre  moins  de  disparité  entre  les  valets  et  les  mais- 
tres,  me  semblent  les  plus  équitables. 

Les  autres  s'estudient  à  eslancer  et  guinder  leur      B 
esprit  ;   moy,  à  le  baisser  et  coucher.  Il  n'est  vicieux 
qu'en  extantion. 

Narras,  et  genus  jEaci, 

Et  pugnata  sacro  bella  sub  Ilio  : 
Quo  Ckium  pretio  cadum 

Mercemur,  quis  aquam  tcmpcret  ignibus, 


l.  Imagination.  —  2.  Commerce.  —  3.  Descendra.  —  1.  Procès. 
5.  Suite,   ensemble  des   domestiques.   —  6.   Polices   économiques, 
règles  de  la  maison. 
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Quo  prœbente  domum,  et  quota, 

[^elignis  carcam  frigorihus,  laces  K 

Ainsi,  connue  la  vaillance  Lacedenionienne  avoit 
besoliig  de  iiioderalion  et  du  son  doux  et  gratieux  du 
jeu  des  flûtes  pour  la  flatter  en  la  guerre,  depeur 
qu'elle  ne  se  jetlat  à  la  témérité  et  à  la  furie,  là 
où 2  toutes  autres  nations  ordinairen:ent  eniployent 
des  sons  et  des  voix  aiguës  et  fortes  qui  esinouvent 
et  qui  escliaulîent  à  outrance  le  courage  des  soldats, 
il  me  semble  de  mesine,  contre  la  forme  ordinaire, 
qu'en  l'usage  de  nostre  esprit  nous  avons,  pour  la 
plus  part,  plus  besoing  de  plomb  que  d'ailes,  de  froi- 
deur et  de  repos  que  d'ardeur  et  d'agitation.  Sur 
tout,  c'est  à  mou  gré  bien  faire  le  sot  que  de  faire 
l'entendu  entre  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  parler  tous- 
jours  bandé  3,  favellah  in  punta  di  foiu:hetta*.  Il  faut 
se  desmettre  au  train  de  ceux  avec  qui  vous  estes,  et 
parfois  affecter  l'ignorance.  Mettez  à  part  la  force  et 
la  subtilité  :  en  l'usage  commun,  c'est  assez  d'y 
reserver  l'ordre.  Traînez  vous  au  demeurant  à  terre 
s'ils  veulent. 

Les  sçavans  chopent  volontiers  à  cette  pierre.  Ils 
font  tousjours  parade  de  leur  magistère  et  sèment 
leurs  livres  par  tout.  Ils  en  ont  en  ce  temps  entonné ^ 
si  fort  les  cabinets  et  oreilles  des  dames  que,  si  elles 
n'en  ont  retenu  la  substance,  aumoins  elles  en  ont  la 
mine  :  à  toute  sorte  de  propos  et  matière,  pour  basse 
et  populaire  qu'elle  soit,  elles  se  servent  d'une  façon 
de  parler  et  d'escrire  nouvelle  et  sçavante, 

Hoc  sermone  pavent,  hoc  iram,  gaudia,  curas. 
Hoc  cuncta  effundunt  aniini  sécréta  ;  quid  ultra? 
Concumbunt  doctè^ ; 

1.  «  Vous  me  contez  et  la  gcnéalojïie  d'Eacns,  et  les  eorabats  livrés 
sous  les  murs  sacrés  d'ilion.  mais  à  (luel  prix  paierons-nous  le  vin 
de  Cliio,  quel  esclave  chanirera  mon  bain,  cliez  quel  hôte  et  à  quelle 
heure  je  nie  mettrai  à  l'abri  du  froid  des  Pélignes,  de  cela  vous  ne 
dites  rien.  »  {[[or..  Odes.  111,  xix,  3.) 

2.  Tandis  que.  —  3-  Tendu.  —  4.  Parler  sur  la  pointe  d'une  four- 
cliette.  —  5.  Versé  comme  dans  un  toinieau. 

6.  «  VoiliY  le  style  dans  lequel  elles  exnriment  leur  crainte,  celui 
de  leur  colère,  celui  dans  lequel  elles  étalent  leurs  joies,  leurs  peines, 
et  tous  les  secrets  de  leur  âme,  que  dirai-je  encore  ?  elles  se  pâment 
doctement.  »  {Juvénal,  vi,  189.) 

50 


LIVRE  III,  CIIAPITKE  III. 

et  allèguent  Platon  et  Saiiict  Thomas  aux  choses  aus- 
quelles  le  pretJiier  rencontré  serviroit  aussi  bien  de 
tesnioing.  La  doctrine*  qui  ne  leur  a  peu  arriver  eu 
l'ame,  leur  est  demeurée  en  la  langue.  Si  les  bien- 
nées  me  croient,  elles  se  contenteront  de  faire  valoir 
leurs  propres  et  naturelles  ricliesses.  Elles  cachent  et 
couvrent  leurs  beautez  soubs  des  beautez  estran- 
geres.  C'est  grande  simplesse  d'estouiïer  sa  clarté 
pour  luire  d'une  lumière  empruntée;  elles  sont  en- 
terrées et  ensevelies  soubs  l'art.  *«  De  capsula  totœ-,  »  G 
C'est  qu'elles  ne  se  cognoissent  point  assez  :  le  B 
monde  n'a  rien  de  plus  beau  ;  c'est  à  elles  d'honnorer 
les  arts  et  de  farder  le  fard.  Que  leur  faut-il,  que 
vivre  ayniées  et  honnorées  ?  Elles  n'ont  et  ne  sçavent 
que  trop  pour  cela.  Il  ne  faut  qu'esveiller  un  peu  et 
rechauîîer  les  facultez  qui  sont  en  elles.  Quand  je  les 
voy  attachées  à  la  rhétorique,  à  la  judiciaire  3,  à  la 
logique,  et  semblables  drogueries  si  vaines  et  inutiles 
à  leur  besoing,  j'entre  en  crainte  que  les  hommes  qui 
le  leur  conseillent,  le  facent  pour  avoir  loy  *  de  les 
régenter  soubs  ce  filtre^.  Car  quelle  autre  excuse 
leur  trouverois-je?  Baste^  qu'elles  peuvent,  sans 
nous,  renger  la  grâce  de  leurs  yeux  à  la  gaieté,  à  la 
sévérité  et  à  la  douceur,  assaisonner  un  nenny  de 
rudesse,  de  double  et  de  faveur,  et  qu'elles  ne  cher- 
chent point  d'interprète  aux  discours  qu'on  faict  pour 
leur  service.  Avec  cette  science,  elle  commandent  à 
baguette  et  régentent  les  regens  et  l'eschole.  Si  toutes- 
fois  il  leur  facile  de  nous  céder  en  quoy  que  ce  soit, 
et  veulent  par  curiosité  avoir  part  aux  livres,  la  poésie 
est  un  amusement  propre  à  leur  besoin  :  c'est  un  art 
folîastre  et  subtil,  desguisé'^,  parliei-^,  tout  en  plaisir, 
tout  en  montre,  coinme  elles.  Elles  tireront  aussi 
diverses  commodilez  de  l'histoire.  Eu  la  philosophie, 
de  la  part  qui  sert  à  la  vie,  elles  prendront  les  dis- 
cours qui  les  dressent  à  juger  de  nos  humeurs  et  con- 
ditions, à  se  deiïendre  de  nos  trahisons,  à  régler  la 
témérité^  de  leurs  propres  désirs,  à   ménager  leur 

1.  Science. 

2.  "  Elles  ont  l'air  de  .sortir  d'une  boîte.  »  (D'après  Sén.,  Ep.,  cxv.) 

3.  Le  droit  ou  peut-être  l'astrologie  judiciaire.  —  4.  Avoir  moyeu. 
5.  Préte.\le.  —  6.  Suffit.  —  7.  Paré.  —  8.  En  paroles.—  9.  Légèreté. 
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liberté,  alonger  les  plaisirs  de  la  vie,  et  à  porter 
humainement  l'inconstance  d'un  serviteur,  la  rudesse 
d'un  mary  et  l'importunité  des  ans  et  des  rides;  et 
choses  semblables.  Voilà,  pour  le  plus,  la  part  que  je 
leur  assignerois  aux  sciences. 

Il  y  a  des  naturels  particuliers,  retirez  et  internes. 
Ma  forme  essentielle  est  propre  à  la  communication 
et  à  la  production  *  :  je  suis  tout  au  dehors  et  en  évi- 
dence, nay2  à  la  société  et  à  l'amitié.  La  solitude  que 
i'ayme  et  que  je  presche,  ce  n'est  priucipallement  que 
ramener  à  moy  mes  alïections^  et  mes  pensées,  res- 
treindre et  resserrer  non  mes  pas,  ains  mes  désirs  et 
mon  soucy,  resignant  la  solicitude  estrangere  et  fuyant 

C  mortellement  la  servitude  et  l'obligation,  *  et  non 
tant  la  foule  des  hommes  que  la  foule  des  afïaires, 

B  La  solitude  locale,  à  dire  vérité,  m'estand  plustost 
et  m'eslargit  au  dehors  :  je  me  jette  aux  affaires 
d'estat  et  a  l'univers  plus  volontiers  quand  je  suis 
seul.  Au  Louvre  et  en  la  foule,  je  me  resserre  et  con- 
traincls  en  ma  peau  ;  la  foule  me  repousse  à  moy,  et 
ne  m'entretiens  jamais  si  folement,  si  licentieuseuient 
et  particalierement  qu'aux  lieux  de  respect  et  de 
prudence  cérémonieuse.  Nos  folies  ne  me  font  pas 
rire,  ce  sont  nos  sapiences  *.  De  ma  complexion,  je  ne 
suis  pas  ennemy  de  l'agitation  des  cours  ;  j'y  ay  passé 
partie  de  la  vie,  et  suis  faict  à  me  ]3orter  allègrement 
aux  grandes  compaignies,  pourveu  que  ce  soit  par 
intervalles  et  à  mon  poinct^.  Mais  cette  mollesse  de 
jugement,  dequoy  je  parle,  m'attache  par  force  à  la 
solitude:  voire  chez  moy,  au  milieu  d'une  famille"^ 
peuplée  et  maison  des  plus  fréquentées.  J'y  voy  des 
gens  assez,  mais  rarement  ceux  avecq  (|ui  j'ayme  à 
communiquer  ;  et  je  reserve  là,  et  i)our  moy  et  pour 
les  autres,  une  liberté  inusitée.  Il  s'y  faict  trefve  de 
cérémonie,  d'assistance  et  convoicmens  '',  et  telles 
autres  ordonnances  pénibles  de  noslre  courtoisie  (ô 
la  servile  et  importune  usance  !)  ;  chacun  s'y  gou- 
verne à  sa  mode  ;  y  entretient  qui  veut  ses  pensées  : 

1.  A  se  manifester.  —  2.  Enclin  par  nuliirc  —  3.  Sentiments. 
4.  Sagesses.  —   5.   A   mon    heure.  —  6.   Tous   les  habitants  de  la 
maison.  —7.  Action  de  tenir  compagnie  et  de  reconduire. 
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je  m'y  liejis  muet,  resveur  et  enfermé,  sans  offence 
de  mes  liostes. 

Les  hommes  de  la  société  et  familiarité  desquels  je 
suis  en  queste,  sont  ceux  qu'on  appelle  lionnestes  et 
habiles  1  hommes:  l'image  de  ceux  cy  me  degouste 
des  autres.  C'est,  à  le  bien  prendre,  de  nos  formes  la 
plus  rare,  et  forme  qui  se  doit  principallement  a  la 
nature.  La  fin  de  ce  commerce,  c'est  simplement  la 
privante,  fre(|ueMtalion  et  conférence 2  :  l'exercice 
des  âmes,  sans  autre  fruit.  En  nos  propos,  tous  sub- 
jets me  sont  égaux  ;  il  ne  me  chaut  3(|u'il  n'y  ait  ny 
poix  ny  profondeur:  la  grâce  et  la  pertinence'*  y  sont 
tousjours;  tout  y  est  teinct  d'un  jugement  meur  et 
constant,  et  meslé  de  bonté,  de  franchise,  de  gayeté 
et  d'amitié.  Ce  n'est  pas  au  suhject  des  substitutions 
seulement  que  nostre  esprit  montre  sa  beauté  et  sa 
force,  et  aux  affaires  des  Roys  ;  il  la  montre  autant 
aux  confabulations-''  [)rivées.  Je  connois  mes  gens  au 
silence  mesme  et  à  leur  soubsrire,  et  les  descouvre 
mieux  à  l'advanture  à  table  qu'au  conseil.  Hyppoma- 
chus  disoit  bien  qu'il  connoissoit  les  bons  luicteurs  à 
les  voir  simplement  marcher  par  une  rue.  S'il  plaist 
à  la  doctrine*^  de  se  niesler  à  nos  devis,  elle  n'en  sera 
point  refusée '^:  non  magistrale*^,  impérieuse  et  im- 
portune comme  de  coustume,  mais  sufïragante  et 
docile  elle  mesme.  Nous  n'y  cherchons  qu'à  passer 
le  temps  ;  à  l'heure  d'estre  instruicts  et  preschez,  nous 
Tirons  trouver  en  son  tiirosne.  Qu'elle  se  démette^  à 
nous  pour  ce  coup,  s'il  luy  phiist:  car,  toute  utile  et 
désirable  qu'elle  est,  je  présuppose  qu'encore  au 
besoing  nous  en  pourrions  nous  bien  du  tout  passer, 
et  faire  nostre  effect  ^^  sans  elle.  Une  ame  bien  née  et 
exercée  à  la  praclique  des  hommes  se  rend  pleine- 
ment aggreable  d'elle  mesme.  L'art  n'est  autre  chose 
que  le  contrerolle  et  le  registre  des  productions  de 
telles  âmes. 

C'est  aussi  pour  moy  un  doux  commerce  que  celuy 

1.  De  grand  talent.  —  2.  Conversation.—  3.  M  ne  m'importe.—  4.  La 
justesse,  le  bon  sens.  —  .ï.  Causeries.  —  6.  Science.  —  7.  Ecartée. 

8.  A  condition  qu'elle  ne  s'impose  pas  en  maîtresse. 

9.  Sabaisse.  —  10.  Faire  ce  que  nous  voulons  faire. 

53 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

CBC  des  *  belles  et*  honnesles  femmes:  *«  Namnosquoque 
B  oculos  eruditos  habemus^.  »  *  Si  l'ame  n'y  a  pas  tant  à 
jouyr  qu'au  premier,  les  sens  corporels,  qui  parti- 
cipent aussi  plus  à  cettuy-cy,  le  ramènent  à  une  pro- 
portion voisine  de  l'autre,  (juoy  que,  selon  moy,  non 
pas  esgalle.  Mais  c'est  un  commerce  où  il  se  faut 
tenir  un  peu  sur  ses  gardes,  et  notamment  ceux 
en  qui  le  corps  peut  beaucoup,  comme  en  moy.  Je 
m'y  eschauday  en  mon  enfance,  et  y  souffris  toutes 
les  rages  que  les  poëtes  disent  advenir  à  ceux  qui 
s'y  laissent  aller  sans  ordre  et  sans  jugement.  Il  est 
vray  que  ce  coup  de  fouet  m'a  servy  depuis  d'ins- 
truction, 

Qaicunque  Àrgolica  de  classe  Capharea  fugit, 
Semper  ab  Euboim  vêla  reiorquet  aquis  ^. 

C'est  folie  d'y  attacher  toutes  ses  pensées  et  s'y  en- 
gager d'une  affection  3  furieuse  et  indiscrette*.  Mais, 
d'autr-e  part,  de  s'y  mesler  sans  amour  et  sans  obli- 
gation de  volonté,  en  forme  de  comédiens,  pour  jouer 
un  rolle  commun  de  l'aage  et  de  la  coustume  et  n'y 
mettre  du  sien  que  les  parolles,  c'est  de  vray  pour- 
voyer^  à  sa  seureté,  mais  bien  lâchement,  comme 
celuy  qui  abandonneroit  son  honneur,  ou  son  proffit, 
ou  son  plaisir,  de  peur  du  danger:  car  il  est  certain 
que,  d'une  telle  pratique*"',  ceux  qui  la  diessent  n'en 
peuvent  espérer  aucun  fruict  qui  touche  ou  satisîace 
une  belle  ame.  Il  faut  avoir  en  bon  escient''  désiré  ce 
qu'on  veut  prendre  en  bon  escient  plaisir  de  jouyr  ; 
je  dy  quand  injustement  fortune  favoriseroit  leur 
masque,  ce  qui  advient  souvent  à  cause  de  ce  qu'il 
n'y  a  aucune  d'elles,  pour  malotrue^  qu'elle  soit,  qui 
G  ne  pense  estre  bien  aymable,  *  et  (lui  ne  se  recom- 
mande par  son  aage  ou  par  son  ris,  ou  par  son  mou- 
vement; car  de  laides  universellement  il   n'en  est. 


1.  «  Car,  nous  aussi,  nous  avons  des  yeux  qui  s"y  connaissent.  » 
(Cic,  Paradoxes,  V,  ii.) 

2.  «  Quiconque  de  la  flotte  grecque  a  échappé  aux  rochers  de  Ca- 
nliarce  détourne  toujours  ses  voiles  des  eaux  de  l'Eubée.  »  (Ovide, 
Tris/ es,  I,  i,  83) 

3.  Passion.  —  4.  Sans  jugement.  —  5.  Pourvoir.  —  6.  Commerce. 
7.  Pleinement.  —  8.  Disgraciée  par  le  sort. 
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non  plus  que  de  belles  ;  et  les  filles  Brachmanes  qui 
ont  faute  ^  d'autre  recoriunandation,  le  peuple  as- 
semblé à  cri  publiq  pour  cet  efïect^,  vont  en  la  place, 
faisant  montre  de  leurs  parties  matrimoniales,  veoir 
si  par  là  aumoins  elles  ne  valent  pas  d'acquérir  un 
mary. 

Par  conséquent  il  n'est  pas  une  qui  ne  se  laisse  B 
facilement  persuader  au  premier  serment  qu'on  luy 
faict  de  la  servir.  Or  de  cette  trahison  commune  et 
ordinaire  des  hommes  d'aujourd'huy  il  faut  qu'il 
advienne  ce  que  desjà  nous  montre  l'expérience, 
c'est  qu'elles  se  r'alient  et  rejettent  à  elles  mesmes, 
ou  entre  elles,  pour  nous  fuyr  ;  ou  bien  qu'elles  se 
rengent^  aussi  de  leur  costé  à  cet  exemple  que  nous 
leur  donnons,  qu'elles  jouent  leur  paît  de  la  farce  et 
se  prestent  à  cette  negotiation,  sans  passion,  sans 
soing  et  sans  amour.  *  «  JSeqne  affectui  siio  aut  alicno  C 
obnoxiœ  *  »  ;  estimans,  suivant  la  persuasion  de 
Lysias  en  Platon,  qu'elles  se  peuvent  addonner  utile- 
ment et  commodéement  à  nous,  d'autant  que  moins 
nous  les  aymons. 

Il  en  ira  comme  des  comédies;  le  peuple  y  aura      B 
autant  ou  plus  de  plaisir  que  les  comédiens. 

De  moy^,  je  ne  connois  non  plus  Venus  sans  Cu- 
pidon  qu'une  maternité  sans  engence  ^'  :  ce  sont 
choses  qui  s'entreprestent  et  s'entredoivent  leur 
essence.  Ainsi  celte  pipperie''  rejallit  sur  celuy  qui 
la  faict.  Il  ne  luy  couste  guiere,  mais  il  n'acquiert 
aussi  rien  (\m  vaille.  Ceux  qui  ont  faict  Venus  Déesse, 
ont  regardé  que  sa  principale  beauté  estoit  incor- 
porelle et  spirituelle  ;  mais  celle  que  ces  gens  cy 
cercheut  n'est  pas  seulement  humaine  ny  mesnie 
brutale  ^.  Les  bestes  ne  la  veulent  si  lourde  et  si 
terrestre!  Nous  voyons  que  l'imagination  et  le  désir 
les  escliauiïe  souvent  et  solicite  avant  le  corps  ;  nous 
voyons  en  l'un  et  l'autre  sexe  qu'en  la  presse  ^  elles 


1.  Qui  manquent.  —  2.  Pour  les  voir.  —  3.  Se  conforment. 
t.  «  Aucune  passion,   ni  (|ui  vienne  d'elles  ni  qui  vienne  d'autrui, 
ne  peut  les  atteindre.  »  (Tacite,  Annales,  XHI,  slv.) 
5.  Kn  ce  qui  me  concerne.  —  6.  Progéniture.  —  7.  Tromperie. 
8.  Qui  tient  de  la  bête.  —  9.  Foule. 
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ont  du  chois  et  du  triage  en  leurs  afïeclions,  et  qu'elles 
ont  eutre-elles  des  accointances  de  longue  bienveuil- 
lance.  Celles  niesnies  à  qui  la  vieillesse  refuse  la  force 
corporelle,  fienussent  encores,  liannissent  et  tres- 
saillent d'amour.  Nous  les  voyons  avant  le  faict 
pleines  d'espérance  et  d'ardeur;  et,  quand  le  corps 
a  joué  son  jeu,  se  chatouiller  eucor  de  la  douceur  de 
cette  souvenance  ;  et  en  voyons  qui  s'enflent  de  fierté 
au  partir  de  là  et  qui  en  produisent  des  chants  de 
feste  et  de  triomphe:  lasses  et  saoules.  Qui  n'a  qu'à 
descharger  le  corps  d'une  nécessité  naturelle,  n'a  que 
faire  d'y  embesongner  autruy  à  loul^  des  apprests  si 
curieux  -  :  ce  n'est  pas  viande  ^  à  une  grosse  et  lourde 
faim. 

Comme  celuy  qui  ^  ne  demande  point  qu'on  me 
tienne  pour  meilleur  que  je  suis,  je  diiay  cecy  des 
erreurs  de    ma  jeunesse.    Non   seulement   pour   le 

C  danger  qu'il  y  a  *  de  la  santé  (si  n'ay  je  sceu  si  bien 
faire  que  je  n'en  aye  eu  deux  atteintes,  légères  tou- 

B  tesfois  et  preambulaires  5;,  *  maisencores  par  mespris, 
je  ne  me  suis  guère  adonné  aux  accointances  vénales 
et  publiques  :  j'ay  voulu  esguiser  ce  plaisir  par  la 
difficulté,  par  le  désir  et  par  quelque  gloire  ;  et  ay- 
mois  la  façon  de  l'Empereur  Tibère,  qui  se  prenoit 
en  ses  amours  autant  par  la  modestie  et  noblesse  que 
par  autre  (lualité,  et  riiumeurde  la  courtisane  Flora, 
qui  ne  se  prestoit  à  moins  que  d'un  dictateur  ou 
consul  ou  censeur,  et  prenoit  son  déduif^en  la  di- 
gnité de  ses  amoureux.  Certes  les  perles  et  le  bro- 
cadel  "^  y  confèrent  quelque  chose,  et  les  filtres  et  le 
trein^.  Au  demeurant,  je  faisois  grand  conte  de  l'es- 
prit, mais  pourveu  que  le  corps  n'en  fut  pas  à  dire'': 
car,  à  respondre  en  conscience,  si  l'une  ou  l'autre 
des  deux  beautez  devoit  nécessairement  y  faillir, 
j'eusse  choisi  de  quitter  ^"  plustosl  la  spirituelle  :  elle 
a  son  usage  en  meilleures  choses;  mais,  au  subject 
de  l'amour,  subject  qui  priuci|)allement  se  rapporte 
à  la  veue  et  à  l'atouchement,  on  faict  quelque  chose 

1.  Avec—  2.  Oui  demandent  du  soin,  compliqués.— 3.  Nourriture. 

4.  En    homme    qui.    —    3    Passa^Pres.   —  6.  Plaisir.  —  7.  Brocart. 

5.  Suite  de  domestiques.  —  9.  Défectueux.  —  iO.  Renoncer  à. 
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sans  les  grâces  de  l'esprit,  rien  sans  les  grâces  corpo- 
relles. C'est  le  vray  avantage  des  datnes  que  la  beauté. 
Elle  est  si  leur  que  la  nostre,  quoy  qu'elle  désire  G 
des  traicts  un  peu  autres,  n'est  en  son  point  ^  que 
confuse  2  avec  la  leur,  puérile  et  imberbe.  On  dict 
que  cliez  le  gnmd  Seigneur  ^  ceux  qui  le  servent  sous 
titre  de  beauté,  qui  sont  en  nombre  infini,  ont  leur 
congé,  au  plus  loin,  à  vingt  et  deux  ans. 

Les  discours  \  la  prudence  et  les  offices  d'amitié      B 
se  trouvent  mieux  chez  les  hommes:  pourtant  gou- 
vernent-ils les  alîaires  du  monde. 

Ces  deux  commerces  sont  fortuites  et  despendans 
d'autruy.  L'un  est  ennuyeux  par  sa  rareté  ;  l'autre  se 
flestrit  avec  l'aage  :  ainsin  ils  n'eussent  pas  assez 
prouveu  ^  au  besoing  de  ma  vie.  Celuy  des  livres,  qui 
est  le  troisiesme,  est  bien  plus  seur  et  plus  à  nous.  Il 
cède  aux  premiers  les  autres  avantages,  mais  il  a 
pour  sa  part  la  constance  et  facilité  de  son  service. 
Cettuy-cy  costoie  tout  mon  cours  et  m'assiste*»  par 
tout.  Il  me  console  en  la  vieillesse  et  en  la  solitude. 
II  me  descharge  du  pois  d'une  oisiveté  ennuyeuse  ;  et 
me  delïaict  à  toute  heure  des  compaignies  qui  me 
faschent".  Il  emousse  les  pointures  de  la  douleur,  si 
elle  n'est  du  tout  extrême  et  maistresse.  Pour  me  dis- 
traire d'une  imagination  importune,  il  n'est  que  de 
recourir  aux  livres  ;  ils  me  destournent  facilement  à 
eux  et  me  la  desrobent.  Et  si  ne  se  mutinent  point 
pour  voir  que  je  ne  les  recherche  qu'au  defïaut  de 
ces  autres  cominoditez,  plus  réelles,  vives  et  natu- 
relles ;  ils  me  reçoivent  tousjours  de  raesme  visage. 

Il  a  beau  ^  aller  à  pied,  dit  on,  qui  meine  son  cheval 
par  la  bride  ;  et  nostre  Jacques,  Roy  de  Naples  et  de 
Sicile,  qui,  beau,  jeune  et  sain,  se  faisoit  porter  par 
pays  en  civière,  couché  sur  un  meschant  oreiller  de 
plume,  vestu  d'une  robe  de  drap  gris  et  un  bonnet 
de  mesme,  suyvy  ce  pendant  d'une  grande  pompe 
royalle,  lictieres,  chevaux  à  main  de  toutes  sortes, 
gentils-hommes  et  officiers,  representoit  une  auste- 

l.  Aposée.  —  2    ConfonduR.  —  3.  Le  Sultan.  —  4.  La  raison. 

5.  Pourvu.  —  6.  M'accompasne.  —  7.  Déplaisent. 

8.  Il  a  beau  jeu  à  (car  il  enfourchera  son  cheval  quand  il  voudra). 
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rite  tendre  eiicores  et  cliancellante  :  le  malade  n'est 
pas  à  plaindre  qui  a  la  guarison  en  sa  manche  i.  En 
l'expérience  et  usage  de  celte  sentence  -,  qui  e^t  tres- 
verilable,  consiste  tout  le  fruict  que  je  tire  des  livres. 
Je  ne  m'en  sers,  en  eiïect,  quasi  non  plus  que  ceux 
qui  ne  les  coguoisseut  poinct.  J'en  jouys,  comme  les 
avaritieux  des  trésors,  pour  sçavoir  que  j'en  jouyray 
quand  il  me  plaira;  mon  ame  se  rassasie  et  contente 
de  ce  droict  de  possession.  Je  ne  voyage  sans  livres 
ny  en  paix  ny  en  guerre.  Toutesfois  il  se  passera 
plusieurs  jours,  et  des  mois,  sans  que  je  les  employé  : 
Ce  sera  tantost,  fais-je,  ou  demain,  ou  quand  il  me 
plaira.  Le  temps  court  et  s'en  va,  ce  pendant,  sans 
me  blesser.  Car  il  ne  se  peut  dire  combien  je  me 
repose  et  séjourne  ^  en  cette  consideraliou,  qu'ils  sont 
à  mon  costé  pour  me  donner  du  plaisir  à  mon  heure, 
et  à  recouuoistre  combien  ils  portent  de  secours  à 
ma  vie.  C'est  la  meilleure  munition •*  que  j'aye  trouvé 
à  cet  humain  voyage,  et  plains  extrêmement  les 
hommes  d'entendement  qui  l'ont  à  dire"'.  J'accepte 
plustost  toute  autre  sorte  d'amusement,  pour  léger 
qu'il  soit,  d'autant  que  celtuy-cy  ne  me  peut  faillir. 

Chez  moy,  je  me  destourne  un  peu  plus  sou  vent  ^  à 
ma  librairie",  d'où  tout  d'une  main^  je  commande  à 
mon  mesnage.  Je  suis  sur  l'entrée  et  vois  soubs  moy 
mon  jardin,  ma  basse  court,  ma  court,  et  dans  la 
pluspart  des  membres^  de  ma  maison.  Là,  je  feuil- 
lette à  cette  heure  un  livre,  à  cette  heure  un  autre, 
sans  ordre  et  sans  dessein,  à  pièces  descousues  ; 
tantost  je  resve,  tantost  j'enregistre  et  dicte,  en  me 
promenant,  mes  songes  que  voicy. 

Elle  est  au  troisiesme  estage  d'une  tour.  Le  pre- 
mier, c'est  ma  ciiapelle,  le  second  une  ciiambre  et  sa 
suite,  où  je  me  couche  souvent,  pour  estre  seul.  Au 
dessus,  elle  a  une  grande  garderobe.  C'estoit  au  temps 
passé  le  lie»  plus  inutile  de  ma  maison.  Je  passe  là 
et  la  plus  part  des  jours  de  ma  vie,  et  la  plus  part 
des  heures  du  jour.  Je  n'y  suis  jamais  la  nuict.  A 

1.  Le  revers  de  la  manclio  (jiii  servait  parfois  de  poclie.  —  2.  Opi- 
nion. —  3.  Soulacce.  —  4-  Provision.  —  5.  Qui  en  sont  privés. 
6.  ['lus  souvent  qu'en  voyage.  —7.  Bibliothèque. —  8.  Facilement. 
9.  Parties. 
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sa  suite  est  un  cabinet  assez  poli  ^  capable  à 
recevoir  du  feu  pour  i'hyver,  très  plaisamment 
percé.  Et,  si  je  ne  craignoy  non  plus  le  soiug  que  la 
despense,  le  soing  qui  me  chasse  de  toute  besongne, 
je  pourroy  facilement  coudre  à  chaque  costé  une  gal- 
lerie  de  cent  pas  de  long  et  douze  de  large,  à  plein 
pied,  ayant  trouvé  tous  les  murs  montez  pour  autre 
usage,  à  la  hauteur  qu'il  me  faut.  Tout  lieu  retiré 
requiert  un  proumenoir.  .Mes  pensées  dorment  si  je 
les  assis.  .Mon  esprit  ne  va,  si  les  jambes  ne  l'agitent. 
Ceux  qui  estudient  sans  livre,  en  sont  tous  là.  La 
figure  -  en  est  ronde  et  n'a  de  plat  que  ce  qu'il  faut  à 
ma  table  et  à  mou  siège,  et  vient  m'olïraut  en  se 
courbant,  d'une  veuë,  tous  mes  livres,  rengez  à  cinq 
degrez  tout  à  l'environ.  Elle  a  trois  veuës  de  riche  et 
libre  prospect,  et  seize  pas  de  vuide  eu  diamètre.  En 
hyver,  j'y  suis  moins  continuellement:  car  ma  maison 
est  juchée  sur  un  tertre,  comme  dict  son  nom,  et  n'a 
point  de  pièce  plus  esventée  que  cette  cy  ;  qui  Uie 
plaist  d'estre  un  peu  pénible-^  et  à  l'esquart,  tant  pour 
le  (mit  de  l'exercice  que  pour  reculer  de  moy  la 
presse^.  C'est  là  mon  siège ^.  J'essaie  à  m'en  rendre 
la  domination  pure,  et  à  soustraire  ce  seul  coin  à  la 
communauté  et  conjugale,  et  filiale,  et  civile.  Par 
tout  ailleurs  je  n'ay  qu'une  auctorité  verbale  :  en 
essence,  confuse  *•.  Misérable  à  mon  gré,  (|ui  n'a  chez 
soy  ou  estre  à  soy,  où  se  faire  particulièrement  la 
cour,  où  se  cacher  !  L'ambition  paye  bien  ses  gens  de 
les  tenir  tousjours  en  montre,  comme  la  statue  d'un 
marché:  «  Magna  servUus  eU  magna  forluna'.  »  Ils 
n'ont  pas  seulement  leur  retraict^  pour  retraitte.  Je 
n'ay  rien  jugé  de  si  rude  en  l'austérité  de  vie  que  nos 
religieux  affectent  ^,  que  ce  que  je  voy  en  quelqu'une 
de  leurs  compagnies,  avoir  pour  règle  une  perpétuelle 
société  de  lieu,  et  assistance  nombreuse  entre  eux,  en 
quelque  action  que  ce  soit.   Et  trouve  aucunement 


1.  Elégant.  —  2.  Forme.  —  3.  D'accès  difficile.  —  4.  La  foule. 
5.  Domicile.  —  6.  Peu  claire,  douteuse. 

7.  «  C'est  une  grande  servitude   qu'une   grande  fortune.  »   (Sén., 
Consolatio  ad  Polr/biuni,  xxvi.) 

8.  Lieu  d'aisance.  —  9.  Se  proposent,  pratiquent. 
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plus  supporlable  d'eslre  tousjours    seul,    que  ne  le 
pouvoir  jamais  estre. 

Si  quelqu'un  me  ciict  que  c'est  avillir  les  muses  de 
s'en  servir  seulement  de  jouet  et  de  passetemps,  il  ne 
sçait  pas,  comme  moy,  combien  vaut  le  plaisir,  le  jeu 
et  le  passetemps.  A  peine  que  *  je  ne  die  toute  autre 
fin  estre  ridicule.  Je  vis  du  jour  à  la  journée;  et, 
parlant  en  révérence,  ne  vis  (jue  pour  moy  :  mes  des 
seins  se  terminent  là-.  J'estudiay,  jeune,  pour  l'os- 
tentation ;  dej^uis,  un  peu,  pour  m'assagir;  à  cette 
heure,  pour  m'esbatre  ;  jamais  pour  le  quest^/Une 
humeur  vaine  et  despensiere  que  j'avois  a.pres  cette 
sorte  de  meuble  *,  *  non  pour  en  pourvoir  seulement 
mou  besoing,  mais  de  trois  pas  au  delà  *  pour  m'en 
tapisser  et  parer,  je  l'ay  pieça  •''  abandonnée. 

Les  livres  ont  beaucoup  de  qualitez  aggreables  à 
ceux  qui  les  sçavent  choisir;  mais  aucun  bien  sans 
peine:  c'est  un  plaisir  qui  n'est  pas  net  et  pur,  non 
plus  que  les  autres  ;  il  a  ses  incommodilez.  et  bien 
poisantes  ;  l'ame  s'y  exerce,  mais  le  corps,  duquel  je 
n'ay  non  plus  oublié  le  soing,  demeure  ce  pendant 
sans  action,  s'atterre  et  s'attriste.  Je  ne  sçaclie  excez 
plus  dommageable  pour  moy,  ny  plus  à  éviter  eu 
cette  déclinaison  6  d'aage. 

Voilà  mes  trois  occupations  favories  et  particu- 
lières. Je  ne  parle  point  de  celles  que  je  doibs  au 
monde  par  obligation  civile. 

1.  Peu  s'en  faut  rjue.  —  2.  Ne  visent  pas  aii-deh'i.  —  3.  Gain. 
4.  Les  livres.  —  3.  Il  y  a  longtemps.  —  6.  Déclin. 
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Montaigne  déclare  ici  que  La  Boétie  est  mort  depuis 
25  ans,  mais  évidemment  cette  indication  clironologifjue  ne 
doit  pas  être  prise  à  la  lettre,  et,  i)ien  (jue  la  mort  de  La  Boétie 
date  de  août  15H3,  rien  n'empêche  d'admettre  que  cet  essai, 
comme  les  autres  essais  du  Ili''  livre,  a  été  composé  en  1586 
ou  1587  (voir  la  notice  en  tête  de  l'essai  III  i). 

A  l'occasion  d'une  expérience  personnelle,  Montaigne 
expose  la  méthode  de  diversion  qu'il  préconise  maintenant 
contre  les  maux  dont  l'homme  est  assailli.  Jadis,  vers  1572, 
il  tenait  pour  une  méthode  opposée,  la  méthode  de  prépa- 
ration :  pour  atténuer  les  maux  de  la  vie  il  estimait  qu'il 
fallait  y  préparer  l'àme,  lui  présenter  sans  cesse  les  images 
de  la  douleur  et  de  la  mort,  les  lui  rendre  familières 
(essais  1  xiv,  xix,  xx,  etc.).  Il  pense  en  ISSfi  que  toute  pré- 
paration ne  fait  qu'allonger  le  mal  qu'on  prétend  combattre 
et  le  rendre  plus  sensible,  que  le  procédé  le  plus  efficace 
est  au  contraire  d'y  penser  le  moins  qu'il  se  peut.  On  verra 
dans  les  essais  III  x  et  surtout  III  xii,  écrits  vers  la  même 
époque,  les  applications  principales  de  la  méthode  de  diver- 
sion. Elle  est  en  quelque  sorte  le  corollaire  de  l'idée  que 
Montaigne  se  fait  alors  de  la  natu  re  humaine  (voir  III  ix)  :  c'est 
parce  que  l'homme  n'est  que  vanité  ([u'il  est  si  aisé  de  le 
divertir  et  qne  toutes  ses  méditations  et  ses  préparations 
restent  sans  fruit. 


DE     LA     DIVEHSION. 

J'ay  autresfois   esté   emploie  à  consoler  une  dame      B 
vraiement  affligée  :  car  la  plus  part  de  leurs  deuils 
sont  artificiels  et  cérémonieux  : 

Uberibus  semper  lachrimis,  scmpérqiie  paratis 
In  statione  sua,  atque  expectantibus  illam, 
(Juo  jubeat  manare  modo  ^ 

On  y  procède  mal  quand  on  s'oppose  à  celte  passion, 
car  l'opposition  les  pique  et  les  engage  plus  avant  à 

1.  «  Une  femme  tient  toujours  en  réserve  des  larmes  abondantes 
toujours  prêtes  à  couler  et  qui  n'attendent  qu'un  signal  de  sa  part.  » 
(Juvénal,  vi,  272) 
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la  tristesse  :  on  exaspère  le  mal  par  la  jalousie  du 
débat.  Nous  voyons,  des  propos  communs,  que  ce 
que  j'auray  dict'  sans  soin-,',  si  on  vient  à  me  le  con- 
tester, je  m'eu  formalises  je  l'espouse  ;  Ijeaucoup 
plus  ce  à  quoy  j'aurois  inlerest.  Et  puis,  en  ce  faisant, 
vous  vous  présentés  à  vostre  opération^  d'une  entrée 
rude,  là  où  les  premiers  accueils  du  médecin  envers 
son  patient  doivent  estre  gracieux,  i;ays  et  aggrea 
blés  :  et  jamais  médecin  laid  et  rechigné  n'y  fit 
œuvre.  Au  contraire  doucq,  il  faut  ayder  d'arrivée* 
et  favoriser  leur  plaiiicte,  et  en  tesmoigner  quelque 
approbation  et  excuse.  Par  cette  intelligence''^  vous 
gaigiiez  crédit  à  passer  outre,  et,  d'une  facile  et  in- 
seusiblfi  inclination,  vous  vous  coulez  aus  discours'^ 
plus  fermes  et  propres  à  leur  guerison. 

Moy,  qui  ne  desirois  principalement  que  de  piper  « 
l'assistance  qui  avoit  les  yeux  sur  moy,  m'advisay  de 
plastrer  le  mal.  Aussi  me  trouvé  je  par  expérience 
avoir  mauvaise  main  et  infructueuse  à  persuader.  Ou 
je  présente  mes  raisons  trop  pointues  et  trop  seiches, 
ou  trop  brusquement,  ou  trop  nonchalamment.  Apres 
queje'me  fus  appliqué  un  temps  à  son  tourment,  je 
n'essayai  pas  de  le  guarir  par  fortes  et  vives  raisons, 
par  ce' que  j'en  ay  faute,  ou  que  je  pensois  autrement 
faire  mieux  mon  efîecf;  *  ny  n'ailay  choisissant  les 
diverses  manières  que  la  philosophie  prescrit  à  con- 
soler: Que  ce  qu'on  plaint  n'est  pas  mal,  comme 
Cleanthes  ;  Que  c'est  un  léger  mal,  comme  les  Peripa- 
teliciens  ;  Que  ce  plaindre  n'est  action  ny  juste  ny 
louable,  comme  Ghrysippus  ;  Ny  cette  cy  d'Epicurus, 
plus  voisine  à  mon  style,  de  transférer  la  pensée  des 
choses  fa.çcheusesaux  plaisantes;  Ny  faire  une  charge 
de  tout  cet  amas,  le  dispensant  par  occasion,  comme 
Cicero  ;  *  mais,  déclinant  tout  mollement  noz  propos 
elles  gauchissant^  peu  à  peu  aus  subjects  plus  voi- 
sins, et  puis  un  peu  plus  esloingnez,  selon  qu'elle  se 
prestoit  plus  à  moy,  je  luy  desrobay  imperceptible- 
ment cette  pensée  doulereuse,  et  la  tins  en  bonne 

1.  Passionne.  —  2.  L'action  de  ronsoler  que  vous  avez  en  vue. 
3.  D'abord.  —  t.  Accord    —  5.  Héllcxions.—  6.  P'aire  illusion  à. 
7.  Ce  que  je  me  proposais.  —  S.  Déviant. 
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contenance  et  du  tout  r'apaisée  autant  que  j'y  fus. 
J'usay  de  diversion.  Ceux  qui  me  suyvirent  à  ce 
mesme  service  n'y  trouvèrent  aucun  amendement, 
car  je  n'avois  pas  porté  la  coignée  aux  racines. 

A  l'adventure  ay-je  touché  ailleurs  ^  quelque  espèce      C 
de  diversions  publiques.   Et  l'usage  des  militaires  de 
quoy  se  servit  Pericles  en  la  guerre  Peloponnesiaque, 
et  mille  autres  ailleurs,  pour  révoquer  ^  de  leurs  païs 
les  foices  contraires,  est  trop  fréquent  aux  histoires. 

Ce  fut  un  ingénieux  deslour,  dequoy  le  Sieur  de  B 
Himbercourt  sauva  et  soy  et  d'autres,  en  la  ville  du 
Liège,  où  le  Duc  de  Bourgoigne,  qui  la  tenoit  assiégée, 
l'avoit  fait  entrer  pour  exécuter  les  convenances  ^  de 
leur  reddition  accordée.  Ce  peuple,  assemblé  de  nuict 
pour  y  pourvoir,  print  à  se  mutiner  contre  ces  accords 
passez  ;  et  délibérèrent  plusieurs  de  courre  sus  aux 
negotiateurs  qu'ils  tenoyent  en  leur  puissance.  Luy, 
sentant  le  vent  de  la  première  ondée  de  ces  gens  qui 
venoyentse  ruer  en  son  logis,  lâcha  soudain  vers  eux 
deux  des  habitans  de  la  ville  (car  il  y  en  avoit  aucuns 
avec  luy),  chargez  de  plus  douces  et  nouvelles  offres 
à  proposer  en  leur  conseil,  qu'il  avoit  forgées  sur  le 
champ  pour  son  besoing.  Ces  deux  arresterent  la  pre- 
mière lempeste.  ramenant  cette  tourbe  *  esmeuë  en 
la  maison  de  ville  pour  ouyr  leur  charge  et  y  déli- 
bérer. La  délibération  fut  courte:  voicy  desbonder 
un  second  orage,  autant  animé  que  l'autre;  et  luy  à 
leur  despecher  en  teste  quattre  nouveaux  et  sem- 
blables intercesseurs,  protestans  avoir  à  leur  déclarer 
à  ce  coup  des  présentations  plus  grasses,  du  tout  à 
leur  contentement  et  satisfaction,  par  où  ce  peuple 
fut  derechef  repoussé  dans  le  conclave  ^.  Somme  que  ^, 
par  telle  dispensation  d'amusemens,  divertissant  "^ 
leur  furie  et  la  dissipant  en  vaines  consultations,  il 
l'endormit  en  fin  et  gaigna  le  jour,  qui  estoit  son 
principal  affaire. 

Cet  autre  compte  est  aussi  de  ce   predicament s. 
Atalante,  fille  de  beauté  excellente  et  de  merveilleuse 

1.  Dans  l'essai  II  xxiii.—  2.  Rappeler.— 3.  Conventions.— 4.  Foule. 
5.  Assemblée  délibérante.  —  6.  En  somme.  —  7.  Détournant. 
8.  Catégorie,  sujet. 
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disposition  1,  pour  se  defïaire  de  la  presse  de  mille 
{)0ursuivants  qui  la  deniandoieut  en  mariage,  leur 
donna  celle  loy,  qu'elle  accepleroit  celuy  qui  l'egua 
leroit  à  la  course,  pourveu  que  ceux  qui  y  fau- 
droient2  en  perdisseiit  la  vie.  Il  s'en  liouva  assez  qui 
estimèrent  ce  pris  digne  d'un  tel  hazard  el  qui  encou- 
rurent la  peine  de  ce  cruel  marché.  Hyppomenes, 
ayant  à  faire  son  essay  après  les  autres,  s'adressa  à  la 
déesse  tutrisse  de  cette  amoureuse  ardeur,  l'appellant 
à  son  secours  ;  qui,  exauçant  sa  prière,  le  fournit  de 
trois  poinmes  d'or  et  de  leur  usage 3.  Le  champ  de  la 
course  ouvert,  à  mesure  que  Hippornenes  sent  sa 
maistresse  luy  presser  les  talons,  il  laisse  eschapper, 
comme  par  inadvertance,  l'une  de  ces  pommes.  La 
fille,  amusée  de  sa  beauté,  ne  faut  '*  point  de  se  des- 
tourner pour  l'amasser, 

Obstupuil  virgo,  nitidique  ciipidine  pomi 
Déclinât  cursus,  auruinque  volubik  îoUit^. 

Autant  en  fit-il,  à  son  poincf-,  et  de  la  seconde  et  de 
la  tierce,  jusques  à  ce  que,  par  ce  fourvoyement  et 
divertissement"^,  l'advantage  de  la  course  luy  de- 
meura. 

Quand  les  médecins  ne  peuvent  purger  le  catarre, 
ils  le  divertissent  et  le  desvoyent  à  une  autre  partie 
moins  dangereuse.  Je  m'apperçoy  que  c'est  aussi  la 

C  plus  ordinaire  recepteaux  maladies  de  l'ame.  *  «  Ah- 
ducendus  etiam  nonnunquam  animus  est  ad  alia 
studia,  solicitudines,  curas,  negotia  ;  loci  denique  muta- 
tione,  tanquam  œqroti  non  convalescentes,  sœpe  curandus 

B      est^.  ))  *  On  luy  faict  peu  choquer  les  maux  de  droit 

1.  Afrilité  (état  de  celui  qni  est  dispos).  —  2.  Mamiueraient,  ne 
rénssirnient  pas.  —  3.  Et  lui  enseigna  l'usage  à  en  faire. 

4.  Man(|iie. 

0.  «  I.a  jeune  fille  est  saisie  d'étonnement.  et,  séduite  par  le  fruit 
brillant,  elle  se  détourne  de  sa  course  et  rainasse  l'or  qui  roule  à  ses 
[)ieds.  »  (Ovide,  Métainorphoses,  X,  G66.) 

6.  Au  moment  opportun.  —  7.  Action  de  détourner. 

8.  «  Il  faut  même  parfois  détourner  l'esprit  vers  d'autres  goûts, 
d'autres  préoccupations,  d'autres  soins,  d'autres  travau.v  :  souvent 
enfin  c'est  par  le  changement  de  lieu,  comme  les  malades  (jui  ne 
reprennent  point  leur  force,  (ju'd  faut  le  soigner.  »  (Cic,  Tusc, 
IV,  XXX v). 
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fil  ;  011  ne  luy  en  laictny  soustenir  ny  rabatre  l'ateinte, 
on  la  luy  faict  décliner  ^  et  gauchir  -. 

Celte  autre  leçon  est  trop  haute  et  trop  difficile. 
C'est  à  l'aire  à  ceux  de  la  première  classe  de  s'arresler 
purement  à  la  chose,  la  considérer,  la  juger.  Il  apar- 
tient  à  un  seul  Socrates  d'accointer  ^  la  mort  d'un 
visage  ordinaire,  s'en  aprivoiser  et  s'en  jouer.  11  ne 
cherche  point  de  consolation  hors  de  la  chose  ;  le 
mourir  luy  semble  accident  *  naturel  et  indiffèrent; 
il  fiche  là  justement  sa  veiie,  et  s'y  resoult,  sans 
regarder  ailleurs.  Les  disciples  de  Hegesias,  qui  se 
font  mourir  de  faim,  eschauîïez  des  beaux  discours 
de  ses  leçons,  *  et  si  dru  que  le  Roy  Ptolemée  luy  fit  C 
défendre  d'entretenir  plus  son  escole  de  ces  homi- 
cides discours,  *  ceux  là  ne  considèrent  point  la  mort  B 
en  soy,  ils  ne  la  jugent  point  :  ce  n'est  pas  là  où  ils 
arrestent  leur  pensée;  ils  courent,  ils  visent  à  un 
estre  nouveau.  Ces  pauvres  gens  qu'on  void  sur  un 
eschafaul^',  remplis  d'une  ardente  dévotion,  y  occu- 
pant tous  leurs  sens  autant  qu'ils  peuvent,  les  au- 
reilles  aux  instructions  qu'on  leur  donne,  les  yeux  et 
les  mains  tendues  au  ciel,  la  voix  à  des  prières 
hautes,  avec  une  esmotion  aspre  et  continuelle,  font 
certes  chose  louable  et  convenable  à  une  telle  néces- 
sité. On  les  doibt  louer  de  religion,  mais  non  propre- 
ment de  constance.  Ils  fuyent  la  luicte;  ils  destour- 
nent de  la  mort  leur  considération,  comme  on  amuse 
les  enfans  pendant  qu'on  leur  veut  donner  le  coup  de 
lancette.  J'en  ;iy  veu,  si  par  fois  leur  veuë  se  ravaloit  *» 
à  ces  horribles  aprests  de  la  mort  qui  sont  autour 
d'eux,  s'en  transir'^  et  rejetter  avec  furie  ailleurs  leur 
pensée.  A  ceux  qui  passent  une  profondeur  effroyable, 
on  ordonne  de  clorre  ou  destourner  leurs  yeux. 

Subrius  Flavius,  ayant  par  le  commandement  de      C 
Néron  à  estre  deffaict,  et  par  les  mains  de  Niger,  tous 
deux  chefs  de  guerre,  quand  on  le  mena  au  champ 
où  l'exécution  devoit  estre  faicte,  voyant  le  trou  que 
Niger  avoit  faict  caver  §  pour  le  mettre,  inégal  et  mal 

!.  Se  détourner.  —  2.   Même  sens  que   décliner.  —  3.   Avoir  com- 
merce avec—  4.  Evénement.  — 3.  Base  d'un  bùclier  pour  le  supplice. 
6.  S'abaissait.  —  7.  En  être  bouleversés.  —  8.  Creuser. 
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formé:  Ny  cela  mesme,  dict  il,  se  tournant  aux  sol- 
dats qui  y  assistoyent,  n'est  selon  la  discipline  mili- 
taire. Et  à  Niger  qui  l'exhortoit  de  tenir  la  teste 
ferme  :  Frapasses  i  tu  seulement  aussi  ferme  !  Et 
devina  bien,  car,  le  bras  tremblant  à  Niger,  il  la  luy 
coupa  à  divers  coups,  Cettuy-cy  semble  bien  avoir  eu 
sa  pensée  droittement  et  fixement  au  subject. 

B  Celuy  qui  meurt  en  la  meslée,  les  armes  à  la  main, 

il  n'estudie  pas  lors  la  mort,  il  ne  la  sent  uy  ne  la 
considère:  l'ardeur  du  combat  l'emporte.  Un  hon- 
neste  boni  me  de  ma  cognoissance,  estant  tombé  en 
combatant  en  estacade^,  et  se  sentant  daguer^  à  terre 
par  son  ennemy  de  neuf  ou  dix  coups,  chacun 
des  assistans  luy  criant  qu'il  pensât  à  sa  conscience, 
me  dict  depuis,  qu'encore  que  ces  voix  luy  vinsent 
aux  oreilles,  elles  ne  l'avoient  aucunement  toucbé,  et 
qu'il  ne  pensa  jamais  qu'à  se  descharger  et  à  se 
venger.  Il  tua  son  homme  en  ce  mesme  combat. 

C  Beaucoup  fit  pour  L.  Syllanus  celuy  qui  luy  ap- 
porta sa  condamnation,  de  ce*  qu'ayant  ouy  sa  res- 
ponce  c[u'il  estoit  bien  préparé  à  mourir,  mais  non  pas 
de  mains  scelérées^,  se  ruant  sur  luy^  avec  ses  sol- 
dats pour  le  forcer,  et  luy,  tout  desarmé,  se  defandant 
obstinéemeut  de  poings  et  de  pieds,  le  fit  mourir  en 
ce  débat '^:  dissipant  en  prompte  cholere  et  tumul- 
tuaire  le  sentimant  pénible  d'une  mort  longue  et  pré- 
parée, à  quoy  il  estoit  destiné, 

B  Nous  pensons  tousjours  ailleurs  ;  l'espérance  d'une 
meilleure  vie  nous  arreste  et  appuyé,  ou  l'espérance 
de  la  valeur  de  nos  enfans,  ou  la  gloire  future  de 
nostre  nom,  ou  la  fuite  des  maux  de  cette  vie,  ou  la 
vengeance  qui  menasse  ceux  qui  nous  causent  la 
mort, 

Spero  equidem  medm,  si  quidpia  numina  possiint, 
Supplicia  hausurum  scopulis,  et  nomine  Dido 
Sœpe  vocaturum... 
Aiidiam,  et  hœc  mânes  veniet  mihi  fama  sub  imos^. 

1.  Paisses  tu  frapper.  —  2.  Lice,  cliainp  clos.  —  3-  Frapper  d'une 
dague.  —  4.  En  ce.  —  .5.  (Iriminelles.  —  6.  Syllanus.  —  7.  Lutte. 

8.  «  J'espère,  pour  moi,  que.  si  les  dieux  justes  ont  quelque  pou- 
voir, tu  trouveras   ton  supplice  parmi   les  écueils  et  qu'on  expirant 
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Xenophon  sacrifioit  couroné,  quand  on  luy  vint  C 
annoncer  la  mort  de  son  fils  Gryllus  en  la  bataille  de 
Mantinée.  Au  premier  sentiment  de  cette  nouvelle,  il 
jetta  à  terre  sa  courone  ;  mais,  par  la  suite  du  propos, 
entendant  la  forme  d'une  mort  tres-valeureuse,  il 
l'amassa  et  remit  sur  sa  teste. 

Epicurus  mesme  se  console  en  sa  fin  sur  l'éternité      B 
et  utilité  de  ses  escrils.  *  «  Omnes  clari  et  nobilitati     C 
laborcf!  finnt  tnleralnles^.   »   Et   la    mesme   playe,    le 
mesme   travail  ne  poise  pas,   dict  Xenophon,  à   un 
gênerai  d'armée,  comme  à  un  soldat.  Epaminondas 
print  sa  mort  bien  plus  alaigrement,  ayant  esté  in- 
formé que  la  victoire  estoit  demeurée  de  son  costé. 
((  Hœc  aunt  solatia,  hœc  fomenta  mmnhorum  dolorum'^.  » 
Et  telles  autres  circonstances  nous  amusent,  diver-      B 
tissent  ^  et  destournent  de   la   considération  de  la 
chose  en  soy. 

Voire  les  arguments  de  la  philosophie  vont  à  touts  G 
coups  costoians  et  gauchissans^  la  matière,  et  à  peine 
essuians  sa  crouste.  Le  premier  homme  de  la  pre- 
mière eschole  philosophique"'  et  surintendante  des 
autres,  ce  grand  Zenon,  contre  la  mort:  Nul  mal 
n'est  honorable;  la  mort  l'est,  elle  n'est  doncq  pas 
mal  ;  contre  l'yvrongnerie  :  Nul  ne  fie  son  secret  à 
l'ivrongne  ;  chacun  le  fie  au  sage  ;  le  sage  ne  sera 
doncq  pas  yvrongne.  Cela  est-ce  donner  au  blanc  ^7 
J'ayme  àveoir  ces  âmes  principales  ne  se  pouvoir 
desprendre  de  nostre  consorce'^.  Tant  parfaicts  hom- 
mes qu'ils  soyent,  ce  sont  tousjours  bien  lourdement 
des  hommes. 

C'est  une  douce  passion  que  la  vengeance,  de  grande      B 
impression  et  naturelle  :  je  le  voy  bien,  encore  que  je 
n'en  aye  aucune  expérience.  Pour  en  distraire  der- 
nièrement un  jeune  prince,  je  ne  luy  allois  pas  disant 

tu  répéteras  en  l'invoquant  le  nom  de  nidon  ..  .le  l'enleudrai  :  le 
bruit  en  viendra  jusqu'à  moi  dans  le  séjour  des  mânes.  »  (Virgile, 
En.,  IV.  382,387.) 

1.  «  Tous  les  travaux,  accompagnés  de  gloire  et  de  réputation,  de- 
viennent faciles  à  supporter.  «  {(Jic,  Tusc,  II,  xxiv.) 

2.  «  Voilà  les  consolations,  voilà  les  calmants  des  plus  grandes  dou- 
leurs. »  (kl.,  Ibùl.,  Il,  xxiv.) 

3.  Même  sens  que  détournent.—  4.  Evitant.  —  5.  L'école  stoïcienne. 
6.  Dans  le  but.  —  7.  Dégager  de  notre  destinée  commune. 
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qu'il  fulloit  prester  la  joue  à  celuy  qui  vous  avoit 
frappé  l'autre,  pour  le  devoir  de  charité  ;  ny  ne  luy 
allois  représenter  les  tragiques  eveneuienls  que  la 
poésie  attribue  à  cette  passion.  Je  la  laissay  là  et 
m'amusayi  à  luy  faire  gouster  la  beauté  d'une  image 
contraire  :  l'honneur,  la  faveur,  la  bien-veillance 
qu'il  acquerroit  par  clémence  et  bonté;  je  le  des- 
tournay  à  l'ambition.  Voylà  comment  on  en  faict. 

Si  vostre  aiïectiou  en  l'amour  est  trop  puissante, 
dissipez  la,  disent  ils  ;  et  disent  vray,  car  je  l'ay  sou- 
vant  essayé^avec  utilité:  rompez  la  à  divers  désirs, 
desquels  il  y  en  ayt  un  régent  et  un  inaistre,  si  vous 
voulez  ;  mais,  depeur  qu'il  ne  vous  gourmande  ^  et 
tyrannise,  affoiblissez  le,  séjournez  le*,  en  le  divisant 
et  divertissant  ^  : 

Cum  morosa  vago  singuUiet  inguine  vena  ^, 
Conjicito  humovtm  coUeclum  in  corpora  qucaque  '. 

Et  pourvoyez  y  de  bonne  heure,  de  peur  que  vous 
n'en  soyez  en  peine,  s'il  vous  a  une  fois  saisi, 

Si  non  prima  noms  conlurbes  vulnera  plagis, 
Volgivagaque  vagus  venere  ante  recenlia  cures  ^. 

Je  fus  autrefois  touché  d'un  puissant  desplaisir", 
selon  ma  complexion,  et  eucores  plus  juste  que  puis- 
sant :  je  m'y  fusse  perdu  à  l'avanture  ^'^  si  je  m'en 
fusse  simplement  fié  à  mes  forces.  Ayant  besoing 
d'une  véhémente  diversion  pour  m'en  distraire,  je  me 
fis,  par  art,  amoureux,  et  par  estude,  à  quoy  l'aage 
m'aidoit.  I^'auiour  me  soulagea  et  retira  du  uial  qui 
m'estoit  causé  par  l'amitié.  Par  tout  ailleurs  de 
mesme  :  une  aigie  imagination  nje  tient  ;  je  trouve 
plus  court,  que  de  la  douipter,  la  changer  ;  je  luy  eu 


1.  M'occupai.  —  2.  Expérimenté.  —  3.  Domine.  —  4.  Empêchez  le 
de  progro.s.ser.  —  5.  Délonrnant. 

6.  «  Lorsque  vous  serez  tourmenté  par  les  plus  violents  désirs.  » 
(Perse,  Satires,  vi,  H.) 

7.  «  Assouvissez-les  sur  les  premiers  objets  qui  .■^'offriront.  »  (Lucr., 
IV.  1062.) 

8.  «  Si  voiBs  ne  mêlez  à  ses  premiers  coups  de  nouvelles  blessures, 
et  que  vous  n'eftaciez  ses  premières  impressions,  en  laissant  errer 
vos  caprices.  «  (Id.,  IV,  1063.) 

9.  Chagrin  (il  s'agit  de  la  mort  de  La  Boctie).  —  10.  Pcat-être. 
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substitue,  si  je  ne  puis  une  contraire,  aumoins  un' 
autre.  Tousjours  la  variation  soulage,  dissout  et  dis- 
sipe. Si  je  ne  puis  la  coiui)atre,  je  luy  eschape,  et  en 
la  fuyant  je  fourvoyé  ^  je  ruse:  uniant^  de  lieu, 
d'occupation,  de  compaignie,  je  me  sauve  dans  la 
presse  d'autres  aiuusemeus^  et  pensées,  où  elle  perd 
ma  trace  et  m'esgare. 

Nature  procède  ainsi  par  le  bénéfice*  de  l'incons- 
tance :  car  le  temps,  qu'elle  nous  a  donné  pour  sou- 
verain médecin  de  nos  passions,  gaigne  son  efïaict 
principalement  par  là,  que,  fournissant  autres  et 
autres  affaires  à  nostre  imagination,  il  demesle  et 
corrompt  cette  première  appréhension  ^,  pour  forte 
qu'elle  soit.  Un  sage  ne  voit  guiere  moins  son  amy 
mourant,  au  bout  de  vint  et  cinq  ans  qu'au  premier 
an  ;  *  et,  suivant  Epicurus,  de  rien  moins^,  car  il  G 
n'attribuoit  aucun  leniment  des  fascheries  "^  ny  à  la 
prévoyance  ny  à  la  vieillesse  d'icelles.  *  Mais  tant  B 
d'autres  cogitations  ^  traversent  cette-cy  qu'elle  s'a- 
languit  et  se  lasse  en  tin. 

Pour  destourner  l'inclinafion  des  bruits  communs, 
Alcibiades  coupa  les  oreilles  et  la  queue  à  son  beau 
chien  et  le  chassa  en  la  place  ^,  afin  que,  donnant  ce 
subject  pour  babiller  au  peuple,  il  laissât  en  paix  ses 
autres  actions.  J'ay  veu  aussi,  pour  cet  efîect  de  di- 
vertir ^o  les  opinions  et  conjectures  du  peuple  et  des- 
voyer  les  parleurs,  des  femmes  couvrir  leurs  vrayes 
affections  i*  par  des  affections  contrefaictes.  Mais  j'en 
ay  veu  telle  qui,  en  se  contrefaisant,  s'est  laissée 
prendre  à  bon  escient  *-,  et  a  quitté  la  vraye  et  origi- 
nelle affection  pour  la  feinte  ;  et  aprins  par  elle  que 
ceux  qui  se  trouvent  bien  logez  sont  des  sots  de 
consentir  à  ce  masque.  Les  acceuils  et  entretiens 
publiques  estans  reservez  à  ce  serviteur  aposté, 
croyez  qu'il  n'est  guère  habile  s'il  ne  se  met  en  fia 
en  vostre  place  et  vous  envoyé  en  la  sienne.  *  Cela,  G 
c'est  proprement  tailler  et  coudre  un  soulier  pour 
qu'un  autre  le  chausse. 

1.  M"écaite  du  chemin.  —  2.  Changeant.  —  3.  Occupations. 
4.  Hienfait.  —5.  Idée,  sentiment.  —  6.  Aucunement  moins. 
7.  Adoucissement  des  chagrins.  —  8    Pensées.  —  9.  Eji  public. 
10.  Détourner.  —  H.  l'assions.  —  12.  Vraiment. 
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B  Peu  de  chose  nous  divertit  et  destourne,  car  peu 
de  chose  nous  tient.  Nous  ne  regardons  gueres  les 
subjects  en  gros  et  seuls  ;  ce  sont  des  circonstances 
ou  des  images  menues  et  superficieles  qui  nous  fra- 
pent,  et  des  vaines  escorces  qui  rejalisseut  des  sub- 
jectsi, 

Folliculos  ut  nunc  teretes  œstate  cicadœ 
Linquunt -  ; 

Plutarque  mesme  regrette  sa  fille  par  des  singeries 
de  son  enfance.  Le  souvenir  d'un  adieu,  d'une  action, 
d'une  grâce  particulière,  d'une  recommandation  der- 
nière, nous  afflige.  La  robe  de  Caesar  troubla  toute 
Romme,  ce  que  sa  mort  n'avoit  pas  faict.  Le  son 
mesmes  des  noms,  qui  nous  tintoùiue  ^  aux  oreilles  : 
Mon  pauvre  maistre!  ou,  Mon  grand  amy!  Hélas! 
mou  cher  père  !  ou.  Ma  bonne  fille  !  quand  ces  redites 
me  pi  usent  et  que  j'y  regarde  de  près,  je  trouve  que 
c'est  une  plainte  grammairieue  et  voyelle.  Le  mot 
et  le  ton  me  blessent.  Comme  les  exclamations  des 
prescheurs  esmouvent  leur  auditoire  souvant  plus 
que  ne  font  leurs  raisons  et  comme  nous  frappe  la 
voix  piteuse  d'une  beste  qu'on  tue  pour  nostre  service  ; 
sans  que  je  poise  ou  pénètre  cependant  la  vraye 
essence  et  massive  de  mon  subject  ; 

His  se  stimuUs  dolor  ipse  lacessit*-, 

ce  sont  les  fondemens  de  nostre  deuil  ^. 
C  L'opiniastreté  de  mes  pierres,  spécialement  en  la 

verge,  m'a  par  fois  jette  en  longues  suppressions 
d'urine,  de  trois,  de  quatre  jours,  et  si  avant  en  la 
mort  que  c'eust  esté  follie  d'espérer  l'éviter,  voyre 
désirer^,  veu  les  cruels  efïors  que  cet  estât  apporte. 
0  que  ce  bon  Empereur'^  qui  faisoit  lier  la  verge  à  ses 
criminels  pour  les  faire  mourir  à  faute  de  pisser, 
estoit  grand  maistre  en  la  science  de  bourrellerie  ! 

1.  Objets. 

2.  «  Gomme  ces  enveloppes  légères  dont  les  cigales  se  dépouillent 
en  été.  »  iLucr.,  V,  801.) 

3.  Bourdonne. 

4.  «  Par  ces  aiguillons  la  douleur  s'excite  elle  même.  »  (Lucain,  II, 
42.) 

3.  Douleur.  —  6.  De  désirer  l'éviter.  —  7.  Tibère. 
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Me  trouvant  là,  je  consideroy  par  combien  légères 
causes  et  objects  l'imagination  nourrissoit  en  moy  le 
regret  de  la  vie  ;  de  quels  atomes  se  bastissoit  en 
mon  aine  le  poids  et  la  difficulté  de  ce  deslogement  *  ; 
à  combien  frivoles  pensées  nous  donnions  place  en 
un  si  grand  alîaire  :  un  chien,  un  cheval,  un  livre,  un 
verre,  et  quoy  non  ?  tenoienl  compte-  en  ma  perte. 
Aux  autres  leurs  ambitieuses  espérances,  leur  bourse, 
leur  science,  non  moins  sollement  à  mon  gré.  Je 
voyois  nonchalamment  la  mort,  quand  je  la  voyois 
universellement,  comme  fin  de  la  vie  ;  je  la  gour- 
mande ^  en  bloc;  par  le  menu,  elle  me  pille*.  Les 
larmes  d'un  laquais,  la  dispensation  de  ma  desferre  ^, 
l'atlouchement  d'une  main  couuue,  une  consolation 
commune  ^5  nie  desconsole  et  m'attendrit. 

Ainsi  nous  troublent  l'ame  les  plaintes  des  fables  ;      B 
et  les  regrets  deDidon  et  d'Ariadiié  passionnent  ceux 
mesmes  qui  ne  les  croyenl  point  en  Virgile  et  en 
Catulle.  *  C'est  une  exemple  de  nature  obstinée   et      G 
dure  n'en  sentir  aucune  émotion,  comme  on  recite 
pour  miracle  de  Polemon  ;  mais  aussi  ne  pallit  il  pas 
seulement  à  la  morsure  d'un  chien  enragé  qui  luy 
emporta  le  gras  de  la  jambe.  *  Et  nulle  sagesse  ne  va      B 
si  avant  de  concevoir  la  cause  d'une  tristesse  si  vive 
et  entière  par  jugement,  qu'elle  ne  souffre  accession 
par  la  présence,  quand  les  yeux  et  les  oreilles  y  ont 
part,  parties  qui  ne  peuvent  estre  agitées  que  par 
vains  accidens. 

Est-ce  raison  que  les  arts  mesmes  se  servent  et 
facent  leur  proufit  de  nostre  itnbecilité"'  et  bestise 
naturelle?  L'Orateur,  dict  la  rethorique,  en  cette 
farce  de  son  plaidoier  s'esmouvera  par  le  son  de  sa 
voix  et  par  ses  agitations  feintes,  et  se  lairra  piper  ^  à 
la  passion  qu'il  représente.  11  s'imprimera  un  vray 
deuil  et  essentiel,  par  le  moyen  de  ce  battelage  qu'il 
joue,  pour  le  transmettre  aux  juges,  à  qui  il  touche  ^ 
encore  moins  :  comme  font  ces  personnes  qu'on  loué 

1.  La  mort.  —  2.  Entraient  en  ligne  de  compte.  —  3.  Maîtrise. 

4.  Harcèle  (comme  le  cliien  qui  se  jette  sur  le  gibier). 

5.  La  distribution  de  mes  bardes.  —  6.  Banale.  —  7.  Faiblesse. 
8.  Tromper.  —  9.  Qu'il  concerne. 
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aus  mortuaires  pour  ayder  à  la  cereaionie  du  deuil, 
qui  vendent  leurs  larmes  à  pois  et  à  mesure  et  leur 
tristesse:  car,  encore  qu'ils  s'esbranlent  en  forme 
empruntée,  toutesfois,  en  habituant  et  rengeant  la 
contenance,  il  est  certain  qu'ils  s'emportent  souvant 
tous  entiers  et  reçoivent  en  eux  une  vraye  melan- 
cholie. 

Je  fus,  entre  plusieurs  autres  de  ses  amis,  conduire 
à  Soissons  le  corps  de  monsieur  de  Gramont,  du 
siège  de  La  Fere,  où  il  fut  tué  ^.  Je  consideray  que, 
par  tout  où  nous  passions,  nous  remplissons  de 
lamentation  et  de  pleurs  le  peuple  que  nous  rencon- 
trions, par  la  seule  montre  de  l'appareil  de  nostre 
convoy  ;  car  seulement  le  nom  du  trépassé  n'y  estoit 
pas  cogneu. 

C  Quintilian   dict  avoir   veu   des  comédiens  si    fort 

engagez  en  un  rolle  de  deuil  qu'ils  en  pleuroient 
encores  au  logis  ;  et  de  soy  mesmes  qu'ayant  prins  à 
esmouvoir  quelque  passion  en  autruy,  il  l'avoit  es- 
pousée  jusques  à  se  trouver  surprins  non  seulement 
de  larmes,  mais  d'une  paileur  de  visage  et  port 
d'honnne  vrayement  accablé  de  douleur. 

B  En  une  contrée  près  de  nos  montaignes,les  femmes 
font  le  prestre  martin-:car,  comme  elles  agrandis- 
sent le  regret  du  mary  perdu  par  la  souvenance  des 
bonnes  et  agréables  conditions  qu'il  avoit,  elles  font 
tout  d'un  trein  aussi  recueil  ^  et  publient  ses  im- 
perfeclions,  comme  pour  entrer  d'elles  mesmes  en 
quelque  compensation  et  se  divertir  de  la  pitié  au 

C  desdain,  *  de  bien  meilleure  grâce  encore  que  nous 
qui,  à  la  perte  du  premier  connu,  nous  piquons  à  luy 
prester  des  louanges  nouvelles  et  fauces,  et  h  le  faire 
tout  autre,  quand  nous  l'avons  perdu  de  veuë,  qu'il 
ne  nous  sembloit  estre  quand  nous  le  voyions  : 
comme  si  le  regret  estoit  une  partie  instructive;  ou 
que  les  larmes,  en  lavant  nostre  entendement,  l'es- 
claircissent.  Je  renonce  dés  à  présent  aux  favorables 

i.  En  1580,  au  début  du  voyage  de  Monlaigiie. 

2.  Prêtre  qui,  suivant  la  légende,  faisait  à  la  messe  à  la  fois  les 
demandes  et  les  réponses,  tenant  simultanément  le  rôle  du  prêtre  et 
du  clerc. 

3. "Elles  recueillent  aussi  sans  interruption. 
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tesmoif^nages  qu'on  me  voudra  donner,  non  par  ce 
que  j'en  seray  cligne,  mais  par  ce  que  je  seray  mort. 

Qui  demandera  à  celuy  lu  :  Quel  inlerest  avez  vous  lî 
à  ce  siège?  —  L'interest  de  l'exemple,  dira  il,  et  de 
l'obeyssance  commune  du  prince  ;  je  n'y  pretens 
proffit  quelconque  ;  el  de  gloyre,  je  sçay  la  petite  part 
qui  en  peut  toucher  un  particulier  comme  moy  :  je 
n'ay  icy  uy  passion  uy  querelle.  Voyez  le  pourtant  le 
lendemain,  tout  changé,  tout  bouillant  et  rougissant 
de  cholere  en  son  ranc  de  bataille  pour  l'assaut  :  c'est 
la  lueur  de  tant  d'acier  et  le  feu  et  tintamarre  de  nos 
canons  et  de  nos  tambours  qui  luy  ont  jette  cette 
nouvelle  rigueur  et  hayne  dans  les  veines.  Frivole 
cause!  médirez  vous.  Comment  cause?  Il  n'en  faut 
point  pour  agiter  nostre  ame  :  une  resverie  sans 
corps  et  sans  suject  la  régente  et  l'agite.  Que  je  me 
jette  à  faire  des  chasteaux  en  Espaigne,  mon  ima- 
gination m'y  forge  des  commoditez  et  des  plaisirs 
desquels  mon  ame  est  réellement  chatouillée  et  res- 
jouye.  Combien  de  fois  embrouillons  nous  nostre 
esprit  de  cholere  ou  de  tristesse  par  telles  ombres,  et 
nous  inserons  en  des  passions  fantastiques  qui  nous 
altèrent  et  l'auie  et  le  corps  !  *  Quelles  grimaces  eston-  G 
nées,  riardes,  confuses  excite  la  resverie  en  nos  vi- 
sages !  Quelles  saillies  et  agitations  de  membres  et  de 
voix  !  Semble  il  pas  de  cet  homme  seul  ^  qu'il  aye  des 
visions  fnuces  d'une  presse-  d'autres  hommes  avec 
qui  il  négocie,  ou  quelque  démon  interne  qui  le  persé- 
cute ?  *  Enquerez  vous  à  vous  où  est  l'object  de  cette  B 
mutation  :  est  il  rien,  sauf  nous,  en  nature,  que 
l'inanité  sustante,  sur  quoy  elle  puisse  ? 

Cambises,  pour  avoir  songé  en  dormant  que  son 
frère  devoit  devenir  Roy  de  Perse,  le  fit  mourir:  un 
frère  qu'il  aimoit  et  duquel  il  s'estoit  tousjours  fié  ! 
Aristodemus,  Roy  des  Messeniens,  se  tua  pour  une 
fantasie^  qu'il  print  de  mauvais  augure  de  je  ne  scay 
quel  hurlement  de  ses  chiens.  Et  le  Roy  Midas  en  fit 
autant,  troublé  et  fâché  de  quelque  mal  plaisant 
songe  qu'il  avoit  songé.  C'est  priser  sa  vie  justement 
ce  qu'elle  est,  de  l'abandonner  pour  un  songe. 

1.  Qui  est  seul.  —  2.  Foule.  —  3.  Imagination. 
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Oyez  pourtant  nostre  ame  triom plier  de  la  misère 
du  corps,  de  sa  foiblesse,  de  ce  qu'il  est  en  butte  à 
toutes  ofîeiices  ^  et  altérations  :  vrayement  elle  a 
raison  d'en  parler  1 

0  prima  infœlix  fingcnti  terra  Prometlieo  ! 

Ille  parum  cauti  pectoris  egit  opus. 
Corpora  disponens,  mentem  non  vidit  in  arte  ; 

Recta  animi  primum  debuit  esse  via  *. 

1.  Blessures. 

2.  «  G  première  argile,  façonnée  si  mallieureusement  par  Promé- 
thée  !  11  a  apporté  bien  peu  de  sagesse  à  la  confection  de  son  œuvre  ! 
11  n'a  vu  que  le  corps  dans  son  art,  sans  se  préoccuper  de  l'esprit  ; 
cependant  c'est  par  l'esprit  qu'il  aurait  dû  commencer.  »  (Properce, 
111,  V,  7.) 
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tJn  emprunt  ;t  l'histoire  de  Pologne  d'Herburt  de  Fulstin, 
ouvrage  lu  par  Montaigne  en  février  1586,  invite  à  penser 
qu'une  partie  au  moins  de  cet  essai  est  de  1586  environ, 
Montaigne  déclare  d'ailleurs  que  «  sa  fille...  est  en  l'aage 
auquel  les  loix  excusent  les  plus  escbauffées  de  se  marier  »  ; 
or  Eléonore,  sa  tille,  est  née  en  1571.  Voir  en  outre  la  notice 
eu  tète  de  l'essai  ill,  i. 

Ce  commentaire  de  quelques  vers  de  Virgile,  qui  aborde 
des  questions  très  diverses  de  littérature  et  de  morale, 
passant  insensiblement  de  Tune  à  l'autre,  s'étendant  parfois 
outre  mesure  au  caprice  de  l'imagination,  touchant  à  tout, 
s'égarant  dans  des  digressions,  est  un  exemple  frappant  de  la 
fantaisie  qui  préside  maintenant  à  la  composition  d'un  essai. 
Jadis,  à  ses  débuts,  .Montaigne  s'était  efforcé  parfois  de  bâtir 
des  plans  réguliers  et  scolastiques  (rapprocher  1  xiv  dans 
le  texte  de  1580).  Maintenant  il  trouve  que  cette  manière 
«  retire  trop  à  l'artiste  »  ;  il  affectionne  l'allure  libre  de  la 
causerie  familière,  et  va  en  quelque  sorte  un  pas  de  pi'O- 
menade  à  travers  les  idées.  Les  divisions  que  nous  allons 
proposer  pour  fournir  au  lecteur  un  fil  conducteur  n'ont 
rien  d'un  plan  rigoureux;  elles  circonscrivent  plutôt  des 
groupes  d'idées  liées  entre  elles  par  le  mouvement  naturel 
de  la  pensée  :  Introduction  où  Montaigne  justifie  par  sa 
vieillesse  et  par  son  état  d'esprit  les  réflexions  un  peu  libres 
qui  vont  suivre  (p.  76-87).  —  Texte  de  Virgile  :  considéra- 
tions qu'il  suggère  :  a)  sur  le  mariage  (p.  87-118)  ;  b)  sur  le 
style  et  la  vigueur  de  l'expression  (p.  118-123)  ;  c)  sur 
l'amour  (p.  123  à  la  fin). 

Le  cynisme  de  quelques  passages  qui  a  fait  mutiler  cet 
essai  dans  des  exemplaires  de  couvents  s'explique,  en  même 
temps  que  par  une  tendance  un  peu  libre  de  i'imaginatioa 
de  Montaigne  dans  sa  vieillesse,  par  le  goût  du  paradoxe 
que  le  succès  développe  chez  lui  à  cette  époque,  par  le 
prurit  d'exagérer  l'originalité  de  son  dessein,  de  bien  per- 
suader qu'ilne  cache  rien  de  son  moi.  Mais  il  a  aussi  un 
fondement  dans  sa  philosophie  :  à  la  date  où  nous  sommes, 
Montaigne  se  pose  en  défenseur  des  voluptés  corporelles 
injustement  décriées  par  des  doctrines  arrogantes  qui  mé- 
prisent une  partie  de  la  nature  humaine  ;  il  fait  profession 
de  mettre  en  valeur  tous  les  plaisirs,  de  ne  pas  les  laisser 
«  friponner  aux  sens  »,  mais  de  les  étendre  en  y  faisant 
participer  l'âme,  enfin  de  mener  sa  vie  conformément  à 
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riiuniaine  condition.  Rapprocher  à  ce  sujet  l'essai  con- 
temporain III  XIII,  qui  s'oppose  à  certaines  déclarations  de 
1572  (essai  I  xiv). 

Il  faut  ajouter  que  ce  cynisme  choquait  moins  au  xvi» 
siècle  qu'aujourd'hui.  Depuis,  avec  les  progrés  de  la  poli- 
tesse, il  a  lait  tort  à  cet  essai  si  remarquable  par  la  péné- 
tration des  aperçus  littéraires  et  moraux. 

SUll    DES   VERS    DE   VIRGILE. 

A  mesure  que  les  penseniens  utiles  sont  plus  plains 
et  solides,  ils  sont  aussi  plus  einpeschaus^  et  plus 
onéreux.  Le  vice,  la  mort,  la  pauvreté,  les  maladies, 
sont  subjets  graves  et  qui  grèvent.  Il  faut  avoir  l'ame 
instruite  des  moyens  de  soustenir  et  combatre  les 
maux,  et  instruite  des  reigles  de  l)ien  vivre  et  de  bien 
croire,  et  souvent  l'esveiller  et  exercer  en  cette  belle 
estude  ;  mais  à  une  ame  de  commune  sorte  il  faut  que 
ce  soit  avec  relâche  et  modération  :  elle  s'afïole  d'estre 
trop  continuellement  bandée 2. 

J'avoy  besoing  en  jeunesse  de  m'advertir  et  solli- 
citer pour  me  tenir  en  office  ;  l'alegresse  et  la  santé 
ne  conviennent  pas  tant  bien,  dicton,  avec  ces  dis- 
cours sérieux  et  sages.  Je  suis  à  présent  en  un  autre 
estât;  les  conditions  de  la  vieillesse  ne  m'advertis- 
sent  que  trop,  m'assagissent  et  me  preschent.  De 
l'excez  de  la  gayeté  je  suis  tombé  eu  celuy  de  la  sévé- 
rité, plus  fâcheus.  Parquoy  je  me  laisse  à  cette  heure 
aller  un  peu  à  la  desbauche  par  dessein  ;  et  emploie 
quelque  fois  l'ame  à  des  pensemens  folastres  et 
jeunes,  où  elle  se  séjourne  3,  Je  ne  suis  nieshuy  *  que 
trop  rassis,  trop  poisaiit  et  trop  meur.  Les  ans  me 
font  leçon,  tous  les  jours,  de  froideur  et  de  tempé- 
rance. Ce  corps  fuyt  le  desreiglement  et  le  craint.  II 
est  à  son  tour  de  guider  l'esprit  vers  la  reforination. 
II  régente  à  son  tour,  et  plus  rudement  et  impérieu- 
sement. Il  ne  me  laisse  pas  une  heure,  ny  dormant 
ny  veillant,  chaumer  d'instruction  de  mort,  de  pa- 
tience et  de  pœnitence.  Je  me  defïens  de  la  tempé- 
rance comme  j'ay  faict  autresfois  de  la  volupté.  Elle 

1.  Absorbants.  —  2.  Tendue.  —  3.  Se  rcpo.se.  —  4.  Désormais. 
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me  Lire  Lrop  tirriere^  et  jusques  à  la  stupidité^.  Or 
je  veus  estre  rnaistre  de  nioy,  à  tout  sens.  La  sagesse 
a  ses  excès,  et  n'a  pas  moins  besoin  de  modération 
que  la  folie.  Ainsi,  de  peur  que  je  ne  sèche,  tarisse 
«t  ni'ag-grave^  de  prudence,  aus  intervalles  que  mes 
maux  me  donnent. 

Mens  intenta  suis  ne  siet  usque  malis  *, 

je  gauchis  5  tout  doucement,  et  desrobe  ma  veuë  de 
ce  ciel  orageux  et  nubileux  que  j'ay  devant  moy  : 
lequel,  Dieu  mercy,  je  considère  bien  sans  effroy, 
mais  non  pas  sans  contention  f'  et  sans  estude  ;  et 
me  vois  amusant'^  en  la  recordation  ^  des  jeunesses 
passées, 

animus  quod  perdidit  optai, 
Atque  in  prœterita  se  totus  imagine  versât^. 

Que  l'enfance  regarde  devant  elle,  la  vieillesse  der- 
rière :  estoit  ce  pas  ce  que  signifioit  le  double  visage 
de  Janus?  Les  ans  m'entraînent  s'ils  veulent,  mais  à 
reculons  !  Autant  que  mes  yeux  peuvent  reconnoistre 
cette  belle  saison  expirée,  je  les  y  destourne  à  se- 
cousses. Si  elle  eschappe  de  mon  sang  et  de  mes 
veines,  aumoins  n'en  veus  je  desraciner  l'image  de 
la  mémoire, 

hoc  est 
Vivere  bis,  vita  passe  prière  frui  ^o. 

Platon  ordonne  aux  vieillards  d'assister  aux  exer-      G 
cices,  danses  et  jeux   de  la  jeunesse,  pour  se  rejouir 
en  autruy  de  la  soupplesse  et  beauté  du  corps  qui 
n'est  plus  en  eux,  et  rappeller  en  leur  souvenance  la 
grâce  et  faveur  de  cet  aage  fleurissant,  et  veut  qu'en 

1.  Me  fait  reculer,  m'entraîne.  — 2.  Engourdissement.— 3.  M'alourdit. 

4.  «  De  peur  que  mon  âme  ne  soit  toujours  occupée  de  ses  maux.  » 
(Ovide,  Tristes,  IV,  i,  4). 

5.  Détourne.—  6.  Effort.  —  7.  Me  vais  amusant,  m'amuse.—  8.  Sou- 
venir. 

9.  «  Mon  âme  désire  ce  qu'elle  a  perdu  et   se  rejette   tout  entière 
en  imagination  dans  le  passé.  »  (Pétrone,  Saf./jrtcon,  12S.) 

10.  «  C'est  vivre  deux  fois  que  de  pouvoir  Jouir  de  la  vie  passée.  » 
(Martial,  X,  xxni,  7.) 
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ces  esbats  ils  attribuent  l'Iionneiir  de  la  victoire  au 
jeune  homme  qui  aura  le  plus  esbaudi  et  resjoui,  et 
plus  grand  nombre  d'entre  eux. 

Je  merquois  autresfois  les  jours  poisans  et  téné- 
breux comme  extraordinaires  :  ceux-là  sont  tanlost 
les  miens  ordinaires  ;  les  extraordinaires  sont  les 
beaux  et  serains.  Je  m'en  vay  au  train  '  de  tressaillir 
comme  d'une  nouvelle  faveur  quand  aucune  chose  ne 
medeust^.  Que  je  me  chatouille,  je  ne  puis  tantost 
plus  arracher  un  pauvre  rire  de  ce  meschant  corps. 
Je  ne  m'esgaye  qu'en  fantasie  et  en  songe,  pour  des- 
tourner par  ruse  le  chagrin  de  la  vieillesse.  Mais 
certes  il  y  faudroit  autre  remède  qu'en  songe  :  foible 
luicte  de  l'art  contre  la  nature.  C'est  grand  simplesse 
d'alonger  et  anticiper,  comme  chacun  faict,  les  in- 
commoditez^  humaines:  j'ayme  mieux  estre  moins 
long  temps  vieil  que  d'estre  vieil  avant  que  de  l'estre. 
Jusques  aux  moindres  occasions  de  plaisir  que  je  puis 
rencontrer,  je  les  empoigne.  Je  connois  bien  parouyr 
dire  plusieurs  espèces  de  voluptez  prudentes,  fortes 
et  glorieuses  ;  mais  l'opinion  ne  peut  pas  assez  sur 
moy  pour  m'en  mettre  en  appétit.  *  Je  ne  les  veux 
pas  tant  magnaniines,  magnifiques  et  fastueuses, 
comme  je  les  veux  doucereuses  S  faciles  et  prestes. 
((  A  natura  ducedimm  ;  populo  nos  damus,  nullius  rei 
bonn  auctnri^.   » 

Ma  philosophie  est  en  action,  en  usage  naturel  et 
présent  :  peu  en  fantasie  ^\  Prinsse  je  '^  plaisir  à  jouer 
aux  noisettes  et  à  la  toupie  ! 

Non  ponehat  enim  rtimores  ante  salutem  s. 

La  volupté  est  qualité  peu  ambitieuse:  elle  s'estime 
assez  riche  de  soy  sans  y  mesler  le  pris  de  la  répu- 
tation, et  s'ayme  mieux  à  l'ombre.  Il  faudroit  donner 
le  fouet  à  un  jeune  homme  qui  s'amuseroit  à  choisir 

1.  .le  seriii  bientôt  parvenn  à  un  genre  de  vie  tel  que.  —  2.  Quand 
je  suis  sans  douleur.  —  3.  Maux.  —  4.  Pleines  de  douceur. 

5.  «  Nous  nous  éloignons  de  la  nature  ;  nous  suivons  le  peuple  qui 
n'est  en  aucune  rhose  un  bon  guide.  »  (Sén.,  Ep.,  xcix.) 

6.  Imagination.  —  7.  t'iiissé-jc  prendre. 

8.  «  Il  ne  mettait  pas  les  rumeurs  du  peuple  au-dessus  du  salut  de 
l'Etat.  «  (Eiiuius,  chez  Cicoron,  Br  offlciis,  I,  xxiv.) 
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le  goust  du  vin  et  des  sauces.  Il  n'est  rien  que  j'aye 
moins  sceu  et  moins  prisé.  A  celte  heure  je  l'apprens. 
J'en  ay  grand  honte,  mais  qu'y  feroy-je  ?  J'ay  encore 
plus  de  honte  et  de  despit  des  occasions  qui  m'y 
poussent.  C'est  à  nous  à  resver^  et  baguenauder  2, 
et  à  la  jeunesse  de  se  tenir  sur  la  réputation  et  sur  le 
bon  bout -^  :  elle  va  vers  le  monde,  vers  le  crédit; 
nous  en  venons.  *  «  Sibi  arma,  sibi  equos,  sibi  hastas,  C 
sibi  clavam,  sibi  pilam,  sibi  nataîioiies  et  cursus  habeant  ; 
nobis  senibus,  ex  lusionibus  multis,  talos  relinquant  et 
fesseras^.  »  *  Les  loix  mesmes  nous  envoyent  au  B 
logis  ^.  Je  ne  puis  moins,  en  faveur  de  cette  chetive 
condition  où  mon  aage  me  pousse,  que  de  luy  fournir 
de  jouets  et  d'amusoires,  comme  à  l'enfance:  aussi  y 
retombons  nous.  Et  la  sagesse  et  la  folie  auront  prou  ^ 
à  faire  à  m'estayer  et  secourir  par  offices  alternatifs'^, 
en  cette  calamité  d'aage  : 

Mises  stultitiam  consiliis  brevem  ^. 

Je  fuis  de  mesme  les  plus  légères  pointures^  ;  et 
celles  qui  ne  m'eussent  pas  autres-fois  esgratigné, 
me  transpercent  à  cette  heure  :  mon  habitude  '^  com- 
mence de  s'appliquer  si  volontiers  au  mal  !   *  «  7n      G 
fragili  corpore  ocliosa  omnis  offensio  est^^.  » 

Ménsque  pati  durum  sustinet  œgra  nihil  ^^.  B 

J'ay  esté  tousjours  chatouilleux  et  délicat  aux  of- 
fences  i^  ;  je  suis  plus  tendre  à  cette  heure,  et  ouvert 
par  tout, 

1.  Faire  les  fous.  —  2.  Perdre  notre  temps  à  des  niaiseries. 

3.  Aux  meilleures  places. 

4.  «  A  eux  les  armes,  à  eux  les  chevaux,  à  eux  les  javelots,  à  eux 
la  massue,  à  eux  la  paume,  à  eux  la  nage  et  la  course  ;  à  nous,  vieil- 
lards, parmi  tant  de  jeux,  qu'ils  nous  laissent  les  dés  et  les  osselets.  » 
(Cic,  De  Sonectate,  xvi.) 

5.  En  nous  mettant  à  la  retraite.  —  6.  Beaucoup.  —  7.  .alternés,  à 
tour  de  rôle. 

8.  «  Mêle  à  ta  sagesse  un  grain  de  folie.  «  (Hor.,  Odes,  IV,  xii,  27.) 

9.  Piqûres.  —  iO.  Manière  d'être  habituelle. 

11.  «  Dans  un  corps  frêle,  la  moindre  atteinte  est  insupportable.  » 
(Cic,  De  senectule,  xvin.) 

12.  «  Et  une  âme  malade  ne  peut  rien  souffrir  de  pénible.  (Ovide, 
De  Ponto,  I,  v,  18.) 

13.  Douleurs. 
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Et  minimœ  vires  frange re  quassa  valent  *. 

Mon  jugement  m'enipesche  bien  de  regimber  et 
gronder  contre  les  inconvénients  que  nature  m'or- 
donne à  soufïrir,  mais  non  pas  de  les  sentir.  Je  cour- 
rois  d'un  bout  du  inonde  à  l'autre  cherclier  un  bon 
an  de  tranquillité  plaisante  et  enjouée,  moy  qui  n'ay 
autre  fin  que  vivre  et  me  resjouyr.  La  tranquillité 
sombre  et  stupide  se  trouve  assez  pour  moy,  mais 
elle  m'endort  et  enteste  :  je  ne  m'en  contente  pas. 
S'il  y  a  quelque  personne,  quelque  ])Ouue  compaignie 
aux  champs 2,  en  la  ville,  en  France  ou  ailleurs,  res- 
seante -^  ou  voyagere,  à  qui  mes  humeurs  soient 
bonnes,  de  qui  les  humeurs  me  soient  bonnes,  il 
n'est  que  de  siffler  en  paume,  je  leur  iray  fournir  des 
essays  en  cher  et  en  os. 

Puisque  c'est  le  privilège  de  l'esprit  de  se  r'avoir 
de  la  vieillesse,  je  luy  conseille,  autant  que  je  puis, 
de  le  faire  :  qu'il  verdisse,  qu'il  fleurisse  ce  pendant, 
s'il  peut,  comme  le  guy  sur  un  arbre  mort.  Je  crains 
que  c'est  un  traistre:  il  s'est  si  estroittement  afïreré 
au  corps  qu'il  m'abandonne  à  tous  coups  pour  le 
suyvre  en  sa  nécessité.  Je  le  flatte  à  part,  je  le  prac- 
lique  pour  néant.  J'ay  beau  essayer  de  le  destourner 
de  cette  colligeaiice*,  et  luy  présenter  et  Seneque  et 
Catulle,  et  les  dames  et  les  dances  royales  ;  si  sou 
compagnon  a  la  cholique^,  il  semble  qu'il  l'ait  aussi. 
Les  opérations  mesmes  qui  luy  sont  particulières  et 
propres  ne  se  peuvent  lors  souslever  :  elles  sentent 
évidemment  au  morfondu''.  Il  n'y  a  poinct  d'allé- 
gresse en  ses  productions,  s'il  n'en  y  a  quand  et 
quand  au  corps. 

Noz  maistres  ont  tort  dequoy,  cherchant  les  causes 
des  eslancements  extraordinaires  de  nostre  esprit, 
outre  ce  qu'ils  en  attribuent  à  un  ravissement  divin, 
à  l'amour,  à  l'aspreté  guerrière,  à  la  poésie,  au  vin, 
ils  n'en  ont  donné  sa  part  à  la  santé;  une  santé  bouil- 
lante, vigoureuse,  pleine,  oisifve,  telle  qu'autrefois  la 

1 .  «  Et  le  moindre  effort  suffit  à  briser  ce  qui  est  déjà  lêlé.  »  (Ovide, 
Tristes,  III.  XI,  22.) 

2.  A  la  campagne.  —  3.  Sédentaire.  —  4.  Liaison  intifflie. 
5.  Cri.se  de  gravelle.  —  6.  Catarrheux. 
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verdeur  des  ans  et  la  sécurité  nie  la  fournissoient  par 
venues.  Ce  feu  de  gayeté  suscite  en  l'esprit  des 
eloises  '  vives  et  claires,  outre  iiostre  portée  natu- 
relle et  entre  les  enthousiasmes  les  plus  gaillards,  si 
non  les  plus  esperdus.  Or  bien  ce  n'est  pas  merveille 
si  un  contraire  estât  aiïesse  mon  esprit,  le  cloue  et 
faicl  un  ellect  contraire. 

Ad  nuHam  comurgit  opm,  cura  corpore  languef^.  B 

Et  veut  encores  que  je  luy  sois  tenu  dequoy  ^  il  preste, 
comme  il  dict,  beaucoup  moins  à  ce  consentement 
((ue  ne  porte '"^  l'usage  ordinaire  des  hommes.  Au- 
moins,  pendant  que  nous  avons  trefves,  chassons  les 
maux  et  difticultez  de  nostre  commerce  : 

Dum  licet,  obducta  solvatur  fronie  senectus  ^  ; 

«  tetrica  mat  amœnaiula  joculuribus^.  »  J'ayme  une 
sagesse  gaye  et  civile,  et  fuis  l'asprelé  des  meurs  et 
l'austérité,  ayant  pour  suspecte  toute  mine  rébar- 
bative : 

Tristeinque  ouUus  tetrlci  nrrogantiam  '^.  C 

Et  habet  iristis  quoqae  tarba  ct/uœdos^.  B 

Je  croy  Platon  de  bon  ceur,  qui  dict  les  humeurs      G 
faciles   ou   difficiles  estre  un  grand  préjudice  à^  la 
bonté  ou  mauvaistié  de  l'aine.  Socrales  eut  un  visage 
constant,  mais  serein  et  riant,  non  constant  comme 
le  vieil  Grassus  qu'on  ne  veit  jamais  rire. 

La  vertu  est  qualité  plaisante  et  gaye.  B 

Je  sçay  bien  que  fort  peu  de  gens  rechigneront  à  la       G 
licence  de  mes  escrits,  qui  n'ayeut  plus  à  rechigner  à 
la  licence  de  leur  pensée.  Je  me  conforme  bien  à  leur 
courage  1'^,  mais  j'ofïence  leurs  yeux. 

1.  Eclairs. 

2.  «   n   ne   se  redresse   pour  aucune   besogne   et  languit  avec  le 
corps.  »  (l'àendo-Gailus,  I,  125  ) 

3.  Reconnaissant  de  ce  (jiie.  —  4.  Comporte. 

3.  «  Tandis  qu'elle   le   peut  encore,   que   la  vieillesse   déride    son 
front.  »  (Hor.,  Epodes,  xiii,  7.) 

6.  «  Il  est  bun  d'égayer  la  tristesse   par  des   plaisanteries.   »   (Si- 
doine Apollinaire,  Epi.<t.,  I,  ix.) 

7.  «  Et  la  tristesse  arrogante  d'un  visage  renfrogné.    »  (Buclianan, 
Joannes  Baptista,  v.  31  du  i^rologue.) 

8.  «  Cette  loule  de  gens  an  maintien  sévère  a,  elle  aussi,  ses  débau- 
chés. »  (.Martial,  VII,  lvii,  8) 

9.  Dune  grande  iuilueuce  pour.  —  10.  Je  suis  i>ien  conforme  à  leurs 
sentiments. 
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C'est  une  humeur  bien  ordonnée  de  pinser  i  les 
escrits  de  Platon  et  couler  ses  nef^olialions  -  préten- 
dues avec  Phedon,  Dion,  Stella,  Archeanassa.  «  Non 
pu'leai  (liccre  quod  non  pndcat  sentire  ^.  » 

B  Je  liay  un  esprit  hargneux  et  triste  qui  glisse  par 

dessus  les  plaisirs  de  sa  vie  et  s'empoigne  el  paist 
aux  malheurs  :  comme  les  mouches,  qui  ne  peuvent 
tenir  contre  un  corps  bien  poly  et  bien  lissé,  et  s'at- 
tachent et  reposent  aux  lieux  scabreux  *  et  raboteux  ; 
et  comme  les  vantouses  qui  ne  hument  et  appeteut^' 
que  le  mauvais  sang. 

Au  reste,  je  me  suis  ordonné  d'oser  dire  tout  ce 
que  j'ose  faire,  et  me  desplais  des  pensées  mesmes  ^ 
impubliables,  l.a  pire  de  mes  actions  et  conditions  ne 
me  semble  pas  si  laide  comme  je  trouve  laid  et  lâche 
de  ne  l'oser  avouer.  Chacun  est  discret  en  la  confes- 
sion, on  le  dcvoif^  estre  en  l'action  :  la  hardiesse  de 
faillir  est  aucunement  compensée  et  bridée  [)ar  la  har- 

C  diesse  de  le  confesser  •''.  *  Qui  s'obligeroit  à  tout  dire, 
s'obligeroit  à  ne  rien  faire  de  ce  qu'on  est  contraint  de 
taire.  Dieu  veuille  que  cet  excès  de  ma  licence  attire 
nos  hommes  jusques  à  la  liberté,  par  dessus  ces 
vertus  couardes  et  mineuses  ^  nées  de  nos  imperfec- 
tions ;  qu'aux  despens  de  mon  immoderatiou  je  les 
attire  jusques  au  point  de  la  raison  !  Il  faut  voir  son 
vice  et  l'estudier  pour  le  redire.  Ceux  qui  le  cèlent  à 
autruy,  le  cèlent  ordinairement  à  eux  mesmes.  Et  ne 
le  tiennent  pas  pour  assés  couvert'^,  s'ils  le  voyent  ; 
ils  le  soustrayent  et  desguisent  à  leur  propre  cons- 
cience. «  (luare  mîia  sua  «ewo  conjitetur?  Quia  etiam 
nunc  in  illis  est  ;  somninm  narrare  vir/llantis  est  '•.  » 
Les  maux  du  cors  s'esclaircissent  en  augmentant. 
Nous  trouvons  que  c'est  goutte  que  nous  nommions 
rheume^-  ou  foulure.  Les  maux  de  l'ame  s'obscur- 

I.  Critiquer    —  2.  Passer  sons  silence  ses  relations. 

3.  «  N'ayons  pas  honte  de  dire  ce  que  nous  n'avons  pas  honte  de 
penser.  » 

4.  Glissants.  —  5.  Désirent,  recherchent.  —  6.  Même  des  pensées 
(non  pas  seulement  des  actions).  —  7.  Devrait.  —  8.  De  confesser 
qu'on  a  failli.  —  9.  En  mines,  en  apparences.  —  10.  Caché. 

II.  «  D'où  vient  qu'aucun  vicieux  n'avoue  .ses  vices  •?  Parce  qu'il  en 
est  encore  esclave.  !1  faut  être  éveillé  pour  raconter  ses  son^'cs.  » 
(Sén..  Ep.,  Lin.) 

12.  Rhume. 
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cissent  eu  leur  force;  le  plus  malade  les  sent  le 
moins.  Voylà  pourquoy  il  les  faut  souvant  remanier 
au  jour,  d'une  main  impileuse  ^  les  ouvrir  et  arracher 
du  creus  de  nostre  poitrine.  Comme  en  matière  de 
bienfaicts^,  de  mesme  en  matière  de  mesfaicts,  c'est 
par  fois  satisfaction  3  que  la  seule  confession.  Est-il 
quelque  laideur  au  faillir,  qui  nous  dispense  de  nous 
en  devoii'  confesser? 

Je  souffre  peine  à  me  feindre,  si  que  j'évite  de  B 
prendre  les  secrets  d'autruy  en  garde,  n'ayant  pas 
bien  le  cœur  de  desadvouer  ma  science.  Je  puis  la 
taire,  mais  la  nyer  je  ne  puis  sans  effort  et  desplaisir. 
Pour  estre  bien  secret,  il  le  faut  estre  par  nature,  non 
par  obligation.  C'est  peu,  au  service  des  princes, 
d'estre  secret,  si  on  n'est  menteur  encore.  Celuy  qui 
s'enquestoit  à  Tliales  Milesius  *  s'il  devoit  solemnel - 
lement  nier  d'avoir  paillarde,  s"il  se  fut  addressé 
à  moy,  je  lui  eusse  respondu  qu'il  ne  le  devoit  pas 
faire,  car  le  mentir  me  semble  encore  pire  que  la 
paillardise.  Thaïes  conseilla  tout  autrement,  et  qu'il 
jurast,  pourgarentir  le  plus  parle  moins  ^'.  Toutesfois 
ce  conseil  n'estoit  pas  tant  élection  ^  de  vice  que 
multiplication. 

Sur  quoy,  disons  ce  mot  en  passant,  qu'on  faict 
bon  marché  à  un  homme  de  conscience  quand  on  luy 
propose  quelque  difficulté  au  contrepois  du  vice  ; 
mais,  quand  on  l'enferme  entre  deux  vices,  on  le 
met  à  un  rude  chois,  comme  on  fit  Origeue  :  ou  qu'il 
idolatrast,  ou  qu'il  se  souffrit  jouyr  charnellement  à 
un  grand  vilain  ^Ethiopien  qu'on  luy  présenta.  Il 
subit  la  première  condition,  et  vitieusement,  dict  on^. 
Pourtant  ne  seroient  pas  sans  goust^,  selon  leur 
erreur,  celles  qui  nous  protestent,  eu  ce  temps, 
qu'elles  aymeroient  miieux  charger  leur  conscience 
de  dix  hommes  que  d'une  messe. 

Si  c'est  indiscrétion  de  publier  ainsi  ses  erreurs, 
il  n'y  a  pas  grand  danger  qu'elle  passe  en  exemple 
et  usage  :   car  Arist.on  disoit  que  les  vens  que  les 

1.  Impitoyable.   —  2.   Bonnes   actions.   —   3.  Réparation.  —  4.  De 
Milet    —  3.  Echanper  au  plus  grand  vice  par  le  moins  grand. 
G.  Choix.  —  7.  Nicéphore  Calliste.  —  8.  Sans  raison. 
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hoiniiies  craignent  le  plus  suiit  ceux  qui  les  descou- 
vreiit.  Il  faut  rebrasser  ce  sut  liailiou  qui  couvre  nos 
meurs.  Ils  eiivoyeiit  leur  couscieiice  au  boidel  et 
tienneul  leur  conteuauce  en  règle.  Jusques  aux  trais- 
tres  et  assassins,  ils  espousent  les  luix  de  la  céré- 
monie et  attachent  là  leur  devoir;    si  n'est  ce  ny  à 

C  l'injustice  de  se  plaindre  de  l'incivilité,  *  ny  à  la  ma- 
lice de  l'indiscrétion.  C'est  donnnaj^e  qu'un  nicschant 
homme  ne  soit  encore  un  sot  et  t|ue  ia  décence  pallie 
son  vice.  Ces  incrustations  ^  n'apartieuuenl  qu'à  une 
bonne  et  saine  paroy,  qui  mérite  d'estre  conservée  ou 
blanchie. 

B  En   faveur  des   Huguenots,   qui   accusent"-  noslre 

confession  privée  et  auriculaire,  je  me  confesse  en 
publiq,  religieusement-*  et  purement.  S.  Augustin, 
Origene  etHippocrales  ont  publié  les  erreurs  de  leurs 
opinions  ;  moy,  encore  *,  de  mes  meurs.  Je  suis 
atïamé  de  me  faire  connoistre  ;  et  ne  me  chaut^  à 
combien,  pourveu  que  ce  soit  véritablement  ;  ou, 
pour  dire  mieux,  je  n'ay  faim  de  rien,  mais  je  crains 
mortellement  d'estre  pris  en  eschange*^  par  ceux  à 
qui  il  arrive  de  connoistre  mon  nom. 

Celuy  qui  faicl  tout  pour  riionneur  et  pour  la 
gloire,  que  pense-il  gaigner  en  se  produisant'  au 
monde  en  masque,  desrobant  son  vray  eslre  à  la  con- 
noissance  du  peuple?  Louez  un  bossu  de  sa  belle 
taille,  il  le  doit  recevoir  à  injure.  Si  vous  estes  couard 
et  qu'on  vous  hounore  pour  un  vaillant  homme,  est-ce 
de  vous  qu'on  parle?  ou  vous  prend  pour  un  autre. 
J'aymeroy  aussi  cher  (|ue  celuy-là  se  gratifiast  des 
bonnetadesS  qu'on  luy  faict. pensant  qu'il  soit  maislre 
de  la  troupi^e,  luy  qui  est  des  moindres  de  la  suitte. 
Archelaus,  Roy  de  Macédoine,  passant  par  la  rue, 
quelqu'un  versa  de  l'eau  sur  luy  ;  les  assistans  di- 
soient qu'il  devoit  le  punir:  Ouy  mais,  dict-il,  il  n'a 
pas  versé  l'eau  sur  moy,  mrsis  sur  celuy  qu'il  pensoit 

C      que  je  fusse.   *  Socrates,  à  celuy  qui   l'adverlissoit 
qu'on  mesdisoit  de  luy:  Point,  lit-il,  il  n'y  a  rien  en 

1.  11  s'agit  des  lois  i)e  cérémonie.  —  2.  Blâment.  —  3.  Scrupu- 
leusement. —  4.  Rii  outre.  —  3.  Il  in'e.st  égal.  —  6.  Qu'on  se  trompe 
il  mon  sujet.  —  7-  Moutrunl.  —  8.  Saluls. 

84 


LIVRE  lîl,  CHAPITRE  V. 

moy  de  ce  qu'ils  disent.  *  Pour  moj%  qui  me  louëroit  B 
d'estre  bon  pilote,  d'estre  bien  niodeste,  ou  d'estre 
bien  chaste,  je  ne  luy  en  devrois  nul  G^rammercy.  Et 
pareillement,  qui  m'appelleroit  tiaislre,  \olfur  ou 
yvrongne,  je  me  tiendroy  aussi  peu  olîencé.  Ceux  qui 
se  mescof^noissent,  se  peuvent  paistre  de  fauces  ap- 
probations ;  non  pas  moy.  qui  me  voy  et  qui  me 
recherche  jusques  aux  entrailles,  qui  sçay  bien  ce 
qui  m'appartieiit.  Il  me  plaist  d'estre  moins  loué, 
pourveu  f|ne  je  soy  mipux  conneu.  *  On  me  pourroit  G 
tenir  pour-  sai^e  en  telle  condition  de  sagesse  que  je 
tien  pour  sottise. 

Je  m'ennuie  que  mes  essais  sei'vent  les  daines  de  B 
meuble  com:nuu  seulement,  et  <ie  meuble  de  sale.  Ce 
cha|)itre  me  fera  du  cabinet.  J'ayme  leur  con)merce 
un  peu  privé.  Le  publif[ue  est  sans  faveur  et  saveur. 
Aux  adieus,  nous  escliautîons  outre  l'ordinaire  l'af- 
fection envers  les  choses  que  nous  abandonnons.  Je 
prens  l'extrême  congé  des  jeux  du  monde,  voicy  nos 
dernières  accolades.  .Mais  venons  à  mon  thème. 

Ou'a  faict  l'action  génitale  ?,ux  hommes,  si  natu- 
relle, si  nécessaire  et  si  juste,  pour  n'en  oser  parler 
sans  vergongne  et  pour  l'exclurre  des  propos  sérieux 
et  réglez?  Nous  prononçons  hardiment:  tuer,  des- 
rober,  trahir;  et  cela,  nous  ii'oserions  qu'entre  les 
dents?  Est-ce  à  dire  que  moins  nous  en  exhalons  en 
parole,  d'autant  nous  avons  loy  ^  d'en  grossir  la 
pensée  ? 

Car  il  est  bon  que  les  mots  qui  sont  le  moins  en 
usage,  moins  escrits  et  miens  feuz,  sont  les  mieux 
sceus  et  plus  généralement  connus.  Nul  aage,  nulles 
meurs  l'ignorent  non  plus  que  le  pain.  Ils  s'impriment 
en  chascun  sans  esire  expiimez  et  sans  voix  et  sans 
figure  2.  Il  est  bon  aussi  que  c'est  une  action  que  nous 
avons  mis  en  la  franchise-'  du  silence,  d'où  c'est 
crime  de  l'arracher,  non  pas  mesine  pour  l'accuser 
et  juger.  Ny  n'osons  la  fouetter  qu'en  périphrase  et 

1.  Î.P  droit. 

2.  Forme,  l/édition  de  1595  ajoute  :  «  et  le  .sexe  qui   le  fait  le  plus 
a  chiir^e  rie  le  taire.  » 

3    Sons  la  .sauvegarde. 

83 


/■ 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

peinture  K  Granti  faveur  à  un  criminel  d'estre  si 
exécrable  que  la  justice  estime  injuste  de  le  toucher 
et  de  le  veoir:  libre  et  sauvé  par  le  bénéfice  de  l'ai- 
greur de  sa  condamnation.  N'en  va-il  pas  comme  en 
matière  de  livres,  (|ui  se  rendent  d'autant  plus  vé- 
naux 2  et  publiques  de  ce  qu'ils  sont  supprimez?  Je 
m'en  vay  pour  moy  prendre  au  mot  l'advis  d'Aristote 
qui  dict  l'estre  iionteus  servir  d'ornement  à  la  jeu- 
nesse, mais  de  reproche  à  la  vieillesse. 
B  Ces  vers  se  preschent  en  l'escole  ancienne,  escole  à 

C      laquelle  je  me  tiens  bien  plus  qu'à  la  moderne  *  (ses 
vertus  me  semblent  plus  grandes,  ses  vices  moindres)  : 

B  Ceux  qui  par  trop  fuyant  Venufi  estrivent^, 

t'aillent  autant  que  ceux  qui  trop  la  suivent  *. 

Tu,  Dea,  tu  rerum  naturam  sala  gubernas, 
Nec  sine  te  quicqvam  dias  in  iummis  orns 
Exoritur,  neque  fit  lœtum  nec  amahile  quicquam  ^. 

Je  ne  sçay  qui  a  peu  mal  mesler  Pallas  et  les  IMuses 
avec  Venus,  et  les  refroidir  envers  l'Amour;  mais  je 
ne  voy  aucunes  deitez  qui  s'aviennent^  mieux,  ny 
qui  s'entredoivent  plus.  Qui  ostera  aux  muses  les 
imaginations  amoureuses,  leur  desrobera  le  plus  bel 
entrelien  qu'elles  ayent  et  la  plus  noble  matière  de 
leur  ouvrage  ;  et  qui  fera  perdre  à  l'amour  la  commu- 
nication et  service  de  la  poésie,  l'aîToiblira  de  ses 
meilleures  armes  :  par  ainsin  on  charge  le  Dieu  d'ac- 
cointance  et  de  bien-vueillance,  et  les  déesses  protec- 
trices d'humanité  et  de  justice,  du  vice  d'ingratitude 
et  de  mesconnoissance  ''. 

Je  ne  suis  pas  de  si  long  temps  cassé  de  Testât^  et 
suitte  de  ce  Dieu  que  je  n'aye  la  mémoire  informée 
de  ses  forces  et  valeurs, 

agnoi^co  veteris  vestigia  flammœ^. 

1.  Portrait,  description    —  2.  Faciles  à  vendre—  3.  Se  travaillent. 
4-  Vers  traduits    par  Ainyot  (Pliitarque,    Qu'il  faut  qu'an  philo- 
sophe converse  avec  les  princes.) 

5.  «  Toi,  déesse,  toi  seule,  tu  gouvernes  le  monde  ;  sans  toi, 
rien  ne  s'élève  aux  rivages  célestes  du  jour  ;  rien  n'est  gai,  ni  aima- 
ble. »  (Lucr.,  I,  22.) 

6.  Se  conviennent.  —  7.  Même  sens  qu'ingratitude. 

8.  Liste  des  oMiciers  et  domestiques. 

9.  «  Je  reconnais  les  traces  de  mon  ancienne  flamme.  »  (Virgile, 
En.,  IV,  23.) 
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II  y  a  encore  quelque  demeurant*  d'émotion  et  chaleur 
après  la  (iévre, 

Nec  miki  dc/lciat  calor  hic,  hiemaniibus  annis  2. 

Tout  asseclié  que  je  suis  et  appesanty,  je  sens  encore 
quel(|ues  tiedes  restes  de  celle  ardeur  passée: 

Quai  l'alto  j^geo,  per  clie  Aquilone  0  Noto 
Cc'siii,  die  tutto  prima  il  vuolse  et  scosse, 
Non  s'acchcta  ei  pero  :  ma'l  sono  e7  m'ito, 
Hitien  de  l'onde  anco  agitate  è  grosse  ^. 

Mais  de  ce  que  je  m'y  entends,  les  forces  et  valeur  de 
ce  Dieu  se  trouvent  plus  vives  et  plus  animées  en  la 
peinture  de  la  poésie  qu'en  leur  propre  essence, 

El  versus  digitos  habet'^. 

Elle  représente  je  ne  sçay  quel  air  plus  amoureux 
que  l'amour  mesme.  Venus  n'est  pas  si  belle  toute 
nue,  et  vive,  et  haletante,  comme  elle  est  icy  chez 
Virgile  : 

IHxcrat,  et  niieis  hinc  afque  hinc  diva  lacertis 
Cunctantem  aniplcxu  molli  foret,  llle  repente 
Accepit  solitam  flammain,  nolusque  meduUas 
Intracit  calor,  et  lahefacla  per  ossa  cucurrit. 
Non  secus  iitque  olitn  tonitru  cum  rnpta  corusco 
Ignea  rima  micans  percurrit  lumine  nimbos. 

Ea  vcrba  loquutus, 

Optatos  dédit  aiiiplexus,  placidumque  prticit 
Conjugis  infusus  yremio  per  membra  soporem^. 

1.  Reste. 

2.  «  Et  que  cette  chak-iir  me  reste  dans  l'hiver  de  ma  vie.  »  (Jean 
Second,  Elégies,  i,  m.  29.) 

3.  «  Ainsi  la  mev  Ejïee,  lorsque  l'Aquilon  ou  le  Notus  se  calment 
après  r:»voir  secouée  et  ijouleveisée,  ne  s'apaise  pas  pourtant  de  suite 
après  la  tempête  ;  longtemps  tourmentée,  elle  s'agite  et  prronde 
encore    »  (Tonjuato  Tasso,  Jérusalem  libérée,  chant  XI,  stance63.) 

4.  «  Et  le  vei's  a  des  doigts  (l'Our  chatouiller).  »   (Juvènal.  vi,  196.) 
3.  «  Elle  s'éiait  tue,  et  comme  il  hésite,  la  déesse  passe  autour  de 

lui  ses  bras  de  neige  et  le  réchauffe  d'un  doux  embrassement.  Lui, 
tout  à  coup,  se  sent  envahi  de  la  llamme  accoutumée  :  une  ardeur 
qu'il  connaît  bien  le  pénètre  jusqu'à  la  moelle  et  court  dans  ses  os 
frissonnants.  C'est  ainsi  que,  au   bruit  du  tonnerre,  un  sillon  de  feu 

ouvert  dans  le  ciel  parcourt  les  nuages  illuminés Ayant  dit  ces 

paroles,  il  donne  à  Vénus  les  embrassements  qu'elle  attendait, 
et,  couché  sur  le  sein  de  son  épouse,  il  s'abandonne  aux  cliarmes 
d'un  doux  sommeil.  »  (Virgile,  En.,  VIII,  387  et  404.) 

87 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

Ce  que  j'y  trouve  à  considérer,  c'est  qu'il  la  peinct 
un  peu  bien  esuieue  {)our  une  Venus  inarilnle.  En 
ce  sage  marché,  les  appétits  ^  ne  se  trouvent  pas  si 
follastres  ;  ils  sont  soinl)res  et  plus  mousses  2.  |/;imour 
hait  qu'on  se  tienne  par  ailleurs  que  par  luy,  et  se 
mesle  lâchement  aux  accointances^  qui  sont  dressées  \ 

et  entretenues  soubs  autre  titre,  comme  est  le  ma-  ' 

riage  :    l'aliance,   les  moyens,  y  [loisent  j)ar   raison,  ; 

autant  ou  plus  que  les  grâces  et  la  l)eauté.  On  ne  se 
marie  pas  pour  soy,  quoi  qu'on  die;  on  se  marie 
autant  ou  plus  pour  s;i  postérité,  pour  sa  famille. 
L'usage  et  interest  du  mariage  touche  nostre  race 
bien  loing  par  delà  nous.  Pourtant  me  plaît  cette 
façon,  qu'on  le  conduise  plustost  par  mains  tierces 
que  par  les  propres  '%  et  par  le  sens  d'autrtiy  que  par 
le  sien.  Tout  cecy,  combien  à  l'opposite  des  fonven- 
tions  amoureuses  !  Aussi  est  ce  une  espèce  d'inceste 
d'aller  employer  à  ce  parentage  vénérable  et  sacré  les 
efïorts  et  les  extravagances  de.  la  licence  amoureuse, 
comme  il  me  semble  avoir  dict  ailleurs 5.  Il  faut,  dict 
Aiistote,  toucher  sa  femme  prudemment  et  sévère- 
ment, depeur  f|u'en  la  chatouillant  troj)  lascivement 
le  plaisir  la  face  sortir  hors  des  gons  de  raison.  Ce 
qu'il  dict  pour  la  conscience,  les  médecins  le  disent 
pour  la  santé  :  qu'un  plaisir  excessivement  chaut,  vo- 
luptueux et  assidu  altère  la  semence  et  empesche  la 
conception  ;  disent  d'autrepart,  qu'à  une  congression'' 
languissante,  comme  celle  là  est  de  sa  nature,  pour 
la  remplir  d'une  juste  et  fertile  chaleui-,  il  s'y  faut 
présenter  rarement  et  à  notables  intervalles, 

Quo  rapiat  sitiens  vennrem  interimque  recondat"'. 

Je  ne  vois  point  de  mariages  qui  faillenl^  plustost  et 
se  troublent  que  ceux  qui  s'acheminent  par  la  beauté 
et  désirs  amoureux.  Il  y  faut  des  fondemens  plus 
solides  et  plus  constans,  et  y  marcher  d'aguet^  ;  cette 
bouillante  allégresse  n'y  vaut  lien. 

i.  Désirs.  —  2  Emonsscs.  —  ?•.  Itolations.—  i.  Que  par  les  siennes 
propres.  —  U.  Dans  l'essai  I,  xxx.  —  h.  Commeire 

T.  «  ATin  (ii)'('lle  saisi.sse  av<'C  avidité  les  'ions  de  Vénus  et  qu'elle 
les  recèle  profoiulénient.  »  (Virgile.  Of'orgi'juex,  III,  137.) 

8.  Echouent,  tournent  mal.  —  it.  Avec  précaution. 
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Ceux  f|ui  pensent  faire  honneur  au  mariage  pour  y 
joindre  l'aniour,  font,  ce  me  semble,  de  mesme  ceux* 
qui,  pour  faire  faveur  à  la  vertu,  tiennent  que  la  no- 
blesse n'est  autre  chose  que  vertu.  Ce  sont  ciioses 
qui  ont  quelque  cousinage  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de 
diversité:  on  n'a  que  faire  de  troubler ^  leurs  noms 
et  leurs  titres  ;  ou  faict  tort  à  l'une  ou  à  l'autre  de  les 
confondre.  Ca  noblesse  est  une  belle  qualité,  et  intro- 
duite avec  raison  ;  mais  d'autant  que  c'est  une  qua- 
lité dépendant  d'autruy  et  qui  peut  tomber  en  ua 
homme  vicieux  et  de  néant,  elle  est  en  estimation 
bien  loing  au  dessoubs  de  la  vertu  :  c'est  une  vertu, 
si  ce  l'est,  artificiele  et  visible  ;  dépendant  du  temps 
et  de  la  fortune  ;  diverse  en  forme  selon  les  contrées  ; 
vivante  et  n)ortelle  ;  sans  naissance  non  plus  que  la 
rivière  du  Nil  ;  généalogique  et  commune  ;  de  suite 
et  de  similitude  ;  tirée  ]iar  conséquence,  et  consé- 
quence bien  foible.  La  science,  la  force,  la  bonté,  la 
beauté,  la  richesse,  toutes  aiitres  qualités,  tombent 
en  communication  et  eu  commercf^  ;  cette-cy  se  con- 
somme en  soi,  de  nulle  eT>-j)loite  "^  au  service  d'au- 
truy. On  proposoit  à  l'un  de  nos  Roys  le  chois  de 
deux  compétiteurs  en  une  mesme  charge,  desquels 
l'un  estoit  genlirhomme,  l'autre  ne  l'estoit  point.  Il 
ordonna  que,  sans  respect  de  cette  qualité,  on  choisit 
celuy  qui  auroit  le  plus  de  mérite  ;  mais,  où  la  valeur 
seroit  entièrement  ;)arei!!e,  ({n'en  ce  cas  on  eust  res- 
pect* à  la  noblesse:  c'estoit  justement  luy  donner  son 
rang.  Antigonus,  à  un  jeune  homme  incogneu  qui 
lui  demandoit  la  charge  de  son  père,  homme  de 
valeur,  qui  venoit  de  mourir:  Mon  amy,  fil  il,  en  tels 
bien  faicts  je  ne  regarde  pas  tant  la  noblesse  de  mes 
soldats  comme  je  fais  leur  prouesse. 

De  vray,  il  n'en  doibt  pas  aller  comme  des  ofïiciers  C 
des  Roys  de  Sparte,  troiupettes,  jnenestriers,  cuisi- 
niers, à  qui  en  leur  charge  succedoient  les  enfans, 
pour  ignorants  qu'ils  fussent,  avant  les  niieux  expé- 
rimentez du  mestier.  Ceux  de  Callicut  font  des  nobles 
une  espèce  par  dessus  l'humaine.  Le  mariage  leur 

1.  De  même  que  ceux.  —  2.  Mêler.  —  3.  Usage.—  4.  Con.sidération. 
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est  interdict  et  toute  autre  vacation  que  bellique*. 
De  concubines,  ils  en  peuvent  avoir  leur  saoul,  et  les 
femiiies  autant  de  ruflieus,  sans  jalousie  les  uns  des 
autres:  mais  c'est  un  crime  capital  et  irrémissible, 
de  s'  accoupler  à  personne  d'autre  condition  que  la 
leur.  Et  se  tiennent  poilus,  s'ils  eu  sont  seulement 
touciiez  en  passant,  et,  comme  leur  noblesse  en 
estant  merveilleusement  injuriée-  et  intéressée  3, 
tuent  ceux  qui  seulement  ont  approché  un  peu  trop 
près  d'eus  :  de  manière  que  les  ignobles  *  sont  tenus 
de  crier  en  marcliant,  comme  les  gondoliers  de 
Venise  au  contour  des  rues  pour  ne  s'entrelieurter  ; 
et  les  nobles  leur  commandent  de  se  jetler  au  quar- 
tier^ qu'ils  veulent.  Ceux  cy  évitent  par  là  cette 
ignominie  qu'ils  estiment  perpétuelle  ;  ceux  là,  une 
mort  certaine.  Nulle  durée  de  temps,  nulle  faveur 
de  prince,  nul  office  ou  vertu  ou  richesse  peut  faire 
qu'un  roturier  devienne  noble.  A  quoy  ayde  cette 
coustume  que  les  mariages  sont  défendus  de  l'un 
meslier  à  l'autre  :  ne  |jeut  une  de  race  cordonnière 
espouser  un  charpentier;  et  sont  les  i)arents  obligez 
de  dresser  les  enfans  à  la  vacation  o  des  pères,  préci- 
sément, et  non  à  autre  vacation,  par  où  se  maintient 
la  distinction  et  constance  "  de  leur  fortune. 
B  Ung  bon  mariage,  s'il  en  est,  refuse  la  compaignie 

et  conditions  de  l'amour.  Il  tache  à  représenter  celles 
de  l'amitié.  C'est  une  douce  société  de  vie,  pleine  de 
constance,  de  fiance  ■'^  et  d'un  nombre  inliny  d'utiles 
et  solides  offices  et  obligations  mutuelles.  Aucune 
femme  qui  en  savoure  le  goust, 

optato  quant  junxit  lumine  tœda^, 

ne  voudroit  tenir  lieu  de  maistresse  et  d'amye  à  son 
mary.  Si  elle  est  logée  en  son  alTection  comme  femme, 
elle  y  est  bien  plus  honorablement  et  seurement 
logée.  Quand  il  faira  l'esmeu  ^^  ailleurs  et  l'empressé, 

1.  Militaire.  —2.  Endommagée.  —  3.  Même  sens  qu'injuriée. 
4.  Non  nobles.  —  5.  Du  côté.  —  6.  Profession.  —  7.  Continuilé. 

8.  Conruince.  ^ 

9.  o  Celle  qui   au   (lambeau  de  l'hymen   a  été  unie  à  celui  qu'elle 
aimait.  »  iCatulle.  lxiv,  79.) 

iO.  Le  passionne. 
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qu'on  luy  demande  pourtant  lors  à  qui  il  aymeroit 
mieux  arriver  une  lionte,  ou  à  sa  Iwinme  ou  à  sa 
maistresse  ;  de  qui  la  desfortune  l'afïligeroit  le  [)lus; 
à  qui  il  désire  plus  de  grandeur  :  ces  demandes  n'ont 
aucun  double  en  un  mariage  sain.  Ce  qu'il  s'en  voit 
si  peu  de  bons,  est  signe  de  son  |)ris  et  de  sa  valeur. 
A  le  bien  façonner  et  à  le  bien  prendre,  il  n'est  point 
de  plus  belle  pièce  en  nostre  société.  Nous  ne  nous  en 
pouvons  passer,  et  Talions  avilissant.  Il  en  advient 
ce  qui  se  voit  aux  cages  :  les  oyseaux  qui  en  sont 
hors,  désespèrent  d'y  entrer  ;  et  d'un  pareil  soing  en 
sortir,  ceux  qui  sont  au  tiedans.  *Socrates,  enquis  *  C 
qui  2  estoit  plus  commode  prendre  ou  ne  prendre 
point  de  femme  :  Lequel  des  deux  on  face,  dict  il,  on 
s'en  repentira.  *  C'est  une  convention  à  laquelle  se  B 
raporte  bien  à  point  ce  qu'on  dict,  «  homo  homini  n 
ou  ((  Di'us  n  ou  «  lupus  ))  3,  n  faut  le  rencontre  de 
beaucoup  de  quaiitez  à  le  bastir.  Il  se  trouve  en  ce 
temps  plus  commode  aux  âmes  simples  et  populaires, 
011  les  délices,  la  curiosité  et  l'oysivelé  ne  le  troublent 
pas  tant.  Les  humeurs  desbauchées,  comme  est  la 
mienne,  qui  hay  toute  sorte  de  liaison  et  d'obligation, 
n'y  sont  pas  si  propres, 

Et  mihi  dulce  magia  resoluto  vivere  collo^. 

De  mon  dessein,  j'eusse  fuy  d'espouser  la  sagesse 
mesme,  si  elle  m'eust  voulu.  Mais,  nous  avons  beau 
dire,  la  coustume  el  l'usage  de  la  vie  commune  nous 
emporte.  La  plus  part  de  mes  actions  se  conduisent 
par  exemple,  non  par  chois.  Toutesfois  je  ne  m'y 
conviay  pas  proprement,  on  m'y  mena,  et  y  fus  porté 
par  des  occasions  estrangeres.  Car  non  seulement  les 
choses  incommodes,  mais  il  n'en  est  aucune  si  laide 
et  vilieuse  et  evitable^  (\u\  ne  puisse  devenir  accep- 
table par  quelque  condition  et  accident  ^  :  lant  l'hu- 
maine posture  est  vaine.  Et  y  fus  porté  certes  plus 
mal  préparé  lors  el  plus  rebours"^  que  je  ne  suis  à 

1.  lr)terrop;é.  —  2.  Ce  qui. 

3.  «  I.'horaine  est  pour  riiomme  »  ou  «  un  dieu  »  ou  «  un  loup  ». 

4.  «  A  moi  aussi  il  m'est  plus  agréable  de  vivre  sans  cette  chaîne 
au  cou.  «  (l'seudo-Gallus,  I,  61.) 

5.  Qu'il  faut  éviter.  —  6.  Circonstance.  —  7.  Contraire. 
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présent  après  l'avoir  essayé  ^.  Et,  tout  licencieux 
cfu'on  me  tient,  j'ay  en  vérité  plus  sévèrement  ohservé 
les  loix  de  mariage  que  je  n'avois  ny  promis  ny 
espéré.  Il  n'est  plus  tetnps  de  rej^imber  quand  on 
s'est  laissé  entraver.  11  faut  prudemment  mesnaf?er 
sa  liberté  ;  mais  dépuis  qu'on  s'est  submis  à  l'obli- 
gation, il  s'y  faut  tenir  souhs  les  loix  du  debvoir 
commun,  autnoins  s'en  eiïorcer.  Ceux  qui  entrepren- 
nent ce  marché  pour  s'y  porter  avec  haine  et  mes- 
pris,  font  injustement  et  incommodéement  ;  et  cette 
belle  reig^le  que  je  voy  passer  de  main  en  main  entre 
elles,  comme  un  sainct  oracle, 

Serf!  ton  mnry  comme  ton  maistre, 
Et  Ven  guarde  connme  il  un  traistre, 

qui  est  à  dire  :  Porte  toy  envers  luy  d'une  révérence 
contrainte,  ennemie  et  defTiante,  cry  de  guerre  et 
deffî,  est  pai-eiilement  injurieuse-  et  difTicille.  Je  suis 
trop  mol  pour  desseins  si  espineux.  A  dire  vray,  je 
ne  suis  pas  encore  arrivé  à  cette  pei-fection  d'habileté 
et  gaianlise  d'espi-it,  que  de  confondre  la  raison 
avec  l'injustice,  et  mettre  en  risée  tout  ordre  et  reigle 
qui  n'accoi'de  à  mon  appétit-*:  pour  hayr  la  super- 
stition, je  ne  me  jette  pas  incontinent  à  l'irréligion. 
Si  on  ne  fait  tousjours  son  debvoir.  aumoins  le  faut 
C  il  tousjours  aymer  et  recognoislre.  *  C'est  trahison  de 
B      se  marier  sans  s'esponser.  *  Passons  outre. 

Nostre  poëte  repi'esente  un  mariage  plein  d'accord 
et  de  bonne  convenance,  auquel  pourtant  il  n'y  a  pas 
beaucoup  de  loyauté.  A  il  voulu  dire  qu'il  ne  soit  pas 
impossible  de  se  rendre  atjx  efTort«;  de  l'amonr,  et  ce 
neantmoins  reserver  quelque  devoir  envers  le  ma- 
riage, et  qu'on  le  peut  l)lesser  sans  le  rompre  tout  à 
C  faict?  *  Tel  valet  ferre  la  mule  au  *  maistre  qu'il  T»e 
B  hayt  pas  pourtant.  *  La  beaiifé.  l'oportunité,  la  des- 
tinée (car  la  destinée  y  met  aussi  la  main), 

h.  Exporimenfé    —  2.  Injuste.  —  3.  Désir. 

4.  Fait  des  (irofits  illici!e.s  (l'ait  danser  l'anse  du  panier)  aux  dépens 
du. 
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falani  est  in  pariibus  ilUs 
Qaas  sinus  abscondiù  :  nain,  si  tiln  sidéra  cessent, 
iSil  faciet  lomji  mensura  incognila  neroi  *, 

l'ont  atlficliée  à  nu  estranger,  non  pas  si  entière  peut 
estre,  qu'il  ne  luy  puisse  i-ester  quelque  liaison  par 
où  elle  tient  encore  à  son  inary. Cesout  deux  desseins 
qui  ont  des  roules  distinguées'^  et  non  confondues. 
Un  femme  se  peut  reiuire  à  tel  personnage,  que  nul- 
lement elle  ne  voudroit  avoir  espou.^é  ;  je  ne  dy  pas 
pour  les  conditions  de  la  fortune,  n)ais  pour  celles 
mesnies  de  la  personne.  Peu  de  gens  ont  espousé  des 
amies  (]ui  ne  s'en  soyent  repentis.  *  Et  jusques  en  G 
l'autre  monde.  Quel  mauvais  mesnage  a  faict  Jupiter 
avec  sa  feuime  qu'il  avoit  premièrement  pratiquée  et 
jouyepar  amourettes?  C'est  ce  qu'on  dict:  Cliier  dans 
le  panier  pour  après  le  mettre  sur  sa  leste. 

j'ay  vu  de  mon  temps,  en  quelque  bon  lieu,  guérir  B 
honteusement  et  deslionnestement  l'amour  par  le 
mariage:  les  considérations  sont  trop  autres.  JN'ous 
aimons,  sans  nous  empesclier,  deux  choses  diverses 
et  qui  se  contrarient.  Isocrales  disoit  que  la  ville 
d'Alhenes  plaisoit,  à  ia  mode  (jue  font  les  dames 
qu'on  sert  par  amour:  chacun  aimoit  à  s'y  venir 
promener  et  y  passer  son  temps  ;  nul  ne  l'aymoit 
pour  l'espouser,  c'est  à  dire  pour  s'y  habituer  et 
domicilier.  J'ay  avec  despil  veu  des  maris  hayr  leurs 
femmes  de  ce  seulement  qu'ils  leur  font  tort  :  aumoins 
ne  les  faut  il  pas  moins  aymer  de  nostre  faute  ;  par 
repentance  et  compassion  aumoins,  elles  nous  en 
devoyent  ^  eslre  i)lus  clieres. 

Ce  sont  lins  diiïerenles  et  pourtant  compalibles, 
dict  il,  en  quelque  façon.  Le  mariage  a  pour  sa  part 
l'utilité,  la  justice,  l'honneur  et  ia  constance:  un 
plaisir  plat,  mais  plus  universel.  L'amour  se  fonde 
au  seul  plaisir,  et  l'a  de  vray  plus  chatouillant,  plus 
vif  et  plus  aigu  ;  un  plaisir  atlizé  par  la  difficulté.  Il  y 
faut  de  la  pi({ueure  et  de  la  cuison.  Ce  n'est  plus 

{.  «  Il  y  a  une  fatalilè  attachée  à  ces  parties  que  cachent  nos  vête- 
ments :  car,  si  les  astres  ne  te  proîèKent,  il  ne  le  servira  de  riea 
d'avoir  les  plus  belles  apparences  de  virilité.  »  (Juvénal,  ix,  32.) 

2.  Distinctes.  —  3.  Devraient. 
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amour  s'il  est  sans  lleehes  et  sans  feu.  La  libéralité 
des  dames  est  trop  profuseau  mariage  et  esmousse  la 

C  poincte  de  rafïectioii  et  du  désir.  *Pour  fuir  à  cet 
inconvénient  voyez  la  peine  qu'y  prennent  eu  leurs 
loix  Lycurgus  et  Platon. 

B  Les  femmes  n'ont  pas  tort  du  tout  quand  elles  refu- 

sent les  reigles  de  vie  qui  sont  introduites  au  monde, 
d'autant  que  ce  sont  les  homuies  (jui  les  ont  faictes 
sans  elles.  Il  y  a  naturellement  de  la  brigue  et  riotte* 
entre  elles  et  nous;  le  plus  estroit  consentements 
que  nous  ayons  avec  elles,  encores  est-il  tumultuaire^ 
et  tempesteux.  A  l'advis  de  nostre  autlieur,  nous  les 
traictons  inconsideréeuient  en  cecy  :  après  que  nous 
avons  cogneu  qu'elles  sont,  sans  comparaison,  plus 
capables  et  ardentes  aux  efïecls  de  l'amour  que  nous, 
et  que  ce  prestre  ancien*  l'a  ainsi  tesmoigné,  qui 
avoit  esté  tantost  homme,  tautost  femme, 

Venus  hiiic  erat  utraque  nota^  ; 

et,  en  outre,  que  nous  avons  apris  de  leur  propre 
bouche  la  preuve  qu'eu  firent  autrefois  en  divers 
siècles  un  Eujpereur^  et  une  Emperiere"  deRomme, 
maistres  ouvriers  et  fameux  en  cette  besongue  (luy 
despucela  bien  en  une  nuit  dix  vierges  Sarmates,  ses 
captives  ;  mais  elle  fournit  reelement  eu  une  nuit  à 
vint  et  cinq  entre|)rinses,  changeant  de  compaiguie 
selon  son  besoing  et  son  goust, 

adhac  ardens  rigidœ  tentigine  vulvœ, 
Et  lassata  viris,  nondum  saùata,  recessil)  s  ; 

et  que,  sur  le  diUerentadvonu  à  Cateloigne  ''  entre  une 
temnie  se  plaignant  des  elTorts  trop  assiduelz  de  son 
mary,  non  tant,  à  mon  advis,  qu'elle  en  fut  incom- 
modée (car  je  ne  crois  les  miracles  qu'en  foy),  comme 
pour  retrancher  ^0  soubs  ce  prétexte  et  brider,  en  cela 

1.  Dispute.  —  2.  Accord.  —  3.  Troublé.  —  4.  Tirésias. 
5    «  11  contiaissait  les  plaisirs  des  deu.\  sexes.  »  {.Ovide,  Métamor- 
phoses, m.  3-23). 

6.  iTorule.  —  7.  Impératrice  :  Me.ssalinc. 

8.  "  lirùiaute  encore  de  volupté,  elle  se  retira  épuisée,  mais  non 
assouvie;.  »  (.Iiivénal,  Satires,  vi,  128.) 

9.  En  Catalogue.  —  10.  Limiter. 
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niesnie  c(ui  est  l'iicUon  fondamentale  du  mariîige, 
l'autlKJiité  des  maris  envers  leurs  femmes,  et  pour 
montrer  (\'.ie  leurs  hergaes  '  et  leur  malignité  passe 
outre  lacuiiclie  nuptiale  et  foule  aus  pieds  les  grâces 
et  douceurs  mesmes  de  ^'enus  ;  à  laquelle  plainte  le 
mary  respoudoit,  homme  vrayement  brutal  ^  et  des- 
naluré,  qu'aux  jours  mesme  de  jeusne  il  ne  s'en 
sçauroit  passer  à  moins  de  dix,  intervint  ce  notable 
arrest  de  la  lioyne  d'Aragon,  par  lequel,  après  meure 
délibération  de  conseil,  cette  bonne  Royiie,  pour 
donner  reigle  et  exemple  à  tout  temps  de  la  modéra- 
tion et  modestie  requise  en  un  juste  mariage,  oidonna 
pour  bornes  légitimes  et  nécessaires  le  nombre  de  six 
par  jour  ;  relâchant  et  quitant  beaucoup  du  besoing 
et  désir  de  son  sexe,  pour  establir,  disoit  elle,  une 
forijie  aysée  et  par  conséquent  permanante  et  immua- 
ble :  en  quoy  s'escrient  les  docteurs  :  quel  doit  estre 
l'appétit  et  la  concupiscence  féminine,  puisque  leur 
raison,  leur  reformation  et  leur  vertu  se  taille  à  ce 
pris,  *considerans  le  divers  jugement  de  nos  appe-  C 
tits3,  et  que  Solon,  chef  de  l'eschole  juridique,  ne 
taxe  qu'à  trois  lois  par  mois,  pour  ne  faillir  point, 
cette  hantise  conjugale.  *  Apres  avoir  creu  et  presché  B 
cela,  nous  sommes  allez  leur  donner  la  continence 
peculierement  ^  en  partage,  et  sur  peines  dernières 
et  extrêmes. 

11  n'est  passion  plus  pressante  que  cette  cy,  à 
laquelle  nous  voulons  qu'elles  résistent  seules,  non 
simplement  comme  à  un  vice  de  sa  mesure,  mais 
comme  à  l'abomination  et  exécration,  plus  qu'à  Tirre- 
ligion  et  au  parricide  ;  et  nous  nous  y  rendons  cepen- 
dant sans  coulpe^  et  i"eproche.  Ceux  mesme  d'entre 
nous  qui  ont  essayé  d'en  venir  à  bout  ont  assez  avoué 
quelle  diiTiculté  ou  plustosl  impossibilité  il  y  avoit, 
usant  de  remèdes  matériels,  à  mater,  affoiblir  et  re- 
froidir   le   corps.    Nous,   au  contraire,    les  voulons 


i.  Humenr  hargneuse.  —  2.  Qui  tient  de  !a  brute. 

3.  Les  hommes  et  les  femmes  jngent  diversement  de  cette  matière 
selon  leurs  besoins  sexuels  (appétitsi,  comme  le  prouvent  les  juge- 
ments de  la  reine  d'Aragon  et  de  Solon. 

4.  Particulièrement-  —  5-  Faute. 
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saines,  vij^oreuses,  eu  bon  point',  bien  nourries,  et 
cliusles  eusenible,  c'est  à  Jire  et  cliandes  et  Iroides  : 
car  le  mariaj^e,  que  nous  disons  avoir  cliarge  de  les 
empesciier  de  brûler,  leur  apporte  peu  de  l'afiecliis- 
nient,  selon  nos  nieui's.  Si  elles  en  prennent  un  à  qui 
la  vigueur  de  l'aage  boulst  encores,  il  iaira  gloire  de 
l'espaudre  ailleurs  : 

Sit  tandem  pudor,  aut  camus  in  jus  : 
Muhis  nwntula  inillibus  redeinida, 
JSon  est  fiœc  tua,  Basse;  vendidisli^. 

C  Le  philosophe  l^olemon  fat  iuslenieut  appelle  en  jus- 
tice par  sa   femme  de  ce  qu'il  ailoit   semant  en   UQ 

B  champ  stérile  le  fruit  deu  au  champ  génital.  *  Si  c'est 
de  ces  autres  cassez,  les  voylà,  en  plaiu  mariage,  de 
pire  condition  que  vierges  et  vefves.  Nous  les  tenons 
pour  bien  fournies,  paice  que  elles  ont  un  homme 
auprès,  comme  lee  Romains  lindrent  pour  violée 
Glodia  Laeta,  vestale,  que  Calligula  avoit  approchée, 
encores  qu'il  fut  avéré  qu'il  ne  l'avoil  qu'aprochée  ; 
mais,  au  rebours,  on  recharge  par  là  leur  nécessité, 
d'autant  que  l'atouchement  et  la  compaignie  de  quel- 
que masie  que  ce  soit  esveille  leur  chaleur,  qui  de- 
ineureroit  plus  qniete^  en  la  solitude.  Kt,  à  celte  fin, 
comme  il  est  vray-semblable,  de  rendre  par  cette 
circonstance  et  considération  leur  chasteté  plus  méri- 
toire, Boleslaus  et  Kinge,  sa  femme,  Roys  de  Pou- 
longne,  la  vouèrent*  d'un  commun  accord,  coudiez 
ensemble,  le  jour  mesme  de  leurs  nopces,  et  la  main- 
tiudrent  à  la  barbe  des  commoditez  marilales. 

Nous  les  dressons  des  l'enfance  ans  entremises  ^  de 
l'amour  :  leur  grâce,  leur  atilïeure,  leur  science,  leur 
parole,  tonte  leur  instruction  ne  regarde  ({u'à  ce  but. 
Leurs  gouvernantes  ne  leur  impriment  autre  chose 
que  le  visage  de  l'amour,  ne  fut  qu'eu  le  leur  repré- 
sentant continuellement  pour  les  eu  desgouster.  Ma 

1.  En  bon  état  de  santé. 

2.  «.  Aie  eiitlii  de  la  pudeur  on  allons  en  justice;  j'ai  acheté  lort 
cher  ton  membre  viril..  H  n'est  pins  à  loi,  liassns  :  tu  me  l'as  veudu.  » 
(iMarlial,  XII.  xcix,  in,  7,  11.) 

a.  Tranijuillo.  —  4.  Consacrèrent  par  vœn.  —  5.  Xa  service. 
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fille  (c'est  tout  ce  que  j'ay  d'en  fans)  est  en  l'aage 
auquel  les  loix  excusent  les  plus  escliaullées  de  se 
njarier  ;  elle  est  d'une  complexion  tardive,  mince  et 
molle,  et  a  esté  par  sa  mère  eslevce  de  mesme  d'une 
forme  retirée  et  particulière:  si  qu'elle  ne  commence 
encore  qu'à  se  desniaiser  de  la  nayfvelé  de  l'enfance. 
Elle  lisoit  un  livre  français  devant  moy.  Le  mot  de 
fouteau  s'y  rencontra,  nom  d'un  arbre  cogneu  *  ;  la 
femme  qu'ell'  a  pour  sa  conduite,  l'arresla  tout  court 
wn  peu  rudement,  et  la  fit  passer  par  dessus  ce  mau- 
vais pas.  Je  la  laissay  faire  pour  ne  troubler  leurs 
reigles,  car  je  ne  m'empesclie^  aucunement  de  ce 
gouvernement  :  la  police  féminine  ^  a  un  trein  ^  mys- 
térieux, il  faut  le  leur  quitter.  Mais,  si  je  ne  me 
trompe,  le  commerce  de  vingt  laquays  n'eust  sçeu 
imprimer  en  sa  fantasie  s,  de  six  moys,  l'intelligence 
et  usage  et  toutes  les  conséquences  du  son  de  ces 
syllabes  scelerées^,  comme  fit  cette  bonne  vieille  par 
sa  réprimande  et  interdiction. 

Motus  doceri  gaiidet  Ioniens 
Matura  virgo,  et  frangitur  artubus 
Jam  nunc,  et  incestos  amores 
De  tenero  meditatur  ungui  '. 

Qu'elles  se  dispensent  un  peu  de  la  cérémonie,  qu'elles 
entrent  en  liberté  de  discours,  nous  ne  sommes  qu'en- 
fans  au  pris  ^  d'elles  en  cette  science.  Oyez  leur  repré- 
senter nos  poursuittes  et  nos  entretiens,  elles  vous 
font  bien  cognoistre  que  nous  ne  leur  apportons  rien 
qu'elles  n'ayent  sçeu  et  digéré  sans  nous.  *  Seroit-ce  G 
ce  que  dict  Platon,  qu'elles  ayent  esté  garçons  des- 
baucbez  autresfois?  *  Mon  oreille  se  rencontra  un  B 
jour  en  lieu  où  elle  pouvoit  desrober  aucun  des  dis- 
cours faicts  entre  elles  sans  soubçon  :  que  ne  puis-je 
le   dire?  Nostredame  !   (fis-je)   allons  à  cette  heure 


I'  1.  Le  liêtre.  —  2.  Occupe,  embarrasse.  —  3.  Le  gouvernement  des 
femmes.—  4.  Une  manière  d'être.—  5.  Imagination.—  6.  Criminelles. 

7.  «  La  vierge  nubile  se  plaît  à  apprendre  des  danses  ioniennes  et 
elle  s'en  courbature  les  membres  ;  elle  rêve  depuis  sa  prime  enfance 
à  des  amours  impudiques.  »  (Hor.,  Odes,  111,  vi,  21.) 

8.  En  comparaison. 
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esludier  des  frases  d'Amadis  et  des  registres^  de 
Boccace  et  de  l'Arelin  pour  faire  les  habiles  :  nous 
employons  vrayement  bien  uostre  temps  !  Il  n'est  ny 
parole,  ny  exemple,  ny  démarche  qu'elles  ne  sçachent 
mieux  que  nos  livres  :  c'est  une  discipline  qui  naist 
dans  leurs  veines, 

Et  mentem  Venus  ipsa  dédit  ^, 

que  ces  bons  maistres  d'escole,  nature,  jeunesse  et 
santé,  leur  souillent  continuellement  dans  l'ame;  elles 
n'ont  que  faire  de  l'apprendre,  elles  l'engendrent. 

Nec  tantum  nivco  gavisa  est  ulla  columbo 
Compar,  vel  si  quid  dicitur  iniprohius, 

Oscula  mordenti  semper  decerpere  rostro, 
Quantum  prœcipuè  miiUivola  est  mulier^. 

Qui  n'eut  tenu*  un  peu  en  bride  cette  naturelle  vio- 
lence de  leur  désir  par  la  crainte  et  honneur  dequoy 
on  les  a  pourveues,  nous  estions  diffamez.  Tout  le 
mouvement  du  monde  se  resoult  et  rend  à  cet  accoup- 
plage  :  c'est  une  matière  infuse  par  tout,  c'est  un 
centre  oii  toutes  choses  regardent.  On  void  encore 
des  ordonnances  de  la  vieille  et  sage  Romme  faictes 
pour  le  service  de  l'amour,  et  les  préceptes  de  Sa- 
crâtes à  instruire  les  courtisanes  : 

Nec  non  libelli  Stoici  inter  sericos 
Jacere  pulvillos  amant  ^. 

Zenon,  parmy  ses  loix,  regloit  aussi  les  escarquille- 
mens  et  les  secousses  du  dépucelage.  *  De  quel  sens 
estoit  le  livre  du  philosophe  Stralo,  de  la  conjonction 
charnelle?  et  de  quoy  trailtoit  Theophraste  en  ceux 

i.  Livres  qui  contiennent  des  liistoires. 

2.  «  Et  Vénus  elle-même  les  a  in.siiirées.  »  (Virgile,  Géorgiques,  Ilf, 
267.) 

3.  «  Jamais  la  blanche  colombe,  ou  tel  autre  oiseau  encore  plus 
lascif  (|»e  vous  pourriez  nommer,  n'a  par  de  douces  morsures  solli- 
cité plus  amoureusement  les  baisers  que  la  femme  qui  s'abandonne 
à  sa  passion.  «  (Catulle,  lxvi,  125.) 

4.  Si  l'on  n'avait  tenu. 

5.  «  Et  ils  sont  dus  parlois  à  des  stoïciens,  ces  petits  livres  qui 
traînent  volontiers  sur  les  coussins  de  soie.  »  (Hor,,  Epodes,  viii,  iE<.) 
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qu'il  intitula,  l'un  l'Amoureux,  l'autre  de  l'Amour? 
De  quoy  Aristippus  au  sien  des  antiennes  délices? 
Que  veulent  prétendre  ^  les  descriptions  si  estendues 
et  vives  en  Platon,  des  amours  de  son  temps  plus 
hardies?  Et  la  livre  de  l'Amoureux  de  Demetrius 
Phalereus  ;  et  Clinias  ou  l'Amoureux  forcé  de  Hera- 
clides  Ponticus  ?  Et  d'Antistlienes  celuy  de  faire  les 
enfans  ou  des  nopces,  et  l'autre  du  Maistre  ou  de 
l'Amant  ?  et  d'Aristo  celuy  des  exercices  amoureux? 
de  Cleanthes,  un  de  l'Amour,  l'autre  de  l'art  d'aymer  ? 
Les  dialogues  amoureux  de  Spherus?et  la  fable  de 
Jupiter  et  Juiio  de  Clirysippus,  eshontée  au  delà  de 
toute  souffrance  2, et  ses  cinquante  epistres  si  lascives? 
Car  il  faut  laisser  à  part  les  escrits  des  philosophes 
qui  ont  suivy  la  secte  Epicurienne.  *  Cinquante  deitez  B 
estoient,  au  temps  passé,  asservies  à  cet  office  ;  et  s'est 
trouvé  nation  où,  pour  endormir  la  concupisceiice  de 
ceux  qui  venoient  à  la  dévotion,  on  tenoit  aux  Eglises 
des  garses  et  des  garsons  à  jouyr,  et  estoit  acte  de 
cérémonie  de  s'en  servir  avant  venir  à  l'office. 

((  ISimirum  propter  continentiam  incontinentia  neccs-      G 
saria  est;  incendium  ignibus  extinguitur^.  » 

En  la  plus  part  du  monde,  cette  partie  de  nostre  B 
corps  estoit  déifiée.  En  mesme  province,  les  uns  se 
l'escorchoient  pour  en  offrir  et  consacrer  un  lopin, 
les  autres  ofïroient  et  consacroient  leur  semence.  En 
une  autre,  les  jeunes  hommes  se  le  perçoient  publi- 
quement et  ouvroient  en  divers  lieux  entre  chair  et 
cuir,  et  traversoient  par  ces  ouvertures  des  brochettes, 
les  plus  longues  et  grosses  qu'ils  pouvoient  souffrir; 
et  de  ces  brochettes  faisoient  après  du  feu  pour  of- 
frande à  leurs  dieux,  estimez  peu  vigoureux  et  peu 
chastes  s'ils  venoient  à  s'estonner  *  par  la  force  de 
cette  cruelle  douleur.  Ailleurs,  le  plus  sacré  magistrat 
estoit  révéré  et  reconneu  par  ces  parties  là,  et  en 
plusieurs  cérémonies  l'effigie  en  estoit  portée  en 
pompe  à  l'honneur  de  diverses  divinitez. 

1.  A  anoi  visent.  —  2.  De  ce  qu'on  peut  tolérer. 

3.  «   C'est   nue   l'incontinence   est   nécessaire  à  la  continence,  que 
l'incendie  seteint  an  moyen  du  feu.  » 

4.  Perdre  contenanc'e. 
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Les  dames  Egyptiennes,  en  la  fesle  des  Bacchanales, 
en  portoient  au  col  un  de  bois,  exquisenieiit  formé, 
grand  et  pesant,  chacune  selon  sa  force,  outre  ce  que 
la  statue  de  leur  Uieu  en  representoit,  qui  surpassoit 
en  mesure  le  reste  du  corps. 

Les  femmes  mariées,  icy  près,  en  forgent  de  leur 
couvrechef  une  figure^  sur  leur  front  pour  se  glorifier 
de  la  jouyssance  (lu'elles  en  ont;  et,  venant  à  estre 
vefves,  le  couchent  en  arrière  et  ensevelissent  soubs 
leur  coiffure. 

Les  plus  sages  matrones,  à  Rom  me,  estoient  hon- 
norées  d'offrir  des  Heurs  et  des  couronnes  au  Dieu 
Priapus;  et  sur  ses  parties  moins  honnestes  faisoit-on 
soir  les  vierges  au  temps  de  leurs  nopces.  Encore  ne 
sçay-je  si  j'ay  veu  en  mes  jours  quelque  air  de 
pareille  dévotion.  Que  vouloit  dire  cette  ridicule 
pièce  de  la  chaussure  -  de  nos  pères,  qui  se  voit 
encore  en  nos  Souysses  ?  A  quoy  faire  la  montre  que 
nous  faisons  à  cette  heure  de  nos  pièces  en  forme, 
soubs  nos  gregues^,  et  sfouvent,  qui  pis  est,  outre  leur 
grandeur  naturelle,  par  fauceté  et  imposture  ? 

C  II  me  prend  envie  de  croire  que  cette  sorte  de 
vestement  fut  inventée  aux  meilleurs  et  plus  cons- 
cientieux  siècles  pour  ne  piper*  le  monde,  pour  que 
chacun  rendist  en  publiq  et  galamment  conte  de  son 
faict.  Les  nations  plus  simples  l'ont  encore  aucune- 
ment rapportant  au  vray  s.  Lors  on  instruisoit  la 
science  de  l'ouvrier,  comme  il  se  faict  de  la  mesure 
du  bras  ou  du  pied. 

B  Ce  bon  homme'"',  qui  en  ma  jeunesse,  chaslra  tant 
de  belles  et  antiques  statues  en  sa  grande  ville  pour 

C  ne  corrompre  la  veue,  *  suyvant  l'advis  de  cet  autre 
antien  bon  homme  ; 

Flagitii  principium  est  nudare  inter  cives  corpora~  ; 

B     se  devoit  adviser,  comme  aux  misteres  de  la  Bonne 

l.  Image.  —  2.  Partie  du  pantalon  (il  s'agit  de  la  braguette). 

3  Culottes.  —  4.  'l'romper.  —  5.  Ayant  quelque  rapport  avec  la 
réalité.  —  6.  Honum;  de  bien  (peut-être  Paul  III). 

7.  «  (l'est  une  cause  de  dérèglement  que  d'étaler  des  nudités  sous 
les  yeux  dos  citoyens.  »  (Kunius,  chez  i  icéron,  Tusc,  IV,  xxxni.) 
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Déesse  toute  apparence  masculine  en  estoit  forclose, 
que  ce  n'estoit  riea  avancer,  s'il  ne  faisoit  encore 
chaslrer  et  chevaux  et  asnes,  et  nature  en  fin. 

Omne  adeo  genus  in  îerru  hominûmque  fcrarûmque. 
Et  gcnus  œqunrpum,  prcudes,  pictœque  volucres, 
In  funas  ignéinque  ruiint  ^. 

Les  Dieux,  dict  Platon,  nous  ont  fourni  d'un  membre  G 
inobedient- et  tyrannique:  (|ui,  comme  un  animal 
furieux,  entreprend,  par  la  violence  de  son  appétit, 
sousmettre  tout  à  soy.  De  mesme  aux  femmes,  un 
animal  gloutou  et  avitîe,  auquel  si  on  refuse  aliments 
en  sa  saison,  il  forcené,  impatient  de  délai,  et,  souf- 
flant sa  rage  en  leurs  corps,  einpesche  ^  les  conduits, 
arreste la  respiration,  causant  mille  sortes  de  maux, 
jus(iues  à  ce  qu'ayant  humé  le  fruit  de  la  soif  com- 
mune, il  en  ayt  largement  arrosé  et  ensemencé  le 
fond  de  leur  matrice. 

Or  se  devoit  aviser  aussi  mon  législateur,  qu'à  B 
l'avanture  est-ce  un  plus  chaste  et  fructueux  usage  de 
leur  faire  de  bonne  heure  connoistre  le  vif"^  que  de 
le  leur  laisser  deviner  selon  la  liberté  et  chaleur  de 
leur  fantasie^.  Au  lieu  des  parties  vrayes,  elles  en 
substituent,  par  désir  et  par  espérance,  d'autres 
extravagantes  au  triple.  *  Et  tel  de  ma  connoissance  G 
s'est  perdu  pour  avoir  faict  la  descouverte  ^  des 
sienes  en  lieu  où  il  n'estoit  encore  au  propre''  de  les 
mettre  en  possession  de  leur  plus  sérieux  usage. 

Quel  dommage  ne  font  ces  énormes  pourtraicts  que      B 
les  eiifans  vontsemant  aux  passages  et  escalliers  des 
maisons  Royalles?  De  là  leur  vient  un  cruel  mespris 
de  nostre  portée  naturelle'^.  *  Que  sçait  on  si  Platon,      G 
ordonnant,   après   d'autres   republiques    bien    insti- 
tuées^,  que  les  hommes,  et  femmes,  vieux,  jeunes,  se 


1.  «  Car  foutes  les  espèces  vivantes  sur  la  terre,  les  hommes,  les 
bétes  sauvages,  les  poissons  de  la  mer,  les  troupeaux,  les  oiseaux 
aux  mille  couleurs,  tout  court  aux  fureurs  et  aux  feux  de  l'amour.  » 
(Virgile,  Géorgiques,  111,  242  ) 

2.  Dèsobéiss'ant.  —  3.  Bouche.  —  *.  La  réalité.  —  5.  Imagination. 
6.  Avoir  découvert.  —  7.  A  même.  —8.  De  ce  que  nous   pouvons 

par  nature.  —  9.  D'autres  é'.ats  jouissant  de  bonnes  institutions. 
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présentent  uuds  à  la  veuë  les  uns  des  autres  en  ses 

li  gyninasliques.n'a  pas  regardé  à  cela?* Les  Indiennes, 
qui  voyent  les  liouinies  à  crud,  ont  aunioius  refroidy 

C  le  sens  de  la  veue.  *  Et  quoy  que  dient  les  femmes  de 
ee  grand  royaume  du  Pegu,  qui,  audessous  de  la  ceiu- 
ture,  n'ont  à  se  couvrir  (ju'uu  drap  fendu  par  le  devant 
et  si  estroit  que,  quelque  cérémonieuse  décence 
qu'elles  y  cherchent,  à  chaque  pas  on  les  void  toutes, 
que  c'est  une  iuventiou  trouvée  aux  fins  d'attirer  les 
hommes  à  elles  et  les  retirer  des  iiiasles  à  quoy 
cette  nation  est  du  tout  abandonnée,  il  se  pourroit 
dire  qu'elles  y  perdent  plus  qu'elles  n'avancent  et 
qu'une  faim  entière  est  plus  aspre  que  celle  qu'on  a 

B  rassasiée  au  moins  par  les  yeux.  *  Aussi  disoit  Livia 
qu'à  une  femme  de  bien  un   homme  nud  n'est  non 

C  plus  qu'une  image.  *  Les  Lacedemonieues,  plus 
vierges,  femmes,  que  ne  sont  nos  filles,  voyoyent  tous 
les  jours  les  jeunes  hommes  de  leur  ville  despouillez  * 
en  leurs  exercices,  peu  exactes  elles  mesmes  à  cou- 
vrir leurs  cuisses  en  marchant,  s'estimants,  comme 
dict  Platon,  assez  couvertes  de  leur  vertu  sans  vertu- 
gade^!  Mais  ceux  là  desquels  tesmoigne  S.  Augustin, 
ont  donné  un  merveilleux  effort ^  de  tentation  à  la 
nudité  qui  ont  mis  en  doute  si  les  femmes  au  juge- 
ment universel  resusciteront  en  leur  sexe,  et  non 
plustost  au  nostre,  pour  ne  nous  tenter  encore  en  ce 
sainct  estât. 

fî  On  les  leurre,  en   somme,    et  acharne*   par  tous 

moyens;  nous  eschaulîons  et  incitons  leur  imagina- 
tion sans  cesse,  et  puis  nous  crions  au  ventre.  Con- 
fessons le  vray  :  il  n'en  est  guère  d'entre  nous  qui  ne 
craingne  plus  la  honte  cjui  luy  vient  des  vices  de  sa 
femme  que  des  siens  ;  qui  ne  se  soigne  ^  plus  (charité 
esmerveillable)  de  la  conscience  de  sa  bonne  espouse 
que  de  la  sienne  propre  ;  qui  n'aymast  mieux  estre 
voleur  et  sacrilège,  et  que  sa  femme  fust  meurtrière 
et  hérétique,  que  si  elle  n'estoit  plus  chaste  que  son 
mary. 

1.  Sans  vêtements.  —  2.  Cotte  gonflée  avej  un   cercle.  —  3.   Force. 

4.  Excite  (les  deux   mots  se  disent  des  oiseaux  de  proie  et  ont  la 
môme  signification). 

5.  Se  soucie. 
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Et  elles  oiïriront  volontiers  d'aller  au  palais  quérir 
du  gain,  et  à  la  guerre  de  la  réputation,  plustost  que 
d'avoir,  au  milieu  de  l'oisiveté  et  des  délices,  à  faire 
une  si  difficile  garde.  Voyent-elles  pas  qu'il  n'est  ny 
marchant,  ny  procureur,  ny  soldat,  qui  ne  quitte  sa 
besoigne  pour  courre  à  cette  autre,  et  le  crocheteur, 
et  le  savetier,  tous  harassez  et  liallebrenezi  qu'ils 
sont  de  travail  et  de  faim  ? 

Nam  tu,  qucB  tenuit  divet;  Achœmenes, 
Aut  pinguis  Phrygiœ  Mygdonias  opes, 
Permutare  vclis  crine  Licinniœ, 
Plena!'  aut  Arabum  domos, 

Dum  fragrantia  detorquet  ad  oscula 
Cerviccm,  aut  facili  sœvitia  negat, 
Quœ  poscente  magis  gaudeat  eripi, 
Interdum  rapere  occupet  -  ? 

Inique  estimation  de  vices  !  Nous  et  elles  sommes  C 
capables  de  mille  corruptions  plus  dommageables  et 
desuaturées  que  n'est  la  lascivelé  ;  mais  nous  faisons 
et  poisons  les  vices  non  selon  nature,  mais  selon 
nostre  iuterest,  par  où  ils  prennent  tant  de  formes 
inégales.  L'aspreté  de  nos  decretz  rend  l'application 
des  femmes  à  ce  vice  plus  aspre  et  vicieuse  que  ne 
porte  3  sa  condition,  et  l'engage  à  des  suites  pires  que 
n'est  leur  cause.  *  Je  ne  sçay  si  les  exploicts  de  Caesar  B 
et  d'Alexandre  surpassent  eu  rudesse  la  resolution 
d'une  belle  jeune  femme  nourrie*  à  nostre  façon,  à 
la  lumière  et  commerce  du  monde,  battue  de  tant 
d'exemples  contraires,  se  maintenant  entière  au  mi- 
lieu de  mille  continuelles  et  fortes  poursuittes.  Il  n'y 
a  poincl  de  faire  plus  espineux  qu'est  ce  non  faire,  ny 
plus  actif.  Je  treuve  plus  aisé  de  porter  une  cuirasse 
toute  sa  vie  qu'un  pucelage  ;  et  est  le  vœu  de  la  virgi- 

1.  Même  sens  que  harassés. 

2.  «  Est-ce  que  toi,  pour  toute  la  fortune  d'Achéménes  ou  pour  les 
richesses  de  Mygdon,  roi  de  la  fertile  Phrygie.  ou  pour  les  trésors  de 
l'Arabie,  tu  voudrais  donner  un  cheveu  de  Licymnie  quand  elle  se 
penche  vers  tes  baisers  embaumés,  quand,  par  une  douce  rigueur, 
elle  refuse  les  baisers  qu'elle  désire  plus  que  toi  se  laisser  ravir,  et 
qu'elle  te  ravira  bientôt  la  première.  »  (Hor.,  Odes,  11,  xii,  21.) 

3.  Comporte.  —  4.  Elevée. 

103 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

nité  le  plus  noble  de  tous  les  vœus,  comme  estant  le 

C  plus  aspre  :  *  «  diaboli  virtns  in  lumbis  eut  »  ^  dict 
S.  Jerosme. 

B  Certes,  le  plus  ardu  et  le  plus  vigoureus  des  hu- 
mains devoirs,  nous  l'avons  resigné  aux  dames,  et 
leur  en  quittons  la  gloire.  Cela  leur  doit  servir  d'un 
singulier  esguillon  à  s'y  opiniastrer  ;  c'est  une  belle 
matière  à  nous  braver  et  à  fouler  aux  pieds  cette  vaine 
praeeminence  de  valeur  et  de  vertu  (jue  nous  préten- 
dons sur  elles.  Elles  trouveront, si  elles  s'en  prennent 
garde,  qu'elles  en  seront  non  seulement  tres-esti- 
mées,  mais  aussi  plus  aymées.  Un  galant  homme 
n'abandonne  point  sa  poursuitle  pour  estre  refusé, 
pourveu  que  ce  soit  un  refus  de  chasteté,  non  de 
chois.  Nous  avons  beau  jurer  et  menasser,  et  nous 
plaindre  :  nous  mentons,  nous  les  eu  aymons  mieux  : 
il  n'est  point  de  pareil  leurre -que  la  sagesse  non 
rude  et  renfroignée  C'est  stupidité  et  lâcheté  de 
s'opiniatrer  contre  la  haine  et  le  mespi-is  ;  mais  contre 
une  resolution  vertueuse  et  constante,  meslée  d'une 
volonté  recognoissante,  c'est  l'exercice  d'une  a  me 
noble  et  généreuse.  Elles  peuvent  reconuoistie  nos 
services  jusques  à  certaine  mesure,  et  nous  faire 
sentir  honnestement  qu'elles  ne  nous  desdaignent 
pas. 

C  Car  cette  loy  qui  leur  commande  de  nous  abominer 

par  ce  que  nous  les  adorons,  et  nous  hayr  de  ce  que 
nous  les  aimons,  elle  est  certes  cruelle,  ne  fust  que 
de  sa  difficulté.  Pourcjuoy  n'orront  ^  elles  noz  offres 
et  noz  demandes  autant  qu'elles  se  contienent  sous  le 
devoir  de  la  modestie?  Que  va  Ion  devinant  qu'elles 
sonnent  au  dedans  quelque  sens  plus  libre?  Un(; 
Royne  de  nostre  temps  disoit  ingénieusement  que  de 
refuser  ces  abbors,  c'estoit  tesmoignage  de  foiblesse 
et  accusation  de  sa  propre  facilité,  et  qu'une  dame 
non  tentée  ne  se  pouvoit  vanter  de  sa  chasteté. 

B         Les  limites  de  l'honneur   ne  sont  pas  retranchez 


1.  «  [.a  puissance  du  diable  est  aux  rognons.  »  (Saint-Jérôme,  Con- 
tre Jocinien,  W  :  tome  H,  p.  7-2    F.dition  de  Itàle,  1537.) 
i.  Amorce,  appât.  —  3.  Entendront,  écouteront. 
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du  tout  si  court  1  :  il  a  dequoy  se  relâcher,  il  peut  se 
dispenser  aucunement  sans  se  forfaire.  Au  bout  de 
sa  frontière  il  y  a  quelque  estendue  libre,  Indifférente 
et  neutre.  Qui  l'a  peu  chasser  et  acculer  à  force,  jus- 
ques  dans  son  coin  et  sou  fort,  c'est  un  mal  habile 
homme  s'il  n'est  satisfaict  de  sa  fortune.  Le  pris  de  la 
victoire  se  considère  par  la  difficulté.  Voulez  vous 
sçavoir  quelle  impression  a  faict  en  son  cœur  vostre 
servitude  et  vostre  mérite?  mesurez  le  à  ses  meurs. 
Telle  peut  donner  plus  qui  ne  donne  pas  tant.  L'obli- 
gation du  bien-faict  se  rapporte  entièrement  à  la 
volonté  de  celuy  qui  donne.  Les  autres  circonstances 
qui  tombent  au  bien  faire,  sont  muettes,  mortes  et 
casuelles'-.  Ce  peu  luy  couste  plus  à  donner,  qu'à  sa 
compaigne  son  tout.  Si  en  (|uelque  chose  la  rareté 
sert  d'estimation,  ce  doit  estre  en  cecy  ;  ne  regardez 
pas  combien  peu  c'est,  mais  combien  peu  l'ont.  La 
valeur  de  la  monnoye  se  change  selon  le  coin  et  la 
merque  du  lieu. 

Quoy  que  le  despit  et  indiscrétion  d'aucuns  leur 
puisse  faire  dire  sur^  l'excez  de  leur  mescoutente- 
meut,  tousjours  la  vertu  et  la  vérité  regaigne  son 
avantage.  J'en  ay  veu,  desquelles  la  réputation  a  esté 
long  temps  intéressée*  par  injure  s,  s'estre  remises 
en  l'approbation  universelle  des  hommes  par  leur 
seule  constance,  sans  soing  et  sans  artifice:  chacun 
se  repent  et  se  desment  de  ce  qu'il  en  a  creu  ;  de 
filles  un  peu  suspectes,  elles  tiennent  le  premier  rang 
entre  les  dames  de  bien  et  d'honneur.  Quelqu'un 
disoit  à  Platon  :  Tout  le  monde  mesdit  de  vous.  — 
Laissez  les  dire,  fit-il,  je  vivray  de  façon  que  je  leur 
feray  changer  de  langage.  Outre  la  crainte  de  Dieu  et 
le  pris  d'une  gloire  si  rare  qui  les  doibt  inciter  à  se 
conserver,  la  corruption  de  ce  siècle  les  y  force  ;  et, 
si  j'estois  en  leur  place,  il  n'est  rien  que  je  ne  fisse 
plustost  que  de  commettre  ^  nia  réputation  en 
mains  si  dangereuses.  De  mon  temps,  le  plaisir  d'en 
compter   (plaisir   qui  ne  doit  guère    en    douceur   à 


i.  Ne  sont  pas  si  resserrées.  —  2.  Fortuites.   —  3.  Dans.  —  4.  En- 
dommagée. —  5.  Injustement.  —  6.  Gonfler. 
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celuy  mesnie  (le  l'efïect')  n'estoil  permis  qu'à  ceux 
qui  avoient  quelque  aniy  fidelle  et  unique  ;  à  présent 
les  entretiens  ordinaires  des  assemblées  et  des 
tables,  ce  sont  les  vanteries  des  faveurs  receuës  et 
libéralité  secretle  des  dames.  Vrayement  c'est  trop 
d'abjection  et  de  bassesse  de  cœur  de  laisser  ainsi 
fièrement  2  persécuter,  pestrir  et  fourrager  ces  tendres 
grâces  à  des  personnes  ingrates,  indiscrettes  et  si 
volages. 

Cette  nostre  exaspération  immodérée  et  illégitime 
contre  ce  vice  naist  de  la  plus  vaine  et  teuipestueuse 
maladie  qui  afflige  les  âmes  humaines,  qui  est  la 
jalousie. 

Quis  vetat  apposito  lumen  de  lumine  sumi? 
Dent  licet  assidue,  nil  tamen  inde  perit^. 

Celle-là  et  l'envie,  sa  sœur,  me  semblent  des  plus 
ineptes  de  la  trouppe.  De  cette-cy  je  n'en  puis  guère 
parler  :  cette  passion,  qu'on  peiuct  si  forte  et  si  puis- 
sante, n'a  de  sa  grâce  aucune  addresse*  en  moy. 
Quand  à  l'autre,  je  la  cognois,  aumoins  de  veue.  Les 
bestes  en  ont  ressentiment  '^  :  le  pasteur  Crastis  estant 
tombé  eu  l'amour  d'une  chèvre,  son  bouc,  ainsi  qu'il 
dormoit,  luy  vint  par  jalousie  choquer  la  teste  de  la 
sienne  et  la  luy  escraza.  Nous  avons  monté  l'excez  de 
cette  fièvre  à  l'exemple  d'aucunes  nations  barbares; 
les  mieux  disciplinées  en  ont  esté  touchées,  c'est 
raison,  mais  non  pas  transportées  : 

Ense  maritali  nemo  cnnfossus  adulter 

Purpureo  stygias  sanguine  tinxit  aquas  ^. 

Lucullus,  Caesar,  Pompeius,  Antonius,  Caton  et  d'au- 
tres braves  hommes  furent  cocus,  et  le  sceurent  sans 
en  exciter  tumulte.  Il  n'y  eust,  en  ce  temps  là,  qu'un 
sot  de  Lepidus  qui  en  mourut  d'angoisse. 

1.  De  la  réalité.  —  2.  Cruellement. 

3.  «  Eiupèrhe  ton  d'allumer  un  flambeau  à  la  lumière  d'un  autre 
flambeau  ?  Elles  ont  beau  donner  sans  cesse,  le  fonds  ne  diminue 
jamai.s.  »  (Ovide,  De  arte  aniandi,  m,  93.) 

4.  Chemin    —  .5.  Sentiment. 

6.  «  Aucun  adultère,  percé  de  l'épèe  d'un  mari,  n'a  rougi  de  sou 
sang  les  eaux  du  Siyx.  »  (Jean  Second,  Elégies,  1,  vu,  71.) 
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Ah  !  tum  te  miserum  maiique  fati, 
Quem  aitractis  pedibus,  patente  porta, 
Percurrent  mugilésque  raphanique  K 

Et  le  Dieu  -  de  uostre  poète,  quand  il  surprint  avec  sa 
femme  l'un  de  ses  compaignoiis,  se  conleuta  de  leur 
en  faire  honte, 

atque  aliquis  de  Diis  non  tristibus  optât 
Sic  fieri  turpis  ^  ; 

et  ne  laisse  pourtant  pas  de  s'eschaufïer  des  douces 
caresses  qu'elle  luy  offre,  se  plaignant  qu'elle  soit 
pour  cela  entrée  eu  deffiauce  de  son  affection  : 

Quid  causas  petia  ex  alto,  fiducia  cessit 
Quo  tibi,  dira,  niei^  ? 

Voire  elle  luy  faict  requeste  pour  un  sien  bastard, 

Arma  rogo  (jenitrix  nato  3, 

qui  luy  est  libéralement  accordée  ;  et  parle  Vulcan 
d'-Eueas  avec  honneur, 

Arma  acri  facienda  vivo  6. 

D'une  humanité  à  la  vérité  plus  qu'humaine!  Et  cet 
excez  de  bonté,  je  consens  qu'on  le  quitte"^  aux 
Dieux  : 

nec  divin  homines  componier  œquum  est  ^. 

Quant  à  la  contusion  des  enfans,  *  outre  ce  que  les 

1.  «  Ah  !  Malheureux  !  si  ton  mauvais  destin  veut  que  tu  sois  pris 
sur  le  fuit,  on  te  traînera  à  la  porte  par  les  pieds,  et  tu  iras  nourrir 
les  muses  ou  faire  pousser  les  raves.  »  (Catulle,  xv,  i7.) 

2.  Vulcain. 

3.  «  Et  l'un  des  dieux,  non  des  plus  austères,  exprime  le  désir 
d'être  exposé  à  un  pareil  déshonneur.  »  (Ovide,  Métamorphoses,  IV, 
187.) 

4.  1  Pourquoi  chercher  des  raisons  de  si  loin  ?  Qu'est  devenue, 
déesse,  ta  confiance  en  moi  ?  »  (Virgile,  En.,  VlU,  .395.) 

5.  «  C'est  une  mère  qui  demaude  des  armes  pour  son  fils.  »  (Id., 
Ibid.,  VIII,  383.) 

6.  «  11  s'agit  de  fabriquer  des  armes  pour  un  homme  de  valeur.  » 
(Id.,  Ibid.,  Vlil,  ;u.) 

7.  Abandonne. 

S.  t  Aussi  nest-il  pas  juste  de  comparer  les  hommes  aux  dieux.  » 
(Catulle,  Lxvni,  141.) 
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plus  graves  legislateiiis  l'ordounent  et  l'affeclent^'en 
B      leurs  republiques,  *  elle  ne  touciie  ^  pas  les  femmes, 
où  celle  passion  3  est,   je  ne  sçay  comment,   encore 
mieux  en  son  siège  : 

Sœpe  etiam  Juno,  ma  rima  cœlicolum, 
Conjugis  in  culpa  flagraviL  quotidiana  *. 

Lorsque  la  jalousie  saisit  ces  pauvres  âmes  foibles  et 
sans  résistance,  c'est  pitié  comme  elle  les  tirasse  et 
tyrannise  cruellement:  elle  s'y  insinue  soustiitre^ 
d'amitié  ;  mais,  depuis  qu'elle  les  possède,  les  mes- 
mes  causes  qui  seivoient  de  fondement  à  labieuvueil- 

C  lance  servent  de  fondement  de  hayne  capitale.  *  C'est 
des  maladies  d'esprit  celle  à  qui  plus  de  choses  servent 

B  d'alimant,  et  moins  de  choses  de  lemede.  *  La  vertu, 
la  sauté,  le  mérite,  la  réputation  du  mary  sont  les 
boutefeus  de  leur  maltaleut*'  et  de  leur  rage  : 

ISullœ  sunt  inimicitiœ,  nisi  amoi'is,  acerbœ'. 

Cette  fièvre  laidit  et  corrompt  tout  ce  qu'elles  ont'de 
bel  et  de  bon  d'ailleurs;  et  d'une  femme  jalouse, 
quelque  chaste  qu'elle  soit  et  mesnagere,  il  n'est 
actioiî  qui  ne  sente  à  l'aigre  et  à  riini)ortnii.  C'e'^t  une 
agitation  enragée,  qui  les  rejecle  à  une  exti'emité  du 
tout  contraire  à  sa  cause.  Il  fut  bon  ^  d'un  Octavius  à 
Romme  :  ayant  couché  avec  Pontia  Posthumia,  il 
augmenta  son  atîectiou  par  la  jouyssance,  et  poursuy- 
vit  à  toute  instance  de  l'esponser  ;  ne  la  pouvant 
persuader,  cet  amour  extrême  le  précipita  aux  eiïects 
de  la  plus  cruelle  et  mortelle  ininnlié  :  il  la  tua. 
Pareillement,  les  symptômes  ordinaires  de  cette 
autre  maladie  amoureuse,  ce  sont  liaynes  intestines, 
monopoles  y,  conjurations, 

notûmque  furens  quid  fœmina  possit  ^^, 

1.  Reclierclient.  —2.  Concerne.  —  3    La  jalousie. 

4.  «  Souvent  même  .liinon,  la  reine  di!S  dieux,  s'est  emportée  à 
Toccasidn  des  fautes  quotidiennes  de  son  mari  »  (Catulle,  lxvui,. 
138.1 

5.  Prétexte.  —  6.  Passion,  haine. 

7.  «  11  n"y  a  de  liaines  implacables  que  celles  de  l'amour.  »  (Pro- 
perce,  II,  vin,  3) 

8.  Plaisant.  —  9.  Complots. 

10.  «  Et  l'on   sait  ce  que   peut   la   lureur  d'une  femme.  »  (Virgile, 
En.,  V,  6.) 

108 


LIVRE  III,  CllAPITP.E  V. 

et  une  rage  qui  se  rouge  d'autant  plus  qu'elle  est 
coutraiucte  de  s'excuser  du  prétexte  de  bien  vueil- 
lauce. 

Or  le  devoir  de  oliaslelé  a  une  grande  estendue. 
Est-ce  la  volonté  que  nous  voulons  qu'elles  brident  ? 
C'est  une  pièce  bien  soupple  et  active  ;  elle  a  beau- 
coup de  proniptitU'le  pour  la  pouvoir  arrester.  Com- 
ment? si  les  songes  les  engagent  par  fois  si  avant 
qu'elles  ne  s'en  puissent  desdiie.  Il  n'est  pas  eu  elles, 
ny  à  l'advanture  en  la  chasteté  niesnie,  puis  qu'elle 
est  femelle,  de  se  delîendre  des  concupiscences  et  du 
désirer.  Si  leur  volonté  seule  nous  interesse,  où  en 
sommes  nous?  Imaginez  la  grande  presse,  à  qui 
auroit  ce  privilège  d'estre  porté  tout  empenné,  sans 
yeux  et  sans  langue,  sur  le  poinct  de  chacune  qui 
l'accepleroit. 

Les   femmes   Scythes  crevoyent  les  yeux  à  touts      C 
leurs  esclaves  et  prisonniers  de  guerre  pour  s'en  ser- 
vir plus  librement  et  couvertement^. 

0  le  furieux  advantage  que  l'opportunité  !  Qui  me  B 
demauderoit  la  première  partie 2  en  l'amour,  je  res- 
ponderois  que  c'est  sçavoir  prendre  le  temps  ;  la 
seconde  de  mesme,  et  encore  la  tierce  :  c'est  un  poinct 
qui  peut  tout.  J'ay  eu  faute  de  fortune  souvant,  mais 
par  fois  aussi  d'entreprise  :  Dieu  gard' •''  de  mal  qui 
peut  encores  s'en  moquer.  Il  y  faut  en  ce  siècle  plus 
de  témérité,  laquelle  nos  jeunes  gens  excusent  sous 
prétexte  de  chaleur  :  mais,  si  elles  y  regardoyent  de 
près,  elles  trouveroyent  qu'elle  vient  plustost  de 
niespris.  Je  craignois  superstitieusement  d'ofïenser, 
et  respecte  volontiers  ce  que  j'ayme.  Outre  ce  qu'en 
cette  marchandise,  qui  en  oste  la  révérence  en  efface 
le  lustre.  J'ayme  qu'on  y  face  un  peu  l'enfant,  le 
craintif  et  le  serviteur.  Si  ce  n'est  du  tout  en  cecy, 
j'ay  d'ailleurs  quelques  airs  de  la  sotte  houle  dequoy 
parle  Plutarque,  et  en  a  esté  le  cours  de  ma  vie  blessé 
et  taché  diversement  ;  qualité  bien  mal-avenante  à 
ma  forme  universelle  :  qu'est-il  de  nous  aussi  que 
sédition  et  discrepance  *  ?  J'ay  les    yeux  tendres  à 

1.  En  secret.—  2.  Qualité.—  3.  Que  Dieu  préserve.  —  4.  Discorde. 
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sousfenir  un  refus,  comme  à  refuser  ;  et  me  poise 
tant  '  (le  poiser  ^i  autruy  que,  es  occasions  où  le  devoir 
me  force  d'essayer  la  volonté  de  quelqu'un  en  chose 
doubteuseet  qui  luy  couste,  je  le  fois  maigrement  et 

C  envis2.  Mais  si  c'est  pour  mon  particulier  *(quoyque 
die  véritablement  Homère  qu'à  un  indigent  c'est  une 

B  sotte  vertu  que  la  honte)  *  j'y  commets^  ordinaire- 
ment un  tiers  qui  rougisse  en  ma  place.  Et  esconduis 
ceux  qui  m'emploient  de  pareille  difTiculté  *,  si  qu'il  ^ 
m'est  advenu  par  fois  d'avoir  la  volonté  de  nier,  que 
je  n'en  avois  pas  la  force. 

C'est  donc  folie  d'essayer  à  brider  aux  femmes  un 
désir  qui  leur  est  si  cuysant  et  si  naturel.  Et,  quand 
je  les  oy  se  vanter  d'avoir  leur  volonté  si  vierge  et  si 
froide,  je  me  moque  d'elles  :  elles  se  reculent  trop 
arrière.  Si  c'est  une  vieille  esdentée  et  décrépite,  ou 
une  jeune  sèche  et  pulmonique,  s'il  n'est  du  tout 
croyable,  aumoins  elles  ont  apparence  de  le  dire. 
Mais  celles  qui  se  meuvent  et  qui  respirent  encores, 
elles  en  empirent  leur  marché,  d'autant  que  les 
excuses  inconsidérées  servent  d'accusation.  Comme 
un  genliriiomme  de  mes  voisins,  qu'on  soubçonnoit 
d'impuissance, 

Languidior  tenera  cui  pendens  sicula  beta 
Nunquam  semediam  sustidit  ad  tunicam^, 

trois  ou  quatre  jours  après  ses  nopces,  alla  jurer  tout 
bardiment,  pour  se  justifier,  qu'il  avoit  faict  vingt 
postes  la  nuict  précédente,  dequoy  on  s'est  servi 
depuis  à  le  convaincre  de  pure  ignorance  et  à  le 
desmarier.  Outre  (lue  ce  n'est  rien  dire  qui  vaille', 
car  il  n'y  a  ny  continence  ny  vertu,  s'il  n'y  a  de  l'ef- 
iort  au  contraire  ^.  «  H  est  vray,  faut  il  dire,  mais  je  ne 
suis  pas  preste  à  me  rendre.  »  Les  saincts  mesmes 
parlent  ainsi.  S'entant  de  celles  qui  se  vantent  en  boa 
escient  de  leur  froideur  et  insensibilité  et  qui  veulent 

1.  Il  m'est  si  pénible.  —  2.  A  contre-cœiir.  —  3.  J'en  charge. 
4.  Avec  autant,  de  difQculcé.  —  5.  Si  bien  qu'il. 

6.  Catulle,  Lxvii,  2t.  Le  sens  de  ces  deux  vers,  trop  libres  pour 
être  traduits,  est  que  le  gentilhomme  n'avait  jamais  donné  de  mar- 
ques de  virilité. 

7.  Que  «  se  vanter  d'avoir  la  volonté  si  vierge  ».  —  8.  Contre  la 
tentation. 
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en  estre  creûes  d'un  visage  sérieux.  Car,  quand  c'est 
d'un  visage  afïeté,  où  les  yeux  démentent  leurs 
parolles,  et  du  jargon  de  leur  profession  qui  porte- 
coup  à  contrepoil,  je  le  trouve  bon.  Je  suis  fort  ser- 
viteur de  la  nayfveté  et  de  la  liberté  *  ;  mais  il  n'y  a 
remède  :  si  elle  n'est  du  tout  niaise  ou  enfantine, 
elle  est  inepte  -  ans  dames,  et  messeante  en  ce  com- 
merce ;  elle  gauchit  incontinent  sur^  l'impudence. 
Leurs  desguisements  et  leurs  figures  ne  trompent  que 
les  sots.  Le  mentir  y  est  en  siège  d'honneur  :  c'est  un 
destour  qui  nous  conduit  à  la  vérité  par  une  fauce 
porte.  Si  nous  ne  pouvons  contenir  leur  imagination, 
que  voulons  nous  d'elles?  Les  eiïects?il  en  est  assez 
qui  eschappent  à  toute  communication  estrangere, 
par  lesquels  la  chasteté  peut  estre  corrompue, 

lllud  sœpe  facit  quod  sine  teste  facit  *. 

Et  ceux  que  nous  craignons  le  moins  sontà  l'avanture 
les  plus  à  craindre  :  leurs  péchez  muets  sont  les 
pires  : 

0(fendor  mœcha  simpHciore  minus'". 

Il  est  des  eiïects  qui  peuvent  perdre  sans  impudi-  C 
cité  leur  pudicité  et,  qui  plus  est,  sans  leur  sceu  : 
«  ObAleirix,  xirginis  cujuulam  integritatem  manu  velut 
explorans,  sive  malewlentia,  sive  in^citia,  sive  casu, 
dum  inspicit,  perdidit  6.  »  Telle  a  esdiré  '^  sa  virginité 
pour  l'avoir  cherchée  ;  telle,  s'en  esbatant,  l'a  tuée. 

Nous  ne  sçaurions  leur  circonscrire  précisément  B 
les  actions  que  nous  leur  detifendons.  Il  faut  conce- 
voir nostre  loy  soubs  parolles  gênerai  les  et  incertaines. 
L'idée  mesme  que  nous  forgeons  à  leur  chasteté  est 
ridicule  :  car,  entre  les  extrêmes  patrons  que  j'en 
aye,  c'est  Fatua,  femme  de  Faunus,  qui  ne  se  laissa 

1.  Fiancliise.— 2.  Elie  ne  convient  pas.—  3.  Elle  se  délourne  vers 
(prend  le  cliemin  dei. 

4.  «  Elle  fait  souvent  ce  qu'elle  fait  sans  témoin.  »  (Martial,  VII, 
txi,  6.) 

3.  «  Une  impudique  moins  raflQnée  me  scandalise  moins.  »  (Mar- 
tial, VI,  VII,  6.) 

6.  «  Parfois  une  sa^e-femme.  en  inspectant  de  la  main  si  une  jeune 
fille  est  viert^e.  soit  malirre,  soit  maladresse,  soit  malheur,  l'a  déflo- 
rée. »  (Saint  .\ngustin,  Cité  de  Dieu,  I,  xvni.) 

7.  Supprimé. 
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voir  oncques  puis'  ses  nopcesà  masle  quelconque, 
et  la  femme  de  Hieron,  qui  ne  seuLuit  j)as  son  iiiary 
puiiais,  estimant  que  ce  fut  uue  commune  qualité-  à 
tous  hommes.  Il  faut  qu'elles  deviennent  insensibles 
et  invisibles  pour  nous  satisfaire. 

Or,  confessons  que  le  neud  du  jugement  de  ce 
devoir  gist  principallement  en  la  volonté.  Il  y  a  eu 
des  maris  qui  ont  soulïert  cet  accident,  non  seule- 
ment sans  reprociie  et  olîence  envers  leurs  femmes, 
mais  avec  singulière  obligation^etrecommandation* 
de  leur  vertu.  Telle,  qui  aymoit  mieux  son  honneur 
que  sa  vie,  l'a  prostitué  à  l'appelit  forcené  d'un  mor- 
tel ennemy  pour  sauver  la  vie  à  son  mary,  et  a  faict 
pour  luy  ce  qu'elle  n'eust  aucunement  faict  pour  soy. 
Ce  n'est  pas  icy  le  lieu  d'estendre  ces  exemples:  ils 
sont  trop  hauts  et  trop  riches  pour  estre  représentez 
en  ce  lustre^,  gardons  les  à  un  plus  noble  siège  6. 

C  Mais,  pour  des  exemples  de  lustre  plus  vulgaire, 

est  il  pas  tous  les  jours  des  femmes  qui,  pour  la  seule 
utilité  de  leurs  maris,  se  prestent,  et  par  leur  expresse 
ordonnance  et  entremise?  Et  anciennement  Phaulius 
l'Argien  otïrit  la  sienne  au  Roy  Philippus  par  ambi- 
tion ;  tout  ainsi  que  par  civilité  ce  Galba,  qui  avoit 
donné  à  souper  à  Mecenas,  voyant  que  sa  femme  et 
luy  commançoient  à  comploter  par  œuillades  et 
signes,  se  laissa  couler  sur  son  coussin,  représen- 
tant'^  un  homme  aggravé  ^  de  sommeil,  pour  faire 
espaule  à  ^  leur  intelligence.  Et  l'advoua  d'assez 
bonne  grâce  ;  car,  sur  ce  point,  un  valet  ayant  pris 
la  hardiesse  de  porter  la  main  sur  les  vases  qui 
estoient  sur  la  table,  il  lui  cria  :  Vois  tu  pas,  coquin, 
que  je  ne  dors  que  pour  Mecenas  ? 

B  Telle  a  les  meurs  desbordées,  qui  a  la  volonté  plus 

reformée  que  n'a  cet'  autre  qui  se  conduit  soubs  une 
apparence  reiglée.  Comme  nous  en  voyons  qui  se 
plaignent  d'avoir  esté  vouées  à  chasteté  avant  l'aage 
de  cognoissance,  j'en  ay  veu  aussi  se  plaindre  vérita- 
blement d'avoir  esté  vouées  à  la  desbauche  avant 

I.  Après.  —  2.  Manière  d'être  commune.  —  3.  Reconnaii^sance. 
4    Titre  à  l'estime.  —  5.  Sous  ce  jour  (dans  un  pareil  chapitre). 
6.  Lieu.  —  7.  Simulant.  —  8.  Akuirdi.  —  9.  Faciliter. 
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l'aage  de  cognoissance  ;  le  vice  des  parens  en  peut  estre 
cause,  ou  la  force  du  besolng,  ([ui  est  un  rude  con- 
seillier.  Aus  Indes  orientales,  la  chasteté  y  estant  en 
singulière  reconiiiiandation  ^,  l'usage  pourtant  souf- 
froit  qu'une  femme  mariée  se  peut  abandonner  à  qui 
luy  presentoit  un  éléphant;  et  cela  avec  quelque 
gloire  d'avoir  esté  estimée  à  si  haut  pris. 

Phedon  le  philosophe,  homme  de  maison,  après  la  G 
priuse  de  son  pais  d'Elide,  fit  mestier  de  prostituer, 
autant  qu'elle  dura,  la  beauté  de  sa  jeunesse  à  qui 
en  vol  ut  à  pris  d'argent,  pour  en  vivre.  Et  Soloii 
fut  le  premier  en  la  Grèce,  dict  on,  qui,  par  ses  loix, 
donna  liberté  aux  femmes  aux  despens  de  leur  pudi- 
cité  de  pourvoir  au  besoing  de  leur  vie,  coustume  que 
Hérodote  dict  avoir  esté  receuë  avant  luy  eu  plusieurs 
polices-. 

Et  puis  quel  fruit  de  cette  pénible  solicitude?  car,      B 
quelque  justice  qu'il  y  ait  en  cette   passion^,  encores 
faudroit  il  voir  si  elle  nous  charrie*  utilement.  Est-il 
quelqu'un  qui  les  pense  boucler  par  son  industrie  ^  ? 

Pone  seram,  cohibe  ;  sed  quis  custodiet  ipsos 
Custodes  ?  Cauta  eut,  et  ab  illis  incipit  uxor^. 

Quelle  commodité  ne  leur  est  suffisante  en  un  siècle 
s4  sçavant? 

La  curiosité  est  vicieuse  par  tout,  mais  elle  est  per- 
nicieuse icy.  C'est  folie  de  vouloir  s'esclaircir  d'un 
mal  auquel  il  n'y  a  point  de  médecine  qui  ne  l'empire 
et  le  rengrege  ;  duquel  la  honte  s'augmente  et  se 
publie  principalement  par  la  jalousie;  duquel  la 
vanjance  blesse  plus  nos  enfants  qu'elle  ne  nous 
guérit  ?  Vous  asséchez  et  mourez  à  la  queste  d'une  si 
obscure  vérification.  Combien  piteusement  y  sont 
arrivez  ceux  de  mon  temps  qui  en  sont  venus  à  bout! 
Si  l'advertisseur  n'y  présente  quand  et  quand  le 
remède  et  son  secours,  c'est  un  advertissement 
injurieux  et  qui  mérite  mieux  un  coup  de  poignard 

^.  Estime.  —2.  Etats.  —  3.  Il  s'agit  de  la  jalousie.  —  4.  Emporte. 

5.  Habileté. 

6.  «  Mets-la  sous  clef,  fais-la  garder.  Mais  qui  gardera  tes  gar- 
diens? La  femme  est  rusée,  c'est  par  eux  qu'elle  commence.  »  (Juvè- 
nal,  VI,  247.) 
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que  ne  faicl  un  démentir.  On  ne  se  moque  p;is  moins 
de  celuy  qui  est  en  peine  d'y  poucvoir  que  de  celuy 
qui  l'ignore.  Le  caractère  de  la  coriiardise  est  indélé- 
bile :  à  qui  il  est  une  fois  attaché,  il  l'est  tousjours  ; 
le  chastiement  l'exprime*  plus  que  la  faute.  Il  faict 
beau  voir  arracher  de  l'ombre  et  du  double  nos  uial- 
heurs  privés,  pour  les  trompeter  en  eschatïaux  "  tra- 
giques; et  mal'heursqui  ne  pinsent  que  par  leraport. 
Car  bonne  femme  et  bon  mariage  se  dict  non  de  qui 
l'est,  mais  duquel  on  se  taist.  11  faut  estre  ingénieux 
à  éviter  cette  ennuyeuse  et  inutile  cognoissance.  Et 
avoyent  les  Romains  encoustume,  revenansde  voyage, 
d'envoyer  au  devant  en  la  maison  faire  sçavoir  leur 
arrivée  aus  femmes,  pour  ne  les  surprendre.  Et 
pourtant  a  introduit  certaine  nation  que  le  prestre 
ouvre  le  pas  à  l'espousée,  le  jour  des  nopces,  pour 
ester  au  marié  le  double  et  la  curiosité  de  cercher  en 
ce  premier  essay  si  elle  vient  à  luy  vierge  ou  blessée 
d'un'  amour  estrangere. 

IMais  le  monde  en  parle.  Je  sçay  çant  honestes 
hommes  coqus,  honnestement  et  peu  indécemment. 
Un  galant  homme  en  est  pleint,  non  pas  desestimé. 
Faites  que  voslre  vertu  eslouffe  vostre  nial'beur,  que 
les  gens  de  bien  en  maudissent  l'occasion,  que  celuy 
qui  vous  offence  tremble  seulement  à  le  penser.  Et 
puis,  de  qui  ne  parle  on  eu  ce  sens,  depuis  le  petit 
jusques  au  plus  grand  ? 

Tôt  qui  legionibiis  imperitavit. 
Et  melior  quàm  tu  muitis  fuit,  improbe,  rébus  s. 

Voys  tu  qu'on  engage  en  ce  reproche  tant  d'honnestes 
hommes  en  ta  présence?  Pense  qu'on  ne  t'espargne 
non  plus  ailleurs.  Mais  jusques  aux  dames,  elles  s'en 
moqueront.  Et  dequoy  se  moquent  elles  en  ce  temps 
plus  volontiers  que  d'un  mariage  paisible  et  bien 
composé  ?  *  Chacun  de  vous  a  faict  quelqu'un  coqu  : 
or  nature  est  toute  en  pareilles,  en  compensation  et 

1.  Rend  visible.  —  2.  Scènes. 

3.  «  Jusqu'au  général,  qui  a  commandé  k  tant  de  léjrions  et  qui 
valait  mieux  qu(!  toi,  misérable,  à  tant  défiards.  »  (Le  second  vers 
esi  pris  de  Lucrèce,  III,  1039  ;  le  premier  est  imité  de  Lucrèce,  HI, 
1041.) 
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vicissitude.  *  La  fréquence  de  cet  accident  en  doibt      B 
meshuy    avoir    modéré    l'aigreur  :   le    voylà   tantost 
passé  en  coustume. 

Misérable  passion,  qui   a  cecy  encore,  d'estre  in- 
communicable, 

Fors  etiam  nostris  invidit  questibus  aures  ^  : 

Car  à  quel  aniy  osez  vous  fier  vos  doléances,  qui,  s'il 
ne  s'en  rit,  ne  s'en  serve  d'acheniinetneut  et  d'ins- 
truction pour  prendre  luy-inesnie  sa  part  à  la  curée? 

Les  aigreurs  comme  les  douceurs  du  mariage  se  G 
tiennent  secrettes  par  les  sages.  Et,  parmy  les  autres 
importunes  conditions  qui  se  trouvent  eu  iceluy, 
cette  cy,  à  un  homme  languager  comme  je  suis,  est 
des  principales  :  que  la  coustume  rende  indécent  et 
nuisible  qu'on  communique  à  persone  tout  ce  qu'on 
en  sçait  et  qu'on  en  sent. 

De  leur  donner  mesme  conseil  à  elles  pour  les  B 
desgouster  de  la  jalousie,  ce  seroit  temps  perdu  :  leur 
essence  est  si  confite  en  soubçon,  en  vanité  et  en 
curiosité,  que  tie  les  guarir  par  voye  légitime,  il  ne 
faut  pas  l'espérer.  Elles  s'amendent  souvant  de  cet 
inconvénient  par  une  forme  de  santé  beaucoup  plus 
à  craindre  que  n'est  la  maladie  mesme.  Car,  comme 
il  y  a  des  enchautemens  qui  ne  sçavent  pas  oster  le 
mal,  qu'en  le  rechargeant  à  un  autre,  elles  rejettent 
ainsi  volontiers  cette  fièvre  à  leurs  mai-is  quand  elles 
la  perdent.  Toutesfois,  à  dire  vray,  je  ne  sçay  si  on 
peut  soulTrir  d'elles  pis  que  la  jalousie  :  c'est  la  plus 
dangereuse  de  leurs  conditions,  comme  de  leurs 
membres  la  teste.  Pittacus  disoit  que  chacun  avoit 
son  défaut  ;  que  le  sien  estoit  la  mauvaise  teste  de  sa 
femme  ;  hors  cela  il  s'estimeroit  de  tout  poinct  heu- 
reux. C'est  un  bien  poisant  inconvénient^,  duquel  un 
personnage  si  juste,  si  sage,  si  vaillant  sentoit  tout 
Testât  de  sa  vie  altéré  :  que  devons  nous  faire,  nous 
autres  liommenetz  s  ? 

Le  sénat  de  Marseille  eut  raison  d'accorder  la  re-      G 
queste  à  celuy  qui  demandoit  permission  de  se  tuer 

1.  «  Le  sort  nous  refuse  même  des  oreilles  pour  faire  entendre  nos 
plaintes.  »  (Catulle,  lxiv,  170  ) 

2.  Lourd  malheur.  —  3.  Petits  hommes,  hommes  de  peu. 
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pour  s'exem(3ler  de  la  tempeste  de  sa  femme  :  car 
c'est  iiti  mal  (jui  ne  s'emporte  jamais  qu'eu  empor- 
tant la  pièce,  et  qui  n'a  autre  composition  qui  vaille 
que  la  fuite  ou  la  souffrance ^  quoy  que  toutes  les 
deux  très  difficiles. 
B  Celuy  là  s'y  entendoit,  ce  me  semble,  qui  dict  qu'un 

bon  mariage  se  dressoit  d'une  femme  aveugle  avec  un 
mary  sourd. 

Regardons  aussi  que  cette  grande  et  violente 
asprelé  d'obligation  que  nous  leur  enjoignons  ne 
produise  deux  efîects  contraires  à  nostre  fin  :asçavoir 
qu'elle  esguise  les  poursuyvans  et  face  les  femmes 
plus  faciles  à  se  rendre  :  car,  quand  au  premier 
point,  montant  le  pris  de  la  place,  nous  moutons  le 
pris  et  le  désir  de  la  conqueste.  Seroit-ce  pas  Venus 
mesmequi  eut  ainsi  finement  haussé  le  chevet  ^  à  sa 
marchandise  par  le  maquerelage  des  loix^,  cognois- 
sant  combien  c'est  un  sot  desduit-^  qui  ne  le  feroit  ^ 
valoir  par  fantaisie  et  par  cherté  ^  ?  En  fin  c'est  tout 
chair  de  porc  que  la  sauce  diversifie,  comme  disoit 
l'hoste  de  Flaminius.  Cupidon  est  un  Dieu  félon  :  il 
faict  son  jeu  à  luitter  la  dévotion  et  la  justice  ;  c'est 
sa  gloire,  que  sa  puissance  choque  tout'  autre  puis- 
sance, et  que  toutes  autres  règles  cèdent  aux  siennes. 

Materiam  culpœ  prosequitiirque  suce  '^. 

Et  quant  au  second  poiuct  :  serions  nous  pas  moins 
coqus  si  nous  craignions  moins  de  l'estre,  suyvant  la 
complexion  des  femmes,  car  la  defïence  les  incite  et 
convie? 

Ubi  velis;,  voJnnt  ;  uhi  noUr,,  voliint  ultro  ^  : 
Concessa  pudct  ire  via  ^. 

Quelle  meilleure  interprétation  trouverions  nous  au 

1.  Action  de  supporter.  —  'i.  Eiiclièri.   —   3.  En   faisant   servir  les 
lois  à  ses  desseins.  —  4.  Plaisir.  —  5.  Si  on  ne  le  faisait.  —  6.  Rareté. 

7.  «  Il  cherche  .sans  cesse  l'occasion  de  succomber.  »  (Ovide,  Tristes, 
IV,  I,  34.) 

8.  «  Voulez-vous,  elles  refusent  :  refusez-vous,  elles  veulent.  »  (Té- 
rence,  Eunuque,  IV,  viii,  43.) 

9.  «  Cet  une  honte  pour  elles  que  de  suivre  la  route  permise.  » 
(Lucain,  H,  446.) 
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faict  de  Messalina?  Elle  fit  au  commencement  son 
mary  coqu  à  cachetés,  comme  il  se  faict;  mais,  con- 
duisant ses  parties  Mrop  ayséement,  par  la  stupidité 
qui  estoit  en  luy,  elle  desdaigna  soudain  cet  usage. 
La  voyh'i  à  faire  l'amour  à  la  descouverte,  advoïier 
des  serviteurs,  les  entretenir  et  les  favoriser  à  la  veiie 
d'un  chacun.  Elle  vouloit  qu'il  s'en  ressentit.  Cet 
animal  ne  se  pouvant  esveiller  pour  tout  cela,  et  luy 
rendant  ses  plaisirs  mois  et  fades  par  cette  trop  lâche 
facilité  par  laquelle  il  sembloit  qu'il  les  authorisat 
et  légitimât,  que  fit  elle  ?  i'emme  d'un  Empereur 
sain  et  vivant,  et  àRomme,  au  théâtre  du  monde,  en 
plein  inidy,  en  feste  et  cérémonie  publique,  et  avec 
Silius,  duquel  elle  jouyssoit  long  temps  devant,  elle 
se  marie  un  jour  que  son  mary  estoit  hors  de  la  ville. 
Semble  il  pas  qu'elle  s'acheminast  à  devenir  chaste 
parla  nonchallance  de  son  mary,  ou  qu'elle  cerchast 
un  autre  mary  qui  luy  esguisast  l'appétit  par  sa 
jalousie,  *  et  qui,  en  luy  insistant  -,  l'incitast  ?  *  Mais  CB 
la  première  difficulté  qu'elle  rencontra  fut  aussi  la 
dernière.  Cette  beste  s'esveilla  en  sursaut.  On  a  sou- 
vent pire  marché  de  ces  sourdaus  endormis.  J'ay  veu 
par  expérience  que  cette  extrême  souffrance  3,  quand 
elle  vient  à  se  desnouër,  produit  des  vengeances  plus 
aspres  :  car,  prenant  feu  tout  à  coup,  la  cholere  et  la 
fureur  s'emmoncelant  en  un,  esclate  tous  ses  efforts 
à  la  première  charge, 

irarûmque  omnes  effundit  habenas  *. 

Il  la  fit  mourir  et  grand  nombre  de  ceux  de  son  intel- 
ligence^, jusques  à  tel  qui  n'en  pouvoit  mais  etqu'elle 
avoit  convié  à  son  lit  à  coups  d'escorgée^. 

Ce  que  Virgile  dict  de  Venus  et  de  Vulcan,  Lucrèce     / 
l'avoitdict  plus  sortablement  d'une  jouissance  des- 
robée  d'elle  et  de  Mars  : 


1.  Intrigues  amoureuses.  —  2.  Résistant.  —  3.  Patience,  endurance. 

4.  «    Et   lâche   complètement  la   bride    à    ses    fureurs.  »  (Virgile, 
En.,  XII,  499.) 

5.  Qui  étaient  d'intelligence  avec  elle.  —  6.  De  foaet. 
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belli  fera  mœnera  Mai'ors 
Armipotens  régit,  in  gremium  quisœpe  luum  se 
Rejicit,  œterno  detinctus  xjulncre  amoris  : 
Pascit  amore  avidos  inhians  in  te,  Dea,  visus, 
Eque  tuo  pendet  resupini  spiritus  ore  : 
Hune  tu,  diva,  tuo  recubantem  corpore  sancto 
Circunfusa  super,  suaveis  ex  ore  loqaelas 
Funde * . 

Quand  je  rumine  ce  «  rejicit^  pascit,  inhians,  molli, 
lovet,  medullas,  labefacta,  pendet,  percurrit,  »  et  cette 
noble  «  circunfusa,  »  rnere  du  gentil  u  infnsus  »,  j'ay 
desdai'i  de  ces  menues  pointes  et  allusions-  verballes 
qui  nasquirent  depuis.  A  ces  bonnes  gens,  il  ne  failoit 
pas  d'aiguë  et  subtile  rencontre  3,  leur  langage  est 
toutple-in  et  gros  d'une  vigueur  naturelle  et  cons- 
tante ;  ils  sout  tout  epigraujine,  non  la  queue  seu- 
lement, mais  la  teste,  l'estomac  et  les  pieds.  11  n'y  a 
rien  d'efforcé,  rien  de  treinant,  tout  y  marche  d'une 
C  pareille  teneur.  *  «  Contr.rtMS  totus  virilis  est  ;  non  sunt 
B  circa  flosculos  occnpati^.  »  *  Ce  n'est  pas  une  éloquence 
molle  et  seulement  sans  otïence  ^  :  elle  est  nerveuse  et 
solide,  qui  ne  plaict  pas  tant  comme  elle  remplit  et 
ravit  le  plus  les  plus  forts  espris.  Quand  je  voy  ces 
braves  formes  de  s'expliquer,  si  vifves,  si  profondes, 
je  ne  dicts  pas  que  c'est  bien  dire,  je  dicts  que  c'est 
bien  penser.  C'est  la  gaillardise  de  l'imagination  qui 
C  esleve  et  enfle  les  paroi  les.  *  «  Pectus  est  quod  diser- 
B  tum  facit^.  »  *  Nos  gens  appellent  jugement,  langage; 
et  beaux  mots,  les  plaines "<  conceptions.  Cette  pein- 
ture est  conduilte  non  tant  par  dextérité  de  la  main 
comme  pour  avoir ^  l'object  plus  vifvement  empreint 

1.  «  Souvent  le  redoutable  dieu  des  combats.  Mars,  atteint  d'une 
éternelle  blessure  d'amour,  vient  se  rèfn_'ier  dans  ton  sein  ..  Les 
yeux  fixés  sur  toi.  déesse,  il  repaît  d'amour  ses  avides  regards  et  son 
haleine  est  suspendue  à  tes  lèvres.  Tandis  qu'il  repose  ainsi  sur  tou 
corps  sacré,  ehlace-le  de  tes  bras,  déesse,  et  répands  sur  lui  tes 
douces  plaintes.  »  {Lncr.,  I,  33.) 

2.  Badinages.  —  3.  Jeu  de  mots, 
i.  «  Leur  discours  est  un  tissu  de  beautés  mâles,  ils  ne  s'amusent 

pas  à  des  fleureties.  »  (Sén.,  Ep.,  xxxut.) 

5.  Où  rien  ne  choque. 

6.  »  C'est  le  cœur  qui  fait  l'éloquence.  »  (Qnintilien,  X,  vu,  15.) 

7.  PJeines 

8.  Que  parce  qu'ils  ont. 
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en  i'aiiie.  Gallus  parle  simplement,  par  ce  qu'il  conçoit 
simplement.  Horace  ne  se  contente  point  d'une  super- 
ficielle e.\|)ression,  elle  le  trahiroit.  11  voit  plus  cler 
et  plus  outre  dans  la  chose;  son  esprit  crocliette  et 
furette  tout  le  magasin  des  mots  et  des  ligures  pour 
se  représenter;  et  les  luy  faut  outre  l'ordinaire, 
comme  sa  conception  est  outre  l'ordinaire.  Plutarque 
dit  qu'il  veid  le  langage  latin  par  les  choses  ;  icy  de 
mesme  :  le  sens  esclaire  et  produict  les  parolles  ;  non 
plus  de  veut,  ains  de  chair  et  d'os.  *  Klles  signifient  plus  C 
qu'elles  ne  disent.  *  Les  imbecilles  sentent  encores  B 
quelque  image  de  cecy  :  car,  en  Italie,  je  disois  ce 
qu'il  me  plaisoit  en  devis  communs;  mais,  aus  propos 
roides,  je  n'eusse  osé  me  fier  à  un  Idiome  que  je  ne 
pouvois  piier  ny  contourner  outre  son  alleure  com- 
mune. J'y  veux  pouvoir  quelque  chose  du  mien. 

Le  maniement  et  emploitedes  beaux  espris  '  donne 
pris  à  la  langue,  non  pas  l'innovant  tant  comme  la 
remplissant  de  plus  vigoreux  et  divers  services, 
l'estirant  et  ployant.  Ils  n'y  aporteut  point  des  mots, 
mais  ils  enrichissent  les  leurs,  appesantissent  et 
enfoncent  leur  signification  et  leur  usage,  luy  apre- 
nent  des  mouvements  inaccoustumés,  mais  prudem- 
ment et  ingénieusement.  Et  combien  peu  cela  soit 
donné  à  tous,  il  se  voit  par  tant  d'escrivaius  françois 
de  ce  siècle.  Ils  sont  assez  hardis  et  dédaigneux  pour 
ne  suyvre  la  roule  commune;  mais  faute-  d'inven- 
tion et  de  discrétion  3  les  pert.  Il  ne  s'y  voit  iju'uue 
misérable  alïectation  d'estrangeté,  des  déguisements 
froids  et  absurdes  qui,  au  lieu  d'eslever,  abbattent  la 
matière.  Pourveu  qu'ils  se  gorgiasent*  en  la  nouvel- 
leté,  il  ne  leur  chaut  de  l'efficace  ■'>  :  pour  saisir  un 
nouveau  mot,  ils  quittent  l'ordinaire,  souvent  plus 
fort  et  plus  nerveux. 

En  nostre  langage  je  trouve  assez  d'estofte,  mais  un 
peu  faute  de  façon  :  car  il  n'est  rien  qu'on  ne  fit  du 
jargon  de  nos  chasses  et  de  nostre  guerre,  qui  est  un 
généreux    terrein  à   emprunter  ;   et   les    formes   de 

1.  Le  fait  qu'elle  est  maniée  et  mise  en  œuvre  par  les  beaux  esprits. 

2.  Le  manque.  —  3.  Jugement.  —  4.  Se  complaisent.  —  5.  Ils  ne  se 
soucient  pas  de  l'effet. 
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parler,  comme  les  herbes,  s'amendent  et  fortifient  en 
les  transplantant.  Je  le  trouve  suffisamment  abon- 
CB  dant,mais  non  pas  *  maniant^  et*  vigoureux  suffisam- 
ment. Il  succombe  ordinairement  à  une  puissante 
conception.  Si  vous  allez  tendu,  vous  sentez  souvent 
qu'il  languit  soubs  vous  ettlescliit,  et  qu'à  son  delïaut 
le  Latin  se  présente  au  secoui's,  et  le  Grec  à  d'autres. 
D'aucuns  de  ces  mots  que  je  viens  de  trier,  nous  en 
apercevons  plus  malaisément  l'énergie,  d'autant  que 
l'usage  et  la  fréquence  nous  en  ont  aucunement  avily 
et  rendu  vulgaire  la  grâce.  Comme  en  uostre  com- 
mun2,  il  s'y  reî)Contre  des  frases  excellentes  et  des 
métaphores  desquelles  la  beauté  flestrit  de  vieillesse, 
et  la  couleur  s'est  ternie  par  maniement  trop  ordi- 
naire. Mais  cela  n'oste  rien  du  goust  à  ceux  qui  ont 
bon  nez,  ny  ne  desroge  à  la  gloire  de  ces  anciens 
atitheurs  qui,  comme  il  est  vraysemblable,  mirent 
prenïieremeut  ces  mots  en  ce  lustre. 

Les  sciences  traictent  les  choses  trop  finement, 
d'une  mode  trop  artificielle  et  dilTerente  à  la  com- 
mune et  naturelle.  Mon  page  faict  l'amour  et  l'en- 
tend. Lisez  luy  Léon  Hébreu  et  Ficin  :  on  parle  de  luy, 
de  ses  pensées  et  de  ses  actions,  et  si  il  n'y  entend 
rien.  Je  ne  recognois  pas  chez  Aristote  la  plus  part  de 
mes  mouvemens  ordinaires  :  on  les  a  couverts  et 
revestus  d'une  autre  robbe  pour  l'usage  de  l'eschole. 
Dieu  leur  doint  bien  faire^!  Si  j'estoisdu  mestier,  je* 
C  naturaliserois  l'art  autant  comme  ils  arlialisent  la 
B      nature.  *  Laissons  \k  Bembo  et  Equicola. 

Quand  j'escris,  je  me  passe  bien  de  la  compaignie 
et  souvenance  des  livres,  de  peur  qu'ils  n'interrom- 
pent ma  forme.  Aussi  que  ^,  ii  la  vérité,  les  bons 
autheurs  m'abattent  par  trop  et  rompent  le  courage. 
Je  fais  volontiers  le  tour  de  ce  peintre,  lequel,  ayant 
misérablement  représenté  des  coqs,  deffendoit  à  ses 
garçons  qu'ils  ne  laissassent  venir  en  sa  boutique 
aucun  coq  naturel. 

1    Souple.  —  2.  Langage  vulgairo.  —  3.  Que  Dieu  fasse  qu'ils  aient 
raison. 

4.  \.a.  phrase  s'achevait  ainsi  en  1588  ;  «  je   traiteroy   l'art  le  plas 
naturellement  que  je  pourrois.  » 

5.  Parce  que. 
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Et  auroy  plustost  besoiiig,  pour  me  donner  un  peu      C 
de  lustre,  de  l'invention  du  musicien  Antinonydes 
qui,  quand  il  avoit  à  faire  la  musique,  mettoit  ordre 
que  devant  ou  après  luy  son  auditoire  fut  abreuvé  de 
quelques  autres  mauvais  chantres. 

Mais  je  me  puis  plus  malaiséement  deflaire  de  B 
Plutarque.  Il  est  si  universel  et  si  plain  qu'à  toutes 
occasions,  et  quelque  suject  extravagaut  que  vous 
ayez  pris,  il  s'ingère  à  vostre  besongne  et  vous  tend 
une  main  libérale  et  inespuisable  de  richesses  et 
d'embellissemens.  Il  m'en  faict  despit  d'estre  si  fort 
exposé  au  pillage  de  ceux  qui  le  hantent:  *  je  ne  G 
le  puis  si  peu  racoinler^  que  je  n'en  tire  cuisse  ou 
aile. 

Pour  ce  mien  dessein,  il  me  vient  aussi  à  propos  B 
d'escrire  chez  moy,  en  pays  sauvage,  ou  personne  ne 
m'ayde  ny  me  relevé,  où  je  ne  hante  communéement 
homme  qui  entende  le  latin  de  son  patenostre,  et  de 
françois  un  peu  moins.  Je  l'eusse  faict  meilleur  ail- 
leurs, mais  l'ouvrage  eust  esté  moins  mien;  et  sa  fin 
principale  et  perfection,  c'est  d'estre  exactement 
mien.  Je  corrigerois  bien  une  erreur  accidentale, 
dequoy  je  suis  plain,  ainsi  que  je  cours  inadvertem- 
ment;  inais  les  imperfections  qui  sont  en  moy  ordi- 
naires et  constantes,  ce  seroit  trahison  de  les  oster. 
Quand  on  m'a  dit  ou  que  moy-mesme  me  suis  dict  : 
Tu  es  trop  espais  en  figures.  Voilà  un  mot  du  creu  de 
Gascoingne.  Voilà  une  frase  dangereuse  (je  n'en 
refuis-  aucune  de  celles  qui  s'usent  emmy  les  rues 
françoises  ;  ceux  qui  veulent  combatre  l'usage  par  la  / 
grammaire  se  moquent).  Voilà  un  discours  ignorant. 
Voilà  un  discours  paradoxe.  En  voilà  un  trop  fol. 
Tu  te  joues  souvent;  on  estimera  que  tu  dies  à  C 
droit  3,  ce  que  tu  dis  à  feinte.  *  —  Oui,  fais-je  ;  mais  je  B 
corrige  les  fautes  d'inadvertence,  non  celles  de  cous- 
tume.  Est-ce  pas  ainsi  que  je  parle  par  tout?  me 
representp-je  pas  vivement?  suffit  !  J'ay  faict  ce  que 
j'ay  voulu  :  tout  le  monde  me  reconnoit  en  mon  livre, 
et  mon  livre  en  moy. 

Or  j'ay  une   condition   singeresse  et  imitatrice  : 

1.  Fréquenter.  —  2.  EviU.  —  3.  Sérieusement. 
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quand  je  me  meslois  de  faire  des  vers  (et  n'en  fis 
jamais  que  des  Latins),  ils  accusoient^  évidemment  le 
poète  que  je  venois  dernièrement  de  lire  ;  et,  de  mes 
premiers  essays,  aucuns  puent  un  peu  à  l'eslranger. 

C      A  Paris,  je  parle  un  langage  aucunement  autre  qu'à 

B  Montaigne.  *Qui  que  je  regarde  avec  attention  m'im- 
prime facilement  quelque  chose  du  sien.  Ce  que  je 
considère,  je  l'usurpe  :  une  sotie  contenance,  une 
desplaisante  grimace,  une  forme  de  parler  ridicule. 
Les  vices,  plus  :  d'autant  qu'ils  me  poingiient^,  ils 
s'acrocheut  à  moy  et  ne  s'en  vont  pas  sans  secouer. 
On  m'a  veu  plus  souvent  jurer  par  similitude  que  par 
complexion. 

C  Imitation  meurtrière  comme  celle  des  singes  hor- 

ribles en  grandeur  et  en  force  que  le  Roy  Alexandre 
rencoulia  en  certaine  contrée  des  Indes.  Desquels 
autrement  il  ensl  esté  dilTicile  de  venir  à  bout.  Mais 
ils  en  prestarent  le  moyen  par  cette  leur  inclination 
à  contrefaire  tout  ce  qu'ils  voyoyent  faire.  Car  par  là 
les  chasseurs  apprindrent  de  se  chausser  des  souliers 
à  leur  veuë  à  toiit^  force  nœuds  de  liens  ;  de  s'aiïu- 
bler  d'acoustretnents  de  testes  à  tout  des  lacs  cou- 
rants et  oindre  par  semblant  leurs  yeux  de  glux. 
Ainsi  mettoit  imprudemment  à  mal  ces  pauvres  bestes 
leur  complexion  singeresse.  Ils  s'engliioient,  enche- 
vestroyent  et  garrotoyent  d'elles  mesmes.  Cette  autre 
faculté  de  représenter  ingénieusement  les  gestes  et 
parolles  d'un  autre  par  dessein,  qui  apporte  souvent 
plaisir  et  admiration,  n'est  en  moy  non  |)liis  qu'en 
une  souche.  Quand  je  jure  selon  moy,  c'est  seulement  : 
par  Dieu,  qui  est  le  i)lus  droit  de  touts  les  serments. 
Ils  disent  que  Socrates  juroit  le  chien,  Zenon  cette 
mesme  interjection  qui  sert  à  celte  heure  aux  Italiens, 
CAPi»AHi*  ;  Pythagoras  l'eau  et  l'air. 

B  Je  suis  si  aisé  à  recevoir,  sans  y  penser,  ces  impres- 
sions superficielles,  qu'ayant  eu  en  la  bouche  Sire  ou 
altesse  trois  jours  de  suite,  huict  jours  après  ils  m'es- 
ciiap|)ent  pour  excellence  ou  pour  seigneurie.  Et  ce 
que  j'auray  pris  à  dire  en  battellant  et  en  me  mo- 

1.  Décelaient.  —  2.  Piqneaî.  —  3.  Avec—  4.  Nom  d'un  arbrisseaa. 
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quant,  je  le  diray  lendemain  sérieusement.  Parquoy, 
à  escrlre,  j'accepte  plus  euvis  '  les  arguments  2  battus, 
de  peur  que  je  les  traicte  aux  despens  d'aulruy.  Tout 
argument  m'est  egallement  fertille.  Je  les  preus  sur 
une  mouche  ;  et  Dieu  veuille  que  celuy  que  j'ay  icy 
en  main  n'ait  pas  esté  pris  par  le  commandement 
d'une  volonté  autant  volage  !  Que  je  commence  par 
celle  qu'il  me  plaira,  car  les  matières  se  tiennent 
toutes  enchesnées  les  unes  aux  autres. 

iMais  mon  ame  me  desplait  de  ce  qu'elle  produict 
ordinairement  ses  plus  profondes  resveries,  plus 
folles  et  qui  me  plaisent  le  mieux,  à  l'improuveu  et 
lors  que  je  les  cerclie  moins  ;  lesquelles  s'esvanouis- 
sent  soudain,  n'ayant  sur  le  champ  où  les  attacher: 
à  cheval,  à  la  table,  au  lit,  mais  plus  à  cheval,  où 
sont  mes  plus  larges  entrelieus.  J'ay  le  parler  un  peu 
délicatement  jaloux  d'attention  et  de  silence,  si  je 
parle  de  force  :  qui  m'interrompt  m'arreste.  En 
voiage,  la  nécessité  inesine  des  chemins  couppe  les 
propos;  outre  ce,  que  je  voyage  plus  souvent  sans 
compaiguie  propre  à  ces  entretiens  de  suite,  par  où 
je  prens  tout  loisir  de  m'entretenir  moyinesme.  Il 
m'en  advient  comme  de  mes  songes  :  en  songeant,  je 
les  recommande  à  ma  mémoire  (car  je  songe  volon- 
tiers que  je  songe),  mais  le  lendemain  je  me  repi'e- 
sente  bien  leur  couleur  comme  elle  estoit,  ou  gaye, 
ou  triste,  ou  estrange  ;  mais  quels  ils  estoient  au 
reste,  {)lus  j'ahane  ^  à  le  trouver,  plus  je  l'enfonce  en 
l'oubliance.  Aussi  de  ces  discours  fortuites  qui  me  tom- 
bent en  fantasie,  il  ne  m'en  reste  en  mémoire  qu'une 
vaine  image,  autant  seulement  qu'il  m'en  faut  pour 
me  faire  ronger  et  despiter  après  leur  queste^,  inu- 
tilement. 

Or  donc,  laissant  les  livres  à  part,  parlant  plus 
matériellement  et  simplement,  je  trouve  après  tout 
que  l'amour  n'est  autre  chose  que  la  soif  de  cette  jouys- 
sance  *  en  un  subject  désiré,  ny  Venus  autre  chose 


i.  Plus  à  contre-nœur.  —  2.  Sujets.  —3.  Plus  je  me  donne  de  mal. 
4.  A  leui'  recherche. 
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que  le  plaisir  à  descharger  ses  vases  S  qui  devient 
vicieux  ou  par  immoderalion  ou  indiscrétion  -. 
Pour    Socrates    l'amour  est  appelit  ^  de  génération 

B  par  l'entremisede  la  beauté.  *Et,  considérant  maintes- 
fois  la  ridicule  titillation  de  ce  plaisir,  les  absurdes 
mouvemens  escervelez  et  estourdis  dequoy  il  agite 
Zenon  et  Cratippus,  cette  rage  indiscrette,  ce  visage 
enflammé  de  fureur  et  de  cruauté  au  plus  doux  efïect 
de  l'amour,  et  puis  celte  morgue  grave,  severeetecsta- 

C      tique  en  une  action  si  foie,  *  et  qu'on  ave  logé  pesie- 

B  mesie  nos  délices  et  nos  ordures  ensemble,  *  et  que 
la  suprenie  volupté  aye  du  transy  et  du  plaintif  comme 

C      la  douleur,  je  crois  qu'  *  il  est  vrai  ce  que  dict  Platon 

B      que  l'homme  est  le  jouet  des  Dieux, 

quœnam  istajocandi 
Sœmtia  *  / 

et  que  c'est  par  moquerie  que  nature  nous  a  laissé  la 
plus  trouble  de  nos  actions,  la  plus  coinmune,  pour 
nous  esgaller  par  là,  et  apparier  les  fols  et  les  sages, 
et  nous  et  les  bestes.  Le  plus  contemplatif  et  prudent^ 
homme,  quand  je  l'imagine  en  cette  assiette,  je  le  tiens 
pour  un  afïronteur  o  de  faire  le  prudent  et  le  contem- 
platif :  ce  sont  les  pieds  du  paon  qui  abbalent  son 
orgueuil  : 

ridentem  dicere  verum 
Quid  vetat  "^  ? 

C  Ceux   qui,   parmi    les  jeux,   refusent  les  opinions 

sérieuses,  font,  dict  quelqu'un,  comme  celuy  qui  craint 
d'adorer  la  statue  d'un  sainct,  si  elle  est  sans  devan- 
tiere  ^. 

B  Nous  mangeons  bien  et  beuvons  comme  les  bestes, 

mais  ce  ne  sont  pas  actions  qui  empeschent  les  opéra- 
tions de  nostre  ame.  En  celles-là  nous  gardons  nostre 
avantage  sur  elles  ;  cette-cy  met  toute  autre  pensée 

1.  L'édition  de  1595  ajoute:  «  Comme  le   plaisir  que  nature  nous 
donne  à  dcscliarger  d'autres  parties  ». 

2.  Même  sens  que  inimodératioii.  —  3.  Désir. 

4.  »  Cruelle  manière  de  se  jouer  ».  (Claudien,  In  Eutrop.,  1,  24.) 

5.  Sape.  —  6.  Trompenr. 

7.  «  Itien  n'empêche  de  dire  la  vérité    en    riant.  »   (Hor.,   Sat.,   F, 
1.24.) 

8.  Draperie. 
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soubs  le  joug,  abrulil  et  abestit  par  sou  impérieuse 
aufhorité  toute  la  Ibeulogie  et  philosophie  qui  eu  est 
en  Platou  ;  et  si  il  ue  s'en  ()laiut  pas.  Par  tout  ailleurs 
vous  pouvez  garder  queUpie  deceuce  :  toutes  autres 
opérations  souiïreutdes  reigles  d'honnestelé  ;  cette  cy 
ne  se  |)eut  pas  seulement  imaginer  que  vilieuse  ou 
ridicule.  Trouvez  y,  pour  voir,  un  procéder  sage  et 
discret.  Alexandre  disoit  qu'il  se  connoissoit  princi- 
pallement  mortel  par  celte  action  et  par  le  dormir  :  le 
sommeil  sufîoque  et  supprime  les  facultez  de  nostre 
ame  ;  la  besongne  ^  les  absorbe  et  dissipe  de  mesme. 
Certes,  c'est  une  marque  non  seulement  de  nostre 
corruption  originelle,  mais  aussi  de  nostre  vanité-  et 
deformité  ^. 

D'un  costé,  nature  nous  y  pousse,  ayant  attaché  à  ce 
désir  la  plus  noble,  utile  et  plaisante  de  toutes  ses 
opérations  ;  et  la  nous  laisse,  d'autre  part,  accuser  et 
fuyr  comme  insolente  et  deshoneste,  en  rougir  et 
recommander  l'abstinence. 

Sommes  nous  pas  bien  brutles  de  nommer  brutale      C 
l'opération  qui  nous  faict  ? 

Les  peuples,  es  religions,  se  sont  rencontrez  en  B 
plusieurs  convenances -^j  comme  sacrifices,  luminaires, 
encensements,  jeunes,  offrandes,  et,  entre  autres,  en 
la  condemnation  de  cette  action.  Toutes  les  opinions 
y  viennent,  outre  l'usage  si  estendu  du  tronçonne- 
ment du  prépuce*  qui  eu  est  une  punition.*  Nous  avons  GB 
à  l'avanture  raison  de  nous  blasmer  de  faire  une  si  sotte 
production  que  l'homme  ;  d'appeller  l'action  honteuse, 
et  honteuses  les  parties  qui  y  servent,  *  (à  cette  C 
heure  sont  les  miennes  proprement  honteuses  et 
peueuses^).  Les  Essenieus  de  quoy  parle  Pline,  se 
mainteuoient  sans  nourrice,  sans  maillot,  plusieurs 
siècles,  de  l'abbord  des  estrangers  qui,  suivants  cette 
belle  humeur,  se  rangeoient  continuellement  à  eux: 
ayant  toute  une  nation  bazardé  de  s'exterminer  plus- 
tost  que  s'engager  à  un  embrassement  féminin,  et  de 
perdre  la  suite  des  hommes  plustost  que  d'en  forger 
un.  Ils  disent  que  Zenou  n'eut  affaire  à  femme  qu'une 

1.  Acte  sexuel.  —  2.  Inanité.  —  3.  DilTormité.—  4.  Ressemblances. 
5.  Pelneuses,  misérables. 
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fois  en  sa  vie  :  et  que  ce  fut  par  civilité,  pour  ne  sem- 

B      bler  dédaigner  trop  obstinément  le  sexe.  *  Chacun  fuit 

C  à  le  voir  naistre,  cliacun  suit  à  le  voir  mourir.  *  Pour 
le  destruire,  on  cerche  un  champ  spacieux  en  pleine 
lumière;  pour  le  construire,  on  se  musse  dans  un 

B  creux  ténébreux  et  contrainte*  C'est  le  devoir  de  se 
^,  cacher  et  rougir  pour  le  faire  ;  et  c'est  gloire,  et  nais- 

—  sent  plusieurs  vertus  de  le  sçavoir  defïaire.  L'un  est 
injure,  l'autre  es!  grâce  :  car  Aristote  dicî  que  bonifier 
quelqu'un, c'est  le  tuer,  en  certaine  frase  de  son  pays. 

C  Les  Athéniens,  pour  appaiier 2  la  defïaveur  de  ces 

deux  actions,  ayants  à  mundifier.s  l'isle  de  Delos  et 
se  justifier  envers  Apollo,  défendirent  au  pourpris* 
d'icelle  tout  enterrement  et  tout  enfantement  en- 
semble. 

B         ((  Nostri  nnsmet  pœnitet  ^.  )) 

C  Nous  estimons  à  vice  nosire  estre. 

B  II  y  a  des  nations  qui  se  couvrent  en  mangeant.  Je 
sçay  une  dame,  et  des  plus  grandes,  qui  a  cette 
mesme  opinion,  que  c'est  une  contenance  désagréable 
de  mâcher,  qui  rabat  beaucoup  de  leur  grâce  et  de 
leur  beauté  ;  et  ne  se  présente  pas  volontiers  en  public 
avec  api^efit.  Et  sçay  un  homme  qui  ne  peut  souiîrir 
de  voir  manger  ny  qu'on  le  voye,  et  fuyt  foute  assis- 
tance, plus  quand  il  s'emplit  que  s'il  se  vuide. 

C  En    l'empire  du   Turc,  il    se   void  grand   nombre 

d'hommes  qui,  pour  exceller  sur  les  autres,  ne  se 
laissent  jamais  veoir  quand  ils  font  leurs  repas  ;  qui 
n'en  font  qu'un  la  sepmaine;  qui  se  dechiquetent  et 
découpent  la  face  et  les  membres;  qui  ne  parlent 
jamais  à  personne  :  toutes  gens  fanaticiues  qui  pen- 
sent honnorer  leur  nature  eu  se  desnaluranl,  qui  se 
prisent  de  leur  mespris,  et  s'amendent  de  leur  empi- 
rement. 

B         Quel  monstrueux  animal  qui  se  fait  horreur  à  soy 

C  mesme,  *  à  qui  ses  plaisirs  poiseufj;  qui  se  lient  à 
mal -heur  ! 

B         11  y  en  a  qui  cachent  leur  vie, 

•J .  Rpsserrp.  —  2.  Eîraler.  —  3.  Pmirier.  —  *.  Dans  lenceinte. 

5.  Térence.  Phormion,  I,  m,  20.  Montaigne  traduit  ces  mois  après 
les  avoir  cités. 

6.  l'èsent,  sont  pénibles. 
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Exiliôquc  domos  et  dulcia  limina  mutant  ^, 

et  la  desrobeiit  de  la  veiië  des  autres  hommes;  qui 
évitent  la  santé  et  l'allégresse  comme  qualitez  enne- 
mies et  dommageables.  Non  seulement  plusieurs 
sectes,  mais  [)lusieurs  peuples,  maudissent  leur  nais- 
sauce  et  bénissent  leur  mort.  *  Il  en  est  où  le  soleil  C 
est  abominé,  les  ténèbres  adorées. 

Nous  ne  sommes  ingénieux  qu'à  nous  mal  mener  ;      B 
c'est   le  vray  gibbier  de  la  force   de  uostre  esprit, 
dangereux  util  ^  eu  desreglement  !  G 

0  miseri  !  quorum  gaudia  crinien  habent^.  B 

Hé!  pauvre  homme,  tu  as    assez  d'incommoditez 
nécessaires,  sans  les  augmenter  par  ton  invention  ;  et 
es  assez  misérable  de  condition,  sans  l'estre  par  art. 
Tu  as  des  laideurs  réelles  et  essentielles  à  suffisance, 
sans   en    forger   d'imaginaires.   *  Trouves  tu  que  tu      C 
sois  trop  à  ton  aise,  si  ton  aise  ne  te  vient  à  desplai- 
sir ?  *  Trouves  tu  que  tu  aj'es  remply  tous  les  ofTices  *      B 
nécessaires  à  quoy  nature  t'engage,  et  qu'elle  soit 
manque  et  oisive  chez  toy,  si   tu  ne  t'obliges  à  nou- 
veaux ofllces  ?  Tu  ne  crains  point  d'otTencer  ses  loix 
universelles  et  indubitables,  et  te  piques  aux  tiennes, 
partisanes  et  fantastiques  ;  et  d'autant  plus   qu'elles 
sont  particulières,  incertaines  et  plus  contredictes, 
d'autant  plus  tu  fais  là  ton  effort.  *  Les  règles  posi-      C 
tives  de  ton  invention  t'occupent  et  attachent,  et  les 
règles  de  ta  parroisse  :  celles  de  Dieu  et  du  monde 
ne  te  louchent  point.  *  Cours  un  peu  par  les  exemples      B 
de  cette  considération,  ta  vie  en  est  toute. 

Les  vers  de  ces  deux  poètes,  traitant  ainsi  reser- 
véement  et  discrettement  de  la  lasciveté  comme  ils 
font,  me  semblent  la  descouvrir  et  esclairer  de  plus 
près.  Les  dames  couvrent  leur  sein  d-'un  reseu  s,  les 
prestres  plusieurs  choses  sacrées  ;  les  peintres  ombra- 

4.  «  Et  pour  Texil  ils  abandoni'.eot  leur  demeure  et  leur  doux  in- 
térieur, r,  (VirL'ile,  Géorg.,  II,  511.) 

2.  Outil,  iH'^trument. 

3.  "  .Malheureux  1  qui  se  font  un  crime  de  leurs  plaisir?.  >>  (Pseudo« 
Gallu.«,  I,  180.) 

4.  Devoirs.  —  5.  Réseau,  tissu. 
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gent  leur  ouvrage,  pour  luy  donner  plus  de  lustre  ; 
et  dict  on  que  le  coup  du  Soleil  et  du  vent  est  plus 
poisant  par  réflexion  qu'à  droit  fil.  L'.Egyplien  res- 
pondit  sagement  à  celuy  qui  luy  demandoit  :  Que 
portes  tu  là,  caché  soubs  ton  manteau?  —  Il  est  caché 
soubs  mou  manteau  aiïin  que  tu  ne  sçaches  pas  que 
c'est.  Mais  il  y  a  certaines  autres  choses  qu'on  cache 
pour  les  montrer.  Oyez  cettuy-là  plus  ouvert, 

Et  nudam  pressi  corpus  adûsque  meum  *  .• 

il  me  semble  qu'il  me  chapone.  Que  Martial  retrousse 
Venus  à  sa  poste  2,  il  n'arrive  pas  à  la  faire  paroistre 
si  entière.  Celuy  qui  dict  tout,  il  nous  saoule  et  nous 
desgouste  ;  celuy  qui  craint  à  s'exprimer  nous  ache- 
mine à  en  penser  plus  qu'il  n'en  y  a.  Il  y  a  de  la 
trahison  eu  cette  sorte  de  modestie,  et  notamment 
nous  entr'ouvrant,  comme  font  ceux  cy,  une  si  belle 
route  à  l'imagination.  Et  l'action  et  la  peinture  doi- 
vent sentir  le  larrecin. 

L'amour  des  Espagnols  et  des  Italiens,  plus  res- 
pectueuse et  craintifve,  plus  mineuse  ^  et  couverte*, 
me  plaist.  Je  ne  sçay  qui,  anciennement,  desiroit  le 
gosier  allongé  comme  le  col  d'une  grue  pour  gouster 
plus  longtemps  ce  qu'il  avalloil.  Ce  souhait  est  mieux 
à  propos  en  cette  volupté  viste  et  precipiteuse, 
mesmes  ^  à  telles  natures  comme  est  la  mienne,  qui 
suis  vitieux  en  soudaineté.  Pour  arrester  sa  fuitte  et 
i'estendre  en  préambules,  entre  eux  tout  sert  de 
faveur  et  de  recompense  :  une  œillade,  une  inclina- 
tion, une  parolle,  un  signe.  Qui  s-e  pourroit  disner  de 
la  fumée  du  rost,  feroit  il  pas  une  belle  espargne? 
C'est  une  passion  qui  mesle  à  bien  peu  d'essence 
solide  beaucoup  plus  de  vanité  et  resverie  fiévreuse  : 
il  la  faut  payer  et  servir  de  mesme.  Apprenons  aux 
dames  à  se  faire  valoir,  à  s'estimer,  à  nous  amuser  et 
à  nous  piper 0.  Nous  faisons  nostre  charge  extrême 
la  première  :  il  y  a  tousjours  de   l'impétuosité  fran- 

1.  «   Et  jo   l'ai   pressée   toute   nue  contre   mon  corps.    »  (Ovide, 
A  mores,  I,  y,  24.) 

2.  A  sa  Kuise.  —  3.  En  mines.   —   4.   Discrète.   —  5.    Particulière- 
ment. —  6.  Tromper. 
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çoise.  Faisant  filer  leurs  faveurs  et  les  estallaiit  en 
détail,  cliacun,  jusfiues  à  la  vieillesse  misérable,  y 
trouve  quekjue  bout  de  lisière,  selou  sou  vaillaut  et 
soQ  mérite.  Qui  n'a  jouyssauce  qu'eu  la  jouyssance, 
qui  ne  gai^iie  que  du  haut  poinct,  qui  n'aime  lu 
chasse  qu'eu  la  priuse,  il  ne  luy  appartient  pas  de  se 
mesler  à  nostre  escole.  Plus  il  y  a  de  marches  et 
degrez,  plus  il  y  a  de  hauteur  et  d'honneur  au  dernier 
siège.  Nous  nous  devrions  plaire  d'y  estre  conduicls, 
comme  il  se  faict  aux  palais  magnifiques,  par 
divers  portiques  et  passages,  longues  et  plaisantes 
galleries,  et  plusieurs  destours.  Cette  dispensation 
reviendroit  à  nostre  commodité  ;  nous  y  ari-esterions 
et  nous  y  aymerions  plus  longtemps  :  sans  espérance 
et  sans  désir,  nous  n'allons  plus  qui  vaille.  Nostre 
maistrise  et  entière  possession  leur  est  infiniement  à 
craindre  :  depuis  qu'elles  sont  du  tout  rendues  à  la 
mercy  de  nostre  foy  et  constance,  elles  sont  un  peu 
bien  hasardées.  Ce  sont  vertus  rares  et  difficiles  :  sou- 
dain qu'elles  sont  à  nous,  nous  ne  sommes  plus  à 
elles  : 

postquam  cupidœ  mentis  satiaia  libido  est, 
Verba  nihil  metuere,  nihil  perjuria  curant  ^. 

Et  ïhrasonidez,  jeune  homme  grec,  fut  si  amou-      G 
reux  de  son  auiour,  qu'il  refusa,  ayant  gaigné  le  cœur 
d'une  maistresse,  d'en  jouyr  pour  n'amortir,  rassasier 
et  allanguir  par  la  jouyssance  cette  ardeur  inquiète 
de  laquelle  il  se  glorifioit  et  paissoit. 

La  cherté  donne  goust  à  la  viande.  Voyez  combien  B 
la  forme  des  salutations,  qui  est  particulière  à  nostre 
nation,  abastardit  par  sa  facilité  la  grâce  des  baisers, 
lesquels  Socrales  dit  estre  si  puissans  et  dangereux  à 
voler  nos  cueurs.  C'est  une  desplaisante  coustume, 
et  injurieuse  -  aux  dames,  d'avoir  à  prester  leurs 
lèvres  à  quiconque  a  trois  valets  à  sa  suitte,  pour  mal 
plaisant  qu'il  soit, 

1.  «  Dès  que  nous  avons  satisfait  ie  caprice  de  notre  passion,  nous 
comptons  pour  rien  les  promesses  et  les  serments.  »  (Catulle,  lxiv, 
147.) 

2.  Dommageable,  injuste. 
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Cujus  iinda  naribus  caninis 
Vependct  glacies  rigetque  barba  : 
Centuin  occurrere  malo  cuUlingisK 

Et  nous  mcsnie  n'y  gaignons  guère:  car,  comme  le 
monde  se  voit  party-,  pour  trois  belles  il  nous  en 
faut  baiser  cinquantes  laides  ;  et  à  un  estomac  tendre, 
comme  sont  ceux  de  mon  aage,  un  mauvais  baiser  en 
surpaie  un  bon. 

Ils  font  les  poursuyvans,  eu  Italie,  et  les  transis, 
de  celles  mesiiies  (|ui  sont  à  vendre  ;  et  se  défendent 
ainsi  :  Qu'il  y  a  des  degrez  en  la  jonyssauce,  et  que 
par  services  ils  veulent  obtenir  pour  eux  celle  qui  est 
la  plus  entière.  Elles  ne  vendent  que  le  corps  ;  la 
volonté  ne  peut  estre  mise  en  vente,  elle  est  trop  libre 
et  trop  sienne.  Ainsi  ceux  cy  disent  que  c'est  la 
volonté  qu'ils  entreprennent,  et  ont  raison.  C'est  la 
volonté  qu'il  faut  servir  et  practiquer.  J'ay  horreur 
d'imaginer  mien  un  corps  privé  d'affection  ;  et  me 
semble  que  celle  forcenerie  est  voisine  à  celle  de  ce 
garçon  qui  alla  salir  par  amour  la  belle  image  de 
Venus  que  Praxileles  avoit  faicte  ;  ou  de  ce  furieux 
égyptien  eschaufîé  après  la  charongne  d'une  morte 
qu'il  embaumoit  et  ensuéroit  :  lequel  donna  occasion 
à  la  loi,  qui  fut  faicte  depuis  en  .Egypte,  que  les 
corps  des  belles  et  jeunes  femmes  et  de  celles  de 
bonne  maison  seroyent  gardez  trois  jours  avant  qu'on 
les  mit  entre  les  mains  de  ceux  qui  avoyent  charge 
de  prouvoir  à  leur  enterrement.  Periander  fit  plus 
monstrueusement,  qui  estendist  l'affection  conjugale 
(plus  reiglée  et  légitime)  à  la  jouyssance  de  Melissa, 
sa  femme  trespassée. 

C  Ne  semble  ce  pas  estre  une  humeur  lunatique  de  la 

Lune,  ne  pouvant  autrement  jouyr  de  Endymion,  son 
mignon,  l'aller  endormir  pour  plusieurs  mois,  et  se 
paistre  de  la  jouyssance  d'un  garçon  qui  ne  se 
remuoit  qu'en  songe  ? 

B         Je  dis  pareillement  qu'on  ayme  un  corps  sans  ame 

1.  <>  A  tel  (]ui  a  un  nez  de  chien,  d'où  pendent  des  glaçons  livi- 
des et  la  barbe  toute  raide,  j'aimerais  mieux  lui  baiser  le  ...  »  (Mar- 
tial, vil,  xcv,  10.) 

2.  l^arlagé. 
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ou  sans  sentiment  quand  on  aj'me  uù  corps  sans  son 
consentement  et  sans  sou  désir.  Toutes  jouyssances 
ne  sont  pas  unes  ;  il  y  a  des  jouyssances  etliiques  et 
languissantes  :  mille  autres  causes  que  la  bien-veuil- 
lance  nous  peuvent  acquérir  cet  octroy  des  dames.  Ce 
n'est  suffisant  tesmoignage  d'afïection  ;  il  y  peut 
eschoii-  de  la  trahison  comme  ailleurs  :  elles  n'y  vont 
par  fois  que  d'une  fesse, 

tanquam  thura  merumque  parent  : 
Absentem  marmoreamve  putes  ^. 

J'en  sçay  qui  ayment  mieux  prester  cela  que  leur 
coche,  et  qui  ne  se  communiquent  que  par  là.  II 
faut  regarder  si  vostre  compaignie  leur  plaist  pour 
quelque  autre  fin  encores  ou  pour  celle  là  seulement, 
comme  d'un  gros  garson  d'estable  ;  en  quel  rang  et  à 
quel  pris  vous  y  estes  logé, 

tihi  si  datur  uni, 
Quo  lapide  illa  die:-n  candidiore  notel-. 

Quoy,  si  elle  niange  vostre  pain  à  la  sauce  d'une  plus 
agréable  imagination  ? 

Te  tenet,  absentes  alios  suspirat  amores  ^. 

Comment?  avons  nous  pas  veu  quelqu'un  en  nos 
jours  s'estre  servy  de  cette  action  à  l'usage  d'une  hor- 
rible vengeuce,  pour  tuer  par  là  et  empoisonner, 
comme  il  fit,  une  honneste  femme  ? 

Ceux  qui  cognoissent  l'Italie  ne  trouveront  jamais 
estrange  si,  pour  ce  subject,  je  ne  cerche  ailleurs  des 
exemples  :  car  cette  nation  se  peut  dire  régente  du 
reste  du  monde  en  cela.  Ils  ont  plus  communément 
des  belles  femmes  et  moins  de  laydes  que  nous  ;  mais 
des  rares  et   excellentes  beautez,   j'estime  que  nous 

1.  «  Aussi  graves  que  si  elles  offraient  aux  dieux  le  vin  et  l'encens... 
Vous  fliriez  qu'elle  est  absente  ou  de  marbre.  »  (Martial,  XI,  cni, 
12,  et  Lix,  8.) 

2.  «  Si  elle  se  donne  à  vous  seul,  si  elle  marque  ce  jour-là  d'une 
pierre  blanche.  »  (Catulle,  lxviii,  147.) 

3.  «  C'est  toi  qu'elle  presse  dans  ses  bras,  mais  ses  soupirs  sont 
pour  un  autre  quelle  aime.  »  (Tibulle,  1,  vi,  35.) 
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allons  à  pair.  El  en  juge  autant  des  espris  ;  de  ceux 
de  la  commune  façon,  ils  en  ont  beaucoup  plus,  et 
évidemment  la  brutalité  y  est  sans  comparaison  plus 
rare  ;  d'aaies  singulières  et  du  plus  haut  esl;ige,  nous 
ne  leur  en  devons  rien  ^  Si  j'avois  à  esteudi^e  cette 
similitude,  il  me  sembieroit  pouvoir  dire  de  la  vail- 
lance qu'au  rebours  elle  est,  au  pris  d'eux,  populaire 
chez  nous  et  naturelle;  mais  on  la  voit  par  fois,  eu 
leurs  mains,  si  [)laiue  et  si  vigoreuse  qu'elle  surpasse 
tous  les  plus  roides  exemples  que  nous  en  ayons.  Les 
mariages  de  ce  pays  là  clochent  en  cecy  :  leur  cous- 
tume  donne  communenjent  la  loy  si  rude  aus  femmes, 
et  si  serve,  que  la  plus  esloignée  accointance  avec 
l'estranger  leur  est  autant  capitale  que  la  plus  voi- 
sine. Celte  loy  faict  que  toutes  les  approches  se 
rendent  nécessairement  subslantieles  ;  et,  puis  que 
tout  leur  revient  à  mesme  compte,  elles  ont  le  chois 

G  bien  aysé.  *  Et  ont  elles  brisé  ces  cloisons,  croyez 
qu'elles  fout  feu  :  c(  luxuria  ipais  vincuUs,  sicut  fera 

B  bestia,  irritata,  deinde  eniissa'^.  »  *  Il  leur  faut  un  peu 
lâcher  les  resnes : 

Vidi  e.ÇjO  nuper  equum,  contra  sua  (rcna  tenacem, 
Ore  reluclanîi  fulminis  ire  modo  ^. 

On  alauguit  le  désir  de  la  compaignie  en  luy  donnant 
quelque  liberté  '^. 

Nous  courons  à  peu  près  mesme  fortune.  Ils  sont 
trop  extrêmes  en  contrainte,  nous  en  licence.  C'est 
un  bel  usage  de  uostre  nation  que,,  aux  bonnes  mai- 
sons, nos  enfans  soyent  i-eceuz  pour  y  estre  nourris  * 
et  eslevez  pages  comme  en  une  escole  de  noblesse. 
Et  est  discourtoisie,  dicton,  et  injure  d'en  refuser  un 
gentil'hoiiime.  J'ay  aperçeu  (car  autant  de  maisons, 


(.  En  138S  Mont:iip;ne  avait  écrit  «  guère  ». 

2.  «  La  hixui"e,  qui,  à  la  nianièn'  (rime  bête  féroce,  après  avoir  été 
irritée  par  .ses  fers,  est  eii.siiite  làcliée.  »  (Tite-I.ive,  XXIV,  iv.) 

3.  «  J'ai  vu  naguère  un  cheval  rebelle  au  freiu  lutter  de  la  bouche 
et  s'élancer  comme  la  fondre.  »  lOvide,  AmorcK.  III,  iv,  13.) 

4.  L'édition  de  1588  ajoute  ici  :  «  Ayant  tant  de  pièces  à  mettre  en 
communication,  on  les  ai-bemine  à  y  employer  lousjours  la  dernière, 
puisque  c'est  tout  d'un  pris.  » 

5.  Même  sens  que  élevés. 
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autant  de  divers  stiles  et  formes)  que  les  dames  qui 
ont  voulu  donner  aux  filles  de  leur  suite  les  reij^Ies 
plus  austères,  n'y  ont  pas  eu  meilleure  advanture.  II 
y  faut  de  la  modération  ;  il  faut  laisser  bonne  partye 
de  leur  conduite  à  leur  propre  discrétion^  :  car,  ainsi 
comme  ainsi -,  n'y  a  il  discipline  qui  les  sçeut  brider 
de  toutes  parts.  Mais  il  est  bien  vray  que  celle  qui 
est  escliappée,  bagues  sauves^,  d'un  escolage  libre, 
aporte  bien  plus  de  fiance  de  soy^que  celle  qui  sort 
saine  d'une  escole  severe  et  prisonnière. 

Nos  pères  dressoyent  la  contenance  de  leurs  filles 
à  la  honte  et  à  la  crainte  (les  courages  et  les  désirs 
estoyent  pareils)  ;  nous,  à  l'asseurance  :  nous  n'y  en- 
tendons rien.  *  C'est  aux   Sauromates,  qui  n'ont  loy      C 
de  coucher  avec  homme,  que,  de  leurs  mains,  elles  n'en 
aven t  tué  un  autre  en  guerre.  *A  moy,  qui  n'y  ay  droit      B 
que  par  les  oreilles,  sulïit  si  elles  me  retiennent  pour 
le  conseil,  suyvant  le  privilège  de  mon  aage.  Je  leur 
conseille  donc,  *  comme  à  nous,  *  l'abstinence,  mais,    CB 
si  ce  siècle  en  est  trop  ennemy.  aumoins  la  discrétion 
et  la  modestie.  *  Car,  comme  dict  le  com.pte  d'Aris-      G 
tippus  parlant  à  des  jeunes  gens  qui  rougissoient  de 
le  veoir  entrer  chez  une  conrtisane  :  Le  vice  est  de 
n'en   pas  sortir,  non  pas  d'y   entrer.  *  Qui  ne  veut      B 
exempter  sa  conscience,  qu'elle  exem[)te  son  nom  :  si 
le  fons  n'en  vaut  guiere,  que  l'apparence  tienne  bon. 

Je  loue  la  gradation  et  la  longueur  en  la  dispensa- 
tion  de  leurs  faveurs.  *  Platon  montre  qu'en  toute  G 
espèce  d'amour  la  facilité  et  promptitude  est  inter- 
dicte aux  tenants^.  *  C'est  un  traict  de  gourman-  B 
dise,  laquelle  il  faut  qu'elles  couvrent  de  toute  leur 
art,  de  se  rendre  ainsi  témérairement  c  en  gros  et 
tumulîuairement  ■'.  Se  conduisant,  en  leur  dispensa- 
lion,  ordonéement  et  mesuréement,  elles  pipent^ 
bien  mieux  nostre  désir  et  cachent  le  leur.  Qu'elles 
fuyent  tousjours  devant  nous,  je  dis  celles  mesnies 

l.  jHp;eraent.  —  2.  De  tonte  façon.  —  3.  Sans  dommage  'propre- 
ment sans  perdre  aucun  de  ses  bijoux).  —  4.  Inspire  plus  de  con- 
fiance. 

.T.  A  ceux  qui  sont  l'objet  des  poursuites  (par  opposition  aux 
assaillants). 

6.  A  la  légère.  —  7.  Confusément.  —  8.  Trompent. 
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qui  oui  à  se  laisser  atraper:  elles  nous  battent  mieux 
en  fuyant,  comme  les  Scythes ^  De  vray,  selon  la  loy 
que  nature  leur  donne,  ce  n'est  pas  proprement  à 
elles  de  vouloir  et  désirer;  leur  rolle  est  souffrir, 
obéir,  consentir  :  c'est  pourquoy  nature  leur  a  donné 
une  perpétuelle  capacité  ;  à  nous  rare  el  incertaine  ; 
elles  ont  toiisjours  leur   lieure,   afin  qu'elles  soyent 

CB  tousjours  prestes  à  la  noslre  :  *  «  pati  natœ'^.  »  *  Et 
où  elle  a  voulu  que  nos  appetis^  eussent  montre  et 
déclaration  prominante,  eil'  a  faict  que  les  leurs  fus- 
sent occultes  et  intestins  '*,  et  les  a  fournies  de  pièces 

CB  impropres  à  l'ostentation  et  *  simplement  pour  la 
défensive. 

C  II  faut  laisser  à  la  licence  amazoniene  pareils  traits 

à  cettuy  cy.  Alexandre  passant  par  l'Hircauie,  Tha- 
lestris,  Royne  des  Amazones,  le  vint  trouver  avec 
trois  cents  gendarmes  de  son  sexe,  bien  montez  et 
bien  armez,  ayant  laissé  le  demeurant  d'une  grosse 
armée,  qui  la  suyvoit,  au  delà  des  voisines  montai- 
gnes  ;  et  luy  dict,  tout  haut  et  en  publiq,  que  le  bruit 
de  ses  victoires  et  de  sa  valeur  l'avoiî.  menée  là  pour 
le  veoir,  luy  oiîrir  ses  moyens  et  sa  puissance  au 
secours  de  ses  entreprinses  :  et  que,  le  trouvant  si 
beau,  jeune  et  vigoureux,  elle,  qui  estoit  parfaicte  en 
toutes  ses  qualitez,  luy  conseilloit  qu'ils  couchassent 
ensemble,  afin  qu'il  nasquist  de  la  plus  vaillante 
femme  du  monde  et  du  plus  vaillant  homme  qui  fust 
lors  vivant,  quelque  cliose  de  grand  et  de  rare  pour 
l'advenir.  Alexandre  la  remercia  du  reste  ;  mais, 
pour  donner  temps  à  l'accomplissement  de  sa  der- 
nière demande,  arresta  treize  jours  en  ce  lieu,  les- 
quels il  festoya  le  plus  alaigremaut  qu'il  peut  en 
faveur  d'une  si  courageuse  princesse. 

B  Nous   sommes,   quasi    en    tout,    iniques  juges  de 

leurs  actions,  comme  elles  sont  des  nostres.  J'advoûe 
la  vérité  lorsqu'elle  me  nuit,  de  mesme  que  si  elle  me 
sert.  C'est  un  vilain  desreiglement  qui  les  pousse  si 
souvant  au  change  et  les  enq3esche  de  fermir  leur 


1.  Voir  Tome  I.  pai;e  51.  —  2.  «  Nées  pour  le  rôle  passif.   »  (Sén. 
Ep.,  xcv).  —  3.  Désirs,  besoins.  —  4.  Internes. 
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aflection  en  quelque  subject  que  ce  soit,  comme  on 
voit  de  cette  Déesse  à  qui  l'on  donne  tant  de  change- 
nieus  et  d'amis  ;  mais  si  est-il  vrai  que  c'est  contre  la 
nature  de  lamour  s'il  n'est  violant,  et  contre  la  nature 
de  la  violance  s'il  est  constant.  Et  ceux  qui  s'en  eston- 
iient,  s'en  escrieiit  et  cerclient  les  causes  de  cette 
maladie  en  elles,  comme  desnaturée  et  incroyable  :  que 
ne  voyeut  ils  combien  souvent  ils  la  reçoyvent  en  eux 
sans  espouvantement  et  saiis  uiiracleM  II  seroit,  à 
l'adventure,  plus  estrange  dy  voir  de  l'arrest-;  ce 
n'est  pas  une  passion  simplement  corporelle  :  si  on 
ne  trouve  point  de  bout  en  l'avarice  et  en  l'ambition, 
il  n'y  en  a  non  plus  en  la  paillardise.  Elle  vil  encore 
après  la  satiété  ;  et  ne  luy  peut  on  prescrire  ny  satis- 
faction constante  ny  fin  :  elle  va  tousjours  outre  sa 
possession  ;  et  si  ^,  l'incoBstance  leur  est  à  l'adventure 
aucunement  plus  pardonnable  qu'à  nous.  Elles  peu- 
vent alléguer  comme  nous  l'inclination,  qui  nous  est 
commune,  à  la  variété  et  à  la  nouvelleté,  et  alléguer 
secondement,  sans  nous,  qu'elles  aclietent  chat  en 
poche*.  *  (Jeanne,  Royne  de  Naples,  feit  estrangler  C 
Andreosse,  son  premier  inary,  aux  grilles  de  sa 
fenestre  à  tout  un  laz  d'or  et  de  soye  tissu  de  sa  main 
propre,  sur  ce  qu'aux  corvées  matrimoniales  elle  ne 
luy  trouvoit  ny  les  parties  ny  les  efforts  assez  respon- 
dantsà  l'espérance  qu'elle  en  avoit  conceuë  à  veoir  sa 
taille,  sa  beauté,  sa  jeunesse  et  disposition  5,  par  où 
elle  avoit  esté  prinse  et  abusée)  ;  *  que  l'action  a  plus  B 
d'effort  que  n'a  la  souffrance  ^  :  ainsi,  que  de  leur  part 
tousjours  aumoins  il  est  pourveu  à  la  nécessité,  de 
nostre  part  il  peut  avenir  autrement.  *  Platon,  à  cette  G 
cause,  establit  sagement  par  ses  loix,  que,  pour 
décider  de  l'opportunité  des  mariages,  les  juges 
voient  les  garçons  qui  y  pretandent,  tous  fins  nuds,  et 
les  filles  nues  jusques  à  la  ceinture  seulement.  *  En  B 
nous  essayant,  elles  ne  nous  trouvent,  à  l'adventure, 
pas  dignes  de  leur  chois, 

1.  Combien  souvent  ils  sont  eux-mêmes  malades  de  cette  maladie 
sans  y  vo4r  un  miracle. 

2.  De  la  constance.  —  3.  Pourtant.  —  4.  Donc  sans  voir  ce  qu'elles 
prennent.  —  5.  Qualité  d'être  dispos.  —  6.  Kôie  passif. 
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experta  lalux,  madidoque  ximillima  loro 
Inguina,  nrc  lassa  stare  coacta  manu, 
Deserit  imbelles  tlialamos^. 

Ce  n'est  pas  tout  que  la  volonté  cliarrie  tlroict-.  La 
foiblesse  et  l'incapacité  rompent  legiliineinent  un 
mariage  : 

Et  quœrendum  aliunde  foret  nervosius  illud, 
Quod  posset  zonam  solvere  virgineam  ^, 

pourquoynon?  et,  selon  sa  mesure,  une  intelligence  * 
amoureuse  plus  licentieuse  et  plus  active, 

si  blaiido  nequeat  superesse  lahori^. 

Mais  n'est  ce  pas  grande  impudence  d'apporter  nos 
imperfections  et  foiblesses  en  lieu  où  nous  desirons 
plaire,  et  y  laisser  bonne  estime  de  nous  et  recom- 
mandation? Pour  ce  peu  qu'il  m'en  faut  à  cette 
heure, 

ad  unum 
Mollis  opus  c-, 

je  ne  voudrois  importuner  une  personne  que  j'ay  à 
révérer  et  craindre  : 

Fuge  suspicari, 
Cujus  heu  dcnum  Ircpidavit  œtas, 
Claudere  lustnim'^. 

Nature  se  devoit  contenter  d'avoir  rendu  cet  aage 
misérable,  sans  le  rendre  encore  ridicule.  Je  iiay 
de  le  voir,  pour  un  [)Oucft  de  chelive  vigueur  qui 
l'eschaufe  trois  fois  la  semaine,  s'empresser  et  se 
gendarmer  de  pareille  aspreté,  comme  s'il  avoit 
quelque  grande  et  légitime  journée  dans  le  ventre  : 
un  vray  feu  d'estoupe.  *  Et  admire  sa  cuisson  si  vive 

i.  La  iiensce  est  :  «  Après  avoir  employé  vainement  fonte  son 
industrie  à  exi'iter  son  épou.x,  elle  abandonne  enliii  une  couche 
impuissante.  »  (Martial,  VII,  lvii,  3.) 

2.  Se  (•omp'>rtti  Lien. 

3.  «  M  fallait  cliercher  ailleurs  un  époux  plu.s  capable  de  dénouer 
la  ceinture  vir^^inale.  »  (Catulle,  i.xvn,  ■il.) 

4.  Commerce. 

6.  «  S'il  ne  [icut  venir  à  bout  de  son  doux  labeur.  »  (Virgile,  Géor- 
giquf.t,  III.  Ml .) 

6.  «  A  peine  capable  d'utie  seule  besopne.  »  (Hor.,  Epodea,  xn,    15.) 

7.  «  Ne  craifinez  rien  d'un  homme,  qui  a,  hélas  I  accompli  son 
dixième  lustre.  »  (Hor.,  Odes,  11,  iv.  22.) 
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et  frétillante,  en  un  moment  si  lourdement  congelée 
et  esleinte.  Cet  appétit  ne  devroit  appartenir  qu'à  la 
fleur  d'une  belle  jeunesse.  *  Fiez  vous  y,  pour  voir,  à  B 
seconder  cett'  ardeur  indefatigable,  pleine,  constante 
et  magnanime  qui  est  en  vous,  il  vous  la  lairra  * 
vrayemeiit  en  beau  chemin  !  Renvoiez  le  hardiment 
plustost  vers  quelque  enfance  molle,  estonnée  et  igno- 
rante, qui  tremble  encore  soubs  la  verge,  et  en  rou- 
gisse, 

Jndum  sanguineo  veluti  violaverit  o^tro 

Si  quis  clmr,  vel  mista  rubent  uhi  liiia  multa 

Alba  rosa-. 

Qui  peut  attendre,  le  lendemain,  sans  mourir  de 
honte,  le  desdain  de  ces  beaux  yeux  consens  de  ^  sa 
lâcheté  et  impertinence, 

Et  taciti  fccne  tamen  cunvitia  vultus  *, 

il  n'a  jamais  senty  le  contentement  et  la  fierté  de  les 
leur  avoir  battus  et  ternis  par  le  vigoreux  exercice 
d'une  nuict  ofTicieuse^  et  active.  Quand  j'en  ay  veu 
quelqu'une  s'ennuyer  de  moy,  je  n'en  ay  point  incon- 
tinent accusé  sa  légèreté  ;  j'ay  mis  en  double  "^  si  je 
n'avois  pas  raison  de  m'en  prendre  à  nature  plustost. 
Certes,  elle  m'a  traitté  illégitimement  et  incivile- 
ment, 

Si  non  longa  .tatis,  ai  non  henè  mentula  cra^m''  : 
Nimirum  sapiunt,  ridéntque  porvam 
!\1atronœ  qiioque  meniulam  illibenter^. 

Et  d'une  lésion  9  enormissime. 

Chacune  de  mes  pièces  me  faict  esgalement  moy      C 
que  toute  autre.  Et  nulle  autre  ne  me  faict  plus   pro- 

1.  Laissera. 

2.  «  Comme  un  ivoire  de  l'Inde  teint  de  conleur  de  pourpre,  ou 
comme  des  lis  blancs  qui,  mêlés  à  des  roses,  en  reflètent  les  vives 
couleurs.  »  iVir^'ile,  En..  XII,  67.) 

3.  Témoins  de  (qui  connaissent). 

4.  «  Et  sans  un  mot  ses  regards  ont  accusé.  »  (Ovide.  Amores,  I, 
TII,  21.) 

5.  Agissante.  —  6.  Je  me  suis  demandé. 

7.  L'idée  est  :  «  si  elle  m'a  mal  pourvu.  »  (Prinpea,  LXXX,  1.) 

8.  L'idée  est:  «  Les  matrones  elles-méme.s  voient  sans  plaisir  de 
maigres  apparences,  et,  sans  doute  elles  n'ont  pas  tort.  »  (Ibid., 
VIII,  4.) 

y.  Dommage. 
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prement  homme  que  cette  cy.  Je  dois  au  publiq  uni- 
versellement mon  pourtrail.  La  sagesse  de  ma  leçon 
est  en  vérité,  en  liberté',  en  essence,  tonte;  desdei- 
gnant,  au  rolle'-  de  ses  vrays  devoirs,  ces  petites 
règles,  feintes,  usuelles,  provinciales;  naturelle  toute, 
constante,  universelle,  de  laquelle  sont  filles,  mais 
bastai'des,  la  civilité,  la  cérémonie.  Nous  aurons 
bien  les-"  vices  de  l'apparence,  quand  nous  aurons 
eu  ceux  de  l'essence.  Quand  nous  aurons  faict  à  ceux 
icy,  nous  courrons  sus  aux  autres,  si  nous  trouvons 
qu'il  y  faille  courir.  Car  il  y  a  danger  que  nous  lanta- 
sions  des  ofiices*  nouveaux  pour  excuser  nostre  négli- 
gence envers  les  naturels  offices  et  pour  les  confon- 
dre^. Qu'il  soit  ainsin  ^' :  il  se  void  qu'es  lieus  où  les 
fautes  sont  maléfices"^,  les  maléfices  ne  sont  que 
fautes  ;  qu'es  nations  où  les  loix  de  la  bienséance 
sont  plus  rares  et  lascbes,  les  loix  primitives  et  com- 
munes sont  mieux  observées,  l'innumerable  multi- 
tude de  tant  de  devoirs  sulToquant  nostre  soin,  l'al- 
languissant  et  dissipant.  L'application  aux  menues 
choses  nous  retire  des  pressantes.  0  que  ces  hommes 
superficiels  prennent  une  routle  facile  et  plausible^ 
au  pris  de^  la  nostre.  Ce  sont  ombrages  dequoy  nous 
nous  plastrons  et  entrepayons  ;  mais  nous  n'en  payons 
pas,  ainçois^o  en  rechargeons  nostre  dehte  envers  ce 
grand  juse  qui  trousse  nos  panueaus^i  et  haillons 
d'autour  noz  parties  honteuses,  et  ne  se  feint  point 
à  ^-  nous  veoir  par  tout,  jusques  à  noz  intimes  et  plus 
secrètes  ordures.  Utile  décence  de  nostre  virginale 
pudeur,  si^^elle  luy  pouvoit  interdire  cette  descou- 
verte. En  fin  qui  desniaiseroit  l'Iiomitie  d'une  si  scru- 
puleuse superstition  verbale  n'apporleroit  pas  grande 
perte  au  monde.  Nostre  vie  est  partie  en  folie,  partie 
en  prudence  ^'*.  Qui  n'en  escrit  que  reveremment  et 
régulièrement,  il  en  laisse  en  arrière  plus  de  la  moitié. 
Je  ne  m'excuse  pas  envers  moy  ;  et  si  je  le  faisoy,  ce 

1.  Franchise  (liberlé  de  paroles^  —2.  Nombre.  —  3.  Nous  aurons 
bien  raison  des.  —  4.  Imaginions  par  fantaisie  des  devoirs.—  5.  Pour 
les  rendre  confus,  obscurs.  —  6  Pour  preuve  qu'il  en  est  bien  ainsi. 
7.  Crimes.  —  8.  Qui  jilait.—  9.  Auprès  de.—  iO.  Mais.—  11.  Hetronsse 
nos  vêlements.  —  12  Ne  se  dispense  pas,  n  évite  pas  de.  —  13.  Notre 
décence  serait  utile  si.  —  14.  Sagesse. 
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seroit  plustost  de  mes  excuses  que  je  ni'excuseroy 
que  de  uulle  autre  partie.  Je  m'excuse  à  certaines 
humeurs^,  que  je  tiens  plus  fortes  en  nombre  que 
celles  qui  sont  de  nîon  costé.  En  leur  considération, 
je  diray  encores  cecy  (car  je  désire  de  contenter  cha- 
cun, chose  pourtant  très  difficile  «  esse  unum  liomi- 
nem  accommodatum  ad  tanîam  morum  ac  sermonum 
et  volontatuni  variclaîcm  »  -,  qu'ils  n'ont  à  se  prendre 
proprement  à  nioy  de  ce  que  je  fay  dire  aux  auctoritez 
receuës  et  ajjprouvées  de  plusieurs  siècles,  et  que  ce 
n'est  pas  raison  qu'à  faute  de  rime  ^  ils  me  refusent 
la  dispense*  que  mesme  des  liommes  ecclésiastiques 
des  nostres  et  plus  crestez  s  jouissent  en  ce  siècle.  En 
voici  deux  : 

Rimula,  diapeream,  ni  monogramma  tua  est  ^. 
Un  vit  d'amy  la  conlenie  et  bien  traicte  '^. 

Quoy  tant  d'autres?. J'ayme  la  modestie;  et  n'est  par 
jugement  que  j'ay  choisi  cette  sorte  de  parler  scanda- 
leux :  c'est  Nature  qui  l'a  choisi  pour  moy.  Je  ne  le 
loue,  non  plus  que  toutes  formes  contraires  à  l'usage 
reçeu  ;  mais  je  l'excuse  et  par  particulières  et  géné- 
rales circonstances  en  allège  l'accusation. 

SuTyons.  Pareillement  *  d'où  peut  venir  cette  usur-      B 
pation  d'aulhorilé   souveraine  que   vous  prenez  sur 
celles  qui  vous  favorisent  à  leurs  despens  ? 

Si  (urtiva  dédit  nigra  munuscula  nocte  ^, 

que  vous  en  investissez  incontinent  l'interest,  la  froi- 
deur et  une  auctorité  maritale  ?  C'est  une  convention 
libre  :  que  ne  vous  y  prenez  vous   comme  vous  les  y 
voulez  lenir?  *  Il  n'y  a  point  de  prescription  sur  les      G 
choses  volontaires. 

1.  A  des  personnes  aui  ont  certaines  manières  de  voir. 

2.  «  Qu'an  lioinme,  qui  est  un,  se  conforme  à  cette  p;rande  variété 
de  mœurs,  de  discours  et  de  volontés.  »  ((iic,  De  pet.itione  consula- 
tus,  XIV.) 

5.  Parce  que  je  n'écri.s  pas  en  vers.  —  4.  Liberté.  —  5.  Huppés, 
hauts  en  grade. 

6.  «  Que  je  meure  si  ta  fente  n'est  pas  légère.  »  (Th.  de  Bèze,  Juoe- 
nilia.  édition  de  1578,  p.  88.) 

7.  Saint-Gelais,  Œuvres  (édition  de  Lyon  1574.  p.  99.) 

8.  «  Si,  furtivement,  dans  l'obS('uritè  de  la  nuit,  elle  vous  a 
accordé  queigue  faveur.  »  (Catulle,  lxvuj,  143.) 
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B  C'est  contre  la  forme  ;  mais  il  est  vray  pourtant  que 
j'ay,  en  mon  temps,  conduict  ce  marché,  selon  que 
sa  nature  peut  souffrir,  aussi  conscientieusement 
qu'autre  marché  et  avec  quelque  air  de  justice,  et 
que  je  ne  leur  ay  tesmoigné  de  mon  affection  que  ce 
que  j'en  seiitois,  et  leur  en  ay  représenté  naïfvement 
la  décadence,  la  vigueur  et  la  naissance,  les  accez  et 
ies  remises.  On  n'y  va  pas  tousjours  un  train.  J'ay 
esté  si  espargnant  à  promettre  que  je  pense  avoir  plus  ^ 

tenu  que  promis  ny  deu.  Elles  y  ont  trouvé  de  la  ^ 

fidélité  jusques  au  service  de  leur  inconstance  :  je  dis 
inconstance  advouée  et  par  foys  multipliée.  Je  n'ay  . 

jamais  rompu  avec  elles  tant  que  j'y  tenois,  ne  fut  > 

que  par  le  bout  d'un  (ilet  ^  ;  et,  quelques  occasions  - 
qu'elles  m'en  ayent  donné,  n'ay  jamais  rompu  jusques 
au  mespris  et  à  la  haine  :  car  telles  privautez,  lors 
mesme  qu'on  les  acquiert  par  les  plus  honteuses 
conventions,  encores  m'obligent  elles  à  quelque  bien 
veuillance.  De  cholere  et  d'impatience  un  peu  indis- 
crète, sur  le  poiiict  de  leurs  ruses  et  desfuites  ^  et  de 
nos  contestations,  je  leur  en  ay  faict  voir  par  fois  : 
car  je  suis,  de  ma  complexion,  subjectà  des  émotions 
brusques  qui  nuisent  souvent  à  mes  marchez,  quoy 
qu'elles  soyent  legieres  et  courtes.  Si  elles  ont  voulu 
essayer  la  liberté  de  mon  jugement,  je  ne  me  suis  pas 
feint  h  *  leur  donner  des  advis  paternels  et  mordans, 
et  à  les  pinser  où  il  leur  cuysoit.  Si  je  leur  ay  laissé  à 
se  plaindre  de  moy,  c'est  plustost  d"y  avoir  trouvé  un 
amour,  au  pris  de  ^  l'usage  moderne,  sottement  cons- 
ciencieux. J'ay  observé  ma  parolle  es  choses  dequoy 
on  m'eut  ayséement  dispensé  ;  elles  se  rendoyent  lors 
par  fois  avec  réputation,  et  soubs  des  capitulations 
qu'elles  soulîroyent  ayséement  estre  faucées  ^'  par  le 
vaincueur.  J'ay  faict  caler  ■^,  soubs  l'interest  de  leur 
honneur,  le  plaisir  en  son  plus  grand  effort  plus  d'une 
fois  ;  et,  où  ^  la  raison  me  pressoit,  les  ay  armées 
contre  moy,  si  qu'elles  se  conduisoyent  plus  seure- 
inent  et  sévèrement  par  mes  reigles,  quand  elles  s'y 

1.  Fil.  —  2.  Canse.".  —  3.  Faiix-rnyanfs.  —  4.  Jp  ne  me  suis  pas 
dérobé  à.  —  5.  Comparé  A.  —  6.  .N'être  pas  observées.  —  7.  Ployer, 
céder.  —  8.  Uan.s  des  cas  où. 
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estoycnt  franclieineiit  remises,  qu'elles  n'eussent  faict 
par  les  leurs  propres. 

J'ay,  autant  (jue  j'ay  peu,  chargé  sur  moy  seul  le  C 
hazard  de  nos  assignations^  pour  les  en  descharger  ; 
et  ay  dressé  nos  parties'-  tousjours  par  le  plus  aspre 
et  inopiné,  pour  estre, moins  en  soupçon,  et  en  outre, 
par  mon  advis,  plus  accessible.  Ils  sont  ouverts  prin- 
cipalement par  les  endroits  qu'ils  tiennent  de  soy 
couverts,  l.es  choses  moins  craintes  sont  moins  dé- 
fendues et  observées  :  on  peut  oser  plus  aysément  ce 
que  personne  ne  pense  que  vous  oserez,  qui  devient 
facile  par  sa  difficulté. 

Jamais  homme  n'eust  ses  approches  plus  imperti-  B 
nemment  génitales.  Cette  voye  d'aymer  est  plus  selon 
la  disci|)line  ;  mais  combien  elle  est  ridicule  à  nos 
gens,  et  peu  efïecluelle,  qui  le  sçait  mieux  que  moy? 
Si  ne  m'en  viendra  point  le  repentir:  je  n'y  ay  plus 
que  perdre  : 

me  tabula  saccr 
Votiia  paries  indicat  ucida 
Suspendisse  potenti 
Vestimenta  maris  Deo  ^. 

Il  est  à  cette  heure  temps  d'en  parler  ouvertement. 
Mais  tout  ainsi  comme  à  un  autre  je  dirois  à  l'avan- 
ture  :  Mon  auîy,  tu  resves  ;  l'amour,  de  ton  temps,  a 
peu  de  commerce  avec  la  foy  et  la  preud'hommie, 

Jiœc  si  tu  postules 
Ratione  certa  facere,  uikilo  plus  agas, 
Quam  si  des  operam,  ut  cuin  ratione  insanias^  : 

aussi,  au  rebours,  si  c'estoit  à  moy  à  recommencer, 
ce  seroit  certes  le  mesme  train  et  par  mesme  pro- 
grez^,  pour  infructueux  qu'il  me  peut  estre.  *  1/in-      C 
suffisance*^  et  la   sottise  est  louable   en  une   action 

1.  Pris  sur  moi  les  risques  de  nos  rendez-vous.  —  2.  Intrigues 
amoureuses. 

3.  «  Le  tableau  votif  que  j'ai  appendu  au  mur  du  temple  de  Nep- 
tune indique  à  tous  que  j'ai  consacré  à  ce  dieu  mes  habits  encore 
mouillés  du  nanfrapte.  »  (Hor.,  Odes,  l.  v.  13. i 

4.  «  l'rétendre  l'assujettir  à  des  régl3s,  c'est  tout  simplement  se 
donner  pour  tâche  de  déraisonner  avec  bon  sens.  »  (Térence,  Eanu- 
fjue^  I,  I,  16  ) 

5.  Méthode.  —  6.  lacapacité. 
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B      meslouable.  *  Autant  que  je  m'esloiiigue  de  leur  hu- 
meur eu  cela,  je  ni'approclie  de  la  mieime. 

Au  demeuraut,  en  ce  marché,  je  ne  me  iaissois  pas 
tout  aller  ;  je  m'y  plaisois,  mais  je  ne  m'y  oubliois 
pas  :  je  reservois  en  son  entier  ce  peu  de  sens  et  de 
discrétion  i  que  nature  m'a  donné,  jjour  leur  service 
et  pour  le  mien;  un  peu  d'esmotion,  mais  point  de 
resverie  2.  Ma  conscience  s'y  engageoit  aussi,  jusques 
à  la  desbauche  et  dissolution;  niais  jusques  à  l'in- 
gratitude, trahison,  malignité  et  cruauté,  non.  Je 
u'achetois  pas  le  plaisir  de  ce  vice  à  tout  pris,  et  me 
C  contentois  de  son  propre  et  simple  coust^  :  *  «  JSulliim 
B  intra  se  vilium  est^.  »  *  Je  hay  quasi  à  pareille  mesure 
une  oysiveté  croupie  et  endormie,  comme  un  embe- 
songnement  espineux  et  pénible.  L'un  me  pince, 
l'autre  m'assopit  ;  j'ayme  autant  les  blesseures  comme 
les  meurtrisseures,  elles  coups  trenchans  comme  les 
coups  orbes''.  J'ay  trouvé  en  ce  marché,  quand  j'y 
estois  plus  propre,  une  juste  modération  entre  ces 
deux  extremitez.  L'amour  est  une  agitation  esveillée, 
vive  et  gaye  ;  je  n'en  estois  ny  troublé  ny  affligé,  mais 
j'en  estois  eschaulïé  et  encoies  altéré  :  il  s'en  faut 
arrester  là  ;  elle  n'est  nuisible  qu'aux  fols. 

Un  jeune  homme  demandoit  au  philosophe  Panetius 
s'il  sieroit  bien  au  sage  d'estre  amoureux  :  Laissons 
là  le  sage,  respondit-il  ;  mais  toy  et  nmy,  qui  ne  le 
sommes  pas,  ne  nous  engageons  en  chose  si  esmeuë 
et  violente,  qui  nous  esclave  à  autruy  et  nous  rende 
contemptibles''  à  nous.  Il  disoit  vray,  qu'il  ne  faut 
pas  lier  chose  de  soy  si  precipiteuse  à  une  aine  qui  n'aie 
dequoy  en  soustenir  les  venues '^,  et  dequoy  labatre 
par  elîect  la  parole  d'Agesilaus,  que  la  prudence  ^  et 
l'amour  ne  peuvent  ensemble^.  C'est  une  vaine  occu- 
pation, il  est  vray,  messeante,  honteuse  et  illégitime  ; 
mais,  à  la  conduiie  en  cette  façon,  je  l'estime  salubre, 
propre  à  desgourdir  un  esprit  et  un  corps  poisant  **'  ; 
et,  comme  médecin,  l'ordounerois  à  un  homme  de  ma 

^.  Jugement.  —  -2.  Folie.  —  3.  Ce  qu'il  coûte,  sans  plus. 

4.  «  Il  n'est  pas  de  vice  qui   soit    renfermé    en    lui-Mième.  »  (Sén., 
£p.,  xcv.)  •-*«*^ 

5.  Qui  meurtrissent  sans  entamer.  —  6.  Méprisables.  —  7.  Assauts. 
8.  Sagesse.  —  9.  Aller  de  pair.  —  10.  Pesant. 
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forme  *  et  coiulilion,  autant  volontiers  qu'aucune 
autre  recepte,  pour  l'esveiller  et  tenir  en  force  bien 
avant  dans  les  ans,  et  le  retarder  des  prises  de  la 
vieillesse.  Pendant  que  nous  n'en  sommes  qu'aux 
îaux-bourgs,  que  le  pouls  bat  encores, 

Dum  nova  canitics,  dum  prima  et  recta  senectus, 
Dum  superest  fMckesi  quod  torqueat,  et  pedibus  me 
Porto  vicis,  nullo  dextram  subeunte  bacillo'^, 

nous  avons  besoing  d'estre  sollicitez  et  chatouillez 
par  quelque  agitation  mordicante  comme  est  cette-cy. 
Voyez  combien  elle  a  rendu  de  jeunesse,  de  vigueur 
et  de  gaieté  au  sage  Anacreon.  Et  Socrates,  plus 
vieil  que  je  ne  suis,  parlant  d'un  object  amoureux  : 
M'estant,  diclil,  appuyé  contre  son  espaule  de  la 
mienne  et  approché  ma  teste  à  la  sienne,  ainsi  que 
nous  regardions  ensemble  dans  un  livre,  je  senty, 
sans  mentir,  soudein  une  piqueure  dans  l'espauîe 
comme  de  quelque  morsure  de  beste,  et  fus  plus  de 
cinq  jours  depuis  qu'elle  me  fourmilloit,  et  m'escoula 
dans  le  cœur  une  démangeaison  continuelle.  Un  attou- 
chement, et  fortuite,  et  par  une  espaule,  aller  es- 
chaufïer  et  altérer  une  ame  refroidie  et  esnervée  par 
l'aage,  et  la  première  de  toutes  les  humaines  en 
reformation  !  *  Pourquoy  non  dea  '■^  ?  Socrates  estoit  C 
homme  ;  et  ne  vouloit  ny  eslre  ny  sembler  autre  chose. 

La  philosophie  n'estrive*  point  contre  les  voluptez      B 
naturelles,  pourveu  que  la  mesure  y  soit  joincte,  *  et      G 
en  presche  la  modération,  non  la  fuite  :  *  l'effort  de      B 
sa  résistance  s'em ployé  contre  les  estrangeres  et  bas- 
tardes.  Elle  dict  que  les  appétits  du  corps  ne  doivent 
pas  estre  augmentez   par   l'esprit,   et   nous  advertit 
ingénieusement  *  de  ne  vouloir  point  esveiller  noslre      C 
faim  par  la  saturité^,  de  ne  vouloir  que  farcir  au  lieu 
de    remi)lir   le   ventre,   d'éviter  toute  jouissance  qui 
nous  met  eu  disette  et  *  toute  viande  *^  et  boisson  qui      B 

1.  Tempérament. 

2.  «  Alors  (jne  je  n'en  suis  qu'aux  premiers  cheveux  blancs,  alors 
que  la  vieillesse  n'est  qu'à  ses  débuts  et  se  tient  encore  droite,  alors 
qu'il  reste  encore  à  la  Parque  Lachésis  de  quoi  filer,  que  j'ai  encore 
l'usage  de  mes  jambes  et  que  je  n'ai  pas  besoin  de  bâton.  «  (Juvénal, 
Satires,  m,  26.) 

3.  Pourquoi  donc  pas.  —  4.  Lutte.  —  5.  Saturation.  —  6.  Aliment. 
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nous  yltere  et  afïame  ;  comme,  au  service  de  l'amour, 
elle  nous  ordonue  de  prendre  uu  objecL  qui  satisface 
simplement  au  besoing  du  corps  ;  a.ui  n'esmeuve 
point  l'ame,  laquelle  n'en  doit  pas  faire  son  faict, 
aius  suyvre  nuement*  et  assister  le  corps.  Mais  ay-je 
pas  raison  d'estimer  que  ces  préceptes,  qui  ont  pour- 
tant d'ailleurs,  selon  moy,  un  peu  de  rigueur  2, 
regardent  un  corps  qui  face  son  office,  et  qu'à  un 
corps  abattu,  comme  un  estomac  prosterné  s,  il  est 
excusable  de  le  recbaulïer  et  soustenir  par  art,  et, 
par  l'entremise  de  la  fantasie  *,  luy  faire  revenir 
l'appelit  et  l'allégresse,  puis  que  de  soy  il  l'a  perdue  ? 
Pouvons  nous  pas  dire  qu'il  n'y  a  rien  en, nous, 
pendant  cette  prison  terrestre,  purement  ny  corporel 
ny  spirituel,  et  que  injurieusement^  nous  dessirons  ^ 
un  homme  tout  vif  ;  et  qu'il  semble  y  avoir  raison 
que  nous  nous  portions,  envers  l'usage  du  plaisir, 
aussi  favorablement  au  moins  que  nous  faisons  envers 
la  douleur  ?  lOUe  estoit  (pour  exemple)  véhémente 
jusques  à  la  perfection  en  l'ame  des  saincts  par  la 
pœnitence  ;  le  corps  y  avoit  naturellement  part  par  le 
droict  de  leur  colligance"^,  et  si  ^  l)Ouvoit  avoir  peu  de 
part  à  la  cause  :  si,  ne  se  sont  ils  pas  contentez  qu'il 
suyvit  nuement  et  assistât  l'ame  affligée 'J;  ils  l'ont 
affligé  luy-mesme  de  peines  atroces  et  propres,  affin 
qu'à  l'envy  l'un  de  l'autre  l'ame  et  le  corps  plon- 
geassent l'homme  dans  la  douleur,  d'autant  plus 
salutaire  que  plus  aspre. 
C  En   pareil  cas,   aux   plaisirs  corporels,  est-ce  pas 

injustice  d'en  refroidir  l'ame,  et  dire,  qu'il  l'y  faille 
enlrainer  comme  à  quelque  obligation  et  nécessité 
contrainte  et  servile?  C'est  à  elle  plus  tost  de  les 
couver  et  fomenter,  de  s'y  présenter  et  convier,  la 
charge  de  régir  luy  appartenant  :  comme  c'est  aussi, 
à  mon  advis,  à  elle,  aux  plaisirs  qui  luy  sont  propres, 
d'en  inspirer  et  infondre  i"  au  corps  tout  le  ressenti- 
ment ^^  que  porte  ^-  leur  condition,  et  de  s'estudier 

1.  Simplemenl.  —  2.  I/éditioii  de  1588  ajouUî  :  «  Et  d'iiihnmnnité  ». 
'A.  Uéhibié.  —  4.  liiKigiiialloii.  —  5.  lujiisleiiieiit.  —  6.  Docluroiis. 
7.  Alliaine  (du  coriis  et  de  l'âme).  —  8.  lit  uoiirlaut.  —9.  Kiire- 
ment  maltraitée.  —  iU.  Infuser,  verser.  —  11.  SeuUment,  seusation. 
12.  Comporte. 

144 


LIVRE  III,  CHAPITRE  V. 

qu'ils  luy  soient  doux  et  salutaires.  Car  c'est  bien 
raison,  comme  ils  disent,  t|ue  le  cor|)S  ne  suyve  point 
ses  appelils  au  dommaj^e  de  l'esprit;  mais  pourquoy 
n'est-ce  pas  aussi  raison  que  l'esprit  ne  suyve  pas  les 
siens  au  dommage  du  corps  ? 

Je   n'ay    jjoiut  aulie    passion   ([ui    me   tienne    en      H 
haleine.   Ce  que  l'avarice,  l'ambition,  les  querelles, 
les  procès,   font  à   l'endroit  des  autres  qui,  comme 
moy,  n'ont  point  de  vacation  '  assignée,  l'amour  le 
feroit  plus  commodéement  :  il   me  rendroit  la  vigi- 
lance, la  sobriété,  la  grâce,  le  soing  de  ma  personne  ; 
r'asseureroit  ma  contenance  à  ce  (|ue  les  grimaces  de 
la  vieillesse,  ces  grimaces  dillormes  et  pitoiables,  ne 
vinssent  à  la  corrompre;  *me  remettroil  aux  estudes      C 
sains  et  sages,  par  où  je  me  peusse  randre  plus  estimé 
et  plus  aymé,  ostant  à  mon  esprit  le  desespoir  de  soy 
et  de  son  usage,  et  le  raccointant  à  soy  -  ;  *  me  diver-      lî 
tiroit  3  de  mille  pensées  ennuyeuses,  *  de  mille  clia-      G 
grins   melancholiques,  *  que  l'oysiveté  nous  charge      B 
en   tel  aage  *  et  le   mauvais  estât  de  nostre   santé,      C 
reschauferoit,  au  moins  en  songe,  ce  sang  que  nature      B 
abandonne  ;  soustiendroit  le  menton  et  allongeroit  un 
peu  les  nerfs  *  et  la  vigueur  et  allégresse  de  l'ame      C 
à  ce  pauvre  homme  qui  s'en  va  le  grand  train  vers  sa      B 
ruine.  Mais  j'entens  bien  que  c'est  une  commodité 
bien  mal  aisée  à  recouvrer  :  par  foiblesse  et  longue 
expérience,    nostre  goust  est  devenu  plus   tendre  et 
plus  exquis^,  nous  demandons  plus,  lors  que  nous 
aportons  moins;  nous  voulons  le  plus  choisir,  lors 
que  nous  méritons  le   moins  d'estre  acceptez  ;  nous 
cognoissans  tels,  nous  sommes  moins  hardis  et  plus 
detfians  ;  rien  ne  nous  peut  asseurer  d'estre  aymez, 
sçachanls  nostre  condition  et  la  leur.  J'ay  honte  de 
me  trouver  parmy  cette  verte  et  bouillante  jeunesse, 

Cujus  in  indomito  constantior  inguine  nerius, 
Quani  nova  collibus  arbor  inhœret  ^. 


1.  Profession,  occupation.  —  2.  Le  ramenant  à  ?oi  même,  le  ren- 
dant à  lui-même.  —  3.  Détournerait.  —  4.  Kecher^iiê,  diflicile. 

3.  «  Dont  la  raideur  est  plus  ï^rande  que  celle  de  l'arbre  qui  se 
dresse  sur  la  colline.  »  (Hor.,  Epodes,  xii,  19.) 
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Qu'irions  nous  présenter  nostre  misère  parniy  cette 
allégresse  ? 

l'ossint  ut  juvenes  tisere  fcrvidi, 
Mullo  non  sine  visu, 
Dilapsam  in  cintres  facem  *  ? 

Ils  ont  la  force  et  la  raison  pour  eux  ;  faisons  leur 
place,  nous  n'avons  plus  que  tenir  ^. 

C  Et  ce  genne  de  beauté  naissante  ne  se  laisse  manier 

à  mains  si  gourdes  et  prattiquer  à  moyens  purs  ^ 
matériels.  Car,  comme  responditce  philosophe  ancien 
à  celuy  qui  se  moc|uoit  de  (]uoy  il  n'avoitsçeu  gaigner 
la  bonne  grâce  d'un  tendion  qu'il  pourchassoit  :  Mon 
amy,  le  hameçon  ne  mord  pas  à  du  fromage  si  frais. 

B  Or  c'est  un  commerce  qui  a  besoin  de  relation  et 

de  correspondance  :  les  autres  plaisirs  que  nous  rece- 
vons se  peuvent  recognoistre  par  recompenses  de 
nature  diverse;   mais  cettuy-cy  ne  se   paye   que  de 

C  mesme  espèce  de  monnoye.  *  En  vérité,  eu  cedesduit'^, 
le  plaisir  que  je  fay  chatouille  plus  doucement  mon 

B  imagination  que  celuy  que  je  sens.  *  Or  cil  ^n'a  rien  de 
généreux  qui  peut  recevoir  plaisir  où  il  n'en  donne 
point  :  c'est  une  vile  ame,  qui  veut  tout  devoir,  et  qui 
se  plaist  de  nourrir  de  la  conférence  ^  avec  les  per- 
sonnes auxquelles  il  est  en  charge.  Il  n'y  a  beauté,  ny 
grâce,  ny  privante  si  exquise,  qu'un  galant  homme 
deut  désirer  à  ce  prix.  Si  elles  ne  nous  peuvent  faire 
du  bien  que  par  pitié,  j'ayme  bien  plus  cher  ne  vivre 
point,  que  de  vivre  d'aumosne.  Je  voudrois  avoir  droit 
de  le  leur  demander,  au  style  auquel  j'ay  vu  quester 

C  en  Italie  :  «  P'ate  hen  per  roi  »  :  *  ou  à  la  guise  que 
Cyrus  enhortoit  ses  soldats  :  Qui  s'aymera,  si  me 
suive  8. 

B  Râliez  vous,  me  dira  l'on,  à  celles  de  vostre  condi- 
tion que  la  compaignie  de  mesme  fortune  vous  rendra 
plus  aisées.  0  la  sotte  composition  et  insipide  ! 

1.  «  Pour  que  cette  jeunesse  ardente  rie  aux  éclats  en  voyant  notre 
flambeau  réauit  en  cendres.  »  (Hor.,  Odes,  IV,  xiii.  2ô.) 

2.  Nous  ne  pouvons  plus  que  laisser  faire  et  nous  abstenir  de  tout 
rôle  actif. 

3.  l'urement.  —  4.  Divertissement.  —  5.  Celui-là.  —  6.  Commerce. 
7.  «  Faitos-moi  quelque  bien  pour  vous-même.  »   —  8.    Qu'il   me 

£uive. 
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Nolo 
Barbam  vellere  mortuo  leoni  *. 

Xenophon  employé  pour  objection  et  accusation,  à  C 
rencontre  de  Menon,  qu'en  son  amour  il  embesongna 
des  objecls  passants  fleur.  Je  trouve  plus  de  volupté 
à  seulement  voir  le  juste  et  doux  meslange  de  deus 
jeunes  beautés  ou  à  le  seulement  considérer  par  fan- 
tasie-,  qu'à  faire  moy  mesme  le  second  d'un  meslange 
triste  et  informe.  *  Je  resigne  ^  cet  appétit  fantastique  B 
à  l'Empereur  Galba,  qui  ne  s'adonnoit  qu'aux  chairs 
dures  et  vieilles  ;  et  à  ce  pauvre  misérable, 

0  ego  di'  faciant  talem  te  cerner e  possim, 
Charâqut  mutalis  oscula  ferre  comis, 
Amplectique  mets  corpus  nonpingue  lacertis^  ! 

Et,  entre  les  premières  laideurs,  je  compte  les  C 
beautés  artificielles  et  forcées.  Emonez,  jeune  gars  de 
Chio,  pensant  par  des  beaux  attours  acquérir  ia 
beauté  que  nature  luy  ostoit,  se  présenta  au  philo- 
sophe Arcesilaus,  et  luy  demanda  si  un  sage  se 
pourroit  veoir  amoureux  :  Ouy  dea,  respondit  l'autre, 
pourveu  que  ce  ne  soit  pas  d'une  beauté  i)arée  et 
sophistiquée  comme  la  tienne.  Une  laideur  et  une 
vieillesse  advouée  est  moins  vieille  et  moins  laide  à 
mon  gré  qu'une  autre  peinte  et  lissée. 

Le  diray-je,  pourveu  qu'on  ne  m'en  prenne  à  la      B 
gorge?  l'amour  ne  me  semble  proprement  et  naturel- 
lement en  sa  saison  qu'en  l'aage  voisin  de  l'enfance, 

Quem  si  pudlarum  insereres  choro, 
Mille  sagaces  falleret  hospites 
Discrimen  obscurum,  solutis 
Crinihus  ambiguôque  vultu  ^. 

1.  «  Je  ne  veux  pas  arracher  la  barbe  à  un  lion  mort.  «  (Martial,  X, 
xc,  10.) 

2.  Iniaftination.  —  3.  Abandonne. 

4.  «  Oh  !  fassent  les  dieux  que  je  puisse  te  voir  telle  que,  dans  moa 
exil,  je  me  représente  ton  image  I  que  je  puisse  baiser  tendrement 
tes  cheveux  blanchis  par  le  chagrin  et  presser  dans  mes  bras  ton 
corps  amaigri  !  »  (Ovide,  Pontiquea,  I,  iv,  49.) 

5.  «  Un  jeune  homme  qui,  introduit  dans  un  chœnr  de  jeunes  fllle.s, 
avec  ses  cheveux  tloltants  et  ses  traits  indécis,  pourrait  tromper  sur 
son  sexe  les  yeux  les  plus  clairvoyants  des  personnes  qui  ne  le  con- 
naissent point.  »  (Hor.,  Odes,  11,  v,  21.) 
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(i      El  la  beauté  nou  plus. 

Car  oe  que  Homère  l'esleud  jusques  à  ce  que  le 
ineulou  coimueuce  à  s'  ombrager,  Plalon  mesme  l'a 
remarqué  pour  rare  fleur  '.  Et  est  uoloire  la  cause  pour 
laquelle  si  plaisamment  le  sophiste  Dion  appelloit  les 
poils  follets  de  l'Adolesceuce  Aristogitous  et  llarmo- 

B  dieus^.  *  Eu  la  virilité,  je  le  trouve  desjà  hors  de  son 
siège.  Non  qu'yen  la  vieillesse  : 

Importunus  eniin  transiolat  aridas 
Oaercus  *. 

C  Et  Marguerite,  Royue  de  Navarre,  alonge,  en  femme, 
bien  loing  l'avantage  des  femmes,  ordonant  qu'il  est 
saison,  à  trente  ans,  qu'elles  changent  le  titre  de 
belles  en  bonnes. 

B  Plus  courte  possession  nous  luy  donnons  sur  nostre 

vie,  mieux  nous  en  valons.  Voyez  son  port  :  c'est  un 
menton  puérile.  Qui  ne  sçait,  en  son  eschole,  com- 
bien on  procède  au  rebours  de  tout  ordre?  L'estude, 
l'exercitaLion,  l'usage,  sont  voies  à  rinsufrisance^:  les 

C       novices  y  régentent  6.  *  ((    Amor   ordiiinn  iiescit^  )). 

B  Certes,  sa  conduicte  a  plus  de  garbe  s,  quand  elle 
est  meslée  d'inadvertance  et  de  trouble  ;  les  fautes, 
les  succez  contraires  ^,  y  donnent  poincte  et  grâce: 
pourveu  qu'elle  soit  aspre  et  affamée,  il  chaut  *"  peu 
(lu'elle  soit  prudente.  Voyez  comme  il  va  chancelant, 
chopaut  et  foh>«trant  ;  on  le  met  aux  ceps  !•  quand  on 
le  guide  par  art  et  sagesse,  et  contraint  on  sa  divine 
liijerté  quand  on  le  submet  à  ces  mains  barbues  et 
calleuses. 

Au  demeurant,  je  leur  oy  souvent  peindre  cette 
intelligence  toute  spirituelle,  et  desdaigner  de  mettre 
eu  considération  l'interest  que  les  sens  y  ont.  Tout  y 

1.  Le  mot  «  lleiir  »  a  été  supprimée  dans  rédilion  de  1595. 

2.  «  Parce  que  les  amoureux  eslDJeiif  délivrez  de  lyraiinie  par  eulx 
incontinent  qu'ils  commenceoient  à  poindre  »,  de  même  (qu'Armodius 
et  Arislo^ilon  avaient  délivré  la  (iréce  d'un  tyran.  Cf.  Plutarque, 
Dr  l'aritour,  xxxiv,  auiiuel  est  empruntée  cette  citation). 

3.  A  pins  forte  raison. 

4.  «  i.ar  il  n  arrête  pas  son  vol  sur  des  chênes  dénudés.  »  (Hor., 
0(le.'<.  IV,  xiif,  9.) 

5.  Conduisent  à  rincaitacité.  —  6.  Y  sont  maîtres. 

7.  «  l.'ainour  ne  coniiait  i)oiut  l'ordre  (la  règle).  »  (Saint-Jérôme, 
Lettre  à  C/ifomatiu.t.) 

8.  Elégance.  —  9.  Les  échecs.  —  10.  Importe.  —  il.  Ou  l'entrave. 
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sert;  mais  je  puis  dire  avoir  veu  souvent,  que  nous 
avons  excusé  la  foiblesse  rie  leurs  esprits  en  faveur 
de  leurs  beautez  corporelles  ;  mais  que  je  n'ay  point 
encore  veu  qu'en  faveur  de  la  beauté  de  l'esprit,  tant 
prudent <  et  meur  soit-il,  elles  vueillent  prester  la 
main  à  un  corps  qui  tombe  tant  soit  peu  en  déca- 
dence. Que  ne  prend  il  envie  <i  quelqu'une  de  cette 
noble  harde^*  Socratique*  du  corps  à  l'esprit,  *  ache-  Cnc 
tant  au  pris  de  ses  cuisses  une  intelligence  et  géné- 
ration pliilosofiqne  et  spirituelle,  le  plus  haut  pris 
où  elle  les  puisse  monter?  Platon  ordonne  en  ses 
loix  que  celuy  qui  aura  faict  quelque  signalé  et  utile 
exploit  en  la  guerre  ne  puisse  estre  refusé  durant 
l'expédition  d'icelle,  sans  respect  de  ^  sa  laideur  ou 
de  son  aage,  du  baiser  ou  autre  faveur  amoureuse  de 
qui  il  la  vueille.  Ce  qu'il  trouve  si  juste  en  recoman- 
dation  de  la  valeur  militaire,  ne  le  peut  il  pas  estre 
aussi  en  recomandation  de  quelque  autre  valeur?  Et 
que  ne  prend  il  envie  à  une  *  de  préoccuper  sur*  ses  B 
compaignes  la  gloire  de  cet  amour  cliaste?  cbaste, 
dis-je  bien, 

nam  .si  quando  ad  prœlia  ventum  est, 
Ut  quondam  in  stipulis  magnus  sine  viribus  ignis 
Incassum  furit  s. 

Les  vices  qui  s'estouffent  en  la  pensée  6  ne  sont  pas 
des  pires. 

Pour  finir  ce  notable  commentaire,  qui  m'est  es- 
chappé  d'un  flux  de  caquet,  flux  impétueux  par  fois 
et  nuisible, 

[Jt  minsum  sponsi  furtivo  munere  malum 

Procurrit  casto  virginis  ègremio, 
Quod  niiser(r  ohHta>  molli  siih  re^te  locntum, 

Dutn  adventu  matris  prosilif,  excutitui\ 
Atque  illtid  prono  prcereps  agitnr  decnrsn  ; 

Huic  manat  tristi  conscius  ore  rubor'^: 

l.  Sage.  -  2.  Echange.  —  3.  San.s  égard  à,  nonobstant.  —  4.  Con- 
quérir avant. 

5.  «  (]ar  si  parfois  on  vient  an  combat,  vous  diriez  un  grand  fen  de 
paille,  sans  force,  dont  toute  la  fureur  reste  vaine.  »  (Virgile,  Géor- 
gùjiu-s.  m,  98.) 

6.  Qui  ne  vont  pas  jusqu'à  l'acte. 

7.  «  Ainsi   une   pomme,  don  furtif  de  son  amant,  tombe  du  ctiaste 
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je  dis  que  les  niasles  et  femelles  sout  jetiez  en  mesme 
moule  :  sauf  l'institution  *  et  l'usage,  la  diflcrence  n'y 
est  pas  grande. 

C  Platon  appelle  indilleremment  les  uns  et  les  autres 
à  la  société  de  tous  esludes,  exercices,  charges,  vaca- 
tions guerrières  et  paisibles,  en  sa  republique;  et  le 
philosophe  Antisthenes  ostoit  toute  distinction  entre 
leur  vertu  et  la  nostre^. 

B  II  est  bien  plus  aisé  d'accuser  l'un  sexe,  que  d'ex- 
cuser l'autre.  C'est  ce  qu'on  dict  :  Le  fourgon  ^  se 
moque  de  la  poêle*. 

sein  d'une  jeune  fille.  La  mallieureuse  a  oublié  qu'elle  l'a  cachée  sous 
son  souple  vêtement,  et  quand,  à  l'arrivée  de  sa  mère,  elle  se  lève, 
la  pomme  tombe  et  roule  à  ses  pieds.  La  rougreur  qui  couvre  subite- 
ment son  visage  troublé  révèle  sa  faute.   »  (i'.atulle,  lsv,  19.) 

1.  Education.  —  t.  La  vertu  des  femmes  et  celle  des  hommes. 

3.  Tisonnier.  —  4.  Pelle  (ils  se  moquent  l'un  de  l'autre,  bien  qu'aussi 
noirs  l'un  que  l'autre). 
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Deux  des  livres  où  Montaigne  a  puisé  les  matériaux  de 
cet  essai  avaient  été  publiés  seulement  eu  158i.  Ce  sont  les 
seules  iiil'ormations  clu'onologiques  que  nous  y  rencontrons. 
Elles  ne  contredisent  pas  riijiiothèse,  dégagée  de  l'étude 
d'ensemble  du  III«  livre,  d'après  laquelle  il  serait  de 
1586-1587  (voir  notice  de  III  i). 

La  com])osiliou  ici  n'est  plus  seulement  libre  et  souple 
comme  toujours  à  cette  époque  chez  Montaigne  (voir  la 
notice  précédente)  ;  l'auteur  alFecte  le  désordre  pour  éton- 
ner et  dérouter  sou  lecteur.  «  A  force  de  vouloir  éviter 
l'art  et  raliectation,  a-t-il  écrit  à  cette  époq\ie,  j'y  retombe 
d'une  autre  part.  »  L'étude  des  sources  permet  de  mettre  à 
nu  le  mécanisme  de  cet  artifice  ;  l'essai  est  formé  de  trois 
méditations  qui  empruntent  leui's  thèmes  la  première  (p.  156) 
un  De  honesta  disciplina  de  Crinilus,  la  seconde  (p.  161)  au 
De  amphitheatro  de  Juste-Lipse,  la  troisième  (p.  167)  à 
l'Histoire  gcnérale  des  Indes  de  Lopez  de  Gomara.  Une  idée 
commune  reliait  entre  eux  ces  trois  emprunts,  et  rendait 
naturel  leur  rapprochement,  l'idée  de  luxe  et  de  libéralité  : 
le  premier  parle  de  chars  étrangement  attelés  sur  lesquels 
certains  empereurs  se  faisaient  promener  dans  Rome;  le 
second  de  tètes  magnifiques  oilertes  au  peuple  par  d'autres 
empereurs  ;  le  troisième  de  la  splendeur  de  certaines  villes 
au  Mexique.  Mais  au  lieu  d'insister  sur  ce  trait  qui  est 
commun  aux  trois  textes  choisis,  Montaigne  y  attache  trois 
méditations  qu'il  oriente  dans  des  directions  tout  à  fait 
divergentes,  si  bien  que  nous  avons  en  quelque  sorte  trois 
chapitres  aboutés  les  uns  aux  autres.  De  plus,  au  lieu  de 
choisir  un  titre  qui  les  rapproche  et  marque  l'unité  de 
l'essai  [Du  luxe,  par  exemple),  il  intitule  le  tout  «  Des 
coches  »,  bien  que  les  coches  n'occupent  qu'une  toute 
petite  place  au  début.  «  Les  noms  de  mes  chapitres, 
dira-t-il,  n'en  embrai^sent  pas  toujours  la  matière;  souvent 
ils  la  dénot(;nt  seulement  pai"  quelque  marque,  comme  ces 
autres  noms,  Sylla,  Cicero,  Torquatus.  » 

Peut-être  l'essai  a  été  composé  en  trois  fois,  et  le  titre 
«  Des  coches  »  a  d'abord  été  adopté  pour  la  première  partie 
seule  ;  en  tout  cas  il  est  là  pour  surprendre  et  déconcerter. 

Dans  la  dissertation  sur  les  Indes  occidentales,  la  plus 
curieuse  en  raison  de  l'actualité  des  questions  qu'elle  traite, 
on  remarquera  la  généreuse  indignation  avec  laquelle  Mon- 
taigne llétrit  la  cruauté  des  Espagnols  dans  leurs  méthodes 
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de  colonisnlion  an  Nouveau  Monde.  Ces  pages  sont  parmi 
celles  qui  font  le  ])lus  d'honneur  à  l'auteur  des  Essais  (rap- 
procher sur  ses  sentiments  d'humanité  les  essais  II  v,  xi, 
XXVII,  III  XI).  Le  livre  où  il  puise  sa  documentation  sur  ce 
sujet,  VHistoire  générale  des  Indes,  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  enrichi  les  Essais,  et  le  plus  stimulé  la  réflexion  de 
Montaigne. 

DES  COCHES. 

B  II  est  bien  aisé  à  vérifier  que  les  grands  aiifheurs, 
escrivant  des  causes,  ne  se  servent  pas  seulement  de 
celles  qu'ils  estiment  estre  vraies,  mais  de  celles 
encores  qu'ils  ne  croient  pas,  pourveu  qu'elles  ayent 
quelque  invention  et  beauté.  Ils  disent  assez  vérita- 
blement et  utilement,  s'ils  disent  ingénieusement. 
Nous  ne  pouvons  nous  asseurer  de  la  niaistresse 
cause;  nous  en  entassons  plusieurs,  voir  si  par  ren- 
contre elle  se  trouvera  eu  ce  nombre, 

namque  unam  dicere  causam 
Non  satin  cst^  vernm  plures,  unde  una  tamen  sit^. 

Me  demandez  vous  d'où  vient  cette  coustume  de 
benire  ceux  qui  estrenuent?  Nous  produisons  trois 
sortes  de  vent:  celuy  qui  sort  par  embas  est  trop 
sale  ;  celuy  qui  sort  par  la  bouche  porte  quelque 
reproche  de  gourmandise  ;  le  troisiesme  est  l'estre- 
nuement;  et,  parce  qu'il  vient  de  la  teste  et  est  sans 
blasme,  nous  luy  faisons  cet  honueste  recueil  2.  Ne 
vous  moquez  [)as  de  celte  subtilité  ;  elle  est  (dict-on) 
d'Aristole. 

Il  me  semble  avoir  veu  en  Plutarque  (qui  est  de 
tous  les  aulheurs  que  je  cognoisse  celuy  qui  a  mieux 
nieslé  l'art  à  la  nature  et  le  jugement  à  la  science), 
rendant  la  cause  du  souslevement  d'estomac  qui 
advient  à  ceux  qui  voyagent  en  mer,  que  cela  leur 
arrive  de  crainte,  ayant  trouvé  quelque  raison  par 

4.  «'  Cfi  n'est  pas  assez  de  nommer  nne  seule  ca>ise  :  il  fant  en  dire 
plnyjciirs,  quoique  parmi  elles  une  seule  soit  la  bonne.  »  (Lucr.,  VI, 
70V.) 

2.  Accueil. 
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laquelle  il  prouve  que  la  crainte  peut  produire  un  tel 
eflect.  IMoy,  qui  y  suis  fort  subjet,  sçay  bien  que  cette 
cause  ne  me  louche  pas,  et  le  sçay  non  par  argument, 
mais  par  nécessaire  expérience.  Sans  alléguer  ce 
qu'on  m'a  dict,  qu'il  en  arrive  de  mesme  souvent  aux 
bestes,  et  noiatnment  aux  pourceaux,  hors  de  toute 
appréhension  ^  de  danger  ;  et  ce  qu'un  mien  connois- 
sant  m'a  tesmoigné  de  soy,  qu'y  estant  fort  subjet, 
l'envie  de  vomir  luy  estoit  passée  deux  ou  trois  fois, 
se  trouvant  pressé  de  fraieur  en  grande  tourmente, 
comme  à  cet  ancien  ;  a  l^^jus  vexabar  quam  nt  péri-  C 
culvm  mihi  ftnrcurreret  -  n  :  *  je  n'eus  jamais  peur  sur  B 
l'eau,  comme  je  n'ay  aussi  ailleurs  (et  s'en  est  assez 
souvent  offert  de  justes,  si  la  mort  l'est)  qui  m'ait 
aumoins  troublé  ou  esbiouy.  Elle  naist  par  fois  de 
faute  de  jugement,  comme  de  faute  de  cœur.  Tous  les 
dangers  que  j'ay  veu,  c'a  esté  les  yeux  ouverts,  la 
veuë  libre,  saine  et  entière:  encore  faut-il  du  cou- 
rage à  craindre.  Il  me  servit  autrefois,  au  pris  d'au- 
tres, pour  conduire  et  tenir  en  ordre  ma  fuite,  qu'elle 
fut  *  sinon  sans  crainte,  toutesfois  *  sans  efîroy  et  CB 
sans  estonnement  ^  :  elle  estoit  esmeue,  mais  non  pas 
estourdie  ny  esperdue. 

Les  grandes  âmes  vont  bien  plus  outre,  et  repré- 
sentent des  fuites  non  rassises  seulement  et  saines, 
mais  fieres.  Disons  celle  qu'Alcibiades  recite  de  So- 
crates,  son  compagnon  d'armes:  Je  le  trouvay  (dict-il) 
après  la  route*  de  nostre  armée,  luy  et  Lâchez,  des 
derniers  entre  les  fuyans  ;  et  le  consideray  tout  à  mon 
aise  et  en  seureté,  car  j'estois  sur  un  bon  cheval  et 
luy  à  pied,  et  avions  ainsi  combatu.  Je  remerquay 
premièrement  combien  il  montroit  d'avisement  ^  et 
de  résolution  au  pris  deC  Lâchez,  et  puis  la  braverie 
de  son  marcher,  nullement  différent  du  sien  ordi- 
naire, sa  veue  ferme  et  réglée,  considérant  et  jugeant 
ce  qui  se  passoit  autour  de  luy,  regardant  tantost  les 
uns,  tantost  les  autres,  amis  et  ennemis,  d'une  façon 
qui  encourageoit  les  uns  et  signifioit  aux  autres  qu'il 

1.  Idée. 

2.  •<  J'étais  trop  malade  pour  songer  an  péril.  »  (Sén.,  E/>.,  un.) 

3.  Trouble  profond.  —4.  Déroute.  —  5.  Présence  d'esprit.  —  6.  En 
comparaison  de. 
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estoit  pour  vendre  bien  cher  son  sang  et  sa  vie  à  qui 
essayeroit  de  la  luy  osier  ;  et  se  sauvèrent  ainsi  :  car 
volontiers  on  n'ataque  pas  ceux  cy  ;  on  court  après 
les  efïraiez.  Voilà  le  tesmoignage  de  ce  grand  capi- 
taine, qui  nous  apprend,  ce  que  nous  essayons*  tous 
les  jours,  qu'il  n'est  rien  qui  nous  jette  tant  aux  dan- 
gers qu'une  faim   inconsidérée   de   nous  en    mettre 

C      hors.  *  <r  Quo  timnris  minus  esf,  co  minu^  ferme  periculi 

iî  est'^.  ))  *  Nostre  peuple  a  toi't  de  dire  :  celuy-là  craint 
la  mort,  quand  il  veut  exprimer  qu'il  y  songe  et  qu'il 
la  prévoit.  La  prévoyance  convient  egallement  à  ce 
qui  nous  touche  en  bien  et  en  mal.  Considérer  et 
juger  le  danger  est  aucunement  le  rebours  de  s'en 
estonnerS. 

Je  ne  me  sens  pas  assez  fort  pour  soustenir  le  coup 
et  l'impétuosité  do  cette  passion  de  la  peur,  ny  d'autre 
véhémente.  Si  j'en  estois  un  coup  vaincu  et  atterré, 
je  ne  m'en  releverois  jamais  bien  entier.  Qui  auroit 
fait  perdre  pied  à  mon  ame,  ne  la  remetfroit  jamais 
droicte  en  sa  place;  elle  se  retaste  et  recherche  trop 
vifvement  et  profondement,  et  poui'tant,  ne  lairroit* 
jamais  ressouder  et  consolider  la  plaie  qui  l'auroit 
percée.  11  m'a  bien  pris  (ju'aucune  maladie  ne  me 
j'ayt  encoi-e  desmise.  A  chaque  charge  qui  me  vient, 
je  me  présente  et  oppose  en  mon  haut  appareil  ;  ainsi, 
la  première  qui  m'emporteroit  me  mettroit  sans 
resource.  Je  n'en  faicts  poinct  à  deux  :  par  quelque 
endroict  que  le  ravage   fauçast  ma  levée '',  me  voyià 

C  ouvert  et  noyé  sans  remède.  *  Epicnrus  dict  que  le 
sage  ne  peut  jamais  passera  un  estât  contraire.  J'ay 
quelque  opinion  de  l'envers  de  cette  sentence,  que, 
qui  aura  esté  une  fois  bien  fol,  ne  sera  nulle  autre 
fois  bien  sage. 

H  Dieu  donne  le  froid  selon  la  robe,  et  me  donne  les 
passions  selon  le  moien  que  j'ay  de  les  soustenir. 
Nature,  m'ayant  descouvert  d'un  costé,  m'a  couvert 
de   l'autre  ;   m'ayant   desarmé   de    force,    m'a    armé 

1.  Expérimcnton.?. 

2.  <■  D'ordinaire,  moins  on  a   peur,  moins  on  court  de  risques.  » 
(lite-Live,  XXII,  v) 

3.  En  être  bouleversé.  —  4.  Pour  ce  motif  ne  laisserait.—  5.  Rompît 
ma  digue. 
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d'insensibilité    et  d'une    appréhension  ^    reiglée  ou 
mousse. 

Or  je  ne  puis  souffrir  long  temps  (et  les  souffrois 
plus  difficilement  en  jeunesse)  ny  coche,  njMittiere, 
ny  bateau;  et  hay  toute  autre  voilure ^  que  de  cheval, 
et  en  la  ville  et  aux  champs.  .Mais  je  puis  souîïrir  la 
lictierc  moins  qu'un  coche  et,  par  mesme  raison, 
plus  aiséement  une  agitation  rude  sur  l'eau,  d'où  se 
produict  la  [)eur,  que  le  mouvement  qui  se  sent  en 
temps  calme.  Par  cette  légère  secousse  que  les  avi- 
rons donnent,  desrobant  le  vaisseau  soubs  nous,  je  me 
■sens  brouiller,  je  ne  sçay  comment,  la  teste  et  l'esto- 
mac, comme  je  ne  puis  souffrit-  soubs  moy  un  siège 
tremblant.  Quand  la  voile  ou  le  cours  de  l'eau  nous 
em])orte  esgalemeiit  ou  qu'on  nous  touë^,  cette  agita- 
tion unie  ne  me  blesse  aucunement  :  c'est  un  remue- 
ment iulerroujpu  qui  m'offence,  et  plus  quand  il  est 
languissant.  Je  ne  sçaurôis  autrement  peindre  sa 
forme.  Les  médecins  m'ont  ordonné  de  me  presser  et 
sangler  d'une  serviette  le  bas  du  ventre  pour  remé- 
dier à  cet  accident  ;  ce  que  je  n'ay  point  essayé, 
ayant  acconstumé  de  Inicter*  les  deffauts  qui  sont  en 
moy  et  les  dompter  par  moy  mesme. 

Si  j'en  avoy  la  mémoire  sulfisamment  informée,  je 
ne  pleindroy  mon  temps  ^  à  dire  icy  l'infinie  variété 
que  les  iiistoires  nous  présentent  de  l'usage  des 
coches  au  service  de  la  guerre,  divers  selon  les 
nations,  selon  les  siècles,  de  grand  effect,  ce  me 
semble,  et  nécessité  :  si  que  c'est  merveille  que  nous 
en  ayons  perdu  toute  connoissance.  J'en  diray  seule- 
ment cecy  que  tout  freschement,  du  temps  de  nos 
pères,  les  Hongres  les  mirent  tres-utilement  eu 
besoiigne  contre  les  Tui-cs,  en  chacun  y  ayant  un  ron- 
dellier"^  et  un  mousquetaire,  et  nombre  de  harque- 
buzes  rengées,  prestes  et  chargées  :  le  tout  couvert 
d'une  pavesade  ^  à  la  mode  d'une  galliolte^.   Ils  fai- 

(.  Imagination  (ijn  dani^er).  —  2.  Moyen  de  transport.  —  3.  Remor- 
que. —  4.  Lntlor  contre.  —  5.  Je  n'éparL^nerais  pas  mon  temps. 

6.  Soldat  armé  d'une  roiiiK^lle  (liounlier  rond). 

7-  Rangée  de  pavois  (boucliers)  placés  autour  d'un  navire  pour  faire 
un  rempart. 

8.  Petit  bateau. 
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soient  front  à  leur  l)nt;iille  de  trois  mille  tels  roches, 
et,  après  que  le  canon  avoit  joué,  les  faisoient  tirer 
avant  et  avaller  aux  eniiemys  cette  salve  avant  que 
de  taster  le  reste,  qui  n'estoit  pas  un  léger  avance- 
ment ;  ou  les  descochoient  ^  dans  leurs  escadrons  pour 
les  rompre  et  y  faire  jour,  outre  le  secours  qu'ils  en 
pouvoient  tirer  pour  flanquer  en  lieu  chatouilleux 
les  troupes  marchant  en  la  campagne,  ou  à  couvrir 
un  logis  2  à  la  haste  et  le  fortitier.  De  mon  temps,  un 
Gentil-homme,  en  l'une  de  nos  frontières,  iiripost' 
de  sa  personne  et  ne  ti'ouvant  cheval  capahle  de  son 
poids, ayant  une  querelle,  marchoit  par  pais  en  coche 
de  mesme  cette  peinture'^,  et  s'en  ti-ouvoit  très-bien. 
Mais  laissons  ces  coches  guerriers.  LesRoysde  nostre 
première  race  marchoient  en  païs  sur  un  charriot 
Iraiiié  par  quatre  bœufs. 
B  Marc  Antoine   fut  le  premier  qui  se  Ht  mener  à 

Rom  me,  et  une  garse  menestriere  quand  et  luy,  par 
des  lyons  attelez  à  un  coche.  Heliogabalus  en  fit 
dépuis  autant,  se  disant  Cibelé,  la  mère  des  dieux, 
et  aussi  par  des  tigres,  contrefaisant  le  Dieu  Bac- 
chus;  il  attela  aussi  par  fois  deux  cerfs  à  son  coche, 
et  une  autre  fois  quattre  chiens,  et  encore  quattre 
garses  nues,  se  faisant  frainer  par  elles  en  pompe 
tout  nud.  L'empereur  Firmus  fit  mener  son  coche  à 
des  autruches  de  merveilleuse  grandeur,  de  manière 
qu'il  seml)loit  plus  voler  que  rouler.  L'estrangelé  de 
ces  inventions  me  met  en  teste  cett'  autre  fanlasie  : 
que  c'est  une  espèce  de  pusillanimité  aux  monarques, 
et  un  tesmoignage  de  ne  sentir  point  assez  ce  qu'ils 
sont,  de  travailler  à  se  faire  valloir  et  paroistre  par 
despences  excessives.  Ce  seroit  chose  excusable  en 
pays  estranger  ;  mais,  parmy  ses  subjects,  où  il  peut 
tout,  il  tire  de  sa  dignité  le  plus  extrême  degré 
d'honneur  où  il  puisse  arriver.  Comrïie  à  un  gentil 
homme,  il  me  semble  qu'il  est  superflu  de  se  vestir 
curieusement  en  son  privé  ^;  sa  maison,  son  trein,  sa 
cuysine,  respondent  asse:^  de  luy. 


1.  r,es  lançaient  (ces  coclie.sV  —  2.  Campement.  —  3.  [mpotent. 

4.  Semblable  à  ceux  (jne  j'ai  décrits.  —  5.  Avec  recherche  chez  lai. 
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Le  conseil  qu'lsocrates  donne  à  son  Roy  ne  me  G 
semble  sans  raison  :  Qu'il  soit  spiendide  en  meubles 
et  ustensiles,  d'autant  que  c'est  une  despence  de 
durée,  qui  passe  jusque^  à  ses  successeurs  ;  et  ((u'il 
fuye  toutes  magnificences  qui  s'escouleut  incontinent 
et  de  rusa!,^e  et  de  la  njemoire. 

J'aymois  à  me  parer,  quand  j'estoy  cabdet,  à  faute  B 
d'autre  parure,  et  me  sioit  bien  :  il  en  est  sur  qui  les 
belles  robes  pleurent.  Nous  avons  des  comptes  *  mer- 
veilleux de  la  frugalité  de  nos  Roys  au  tour  de  leur 
personne  et  en  leurs  dons;  grands  Roys  en  crédit,  eu 
valeur  et  en  fortune.  Deinostenes  combat  à  outrance 
la  loy  de  sa  ville  qui  assignoit  les  deniers  publics  au.^ 
pompes  des  jeux  et  de  leurs  fest€s  ;  il  veut  que  leur 
grandeur  se  njontre  en  quantité  de  vaisseaux  bien 
équipez  et  bonnes  armées  bien  fournies. 

Et  a  Ion  raison  d'accuser  Theophrastus  d'avoir  es-  G 
tabli,  en  son  livre  des  richesses,  un  advis  contraire, 
et  maintenu  telle  nature  de  despmice  estre  le  vray 
fruit  de  l'opulence.  Ce  sont  plaisirs,  dict  Aristote,  qui 
ne  touchent  que  la  plus  basse  commune 2,  qui  s'éva- 
nouissent de  mémoire  aussi  tost  qu'on  en  est  rassasié 
et  desquels  nul  homme  judicieux  et  grave  ne  peut 
faire  estime.  L'emploitte  •'  me  sembleroit  bien  plus 
royale  comme  plus  utile,  juste  et  durable,  en  ports, 
en  havres,  fortifications  et  murs,  en  bastimenls  somp- 
tueux, en  églises,  hospitaux,  collèges,  reformation  de 
rues  et  chemins  :  en  quoy  le  pape  Grégoire  treziesme 
a  laissé  sa  mémoire  recommandable  de  mon  temps, 
et  en  quoy  nostre  Royne  Catherine  ^  tesmoigneroit 
à  longues  années  sa  libéralité  naturelle  et  munifi- 
cence, si  ses  moyens  suffisoient  à  son  affection  "'.  La 
Fortune  m'a  faict  grand  desplesir  d'interrompre  la 
belle  structure  du  Font  neuf  de  nostre  grand'  ville  et 
m'oster  l'espoir  avant  de  mourir  d'en  veoir  en  train 
l'usage. 

Outre  ce,  il  semble  aus  subjects,  spectateurs  de  ces      B 
trionjphes,  qu'on  leur  faict  montre  de  leurs  propres 
richesses,  et  qu'on  les  festoyé  à  leurs  despens.  Car  les 

1.  Contes.  —  2.  Le  plus  bas  peuple.  —  3.  Dépense.  —  4.  Galheritts  de 
Médicis.  —  5.  Goût. 
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peuples  présument  volontiers  des  Roys,  comme  nous 
faisons  de  nos  valels,  (ju'ils  doivent  prendre  soiuf^  de 
nous  apiester  en  abondance  tout  ce  qu'il  nous  faut, 
mais  qu'ils  n'y  doyvent  aucunement  loucher  de  leur 
part.  Et  pourtant  l'Empereur  Galba,  ayant  pris  plaisir 
à  un  musicien  pendant  son  souper,  se  fit  aporter  sa 
boëte  '  et  luy  donna  en  sa  main  une  poignée  d'escus 
qu'il  y  pescba,  avec  ces  paroles  :  Ce  n'est  pas  du 
public,  c'est  du  mien.  Tant  y  a  qu'il  advient  le  plus 
souv;uit  que  le  peviple  a  raison,  et  qu'on  repaist  ses 
yeux  de  ce  decjuoy  il  avoit  à  paistre  son  ventre.  La 
libéralité  mesme  n'est  pas  bien  en  son  lustre  en  mains 
souveraines  ;  les  privez  y  ont  plus  de  droict  '-  :  car,  à 
le  prendre  exactement,  un  Roy  n'a  rien  proprement 
sien  ;  il  se  doibt  soy-mesmes  à  autruy. 

C  La  jurisdiction  ne  se  donne   point   en  faveur  du 

juridiciant,  c'est  en  faveur  du  juridicié.  On  faict  uu 
supérieur,  non  jamais  pour  son  profit,  ains  pour  le 
profit  de  l'inférieur,  et  un  médecin  pour  le  malade, 
non  pour  soy.  Toute  magistrature,  comme  tonte  art, 
jette  sa  fin  hors  d'elle  :  «  nulla  ars  in  se  versatur  3.  » 

B  Parquoy  les  gouverneui's  de  l'enfance  des  princes, 

qui  se  piquent  à  leur  imprimer  cette  vertu  de  lar- 
gesse, et  les  preschent  de  ne  sçavoir  rien  refuser  et 
n'estimer  rien  si  bien  employé  que  ce  qu'ils  donne- 
ront (instruction  que  j'ay  veu  en  mou  temps  fort  en 
crédit),  ou  ils  regardent  plus  à  leur  proufit  qu'à  celuy 
de  leur  maislre,  ou  ils  entendent  mal  à  qui  ils  par- 
lent. Il  est  trop  aysé  d'imprimer  la  libéralité  en  celuy 
qui  a  dequoy  y  fournir  autant  qu'il  veut,  ans  despens 

C  d'aulruy.  *  Et  son  estimation  se  réglant  non  à  la 
mesure  du  présent,  mais  à  la  mesure  des  moyens  de 
celuy  qui  l'exerce,  elle  vient  à  estre  vaine  eu  mains  si 
puissantes.    Ils   se   trouvent    prodigues   avant  qu'ils 

B  soient  libéraux.  *  Pourtant  est  elle  de  peu  de  recom- 
mandation, au  pris*  d'autres  vertus  royalles,  et  la 
seule,  comme  disoit  le  tyran  Dionysius,  qui  se  com- 

1.  Caisse.  —  2.  Ont  p'iis  de  droit  à  user  de  libéralité. 

3.  «  Nul  art  n'est  enfermé  en  lui-même.    »  (Cic,  De  Jinibus,  V, 

TI). 

4.  En  comparaison. 
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porte  bien  avecla  tyrannie  inesme.  Je  luy  apprendroy 
plustost  ce  verset  du  laboureur  ancien  : 

qu'il  faut,  à  qui  en  veut  retirer  fruict,  semer  de  la 
main,  non  pas  verser  du  sac  *  (il  faut  espandre  le  G 
grain,  non  pas  le  respandre)*;  et  ([u'ayant  à  donner,  B 
ou,  pour  mieux  diie,  à  ])aier  et  rendre  à  tant  de  gens 
selon  qu'ils  l'ont  deservy^,  il  en  doibt  estre  loyal  et 
avisé  dis[)ensatenr.  Si  la  libéralité  d'un  prince  est 
sans  discrétion  et  sans  mesure,  je  l'aime  mieux  avare. 

La  vertu  Royalle  semble  consister  le  plus  en  la  jus- 
tice ;  et  de  foutes  les  parties  de  la  justice  celle  là 
remarque  mieux  les  Roys,  qui  accompaigne  la  libé- 
ralité :  car  ils  l'ont  particulièrement  réservée  à  leur 
charge,  là  oiiS  toute  autre  justice,  ils  l'exercent  volou- 
liers  par  l'entremise  d'aulruy.  L'immodérée  largesse 
est  un  moyen  foible  à  leur  acquérir  bien-veuillance  : 
car  elle  rebute  plus  de  gens  qu'elle  n'en  practique  '^  : 
((  Qno  in  plures  usm  sis,  minus  in  mulios  uti  possis.  C 
Qiwl.autem  est  stultius  quam  quod  libenter  facins,  curare 
ut  id  (liutius  facere  non  possis^?  »  *  Et,  si  elle  estem-  B 
ployée  sans  respect  du  ^  mérite,  fait  vergongne  à  qui 
la  reçoit  ;  et  se  reçoit  sans  grâce  '^.  Des  tyrans  ont  esté 
sacrifiez  à  la  liayne  du  peuple  par  les  mains  de  ceux 
mesme  lesquels  ils  avoyent  iniquement  avancez,  telle 
manière  d'Iiommes  estimans  asseurer  la  possession 
des  biens  indeuement  receuz  en  montrant  avoir  à 
mespris  et  hayne  celuy  de  qui  ils  les  tenoyent,  et  se 
raiiant  au  jugement  et  opinion  commune  en  cela. 

Les  subjects  d'un  prince  excessif  en  dons  se  rendent 
excessifs  en  liemandes;  ils  se  taillent  non  à  la  raison, 
mais  à  l'exemplt^.  Il  y  a  certes  souvant  dequoy  rougir 
de  nostre  impudence  ;  nous  sommes  surpayez  selon 
justice  quand  la  recompence   esgalle  nostre  service, 

1.  Vers  de  Corinne,  rjup  Montaigne  traduit  après  l'avoir  cité. 

2.  Mérité.  —  3."  Tandis  que.  —  4.  Rend  favorable. 

5.  «  On  peut  d'autant  moins  Texercer  (ju'on  l'a  déjà  plus  exercée. 
Y  a-t-il  plus  grande  folie  aue  de  se  mettre  dans  l'impuissance  de 
faire  longtemps  ce  qu'on    fait   avec    plaisir  ?  »  (Cic,  De  Offlciis,  11, 

XV.) 

6.  Sans  avoir  égard  au.  —  7.  Reconnaissauce. 

lo9 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

car  n'en  devons  nous  rien  à  nos  princes  d'obligalioQ 
naturelle?  S'il  porte*  uostre  despence,  il  faict  trop  ; 
c'est  assez  qu'il  l'ayde  :  le  surplus  s'appelle  bienfaict, 
lecjuel  ne  se  peut  exi^^er,  car  le  nom  niesnie  de  libé- 
ralité sonne  liberté.  A  nostre  mode,  ce  n'est  jamais 
faict;  le  reçeu  ne  se  met  plus  en  compte  ;  on  n'ayme 
la  libéralité  que  future  :  parquoy  plus  un  Prince  s'es- 
puise  en  donnant,  plus  il  s'apouviild'amys. 
G  Coniant  assouviroit  il   des  envies  qui  croissent  à 

mesure  qu'elles  se  remplissent?  Qui  a  sa  pensée  à 
prendre,  ne  l'a  plus  à  ce  qu'il  a  prins.  La  convoitise 
n'a  rien  si  propre  que  d'estre  ingrate.  L'exemple  de 
Cyrus  ne  duira-  pas  mal  en  ce  lieu  pour  servir  aux 
Roys  de  ce  temps  de  toucbe'^  à  reconnoistre  leurs 
dons,  bien  ou  mal  employez,  et  leur  faire  veoir  com- 
bien cet  Empereur  les  assenoit  plus  lieureusemeut 
qu'ils  ne  font.  Par  où  ils  sont  réduits  de  faire  leurs 
euîprunts  sur  les  subjects  inconnus  et  plustost  sur 
ceux  à  qui  ils  ont  faict  du  mal,  que  sur  ceux  à  qui 
ils  ont  faict  du  bien  ;  et  n'en  reçoivent  aydes  où  il  y 
aye  rien  de  gratuit  que  le  nom.  Crœsus  luy  repro- 
choit  sa  lai-gesse,  et  calculoit  à  combien  se  moiiteroit 
son  thresor,  s'il  eust  eu  les  mains  plus  restreintes. 
Il  eut  envie  de  justifier  sa  libéralité  ;  et,  despeschant 
de  toutes  parts  vers  les  grands  de  son  estât,  qu'il 
avoit  particulièrement  avancez,  pria  chacun  de  le 
secourir  d'autant  d'argent  qu'il  pourroit  à  une  sienne 
nécessité,  et  le  luy  envoyer  par  déclaration  ^.  Quand 
touts  ces  bordereaux  luy  furent  apportez,  cliacun  de 
ses  amis,  n'estimant  pas  que  ce  fut  assez  faire  de  luy 
en  offrir  autant  seulement  c|u'il  en  avoit  receu  de  sa 
munificence,  yen  meslant  du  sien  plus  propre  beau- 
coup, il  se  trouva  (|ue  cette  somme  se  montoit  bien 
plus  que  l'espargne  de  Crœsus.  Sur  quoy  luy  dict 
Cyrus  :  Je  ne  suis  pas  moins  amoureux  des  richesses 
que  les  autres  Princes,  et  en  suis  plus-tost  plus  mes- 
nager.  Vous  voyez  à  combien  peu  de  mise  -^  j'ay  acquis 
le  thresor  inestimable  de  tant  d'amis  ;  et  combien  ils 
me  sont  plus  fidèles  tbresoriers  (jue  ne  seroient  des 

l.  Snpporle.  —  2.  Conviendra.  —  .3.  Pierre  de  touche.  —  4.  Annoa» 
cer  combieu  ils  lui  euyerraieiit.  —  5.  Dépense. 
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hommes  mercenaires  sans  obligation,  sans  affection  : 
et  ma  chevance  '  mieux  logée  qu'en  des  coffres, 
appellant  -  sur  moy  la  haine,  l'envie  elle  mespris  des 
autres  princes. 

Les  Empereurs  tiroient  excuse  à  la  superfluité  de  B 
leurs  jeux  et  montres  publiques,  de  ce  que  leur 
autiiorilé  dependoit  aucunement  (aumoins  par  appa- 
rence) de  la  volonté  du  peuple  Romain,  lequel  avoit 
de  tout  temps  accoustumé  d'estre  flaté  par  telle  sorte 
de  spectacles  et  excez.  Mais  c'estoyeut  particuliers 
qui  avoyent  nourry  cette  coustume  de  gratifier  leurs 
concitoyens  et  compaignons  principallement  sur 
leur  boursf^-  par  telle  profusion  et  magnificence:  elle 
eust  tout  autre  goust  quand  ce  furent  les  maistres 
qui  vindrent  à  l'imiter. 

((  Pecunianim  translalio  ajustis  dominis  ad  alienos  C 
non  débet  liheralis  videri^.  ))  P\ù\\\)\yas,  de  ce  que  son 
fils  essayoit  par  présents  de  gaigner  la  volonté  des 
Maceiloniens,  l'en  tança  par  une  lettre  en  cette 
manière  :  Quoy  ?  as  tu  envie  que  tes  subjecls  te  tien- 
nent pour  leur  boursier,  non  pour  leur  Roy?  Veux 
tu  les  pratliquer*?  prattique  les  des  bien-faicts  de 
ta  vertu,  non  des  bienfaicls  de  ton  coffre. 

C'esloit  pourtant  une  belle  chose,  d'aller  faire  B 
apporter  et  planter  en  la  place  aus  arènes  une  grande 
quantité  de  gros  arbres,  tous  branchus  et  tous  verts, 
representans  une  grande  forest  ombrageuse,  despar- 
tie 5  en  belle  symnietrie,  et,  le  premier  jour,  jetter  là 
dedans  mille  austruches,  mille  ceris,  mille  sangliers 
et  mille  dains,  les  abandonnant  à  piller  au  peuple; 
le  lendemain,  faire  assomer  en  sa  présence  cent  gros 
lions,  cent  léopards,  et  trois  cens  ours,  et,  pour  le 
troisiesme  jour,  faire  combalre  à  outrance  trois  cens 
pairs  de  gladiateurs,  comme  fit  l'Kmpereur  Probus. 
C'estoit  aussi  belle  chose  avoir  ces  grands  amphi- 
théâtres encroustez  de   marbre  au  dehors,  labouré  ^ 
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\.  Mon  bien.  —  2.  Où  elle  appellerait. 

3.  «  Enlever  de  l'argent  anx  légitimes  propriétaires  pour  le  faire 
passer  à  des  étrangers  ne  doit  pas  être  regardé  comme  une  libéra- 
lité. »  (Cin.,  De  Officiis,  I,  xiv.) 

4.  Gagner.  —  5.  Distribuée.  —  6.  Travaillé,  orné. 
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d'ouvrages  e!  statues,  le  dedans  reluisant  de  plusieurs 
rares  enricliissemens, 

Baltheus  en  gemmis,  en  illita  porticus  auro^  ; 

tous  les  coustez  de  ce  grand  vuide  remplis  et  envi- 
ronnez, depuis  le  fons  jusques  au  comble,  de  soixante 
ou  quattre  vingts  rangs  d'eschelons,  aussi  de  marbre, 
couvers  de  carreaus, 

exeat,  inquit, 

Si  pudor  est,  et  de  pulvino  surgat  equeslri, 

Cujus  ri's  legi  non  sufflcit  -  ; 

où  se  peut  renger  cent  mille  hommes  assis  à  leur 
aise  ;  et  la  place  du  fons,  où  les  jeux  se  jouoyent,  la 
faire  premiereinenf,  par  art,  eutr'ouvrir  et  fendre  en 
crevasses  repr-esentaut  des  antres  qui  vomissoieiit  les 
bestes  destinées  au  spectacle,  et  puis  secondement 
l'innonder  d'une  mer  profonde,  qui  charrioit  force 
monstres  marins,  chargée  de  vaisseaux  armez,  à 
représenter  une  bataille  navalle  ;  et,  tiercement, 
l'aplanir  et  assécher  de  nouveau  pour  le  combat  des 
gladiateurs  ;  et,  pour  la  quatriesme  façon,  la  sabler 
de  vermillon  et  de  slorax  3,  gu  lieu  d'arène*,  pour  y 
dresser  un  festin  solemne  à  tout  ce  nombre  intiny  de 
peuple  :  le  deinieracte  d'un  seul  jour  ; 

quoties  nos  descendentis  arenœ 
Vidimus  in  partes,  ruptâque  voragine  terrœ 
Emersisse  feras,  et  iisdcm  sœpe  latebris 
Aurea  cnm  croceo  creverunt  arbuta  libre. 
Nec  sohim  nobis  silveslria  cernere  monstra 
Contigit,  œqiioreos  ego  cum  certantibus  ursis 
Spectavi  viiulos,  et  eqnorum  nomine  dignum, 
Sed  déforme  pecus  ^. 

1.  «  Voici  la  ceinture  dn  tlié;ltre  ornée  de  pierres  précieuses,  voici 
le  portique  tout  reluisant  d'or.  »  (Calpnrnius,  Eglonaes,  vu,  47.) 

2.  «  Qu'il  s'en  aille,  dit-il,  par  pudeur,  et  qu'il  quitte  les  sièges 
destiué.s  aux  chevaliers,  lui  <|ui  ne  i)aye  pas  le  cens  équestre  tixé  par 
la  loi.  >>  (.luvénal,  lu.  153.) 

3.  Espèce  de  rè.sine  colorée  et  d'odeur  agréable.  —  4.  Sable. 

5.  «  Que  de  lois  avons-nous  vu  une  partie  de  l'arène  s'abaisser,  et 
de  l'abîme  entr'ouvert  sur^'ir  des  bêtes  féroces  et  toute  une  forêt 
d'arbres  d'or  à  lècorce  de  safran  I  Non  seulement  j'ai  vu  dans  nos 
ampliitlicâtres  lis  m'uisires  des  forêts,  mais  aussi  des  phoques  au 
milieu  de  combats  d'ours,  et  le  hideux  troupeau  des  chevaux  ma- 
rins. »  (Calpnrnius,  Eglogues,  vu,  6*.) 
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Quelquefois  on  y  a  faict  naistre  une  haute  montaigne 
plaine  de  fruitiers  et  arbres  verdoyans,  rendans  par 
son  feste  *  un  ruisseau  d'eau,  coniuie  de  la  bouche 
d'une  vive  fontaine.  Quelquefois  on  y  promena  un 
grand  navire  qui  s'ouvroit  et  desprenoit  de  soy- 
mesines,  et,  après  avoir  voniy  de  son  ventre  quatre 
ou  cinq  cens  bestes  à  combat,  se  resserroit  et  s'esva- 
nouissoit,  sans  ayde.  Autresfois,  du  bas  de  cette  place, 
ils  faisoyent  eslancer  des  surgeons  ^  et  filets  d'eau  qui 
rejalissoyent  contremont^,  et,  à  cette  hauteur  infinie, 
alloyent  arrousant  et  embaumant  cette  infinie  multi- 
tude. Pour  se  couvrir  de  l'injure  du  temps,  ils  fai- 
soient  tendre  cette  immense  capacité,  tantost  de 
voiles  de  pourpre  labourez^  à  l'eguille,  tantost  de 
soye  d'une  ou  autre  couleur,  et  les  avançoyent  et 
retiroyent  en  un  moment,  comme  il  leur  venoit  en 
fantasie  : 

QuaDivis  non  modico  calcant  f^pectacula  noie, 
Velareilucuntur,  cum  venit  Hennogmes^. 

Les  rets  aussi  qu'on  meltoit  au  devant  du  peuple, 
pour  le  défendre  de  la  violence  de  ces  bestes  eslan- 
cées,  estoyent  tyssus  d'or  : 

auro  quoque  torta  refulgent 
Retia  6, 

S'il  y  a  quelque  chose  qui  soit  excusable  en  tels 
excez,  c'est  où  l'invention  et  la  nouveauté  fournit 
d'admiration,  non  pas  la  despence. 

En  ces  vauitez  mesme  nous  descouvrons  combien 
ces  siècles  estoyent  fertiles  d'autres  espris  que  ne 
sont  les  nostres.ll  va  de  cette  sorte  de  fertilité  comme 
il  faict  de  toutes  autres  productions  de  la  nature.  Ce 
n'est  pas  à  dire  qu'elle  y  ayt  lors  employé  sou  dernier 
effort.  Nous  n'allons  point,  nous  rodons  plustost.  et 
tournoions  çà  et  là.  Nous  nous  promenons  sur  nos 

l.  Faite.  —  2.  Sources.  —  3.  Ec  Tair.  —  4.  Travaillés. 

5.  «  lîiea  qnnn  soleil  brûlant  calcine  ramphitlièàtre,  on  retire  les 
voiles  clés  que  paraît  Hermogéue.  »  (Martial,  XII,  xxix,  15.) 

6.  «  Et  les  rets  aussi  brillent  de  l'or  dout  ils  sont  tissus.  »  (Calpur- 
nius,  E(]logu,es,  tii,  53.) 
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pas.  Je  crains  que  nostre  cognoissance  soit  foible  en 
tous  ssns,  nous  ne  voyons  ny  gueres  loin,  uy  guère 
arrière  ;  elle  enibrasi^e  peu  et  vit  peu,  courte  et  en 
estauJue  de  temps  et  en  estandue  de  matière  : 

Vixerc  fortes  ante  Agamemnona 
Multi,  sed  omnes  illachrimahUes 

Vrgentur  ignotique  longa 
NocteK 

Et  supera  hélium  Trojanum  et  funera  Trojœ, 
Multi  alias  alii  quoque  res  cecincre  poetœ  -. 

C  Et  la  narration  de  Solon,  sur  ce  qu'il  avoit  apprius 

des  prestres  d'.Egypte  de  la  longue  vie  de  leur  estât  et 
manière  d'apprendre  et  conserver  les  histoires  estran- 
geres,  ne  me  semble  tesmoignage  de  refus  en  cette 
considération.  «  Si  interminatain  in  omnes  partes  ma- 
gnitudinem  regionum  videremus  et  temporum,  in  quarn 
se  injicievs  animus  et  intendens  ita  late  longcque  peregri- 
natur  ut  nullam  oram  ultimi  videat  in  qua  possit  insis- 
îerc  :  in  hac  immensitate  infinita  vis  innumerabilium 
appnreret  furmarum  3.  » 

B  Quand  tout  ce  qui  est  venu  par  rapport  du  passé 
jusqaes  à  nous  seroit  vray  et  seroit  sçeu  par  quelqu'un, 
ce  seroit  moins  que  rien  au  pris  '*  de  ce  qui  est  ignoré. 
Et  de  cette  mesme  image  du  monde  qui  coule  pendant 
que  nous  y  sommes,  combien  chetive  et  racourcie  est 
la  cognoissance  des  plus  curieux  !  Non  seulement  des 
evenemens  particuliers  que  foitune  rend  souvant 
exemplaires  et  poisans  s,  mais  de  Testât  des  grandes 
polices  <5  et  nations,  il  nous  en  eschappe  cent  fois  plus 

1.  «  11  y  a  en  bien  des  héros  avant  Agamemnon,  mais  nous  ne  les 

fileuronspas  et  une  nuit  profonde  nous   les   cache.  »   (llor.,    Odes, 
V,  IX,  25.) 

2.  «  Avant  la  guerre  de  Troie  et  la  ruine  de  cette  ville  beaucoup 
d'autres  iioètes  ont  chanté  d'autres  exploits.  »  (Lucr.,  V,  327.) 

3.  «  S'il  nous  était  donné  de  conteni()ler  rinimensité  sans  bornes  de 
l'espace  et  du  temps,  ou,  se  plongeant  et  s'étendant  de  toutes  parts, 
l'esi)rit  .se  promène  en  tous  sens,  sans  jamais  rencontrer  nue  limite 
qui  arrête  sa  course,  dans  cet  infini  nous  découvririons  un  nombre 
incommensurable  do  fornies.  »  (Cic,  De  tiat.  dcoviuit,  l,  xx.) 

4.  En  comparaison.   —  5.   Ue  poids,  importants.  —  6.  Gouverne- 


ments. 
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qu'il  n'en  vient  à  nostre  science.  Nous  nous  escriions 
du  miracle  de  l'invention  de  nostre  artillerie,  de  nostre 
impression  '  ;  d'autres  homines,  iin  autre  bout  du 
monde  à  la  Chine,  en  jouyssuit  mille  ans  auparavant. 
Si  nous  voyons  autant  du  monde  comme  nous  n'en 
voyons  pas,  nous  apercevrions,  comme  il  est  à  croire, 
une  perpeluele  multiplication  et  vicissitude  de  for- 
mes. Il  n'y  a  rien  de  seul  et  de  rare  eu  esgard  à 
nature,  ouy  bien  eu  esgard  à  nostre  cognoissance,  qui 
est  un  misérable  fondement  de  nos  règles  et  qui  nous 
représente  volontiers  une  tres-fauce  image  des  choses. 
Comme  vainement  nous  concluons  aujourd'hui  l'in- 
clination -  et  la  decre|)ilude  du  monde  par  les  argu- 
ments que  nous  tirons  de  nostre  propre  foiblesse  et 
décadence, 

Jamque  adeo  affecta  est  œtas,  affectâque  tellus^  ; 

ainsi  vainement  concluoit  cettuy  là  sa  naissance  et 
jeunesse,  par  la  vigueur  qu'il  voyoit  aux  espris  de 
son  temps,  abondans  en  nouvelletez  et  inventions  de 
divers  arts  : 

Vernm,  ut  opinor^  hobet  novitatem  summa,  recénsque 
Natura  est  muniH,  neque  pri'Iem  exonlia  cœpit  : 
Quare  etiiim  qnœdam  nunc  artes  expoliuntur, 
Nunc  etiam  augescunt,  nunc  addita  navigiis  sunt 
Multa  *. 

Nostre  monde  vient  d'en  trouver  un  autre  (et  qui 
nous  respond  si  c'est  le  dernier  de  ses  frères,  puis 
que  les  Daemons,  les  Sybilles  et  nous,  avons  ignoré 
cettuy  cy  jusqu'asture  s?)  non  moins  grand,  plain  ^  et 
membru  que  luy,  toutesfois  si  nouveau  et  si  enfant 
qu'on  luy  aprend  encore  son  a,  b,  c:  il  n'y  a  pas 

i.  Imprtmerie.  —  2.  Déclin. 

3.  «  Tant  désormais  notre  âge  n'a  plus  la  même  vigueur,  ni  la 
terre  la  même  fertilité.  >>  (Lucr.,11,  1136.) 

4.  «  A  mon  avis,  l'univers  n'e.st  pas  ancien  ;  le  monde  est  d'origine 
récente,  et  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il  a  |)ris  naissance.  C'est  pour- 
quoi certains  arts  se  développent  encore  aujourdlnii,  et  se  perfection- 
nent encore,  c'est  pourquoi  de  nos  jours  l'art  de  la  navigation  a 
beaucoup  progressé.  »  'Id.,  V,  331.) 

5.  A  cette  heure.  —  6.  Plein,  fourni. 
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cinquante  ans  qu'il  ne  sçavoit  ny  lelLres,  ny  pois,  ny 
mesure,  ny  veslemenls,  ny  bleds,  ny  vignes.  Il  esloit 
encore  loul  nuci  au  yiron,  et  ne  vivoil  que  des  moyens 
de  sa  mère  nourrice.  Si  nous  concluons  bien  de  nostre 
fin  ^  et  ce  poëte  de  la  jeunesse  de  son  siècle,  cet  autre 
monde  ne  faira  qu'entrer  en  lumière  quand  le  nostre 
en  sortira.  L'univers  tomberaen  paralisie  ;  lun  mem- 
bre sera  perclus,  l'autre  en  vigueur.  Bien  craiiis-je 
que  nous  aurons  bien  fort  hasté  sa  déclinaison  -  et  sa 
ruyne  par  nostre  contagion,  et  que  nous  luy  aurons 
bien  cher  vendu  nos  opinions  et  nos  arts.  C'estoit  un 
monde  enfant;  si  ne  l'avons  nous  pas  foité  et  soubniis 
à  nostre  discipline  par  l'avantage  de  nostre  valeur  et 
forces  naturelles,  ny  ne  l'avons  pracliqué^  par  nostre 
justice  et  bonté,  ny  subjugué  par  nostre  magnanimité. 
La  plus  part  de  leurs  responces  et  des  negotiations 
faicles  avec  eux  tesmoignent  qu'ils  ne  nous  devoyent 
rien  en  clarté  d'esprit  naturelle  et  en  pertinence. 
L'espouvenlable  magnificence  des  villes  de  Cusco  et 
de  Me.xico,  et,  entre  plusieurs  ciioses  pareilles,  le 
jardin  de  ce  Roy  où  tous  les  arbres,  les  fruicts  et 
toutes  les  herbes,  selon  l'ordre  et  grandeur  qu'ils  ont 
en  un  jardin,  estoyent  excellemment  formez  en  or  ; 
comme,  en  son  cabinet,  tous  les  animaux  qui  nais- 
soient  en  son  estât  et  en  ses  mers;  et  la  beauté  de 
leurs  ouvrages  en  pierrerie,  en  plunie,  en  colton,  en 
la  peinture,  montrent  qu'ils  ne  nous  cedoient  non 
plus  en  l'industrie.  Mais,  quant  à  la  dévotion,  obser- 
vance des  Idix,  bonté,  libéralité,  loyauté,  franchise, 
il  nous  a  bien  servy  de  n'en  avoir  pas  tant  qu'eux  : 
ils  se  sont  perdus  par  cet  advanlage,  et  vendus,  et 
trahis  eux  mesme.  Quant  à  la  hardiesse  et  courage, 
quant  à  la  fermeté,  constance,  resolution  contre  les 
douleurs  et  la  faim  et  la  mort,  je  ne  craindrois  pas 
d'opposer  les  exemples  que  je  trouverois  parmy  eux 
aux  plus  fameux  exemjiles  anciens  que  nous  ayons  aus 
mémoires  de  nostre  monde  par  deçà*.  Car,  pour  ceu.K 
qui  les  ont  subjuguez,  qu'ils  ostent  les  ruses  et  bate- 
lages  dequoy  ils  se  sont  servis  à  les  piper^,  et  le  juste 

1.  Que  nous  sommes  à  la  fin  du  mondfi.  —  2.  Décliu.  —  3.  Gagné, 
séduit.  —  4.  De  ce  côté-ci  de  l'Océan.  —  5.  Tromper. 
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estonnemeiit  qu'aportoit  à  ces  nations  là  de  voir 
arriver  si  inopinéement  des  gens  barljus,  divers  i  en 
langage,  religion,  en  forme  et  en  contenance,  d'un 
endioicl  du  monde  si  esloigné  et  où  ils  n'avoyent 
jamais  imaginé  qu'il  y  eust  habitation  quelconque, 
montez  sur  des  grands  monstres  iucogneuz,  contre 
ceux  qui  n'avoyent  non  seulement  jamais  veu  de  che- 
val, mais  beste  quelconque  duicte^  à  porter  et  sous- 
tenir  homme  ny  autre  charge;  garnis  d'une  peau 
luysaute  et  dure^  et  d'une  arme  trencliante  et  resplen- 
dissante, coîitre  ceux  qui,  pour  le  miracle  de  la  lueur 
d'un  miroir  ou  d'un  Cousteau,  alloyent  eschangeant 
une  grande  richesse  en  or  et  en  perles,  et  qui  n'a  voient 
ny  science  ny  matière  par  où  tout  à  loisir  ils  sçeus- 
sent  percer  nostre  acier;  adjoustez  y  les  foudres  et 
tonnerres  de  nos  pièces  et  harquebouses,  capables  de 
troubler  Gyesar  mesme,  qui  l'eu  eust'*  surpris  autant 
inexpérimenté,  et  à  cett'  heure,  contre  des  peuples 
nuds,  si  ce  n'est  où  l'invention  estoit  arrivée  de  quel- 
que tissu  de  cotton,  sans  autres  armes  pour  le  plus  que 
d'arcs,  pierres,  bastons  *  et  boucliers  de  bois  ;  *  des  CB 
peuples  surpris,  soubs  couleur  d'amitié  et  de  bonne 
foy,  par  la  curiosité  de  veoir  des  choses  estrangeres 
et  incogneues  :  contez,  dis  je,  aux  conquerans  ^  cette 
disparité  c,  vous  leur  ostez  toute  l'occasion  de  tant  de 
victoires.  Quand  je  regarde  cette  ardeur  indomptable 
dequoy  tant  de  milliers  d'hommes,  femmes  et  enfans, 
se  présentent  et  rejettent  à  tant  de  fois  aux  dangers 
inévitables,  pour  la  delïence  de  leurs  dieux  et  de 
leur  liberté;  céte  généreuse  obstination  de  souffrir 
toutes  extremilez  et  difficultez,  et  la  mort,  plus  volon- 
tiers que  de  se  soubmettre  à  la  domination  de  ceux 
de  qui  ils  ont  esté  si  honteusement  abusez,  et  aucuns 
choisissans  plustost  de  se  laisser  défaillir  par  faim  et 
par  jeusne,  estans  pris,  que  d'accepter  le  vivre  des 
mains  de  leurs  ennemis,  si  vilement  victorieuses, 
je  prévois  que,  à  qui  les  eust  attaquez  pair  à  pair,  et 
d'armes,  et  d'expérience,  et  de  nombre,  il  y  eust  faict 

i.  Différents  d'eux,  étranges.  —  2.  Dressée.  —  3.  La  cuirasse,  le 
casque,  etc.  —  4.  Si  on  Ten  eût.  —  5.  Mettez  au  compte  des  conqué- 
rants. —  6.  Inégalité,  supériorité. 
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aussi  dangereux,  et  plus,  qu'en  autre  guerre  que  nous 
voyons. 

Que  n'est  tombée  soubs  Alexandre  ou  soubs  ces 
anciens  Grecs  et  Romains  une  si  noble  conqueste,  et 
une  si  grande  mutation  et  altération  de  tant  d'em- 
pires et  de  peuples  soubs  des  mains  qui  eussent 
doucement  poly  et  défriché  ce  qu'ilyavoit  de  sau- 
vage, et  eussent  conforté  et  promeu  les  bonnes 
semences  que  nature  y  avoit  produit,  meslant  non 
seulement  à  la  culture  des  terres  et  ornement  des 
villes  les  arts  de  deçà  i,  en  tant  qu'elles  y  eussent  esté 
nécessaires,  mais  aussi  meslant  les  vertus  Grecques 
et  Romaines  aux  originelles  du  pays!  Quelle  répara- 
tion eust  ce  esté,  et  quel  amendement  à  toute  cette 
machine,  que  les  premiers  exemples  et  deporte- 
mens2  nostres  qui  se  sont  présentez  par  delà  eussent 
appelé  ces  peuples  à  l'admiration  et  imitation  de  la 
verîu  et  eussent  dressé  entre  eux  et  nous  une  frater- 
nele  société  et  intelligence  !  Combien  il  eust  esté  aisé 
de  faire  son  profit  d'ames  si  neuves,  si  affamées  d'ap- 
prentissage, ayant  pour  la  plus  part  de  si  beaux 
commeucemens  naturels!  Au  rebours,  nous  ncuis 
sommes  servis  de  leur  ignorance  et  inexpérience  à 
les  plier  plus  facilement  vers  la  trahison,  luxure, 
avarice  et  vers  toute  sorte  d'inhumanité  et  de  cruauté, 
à  l'exemple  et  patron  de  nos  meurs.  Qui  n)it  jamais 
à  tel  pris  le  service  de  la  mercadence^  et  de  la  tra- 
fique ?  Tant  de  villes  rasées,  tant  de  nations  extermi- 
nées, tant  de  millions  de  peuples  passez  au  (il  de 
l'espée,  et  la  [)lus  riche  et  belle  partie  du  munde 
bouleversée  pour  la  negolialion  des  perles  et  du 
poivre  :  niechanif|ues*  victoires.  Jamais  l'ambition, 
jansais  les  inimitiez  publiques  ne  poussèrent  les 
homme  les  uns  contre  les  autres  à  si  horribles  hosli- 
litez  et  calamitez  si  misérables. 

En  costoyant  la  mer  à  la  queste  de  leurs  mines, 
aucuns  Espagnols  prindrent  terre  en  une  contrée 
fertile  et  plaisante,  fort  habitée,  et  firent  à  ce  peuple 
leurs   remonstrances  accoustumées  :  Qu'ils  estoient 

l.  De  ce  côté-ci  de  l'Océan.  —  2.  Conduite.  —  3.  Commerce. 
4.  Viles,  pauvres. 
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gens  paisibles,  venans  de  loingtains  voyages,  envoyez 
de  la  part  du  Roy  de  Castille,  le  plus  grand  Prince 
de  la  terre  habitable,    auquel  le  Pape,  représentant 
Dieu  eu  terre,  avoit  donné  la  principauté  de  toutes 
les  Indes;  Que,  s'ils  vouloient  luy  estre  tributaires, 
ils  seroient  tres-benignenient  traictez  ;   leur   denian- 
doient  des  vivres  pour  leur  nourriture  et  de  l'or  pour 
le  besoiug  de  quelque  médecine;  leur  remontroient 
au  demeurant  la  créance  d'un  seul  Dieu  et  la  vérité 
de    nostre    religion,    laquelle   ils   leur   conseilloient 
d'accepter,  y  adjoustans  quelques  menasses.   La  res- 
ponce  fut  telle  :  Que,  quand  à  estre  paisibles,  ils  n'en 
portoient  pas  la  mine,  s'ils  l'estoiem  ;    Quand  à  leur 
Roy,  puis  qu'il  demandoit,  il  devoit  estre  indigent  et 
nécessiteux  ;  et  celuy  qui  luy  avoit  faict  celte  distri- 
bution i,    homme   aymant  dissention,  d'aller  donner 
à  un   tiers   chose  qui   n'estoit    pas   sienne,    pour   le 
mettre    en    débat  contre   les    anciens    possesseurs; 
Quant  aux  vivres,  qu'ils  leur  en  fourniroient  ;  D'or, 
ils  en  avoient  peu,  et  que  c'estoit  chose   qu'ils  met- 
toient  en  nulle  estime,  d'autant  qu'elle  estoit  inutile 
au  service  de  leur  vie,  là  où  -  tout  leur  soin  regardoit 
seulement  à  la  passer  lieureusement  et  plaisamment; 
pourtant  ce  qu'ils  en  pourroient  trouver,  sauf  ce  qui 
estoit  employé  au   service  de   leurs  dieux,  qu'ils  le 
prinssent  hardiment  ;  Quant  à  un  seul  Dieu,    le  dis- 
cours leur   en  avoit  pieu,   mais  qu'ils  ne  vouloient 
changer  leur  religion,  s'en  estans  si  utilement  servis 
si  long  temps,  et  qu'ils  n'avoient  accoustumé  prendre 
conseil  que  de  leurs  amis  et  connoissans  ;  Quant  aux 
menasses,  c'estoit  signe  de  faute  de  jugement  d'aller 
menassant  ceux  desquels  la  nature  et    les   moyens 
estoient  inconneux;    Ainsi   qu'ils  se  despeschassent 
prompteujent  de  vuyder  ^  leur  terre,  car  ils  n'estoient 
pas  accoustumez  de  prendre  en   bonne  part  les  hon- 
nestetez  et  remoustrances  de  gens  armez  et  estran- 
gers  ;  autrement,   qu'on  feroit  d'eux  comme  de  ces 
autres,   leur  montrant   les  testes  d'aucuns   hommes 
justiciez  autour  de  leur  ville.  Voilà  un  exemple  de  la 

i.  f.e  Pape,  qui  leur  avait  donné  les  Indes.  —  2.  Tandis  que. 
3.  Quitter. 
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balbucie  de  celte  enfance^.  Mais  tant  y  a  que  ny  en 
ce  lieu  là  ny  en  plusieurs  autres,  où  les  Espagnols  ne 
trouvèrent  les  marcliauclises  qu'ils  cerchoient,  ils  ne 
feirenlarrest  ny  entreprise,  quelque  autre  commodité 
qu'il  y  eust,  lesmoing  mes  Cannibales 2. 

Des  deux  les  plus  puissans  monarques  de  ce  monde 
là,  et,  à  l'avauture,  de  cetluy-cy,  Roys  de  tant  de 
Roys,  les  derniers  qu'ils  enchâssèrent,  celny  du  Féru, 
ayant  esté  pris  en  une  bataille  et  mis  à  une  rançon 
si  excessive  qu'elle  surpasse  toute  créance,  et  celle  là 
fidellement  payée,  et  avoir  donné  par  sa  conversa- 
tion 3  signe  d'un  courage  franc '%  libéral  et  constant, 
et  d'un  entendement  net  et  bien  composé,  il  print 
envie  aux  vainqueurs,  après  en  avoir  tiré  un  million 
trois  cens  vingt  cinq  mille  cinq  cens  poisant  d'or,  outre 
l'argent  et  autres  choses  qui  ne  montèrent  pas  moins, 
si  que  leurs  chevaux  n'alloient  plus  ferrez  que  d'or 
massif,  de  voir  encores,au  pris  de  quelque  desloyauté 
que  ce  fut,  quel  pouvoit  estre  le  reste  des  Ihresors  de 

C      ce  Roy,  *  et  jouyr  librement  de  ce  qu'il  avoit  réservé. 

B  On  luy  apposta^  une  fauce  accusation  et  preuve, 
qu'il  desseignoit  *5  de  faire  souslever  ses  provinces 
pour  se  remettre  en  liberté.  Surquoy,  par  beau  juge- 
ment de  ceux  mesme  qui  luy  avoient  dressé  cette 
trahison,  on  le  condemna  à  estre  j)endu  et  estrauglé 
publi(|uemeut,  luy  ayant  faict  racheter  le  tourment 
d'eslre  hruslé  tout  vif  par  le  baptesme  qu'on  luy 
donna  au  supplice  mesme.  Accident  horrible  et 
inouy,  qu'il  soulïrit  pourtant  sans  se  démentir  ny 
de  contenance  ny  de  parole,  d'une  forme  et  gravité 
vrayement  royalle.  Et  puis,  pour  endormir  les  peu- 
ples estonnez  et  transis  de  chose  si  eslrange,  on 
contrefit  un  grand  deuil  de  sa  mort,  et  luy  ordonna 
l'on  des  somptueuses  funérailles. 

L'autre,  Roy  de  Mexico,  ayant  long  temps  défendu 
sa  ville  assiégée  et  montré  en  ce  siège  tout  ce  que 
peut  et  la  souffrance  "  et  la  persévérance,  si  onques 
prince  et  peuple  le  montra,  et  son  malheur  l'ayant 

1.  Ces  préteniius  enfants.  —  2.  Les  Cannibales  dont  Montaigne  a 
parlé  au  livre  1,  cliap.  xxxi.  —  3.  Commerce.  —  4.  Cœur  libre. 
5.  Macliina.  —6.  Avait  le  dessein.  —  7.  Endurance. 
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rendu  vil  eulre  les  mains  des  ennemis,  avec  capitu- 
lation d'estre  traité  eu  Roy  (aussi  ne  leur  lit-il  rien 
voir,  en  la  prison,  indigne  de  ce  lillro)  ;  ne  trouvant 
poinct  après  cette  victoire  tout  l'or  qu'ils  s'esloient 
promis,  après  avoir  tout  remué  et  tout  fouillé,  se 
mirent  à  en  cerclier  des  nouvelles  par  les  plus  aspres 
geines*  dequoy  ils  se  peurent  ad  viser,  sur  les  prison- 
niers qu'ils  teuoient.  Mais,  n'ayant  l'ieu  profité,  trou- 
vant des  courages  plus  forts  que  leurs  torments,  ils 
en  vindrent  en  fin  à  telle  rage  que,  contre  leur  foy  ^ 
et  contre  tout  droit  des  gens,  ils  condamnèrent  le  Roy 
mesme  t't  l'un  des  principaux  seigneurs  de  sa  court 
à  la  geine  en  présence  l'un  de  l'autre.  Ce  seigneur,  se 
trouvant  forcé  de  la  douleur,  environné  de  braziers 
ardens,  tourna  sur  la  fin  piteusement  sa  veue  vers 
son  maistre,  comme  pourlny  demander  mercy  de  ce 
qu'il  n'en  pouvoit  plus.  Le  Roy,  plantant  fièrement  et 
rigoureusement  les  yeux  sur  luy,  pour  reproche  de 
sa  laschelé  et  pusillanimité,  luy  dict  seulement  ces 
mots,  d'une  voix  rude  et  feime  :  Et  moy,  suis-je  dans 
un  bain  ?  suis-je  pas  plus  à  mon  aise  que  toy  ?  Celuy- 
là,  soudain  après,  succomba  aux  douleurs  et  mourut 
sur  la  place.  Le  Roy,  à  demy  rosty,  fut  emporté  de  là, 
non  tant  par  pitié  (car  quelle  pitié  toucha  jamais  des 
âmes  qui,  pour  la  doubleuse  infornintion  de  quelque 
vase  d'or  à  piller,  fissent  griller  devant  leurs  yeux  un 
homme,  non  qu'un ^  Roy  si  grand  et  en  fortune  et  en 
mérite),  mais  ce  fut  que  sa  constance  reudoit  de  plus 
en  plus  honteuse  leur  cruauté.  Ils  le  pendirent  depuis, 
ayant*  courageusement  entrepris  de  se  délivrer  par 
armes  d'une  si  longue  captivité  et  subjection,  où  il  fit 
sa  fin  digne  d'un  magnanime  prince. 

A  une  autrefois,  ils  mirent  brusler  pour  un  coup, 
en  mesMie  feu,  quatre  cens  soixante  hommes  tous 
vifs,  les  quatre  cens  du  commun  peuple,  les  soixante 
des  principaux  seigneurs  d'une  province,  prisonniers 
de  guerre  simplement.  Nous  tenons  d'eux-mesmes 
ces  narrations,  car  ils  ne  les  advouent  pas  seulement, 
ils  s'en  ventent  et  les  preschent.  Seroit-ce  pour  tes- 

1.  Tortures.  —  2.  Parole   donaée.  —3.  Bien  plus,  un.  —  4.  Alors 
qu'il  avait. 
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nioignage  de  leur  justice  ou  zèle  envers  la  religion  ? 
Certes,  ce  sont  voyes  trop  diverses  *  et  ennemies  d'une 
si  Siiincte  Im.  S'ils  se  fussent  proposés  d'estendre 
nostre  foy,  ils  eussent  considéré  que  ce  n'est  pas  en 
possession  de  terres  qu'elle  s'anjplifie,  mais  en  pos- 
session d'hommes,  et  se  fussent  trop  contentez  des 
meurtres  que  la  nécessité  de  la  guerre  apporte,  sans  y 
mesler  indifïeremment  une  boucherie,  comme  sur 
des  bestes  sauvages,  universelle,  autant  que  ie  fer  et 
le  feu  y  ont  peu  attaindre,  n'en  ayant  conservé  par 
leur  dessein  qu'autant  qu'ils  en  ont  voulu  faiie  de 
misérables  esclaves  pour  l'ouvrage  et  service  de  leurs 
minières:  si  que  plusieurs  des  chefs 2  ont  esté  punis 
à  Uiort,  sur  les  lieux  de  leur  conqueste,  par  ordon- 
nance des  Rois  de  Castille,  justement  ofïencez  de 
l'horreur  de  leurs  deportemens^,  et  quasi  tous  deses- 
timez et  mal-voulus ''».  Dieu  a  meritoirement  permis 
que  ces  grands  pillages  se  soient  absorbez  par  la  mer 
en  les  ti-ansportant,  ou  par  les  guerres  intestittes 
dequoy  ils  se  sont  entremangez  entre  eux,  et  la  plus 
part  s'enterrèrent  sur  les  lieux,  sans  aucun  fruict  de 
leur  victoii-e. 

Quant  à  ce  que  la  recepte,  et  entre  les  mains  d'un 
prince  mesiiager  et  prudent  s,  respond  si  peu  à  l'es- 
pérance qu'on  en  donna  à  ses  prédécesseurs,  et  à 
cette  première  abondance  de  richesses  qu'on  ren- 
contra à  l'abord  de  ces  nouvelles  terres  (car,  encore 
qu'on  en  retire  beaucoup,  nous  voyons  que  ce  n'est 
rien  au  pris  •'•de  ce  (|ui  s'en  devoit  attendre),  c'est 
que  l'usage  de  la  monnoye  estoit  entièrement  in- 
conneu,  et  que  par  conséquent  leur  or  se  trouva  tout 
assemblé,  n'estant  en  autre  service  que  de  montre  et 
de  parade,  comme  U!i  meuble  réservé  de  père  en  fils 
par  plusieurs  puissants  Koys,  qui  espuisoieut  tous- 
jours  leurs  mines  pour  faire  ce  grand  monceau  de 
vases  et  statues  à  l'ornement  de  leurs  palais  et  de 
leurs  temples,  au  lieu  que  nostre  or  est  tout  en  em- 
ploite'^et  en  commerce.  Nous  le  menuisons  et  alte- 

l.  Coptraires.  —  2.  Des  chefs  espagnols.  —  3.  Leur  conduite. 
4.  Haïs.  —  5.  Pliillppe  H,  roi  d'Kspap;ne,  alors  sur  le  trône.—  6.  En 
comparaison.  —  7.  En  usage,  en  monnaie. 
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rons  ea  mille  formes,  respamlons  et  dispersons.  Ima- 
ginons que  nos  Roys  amoncelassent  ainsi  tout  l'or 
qu'ils  puurroieiit  trouver  en  plusieurs  siècles,  et  le 
gardassent  immobile. 

Ceux  du  Royaume  de  Mexico  esloieut  aucunement 
plus  civilisez  el  plus  artistes  que  n'estoienl  les  autres 
nations  de  là.  Aussi  jugeoienl-ils,  ainsi  (jue  nous, 
que  l'univers  fut  proche  de  sa  fin,  et  eu  prindrent 
pour  signe  la  désolation  (jue  nous  y  appûrlau)es.  Ils 
croyoyent  que  l'estre  du  monde  se  départ^  en  cinq 
aages  el  eu  la  vie  de  cinq  soleils  consécutifs,  desquels 
les  quatre  avoient  desjà  fourny  leur  temps,  et  que 
celuy  ([ui  leur  esclairoit  estoit  le  ciuquiesme.  Le 
premier  périt  avec  toutes  les  autres  créatures  par 
universelle  inondation  d'eaux  ;  le  second,  par  la 
cheute  du  ciel  sur  nous,  qui  estoufïa  toute  chose 
vivante,  auquel  aage  ils  assignent  les  géants,  et  eu 
firent  voir  aux  Espagnols  des  ossements  à  la  propor- 
tion desquels  la  stature  des  hommes  revenoit  à  vingt 
paumes  de  hauteur;  le  troisiesme,  par  feu  qui  em- 
brasa et  consuma  tout  ;  le  quatriesme,  par  une 
émotion  2  d'air  et  de  veut  qui  abbatit  jusques  à  plu- 
sieurs montaigties  :  les  hommes  n'eu  moururent 
poincl,  mais  ils  furent  changez  eu  magots  (quelles 
impressions  ne  soulïre  ^  la  lâcheté  de  l'humaine 
créance  !)  ;  après  la  mort  de  ce  quatriesme  Soleil,  le 
monde  fut  vingt-cinq  ans  en  perpétuelles  ténèbres, 
au  quinziesme  desquels  fut  créé  uu  homme  et  une 
femme  qui  refeirent  l'humaine  race  ;  dix  ans  après,  à 
certain  de  leurs  jours,  le  Soleil  parut  uouvellemeut 
créé  ;  et  commence,  depuis,  le  compte  de  leurs  années 
par  ce  jour  là.  Le  troisiesme  jour  de  sa  création, 
moururent  les  Dieux  anciens  ;  les  nouveaux  sont 
nays  depuis,  du  jour  à  la  journée'^.  Ce  qu'ils  estiment 
de  la  manière  que  ce  dernier  Soleil  pei-ira,  mon  au- 
theur  n'en  a  rien  appris.  Mais  leur  nombre  de  ce 
quatriesme  changement  rencontre  à^  celte  grande 
Gonjonction  des  astres   qui   produisit,   il  y  a  huict 


1.  Partage.  —  2.  .'agitation  (tempête).  —  3.  Quelles  opinions  n'ac- 
cepte. —  4.  Peu  à  peu.  —  5.  Coucorde  avec. 
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cens  laiU  d'ans,  selon  que  les  Aslrologiens  estiment, 
plusieurs  grandes  altérations  et  nouvelletez  au  monde. 

Quant  à  la  pompe  et  magnificence,  par  où  je  suis 
entré  en  ce  propos,  ny  Graece,  ny  Romme,  ny /Egypte 
ne  peut,  soit  en  utilité,  ou  tlilllculté,  ou  noblesse, 
comparer  aucun  de  ses  ouvrages  au  ciiemiu  qui  se 
voit  au  Peru,  dressé  par  les  Roys  du  pays,  depuis  la 
ville  de  Quito  jusques  à  celle  de  Cusco  (il  y  a  trois 
cens  lieues),  droict,  uny,  large  de  vingt-cinq  pas, 
pavé,  revestu  de  coslé  et  d'autre  de  belles  et  liantes 
murailles,  et  le  long  d'icelles,  par  le  dedans,  deux 
ruisseaux  perennes^,  bordez  de  beaux  arbres  qu'ils 
nomment  molly.  Où  ils  ont  trouvé  des  montaignes  et 
rochers,  ils  les  ont  taillez  et  applanis,  et  comblé  les 
fondrières  de  pierre  et  chaux.  Au  chef  de  chasque 
journée-,  il  y  a  de  beaux  palais  fournis  de  vivres,  de 
vestements  et  d'armes,  tant  pour  les  voyageurs  que 
pour  les  armées  qui  ont  à  y  |)asser.  En  l'estimation  de 
cet  ouvrage,  j'ay  compté  la  diffjculté,  qui  est  particu- 
lièrement considérable  en  ce  lieu  là.  Ils  ne  bastis- 
soient  poinct  de  moindres  pierres  que  de  dix  pieds  en 
carré  ;  il  n'avoient  autre  moyen  de  charrier  qu'à  force 
de  bras,  en  traînant  leur  charge  ;  et  pas  seulement 
l'art  d'eschafauder,  n'y  sçachant  autre  finesse  que  de 
hausser  autant  de  terre  contre  leur  bastiment, 
comme  il  s'esleve,  pour  l'osier  après. 

Retombons  à  nos  coches.  En  leur  place,  et  de  toute 
autre  voiture  •',  ils  se  faisoient  porter  par  les  hommes 
et  sur  leurs  espaules.  Ce  dernier  Roy  du  Peru,  le  jour 
qu'il  fut  pris,  estoit  ainsi  porté  sur  des  braucars  d'or, 
et  assis  dans  une  cheze  d'or,  au  milieu  de  sa  bataille  *. 
Autant  qu'on  tuoit  de  ces  porteurs  pour  le  faii'e  choir 
à  bas,  car  on  le  vouloit  prendre  vif,  autant  d'autres, 
et  h  l'envy,  prenoient  la  place  des  morts,  de  façon 
qu'on  ne  le  peut  onques  abbatre,  (juelque  nienrtre 
qu'on  fit  de  ces  gens  là,  jusques  à  ce  qu'un  homme 
de  cheval  l'alla  saisir  au  corps,  et  l'avalla^  par  terre. 


\.  Continus  (fini  ne  tarissent  pas).  —2.  An  bont  de  chaque  jonrnée 
de  marche,  de  chaiiue  étape.  —  3.  Mode  de  transport.  —  t.  Troupe. 
5.  Abattit. 
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Les  allusions  précises  font  défaut  pour  dater  cet  essai.  On 
peut  admettre  cependant  quMl  a  de  grandes  chances  d"être 
contemporain  de  l'essai  précédent  :  dans  tous  les  deux,  en 
effet,  on  trouve  des  emprunts  au  De  honesta  disciplina  de 
Crinitus,  et  il  semiiîe  qu'on  n'en  trouve  que  dans  ces  deux-là. 

DE   l'incommodité   DE   LA    GRANDEUR. 

Puisque  nous  ne  la  pouvons  aveindre^  vengeons  B 
nous  à  en  niesdire.  Si  n'est  pas 2  entièrement  mesdire 
de  quelque  chose,  d'y  trouver  des  defïauts  ;  il  s'en 
trouve  eu  toutes  choses,  pour  belles  et  désirables 
qu'elles  soyent.  En  gênerai,  elle  a  cet  évident  avan- 
tage qu'elle  se  ravalle^  quand  il  luy  plaisl,  et  qu'à 
peu  près  elle  a  le  chois  de  l'une  et  l'autre  condition  : 
car  on  ne  tonilje  pas  de  toute  hauteur  ;  il  en  est  plus 
desquelles  on  peut  descendre  sans  tomber.  Bien  me 
semble  il  que  nous  la  faisons  trop  valoir,  et  trop 
valoir  aussi  la  resolution  de  ceux  que  nous  avons  ou 
veu  ou  ouy  dire  l'avoir  mesprisée,  ou  s'en  estre 
desmis  de  leur  propre  dessein.  Son  essence  n'est  pas 
si  évidemment  commode,  qu'on  ne  la  puisse  refuser 
sans  miracle.  Je  trouve  l'eiïort  bien  difïiciie  à  la  souf- 
france des  maux  ;  mais,  au  contentement  d'une  mé- 
diocre mesure  de  fortune  et  fuite  de  la  grandeur,  j'y 
trouve  fort  peu  d'affaire*.  C'est  une  vertu,  ce  me 
semble,  où  moy,  qui  ne  suis  qu'un  oyson,  arriverois 
sans  beaucoup  de  contention  ^.  Que  doivent  faire  ceux 
qui  mettroyent  encores  en  considération  la  gloire 
qui  acconipaigne  ce  refus,  auquel  il  peut  escheoir 
plus  d'ambition  qu'au  désir  mesme  et  jouyssaiice  de 
la  grandeur  :  d'autant  que  l'ambition  ne  se  conduit 
jamais  mieux  selon  soy  que  par  une  voye  esgarée^ 
et  inusitée  ? 


l.  Atteindre.  —  2.  Encore  n'est-ce  pas.  —  3.  Se  rabaisse.  —  4.  De 
difficulté.  —  5.  Effort.  —  6.  Eloignée  des  chemins  communs. 
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J'esguise  mon  courage  vers  la  patience,  je  l'allciblis 
vers  le  désir.  Autant  ay-je  à  souhaiter  qu'un  autre,  et 
laisse  à  mes  souhaits  autant  de  liberté  et  d'indiscré- 
tion ;  mais  pourtant  si  ne  m'est-il  jamais  advenu  de 
souhaiter  ny  empire  ny  Royauté,  ny  l'eminence  de 
ces  iiautes  foituues  et  commenderesses.  Je  ne  vise 
pas  de  ce  costé  là,  je  m'ayme  trop.  Quand  je  pense  à 
croistre.  c'est  bassement,  d'une  accroissance  con- 
trainte 1  et  couarde,  proprement  pour  moy,  en  reso^ 
lutionS^  en  prudence,  en  sauté,  en  beauté,  et  en 
richesse  encore.  Mais  ce  crédit,  cette  auclorité  si 
puissante  foule  ^  mon  imagination.  Et,  tout  à  l'oppo- 
site  de  l'autre  ^,  m'aimerois  à  l'avanture  mieux  deu- 
xiesme  ou  troisiesmeà  Perigeux  que  premier  à  Paris  ; 
au  moins,  sans  mentir,  mieux  troisiesme  à  Paris,  que 
premier  en  charge.  Je  ne  veux  ny  débattre  avec  un 
huissier  de  porte,  misérable  inconu,  ny  faire  fendre 
en  adoration  les  presses  ^  où  je  passe.  Je  suis  duit*^  à 
un  eslage  moyen,  comme  par  mon  sort,  aussi  par 
mon  goust.  *  Et  ay  montré,  en  la  conduitte  de  ma  vie 
et  de  mes  entreprinses,  que  j'ay  plustost  fuy  qu'au- 
trement'' d'enjamber  par  dessus  le  degré  de  fortune 
auquel  Dieu  logea  ma  naissance.  Toute  constitution 
naturelle  s  est  pareillement  juste  et  aisée. 

J'ay  ainsi  l'ame  poltrone,  que  je  ne  mesure  pas  la 
bonne  fortune  selon  sa  hauteur  ;  je  la  mesure  selon 
sa  facilité. 

Mais  si  je  n'ay  point  le  cœur  gros  assez,  je  l'ay  à 
l'equipollent  ^  ouvert,  et  qui  m'ordonne  de  publier 
hardiment  sa  foiblesse.  Qui  me  donneroit  à  con- 
férer i^*  la  vie  de  L.  Thorius  Balbus,  gallant  homme, 
beau,  sçavant,  sain,  entendu  et  abondant  en  toute 
sorte  de  cominonilez  et  plaisirs,  conduisant  une  vie 
tranquille  et  toulc  sienne,  l'ame  bien  préparée  contre 
la  mort,  la  superstition,  les  douleurs  et  autres  eucom- 
briers  ^^  de  l'humaine  nécessité,  mourant  en  fin  en 
bataille,  les  armes  à  ki  main,  pour  la  défense  de  son 


1.  Restreinte.  —  2.  Fermeté.  —  3.  Presse,  opprime.  —  4.  Cé- 
sar. —  5.  Foules.  —  G.  Habitué.  —  7.  Que  lait  autre  ciiose  (que 
désiré).  —  S.  Tout  ce  qui  est  établi  conforuiéuient  à  la  nature,  ii  la 
naissance.  —  9.  Kn  couipensaliou.  —  10.  Comparer.  —  11.  Entraves. 
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païs,  d'une  part  ;  et  d'autre  part  la  vie  de  M.  Regulus, 
ainsi  grande  et  hautaine  '  que  cliacun  la  connoit,  et 
sa  fin  admirable;  l'une  sans  nom,  sans  dignité,  l'autre 
exemplaire  et  glorieuse  à  merveilles  :  j'en  diroy  certes 
ce  qu'en  dict  Cicero,  si  je  sçavoy  aussi  bien  dire  que 
luy.  Mais  s'il  me  les  falloit  coucher  sur  la  mienne,  je 
diroy  aussi  que  la  piemiere  est  autant  selon  ma  portée 
et  selon  mon  désir  que  je  conforme  à  ma  portée, 
comme  la  seconde  est  loingau  delà  ;  qu'à  cette  cy  je 
ne  puis  advenir  que  par  vénération,  j'adviendroy 
volontiers  à  l'autre  par  usage. 

Retournons  à  nostre  grandeur  temporelle,  d'où 
nous  sommes  partis. 

Je  suis  desgous  té  de  maistrise  et  active  et  passive  -.  B 
Otanez,  I'hm  des  sept  qui  avoient  droit  de  prétendre  C 
au  royaume  de  Perse,  print  un  party  que  j'eusse  prins 
volontiers:  c'est  qu'il  quitta  à  ses  compagnons  son 
droit  d'y  pouvoir  arriver  par  élection  ou  par  sort, 
pourveu  que  luy  et  les  siens  vescussent  en  cet  empire 
hors  de  toute  subjection  et  maistrise,  sauf  celle  des 
loix  antiques,  et  y  eussent  toute  liberté  qui  ne  por- 
teroit  préjudice  à  icelles,  impatient  ^  de  commander 
comme  d'estre  commandé. 

Le  plus  aspre  et  difficile  mestier  du  monde,  à  mon  B 
gré,  c'est  faire  dignement  le  Roy.  J'excuse  plus  de 
leurs  fautes  *  qu'on  ne  faict  communéement,  en  con- 
sidération de  l'horrible  poix  de  leur  charge,  qui 
m'estonne^.  Il  est  difficile  de  garder  mesure  à  une 
puissance  si  desmesurée.  Si  est  ce  que  c'est,  envers 
ceux  mesme  qui  sont  de  moins  excellente  nature, 
une  singulière  incitation  à  la  vertu  d'estre  logé  ea 
tel  lieu  où  vous  ne  faciez  aucun  bien  qui  ne  soit  mis 
en  registre  et  en  conte,  et  où  le  moindre  bien  faire 
porte  sur  tant  de  gens,  et  où  vostre  suffisance,  comme 
celle  des  prescheurs,  s'adresse  principalement  au 
peuple,  juge  peu  exacte,  facile  à  piper '^,  facile  à  con- 
tenter. Il  est  peu  de  choses  ausquelles  nous  puissions 

1.  Elevée.  —  2.  De  celle  qu'on  exerce  comme  de  celle  qu'on  sup- 
porte. —  3.  Ne  supportant  pas.  —  4.  Des  fautes  des  rois.—  5.  Confond 
ma  raison.  —  6.  Tromper. 
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donner  le  jugement  syncere,  parce  qu'il  en  est  peu 
ausquelles,  eu  (juelque  façon,  nous  n'ayons  particulier 
interest.  La  supériorité  et  infériorité,  la  maistrise  et 
la  subjection,  sont  obligées  ^  à  une  naturelle  envie  et 
contestation  ;  il  faut  qu'elles  s'entrepillent^  perpé- 
tuellement. Je  ne  crois  ny  luneny  l'autre  des  droicts 
de  sa  compaigne  :  laissons  en  dire  à  la  raison,  qui 
est  inflexible  et  impassible,  quand  nous  en  pourrons 
finers.  Je  feuillelois,  il  n'y  a  pas  un  mois,  deux  livres 
escossois  se  conibatlans  sur  ce  subject  :  le  populaire 
rend  le  Roy  de  pire  condition  qu'un  charretier;  le 
monarchique  le  loge  quelques  brasses  au  dessus  de 
Dieu  en  puissance  et  souveraineté. 

Or  l'incommodité  de  la  grandeur,  que  j'ay  pris  icy 
à  remarquer  par  quelque  occasion  qui  vient  de  m'en 
advertir,  est  celte  cy.  Il  n'est  à  l'avanture  rien  plus 
plaisant  au  commerce  des  hommes  que  les  essays  que 
nous  faisons  les  uns  contre  les  autres,  par  jalousie 
d'honneur  et  de  valeur,  soit  aux  exercices  du  corps, 
ou  de  l'esprit,  ausquels  la  grandeur  souveraine  n'a 
aucune  vraye  part.  A  la  vérité,  il  m'a  semblé  souvent 
qu'à  force  de  respect  on  y  traicte  les  Princes  desdai- 
gneusement  et  injurieusemenf^.  Car  ce  dequoy  je 
m'ofïençois  infiniement  en  mon  enfance,  que  ceux  fiui 
s'exerçoyent  avec  moy  espaignassent  de  s'y  employer 
à  bon  escient 5,  pour  me  trouver  indigne  contre  qui 
ilss'efïorçassent,  c'est  ce  qu'on  voit  leur  advenir  tous 
les  jours,  chacun  se  trouvant  indigue  de  s'efforcer 
contre  eux.  Si  on  rêcognoist  qu'ils  ayent  tant  soit 
peu  d'atïectionC  à  la  victoire,  il  n'est  celuy  qui  ne  se 
travaille  à  la  leur  prester,  et  qui  n'aime  mieux  trahir 
sa  gloire  que  d'ofïenser  la  leur  :  on  n'y  employé 
qu'autant  d'effort  qu'il  en  faut  pour  servir  à  leur  hon- 
neur. Quelle  part  ont-ils  à  la  meslée,  en  laquelle 
chacun  est  pour  eux  ?  Il  me  semble  voir  ces  paladins 
du  temps  passé  se  presentans  aus  joustes  et  aus  com- 
bats avec  des  corps  et  des  armes  faëes".  Brisson, 
courant  contre  Alexandre,  se  feingnit  en^  la  course  ; 

1.  Assujetties.  —  2.  S'entr'attaquent.  —  3.  Régler,  décider. 

4.  Jnjustement.  —  5.  Sérieusement.  —  6.  Désir.—  7.  Eucluintées. 

8.  Renonça  à. 
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Alexaûdre  l'en  tança,  mais  il  luy  en  devoit  faire  donner 
le  foet.  Pour  celte  considération,  Carneades  disoit 
que  les  enfans  des  Princes  n'apprennent  rien  à  droict  * 
qu'à  manier  des  chevaux,  d'autant  que  en  tout  autre 
exercice  chacun  fleschit  soubs  eux  et  leur  donne  gai- 
gné  ;  mais  un  cheval,  qui  n'est  ny  flateur  ny  courti- 
sans verse  le  fils  du  Roy  à  terre  comme  il  feroitle  fils 
d'un  crocheteur.  Homère  a  esté  contrainct  de  consentir 
que  Venus  fut  blessée  au  combat  de  Troye,  une  si 
douce  saincte,  et  si  délicate,  pour  luy  donner  du  cou- 
rage et  de  la  hardiesse,  qualilez  qui  ne  tombent 
aucunement  en  ceux  qui  sont  exempts  de  danger.  On 
faict  courroucer,  craindre,  fuyr  les  dieux,  s'en  jalou- 
ser, se  douloir-  et  se  passionner,  pour  les  honorer 
des  vertus  qui  se  bastissent  entre  nous  de  ces  imper- 
fections. Qui  ne  participe  au  hazard  et  difficulté,  ne 
peut  prétendre  interest  à  l'honneur  et  plaisir  qui  suit 
les  actions  hazardeuses.  C'est  pitié  de  pouvoir  tant 
qu'il  advienne  que  toutes  choses  vous  cèdent.  Vostre 
fortune  rejecte  trop  loing  de  vous  la  société  et  la  com- 
paignie,  elle  vous  plante  trop  à  l'escart.  Cette  aysance 
et  lâche  facilité  de  faire  tout  baisser  soubs  soy  est 
ennemye  de  toute  sorte  de  plaisir  :  c'est  glisser, 
cela,  ce  n'est  pas  aller;  c'est  dormir,  ce  n'est  pas 
vivre.  Concevez  l'homme  accompaigné  d'omnipo- 
tence, vous  l'abismez^:  il  faut  qu'il  vous  demande 
par  aumosne  de  l'empeschement  et  de  la  résistance  ; 
son  estre  et  son  bien  est  en  indigence. 

Leurs  bonnes  qualitez  sont  mortes  et  perdues,  car 
elles  ne  se  sentent  que  par  comparaison,  et  on  les  en 
met  hors  S  ils  ont  peu  de  cognoissance  de  la  vraye 
louange,  estant  batus  d'une  si  continuele  approbation 
et  uniforme.  Ont  ils  affaire  au  plus  sot  de  leurs 
subjects,  ils  n'ont  aucun  moyen  de  prendre  advan- 
tage  sur  luy  ;  en  disant  :  C'est  pour  ce  qu'il  est  mon 
Roy,  il  luy  semble  avoir  assez  dict  qu'il  a  preste  la 
main  à  se  laisser  vaincre.  Cette  qualité  esloufïe  et  con- 
somme les  autres  qualitez  vrayes  et  essentielles  :  elles 


1.  Bien.—  2.  Souffrir,  se  plaindre.—  3.  Jetez  dans  l'abîme.—  4.  Hors 
de  comparaison. 
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sont  enfoncées  dans  la  Royauté,  et  ne  leur  laisse  à 
eux  faire  valoir  que  les  actions  qui  la  touchent  direc- 
tement et  qui  luy  servent,  les  offices  de  leur  charge. 
C'est  tant  estre  Hoy  qu'il  n'est  que  parla.  Cette  lueur 
estrangere  qui  l'environne,  le  cache  et  nous  le  des- 
robe ;  nostre  veiie  s'y  rompt  et  s'y  dissipe,  estant 
remplie  et  arrestée  par  cette  forte  lumière.  Le  Sénat 
ordonna  le  pris  d'éloquence  à  ïybere  :  il  le  refusa, 
n'estimant  pas  que,  d'un  jugemeni  si  peu  libre,  quand 
bien  il  eust  esté  véritable,  il  s'en  peut  ressentir  K 

Comme  on  leur  cède  tous  avantages  d'honneur, 
aussi  conforte  l'on  et  auctorise  les  defïauts  et  vices 
qu'ils  ont,  non  seulement  par  approbation,  mais  aussi 
par  imitation.  Chacun  des  suyvans  d'Alexandre  por- 
toit  comme  luy  la  teste  à  costé  ;  et  les  flateurs  de 
Dionysius  s'entrehurtoyent  en  sa  présence,  pous- 
soyent  et  versoyent  ce  qui  se  rencontroit  à  leurs 
pieds,  pour  dire  qu'ils  avoyent  la  veuë  aussi  courte 
que  luy.  Les  greveures  -  ont  aussi  par  fois  servy  de 
recommandation  et  faveur.  J'en  ay  veu  la  surdité  en 
affectation;  et,  par  ce  que  le  maistre  hayssoit  sa 
femme,  Plutarque  a  veu  les  courtisans  répudier  les 
leurs,  qu'ils  aymoyeut.  Qui  plus  est,  la  paillardise 
s'en  est  veiie  en  crédit,  et  toute  dissolution  ;  comme 
aussi  la  desloyauté,  les  blasphèmes,  la  cruauté  ; 
comme  l'heresie  ;  comme  la  superstition,  l'irréligion, 
la  mollesse  ;  et  pis,  si  pis  il  y  a  :  par  un  exemple 
encores  plus  dangereux  que  celuy  des  flateurs  de  Àli- 
thridates,  qui,  d'autant  que  leur  maistre  envioit 
l'honneur  3  de  bon  médecin,  luy  portoyent  à  inciser 
et  cautheriser  leurs  membres:  car  ces  autres  soutirent 
cautheriser  leur  ame,  partie  plus  délicate  et  plus 
noble. 

Mais,  pour  achever  par  où  j'ay  commencé,  Adrian 
l'Empereur  debatant  avec  le  philosophe  Favorinus 
de  l'interprétation  de  quelque  mot,  Favorinus  luy  en 
quicta  bien  tost  la  victoire.  Ses  amys  se  plaignans  à 
luy  :  Vous  voufi  moquez,  fit-il  ;  voudriez  vous  qu'il  ne 


i.  En  avoir  du  plaisir.  —  2.  Hernies.  —  3.  L'édition  de  1595  écrit 
«  Prétendoit  à  l'honneur  ». 
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fut  pas  plus  sçavant  que  nioy,  luy  qui  commande  à 
trente  légions?  Auguste  escrivit  des  vers  contre  Asi- 
nius  Pollio  :  Et  moy,  dict  PoUio,  je  me  tais  ;  ce  n'est 
pas  sagesse  d'escrire  à  l'envy  de  celuy  qui  peut  pros- 
crire. Et  avoyent  raison.  Car  Dionysius,  pour  ne  pou- 
voir esgaller  Philoxenus  en  la  poësie,  et  Platon  en 
discours  ^  en  condeuina  l'un  aus  carrières,  et  envoya 
vendre  l'autre  esclave  en  l'isle  d'i-Egine. 

1.  En  prose. 
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Cet  essai  s'achève  par  un  jugement  fameux  sur  Tacite 
que  Montaigne  introduit  par  ces  mots  :  «  Je  viens  de  courre 
d'un  fil  l'iiistoire  de  Tacitus  ».  Or  il  est  certain  qu'il  a 
étudié  Tacite  en  158G  et  au  début  de  1587,  car  à  cette 
époque  il  lui  fait  de  nombreux  emprunts.  D'autre  part,  le 
genlilhonnne  à  la  «  suasion  »  duquel  il  dit  avoir  lu  Tacite 
paraît  être  Louis  de  Foix,  comte  de  Gurson,  ou  l'un  de  ses 
deux  frères;  or  tous  trois  furent  tués  en  juillet  1587,  ainsi 
que  l'a  noté  notre  philosophe  dans  ses  Ephémérides.  Comme 
ils  sont  encore  vivants  au  moment  où  Montaigne  écrit,  le 
chapitre  est  antérieur  à  juillet  1587. 

Par  sa  conception  de  la  conversation,  Montaigne  est 
singulièrement  en  avaiice  sur  son  temps,  où  les  guerres 
civiles  entravent  momentanément  les  progrès  de  la  politesse 
et  de  la  vie  de  société.  Il  se  montre  un  précurseur  des 
mondains  du  XVIIe  siècle  :  Pascal  l'appellera  «  l'incompa- 
rable auteur  de  l'art  de  conférer  ».  Il  définit  déjà  très  bien 
le  plaisir  propre  de  la  conversation,  dégage  clairement  les 
caractères  de  la  conversation  de  Vhonjiête  homme  et  surtout 
marque  avec  force  les  défauts  à  éviter.  Nulle  part  en  parti- 
culier il  n'a  attaqué  le  pédantisme  avec  plus  de  vigueur.  Et, 
comme  s'il  voulait  joindre  l'exemple  au  précepte,  jamais 
peut-être  son  style  n'a  eu  plus  que  dans  cet  essai  la  couleur 
et  le  mouvement  du  style  de  la  canserie  familière.  Pourtant, 
si  l'on  comprend  que  les  mondains  du  siècle  suivant  aient 
particulièrement  goûté  cet  essai,  que  La  Rochefoucauld  s'en 
soit  sans  doute  souvenu,  peut-être  observera-t-ou  que 
Montaigne  n'a  pas  encore  la  parfaite  possession  de  soi,  la 
préoccupation  exclusive  de  laisser  l'interlocuteur  satisfait 
que  mettront  au  premier  plan  les  théoriciens  du  XYIK  siècle  ; 
dans  l'irritation  qu'il  ne  peut  contenir  en  compagnie  des 
sots,  et  qu'il  se  reproche  d'ailleurs,  on  sent  une  indivi- 
dualité encore  trop  vigoureuse,  et  que  n*a  pas  limée  une 
longue  pratique  de  la  vie  de  société.  Sur  Montaigne  hon- 
nête homme,  rapprocher  l'essai  III  m  et  la  notice. 

DE   l'art   de   conférer  * 

B      C'est  un  usage  de  nostre  justice,  d'en   condamner 
aucuns  pour  l'adverlissement  des  autres. 

1.  Converser. 
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De  les  condamner  par  ce  qu'ils  ont  failly,  ce  seroit      G 
bestise,  comme  dict  Platon.  Car,  ce  qui  est  faict,  ne 
se  peut  delîaire;   mais  c'est  alfin  qu'ils   ne   faillent 
plus  de  mesmes,  ou  qu'on  fuye  l'exemple   de   leur 
faute. 

On  ne  corrige  pas  celuy  qu'on  pend,  on  corrige  les      B 
autres  par  luy.  Je  faicls  de  mesmes.  Mes  erreurs  sont 
tanlost  naturelles  et  incorrigibles  ;  mais,  ce  que  les 
honnestes  hommes  profitent  au  public  en  se  faisant 
imiter,  je  le  profiteray  à  l'avanture  à  me  faire  éviter  : 

Nonne  vides  Alhi  ut  malè  vivat  filius,  utque 

Barrua  inops  ?  magnum  documcntum,  ne  patriam  rem 

Perdere  quis  vclit  K 

Publiant  et  accusant  mes  imperfections,  quelqu'un 
apprendra  de  les  craindre.  Les  parties  que  j'estime 
le  plus  en  moy,  tirent  plus  d'honneur  de  m'accuser 
que  de  me  recommander.  V^oilà  pourquoi  j'y  retombe 
et  m'y  arreste  plussouvant.  Mais,  quand  tout  est  conté, 
on  ne  parle  jamais  de  soy  sans  perte.  Les  propres 
condemnations-  sont  tousjours  accrues,  les  louanges 
mescruës. 

Il  en  peut  estre  aucuns  de  ma  comple.xion,  qui 
m'instruis  mieux  par  contrariété  que  par  exemple 3, 
et  par  fuite  que  par  suite.  A  cette  sorte  de  discipline 
regardoit*  le  vieux  Gaton,  quand  il  dict  que  les  sages 
ont  plus  à  apprendre  des  fols  que  les  fols  des  sages  ; 
et  cet  ancien  joueur  de  lyre,  que  Pausanias  recite 
avoir  accoustumé  contraindre  ses  disciples  d'aller 
ouyr  un  mauvais  sonneur^  qui  logeoit  vis  à  vis  de  luy, 
où  ils  apprinsent  à  hayr  ses  desaccords  et  fauces 
mesures.  L'iiorreur  de  la  cruauté  me  rejecte  plus 
avant  en  la  clémence  qu'aucun  patron ^  de  clémence 
ne  me  sçauroit  attirer.  Un  bon  escuyer  ne  redresse 

1.  «  Ne  vois-'ii  pas  comme  le  fils  d'Albius  vit  mal  et  comme 
Barras  est  dans  la  misère?  lixcisllent  exemple  pour  nous  détourner 
de  dissiper  nolni  patrimoine    »  (Hor..  Sat.,  I.  iv.  109.) 

2.  Les  condamnations  (7u'on  porte  contre  soi-même. 

3.  A  moi  qui  ni'iristriiis  plutôt  par  opposition  aux  modèles  que  par 
leur  imitation. 

4.  C'est  cette  sorLe  de  discipline  qu'avait  en  vue.  —  3.  Joueur 
d'instruments.  —  6.  Modèle. 
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pas  tant  mon  assiete,  comme  faict  un  procureur  ou 
un  Vénitien  à  cheval  ;  et  une  mauvaise  façon  de  lan- 
gaj^e  reforme  mieux  la  mienne  que  ne  faict  la  bonne. 
Tous  les  jours  la  sotte  contenance  d'un  autre  m'ad- 
vertit  et  m'advise.  Ce  qui  poind  *,  touche  et  esveille 
mieux  que  ce  qui  plaist.  Ce  temps  n'est  propre  à  nous 
amender  qu'à  reculons,  pjir  discouvenauce  plus  que 
par  accord,  par  différence  que  par  similitude.  Estant 
peu  aprius  par  les  bons  exemples,  je  me  sers  des 

G  mauvais,  desquels  la  leçon  est  ordinaire  2.  *  Je  me 
suis  efï'trcé  de  me  rendre  autant  aggreable  comme 
j'en  voyoy  de  fascheux,  aussi  ferme  que  j'en  voyoy  de 
mois,  aussi  doux  que  j'en  voyoy  d'aspres  ^.  Mais  je 
me  proposoy  des  mesures  invincibles. 

B  Le  plus  fructueux  et  naturel  exercice  de  nostre 
esprit,  c'est  à  mon  gré  la  conférence*.  J'en  trouve 
l'usage  plus  doux  (|ue  d'aucune  autre  action  de  nostre 
vie  ;  et  c'est  la  raison  pourquoy,  si  j'estois  asture 
forcé  de  choisir,  je  cousenlirois  plustost,  ce  crois-je, 
de  perdre  la  veuë  que  l'ouir  ou  le  parler.  Les  Athé- 
niens, et  encore  les  Romains,  conservoient  eu  grand 
honneur  cet  exercice  en  leurs  Académies.  De  nostre 
temps,  les  Italiens  en  retiennent  quelques  vestiges,  à 
leur  grand  profict,  comme  il  se  voit  par  la  comparai- 
son de  nos  entendemens  aux  leurs.  L'estude  des 
livres,  c'est  un  jnouvement  languissant  et  foible  qui 
n'eschaufïe  poinct  :  là  où  la  conférence^  apprend  et 
exerce  en  un  coup.  Si  je  confère  avec  une  ame  forte 
et  un  roide  jousteur,  il  me  presse  les  flancs,  me  pique 
à  gauche  et  à  dextre,  ses  imaginations  eslancent  les 
mieunes.  La  jalousie,  la  gloire,  la  contention  ^  me 
poussent  et  rehaussent  au  dessus  de  moy  mesmes.  Et 
l'unisson  est  qualité  du  tout  ennuyeuse  en  la  confé- 
rence. 
Comme  nostre  esprit  se  fortifie  par  la  communica- 

1.  Pique,  déplaît. 

2.  L'édition  de  1588  portait  ici  :  «   la  venë  ordinaire  de  la  volerie, 
de  la  perfidie,  a  reigié  mes  meurs  et  contenu.  » 

3.  L'édition  de  1595  ajoute  :   «   aussi  bon  que  j'en  voyoy  de  mé- 
cliants.  " 

4.  Conversation.  —   5.    Tandis   que   la  conversation.   —  6.   Lutt«, 
rivalité. 
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lion  des  esprits  vigoureux  et  reiglez,  il  ne  se  peut  dire 
conibieu  il  perd  el  s'abastardit  par  le  continuel  com- 
merce et  l'requentatiou  que  nous  avons  avec  les 
esprits  bas  et  maladifs.  11  n'est  contagion  qui  s'es-  ^ 
pande  comme  celle-là.  Je  sçay  par  assez  d'expérience 
combien  en  vaut  l'aune.  J'ayuie  à  contester  et  à  dis-  ^ 
courir,  mais  c'est  avec  peu  d'hommes  et  pour  moy. 
Car  de  servir  de  spectacle  aux  grands  et  faire  à  l'envy 
parade  de  son  esprit  et  de  sou  caquet,  je  trouve  que 
c'est  un  mestier  tres-messeant,  à  un  homme  d'hon- 
neur. 

La  sottise  est  une  mauvaise  qualité  ;  mais  de  ne  la 
pouvoir  supporter,  et  s'en  despiter  et  ronger,  comme 
il  m'advient,  c'est  une  aulie  sorte  de  maladie  qui  ne 
doit  guère  à  la  sottise  en  importuuité  ;  et  est  ce  qu'à 
présent  je  veux  accuser  du  mien. 

J'entre  en  conférence  et  en  dispute  avec  grande 
liberté  et  facilité,  d'autant  que  l'opinion  trouve  en 
moy  le  terrein  mal  propre  à  y  pénétrer  et  y  pousser 
de  hautes  1  racines.  Nulles  propositions  m'eston- 
nent,  nulle  créance  me  blesse,  quelque  contrariété 
qu'elle  aye  à  la  mienne,  il  n'est  si  frivole  et  si  extra- 
vagante fantasie  qui  ne  me  semble  bien  sortable  à  la 
production  de  l'esprit  humain.  Nous  autres,  qui  pri- 
vons nostre  jugement  du  droict  de  faire  des  arrests, 
regardons  mollement  les  opinions  diverses  2,  et,  si 
nous  n'y  prestons  le  jugement,  nousy  prestons  aisée- 
nient  l'oreille.  Où^  l'un  plat  est  vuide  du  tout  en  la 
balance,  je  laisse  vaciller  l'autre,  sous  les  songes 
d'une  vieille*.  Et  me  semble  estre  excusable  si  j'accepte 
plustost  le  nombre  impair  ;  le  jeudy  au  pris  ^  du  ven- 
dredy  ;  si  je  m'aime  mieux  douziesme  ou  quatorziesme 
que  treziesme  à  table  ;  si  je  vois  plus  volontiers  un 
lièvre  costoyant  que  traversant  mon  chemin  quand  je 
voyage,  et  donne  plustost  le  pied  gauche  que  le  droict 
à  chausser.  Toutes  telles  ravasseries,  qui  sont  en  crédit 
autour  de  nous,  méritent  aumoins  qu'on  les  escoute. 


1.  Profondes.  —  2.  Contraires  aux  nôtres.  —  3.  Lorsque. 

4.  Comme  par  exemple  sous  le  poids  des  superstitions  qui  suivent. 

5.  En  comparaison. 
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Pour  moy,  eiles  emportent  seulement  l'inanité  ^  mais 
elles  l'emportent.  Encores  sont  en  poids  les  opinions 
vulgaires  etcasuelles^  autre  chose  que  rien  en  nature. 
Et,  qui  ne  s'y  laisse  aller  jusques  là,  tombe  à  l'avan- 
ture  3  au  vice  de  l'opiniastreté  pour  éviter  celui  de  la 
superstition. 

Les  coiilradictions  donc  des  jugemens  ne  m'ofEen- 
cent  ny  m'altèrent;  elles  m'esveiilent  seulemeut  et 
m'exercent.  Nous  fuyons  à  la  correction*,  il  s'y  fau- 
droit  présenter  et  produire  s,  notamment  quand  elle 
vient  par  forme  de  conferance,  non  de  rejance^.  A 
chaque  opposition,  on  ne  regarde  pas  si  elle  est  juste, 
mais,  à  tort  ou  à  droit,  comment  on  s'en  défiera.  Au 
lieu  d'y  tendre  les  bras,  nous  y  tendons  les  grifïes.  .le 
soutïrirois  estre  rudement  heurté  par  mes  amis  :  Tu  es 
un  sot,  tu  resves.  J'ayme,  entre  les  galans  hommes, 
qu'on  s'exprime  courageusement,  que  les  mots  aillent 
où  va  la  pensée.  Il  nous  faut  fortifier  l'ouie  et  la  durcir 
contre  cette  tandreur  du  son  cérémonieux  desparolles. 
J'ayme  une  société  et  familiarité  forte  et  virile,  une 
amitié  qui  se  flatte  en  laspreté  et  vigueur  de  son 
commerce,  comme  l'amour,  es  morsures  et  esgrati- 
gneures  sanglantes. 
C  Elle  n'est  pas  assez  vigoureuse  et  généreuse,  si  elle 

n'est  querelleuse,  si  elle  est  civilisée  et  artiste,  si  elle 
craint  le  hurf^  et  a  ses  allures  contreintes. 

«  Neque  enim  disputari  sine  reprehensione  potest^.  » 

B  Quand  on  me  contrarie^,  on  esveille  mon  attention, 

non  pas  ma  choleie  ;  je  m'avance  vers  celuy  qui  me 
contredit,  qui  m'instruit,  La  cause  de  la  vérité  devroit 
estre  la  cause  commune  à  l'un  et  à  l'autre.  Que  res- 
pondra-il?  la  passion  du  courroux  lui  a  desjà  frappé 
le  jugement.  Le  trouble  s'en  est  saisi  avant  la  raison. 
Il  seroit  utile  qu'on  passast  par  gageure  la  décision 


r  Elles  sont  plus  lourdes  que  rien  'imaj^e  de  la  balance). 

2.  Fortuites,  sans  fondement.  —  3.  Peut-être  —  4.  Xoiis  ne  voulons 
pas  qu'on  nous  redresse.  —  5.  Même  sens  que  présenter.  —  6.  De 
conv(;rsaiinn,  non  de  leçon.  —  7.  ("hoc. 

8.  '<  ('ar  il  n'y  a  pas  de  discussion  sans  contradiction.  «  (Cic,  De 
fin.,  I.  vin.) 

9.  Contredit. 
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de  nos  disputes  *,  qu'il  y  eut  une  marque  uuiterielle 
de  nos  pertes,  alUu  que  nous  en  tinssions  eslat,  et 
que  mon  valet  me  peut  dire  :  Il  vous  costa,  l'année 
passée,  cent  escus  à  vingt  fois  d'avoir  esté  ignorant 
et  opiniastre. 

Je  lestoieet  caresse  2  la  vérité  en  quelque  main  que 
je  la  trouve,  et  m'y  rends  alaigrement,  et  luy   tends 
mes  armes  vaincues,  de  loing  que  je  la  vois  appro- 
cher. *  Et,  pourveu  qu'on  n'y  procède  d'une  troigne 
trop  impérieuse  et  magistrale 3,  je  preste  l'espaule  aux 
reprehensious  que  l'on  faict  en  mes  escrits  ;  etlesay 
souvent  changez  plus  par  raison  de  civilité  que  par 
raison  d'amendement;  aymant  à  gratifier  et  nourrir 
la  liherlé  de  m'adverlir  par  la  facilité  de  céder  ;  ouy  *, 
à   mes  despans.   Toutefois  il  est   ceiles    malaisé  d'y 
attirer  les  hommes  de  mon  temps  :  ils  n'ont  pas  le 
courage  de  corriger,  par  ce  qu'ils  n'ont  pas  le  courage 
de  souffrir  à  l'estre,  et  parlent  tousjours  avec  dissimu- 
lation en  présence  les  uns  des  autres.  Je  prens  si 
grand  plaisir  d'estre  jugé  et  cogneu,  qu'il  m'est  comme 
indiffèrent  en  quelle  des  deux  formes  je  le  soys.  Mon 
imagination   se  contredit  elle   mesme  si  souvent  et 
condamne,  que  ce  m'est  tout  un  qu'un  autre  le  face: 
veu  principalement  que  je  ne  donne  à  sa  repreheusion 
que  l'authoiité  que  je  veux.  Mais  je  romps  paille^ 
avec  celuy   qui  se  tient  si  haut  à  la  main*^,  comme 
j'en  cognoy  quelqu'un  qui  plaint''  son  advertissement, 
s'il  n'en  est  creu,  et  prend  à  injure  si  on  estrive^  à 
le    suivre.   Ce    que  Socrates   recueilloit^,    tousjours 
riant,  les  cotitradictions  qu'on  faisoit  à  son   discours, 
on  pourroil  dire  que  sa  force  en  esloit  cause,  et  que, 
l'avantage  ayant  à  tomber  certainement  de  son  costé, 
il  les  acceptoit  comme  matière  de  nouvelle  gloire. 
Mais  nous  voyons  au  rebours  qu'il  n'est  rien  qui  nous 
y  rende  le  sentiment  si  délicat,  que  l'opinion  de  la 

1.  Qu'on  établît  des  paris  à  propos  de  nos  disputes.  (Qui  aurait  tort 
paierait  un  gage). 

2.  Fais  bon  accueil  à.—  3.  Mine  trop  impérieuse  de  maître  d'école. 

4.  Même. 

5.  Je  me  brouille  (aux  temps  lèodaux  on   rompait  une  paille  en 
signe  de  rupture). 

6.  Si  impérieux  (image  tirée  de  la  manière  de  conduire  un  cheval). 

7.  Regrette.  —  8.  Résiste.  —  9.  Accueillait. 
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prééminence  *   et  desdaiiig  de  l'adversaire  ;  et  que, 
par  raison,  c'est  au  foible  plustost  d'acce|)ter  de  hou 

B  gré  les  oppositions  qui  le  redressent  et  rabillent.  *  Je 
cerche  à  la  vérité  plus  la  fréquentation  de  ceux  qui 
me  gourinent  que  de  ceux  qui  nie  craignent.  C'est  un 
/  plaisir  fade  et  nuisible  d'avoir  affaire  à  gens  qui  nous 
aduiireut  et  facent  place.  Antisthenes  coininaiida  à 
ses  enfans  de  ne  sçavoir  jauiais  gré  iiy  grâce  à 
homme  qui  les  louât.  Je  me  sens  bien  plus  fier  de  la 
victoire  que  je  gaigne  sur  moy  quand,  en  lardeur 
mesme  du  combat,  je  me  faicts  plier  soubs  la  force 
de  la  raison  de  mon  adversaire,  ([ue  je  ne  me  sens 
gré  de  la  victoire  que  je  gaigne  sur  luy  par  sa  foi- 
blesse. 

En  fin,  je  reçois  et  advoue  toute  sortes  d'atteinctes 
qui  sont  de  droictfil'-,  pour  foibles  qu'elles  soient, 
mais  je  suis  par  trop  impatient  de^  celles  qui  se  don- 
nent sans  forme.  Il  me  chaut '^  peu  de  la  matière,  et 
me  sont  les  opinions  unes,  et  la  victoire  du  subject  à 
peu  prés  indifférente.  Tout  un  jour  je  contesteray 
paisiblement,  si  la   condulcte  du  débat  se  suit  avec 

C  ordre.  *  Ce  n'est  pas  tant  la  force  et  la  subtibilité  que 
je  demande,  comme  l'ordre.  L'ordre  qui  se  voit  tous 
les  jours  aux  altercations  des  bergers  et  des  enfans 
de  boutique,  jamais  entre  nous.  S'ils  se  détraquent  &, 
c'est  en  incivilité  ;  si  faisons  nous  bien  c.  Mais  leur 
tumulte  et  impatiauce  ne  les  devoye  pas  de  leur 
thème  :  leur  propos  suit  son  cours.  S'ils  previenent 
l'un  l'autre'',  s'ils  ne  s'attendent  pas.  aumoins  ils 
s'entendent.   On   respond  tousjours  trop   bien  pour 

B  moy,  si  on  respond  à  propos.  *  Mais  quand  la  dispute 
est  trouble  et  desreglée,  je  quitte  la  chose  ^  et  m'at- 
tache à  la  forme  avec  despit  et  indiscrétion  s,  et  me 
jette  à  une  façon  de  débattre  testue,  malicieuse  et 
impérieuse,  dequoy  j'ay  à  rougir  après. 
Il  est  impossible  de  traitter  de  bonne  foy  avec  un 

^.  L'opinion  (lue  nous  avons  de  notre  propre  .enpérioritè. 

2.  Et  reconnais  pour  bons  tons  les  ('onps  qui  me  sont  portés  directe- 
ment, conforcnément  aux  bonnes  règles  de  la  discussion. 

3.  Je  supriorte  trop  difficilement.  —  4.  Je  me  .soucie.  —  5.  S'ils  sor- 
tent du  bon  chemin.  —  6.  Nous  en  faisons  autant.  —  7.  Parlent 
avant  leur  tour.  —  8.  J'abandonne  le  sujet.  —  9.  Sans  mesure. 
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sot.  Mon  jugement  ne  se  corrompt  pas  seulement  à 
la  main  d'un  raaistre  si  impétueux,  mais  aussi  ma 
conscience. 

Noz  disputes  dévoient  *  esire  défendues  et  punies 
comme  d'autres  cri  .mes  verbaux.  Quel  vice  n'esveiilent 
elles  et  n'amoncellent,  to.isjours  régies  et  comman- 
dées par  la  cholere  !  Nous  entrons  en  inimitié,  pre- 
mièrement contre  les  raisons,  et  puis  contre  les 
hommes.  Nous  n'aprenons  à  disputer  2  que  pour 
contredire,  et,  chascun  contredisant  et  estant  con- 
tredict,  il  en  advient  que  le  fruit  du  disputer  c'est 
perdre  et  anéantir  la  vérité.  Ainsi  Platon,  en  sa  repu- 
blique, prohibe  cet  exercice  aux  esprits  ineptes  et 
mal  nays. 

A  quoy  faire  ^  vous  mettez  vous  en  voie  de  quester  B 
ce  qui  est*  avec  celuy  qui  n'a  ny  pas  ny  alleure  qui 
vaille?  On  ne  faict  poiuct  tort  au  subjecfc,  quand  on 
le  quicte  pour  voir  du  moyen  de  le  traicter  ;  je  ne  dis 
pas  moyen  scholaslique  et  artiste  ^,  je  dis  moyen 
naturel,  d'un  sain  entendement.  Que  sera-ce  en  fin? 
L'un  va  en  orient,  l'autre  en  occident  ;  ils  perdent  le 
principal,  et  l'escartent  dans  la  presse  des  incidens  ^. 
Au  bout  d'une  heure  de  tempeste,  ils  ne  sçavent  ce 
qu'ils  cerchent  ;  l'un  est  bas,  l'autre  haut,  l'autre 
costié '.  Qui  se  prend  à  un  mot  et  une  similitude  ^  ; 
qui  ne  sent^  plus  ce  qu'on  luy  oppose,  tant  il  est 
engagé  en  sa  course  ;  et  pense  à  se  suyvre,  non  pas  à 
vous.  Qui,  se  trouvant  foible  de  reins,  craint  tout, 
refuse  tout,  mesle  des  l'entrée  et  confond  le  propos  ; 
ou,  sur  l'elîort  du  débat,  se  mutine  à  se  faire  tout  C 
plat  :  par  une  ignorance  despite,  affectant  un  or- 
gueilleux mespris,  ou  une  sottement  modeste  fuite 
de  contention  ^'^.  *  Pourveu  que  cettuy  cy  frappe,  il  B 
ne  luy  chaut  combien  il  se  descouvre  ^K  L'autre 
compte  ses  mots,  et  les  poise  pour  raisons.  Celuy-là 
n'y  emploie  que  l'advantage  de  sa  voix  et  de  ses 
poulmons.  En  voilà  qui  conclud  contre  soy-mesme. 

1.  Devraient.  —  2.  Discuter.  —  3.  Pourquoi.  —  4.  Chercher  la 
vérité.  —  5.  Artificiel.  —  6.  Fouie  des  question-s  acces.soires,  des  di- 
gressions. —  7.  De  côté  (image  du  tir  à  l'arc).  —  8.  Comparaison. 

9.  Entend.  —  10.  Affeclant  par  modestie  de  renoncer  à  la  lutte. 
11.  Peu  lui  importe  combien  il  donne  prise  à  l'adversaire  •? 
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Et  cettuy-cy,  qui  vous  assourdit  de  préfaces  et  digres- 
sions inutiles.  *  Cet  aulie  s'arme  de  pures  injures  et 
cherclie  une  querelle  d'Aleniaigue  ^  pour  se  deiïaire 
de  la  société  et  conférence 2  d'un  esprit  qui  presse  le 
sien,  *  Ce  dernier  ne  voit  rien  en  la  raison,  mais  il 
vous  tient  assiégé  sur  la  closlure  dialectique  de  ses 
clauses  3  et  sur  les  formules  de  son  art. 

Or  qui  n'entre  en  deffiance  des  sciences,  et  n'est 
en  double  s'il  s'en  peut  tirer  quelque  solide  fruict  au 
besoin  de  la  vie,  à  considérer  l'usage  que  nous  en 
avons  :  *  «  nihil  sanantibus  litteris^  »  ?  *Qui  a  pris  de 
l'entendement  en  la  logique?  où  sont  ses  belles  pro- 
messes ?  *  ((  Nec  ad  inelius  vivendum  nec  ad  commodius 
disserendum^.  »  *  Voit-on  plus  de  barbouillage  au  caquet 
des  liarengeres  qu'aux  disputes  publiques  des  hom- 
mes de  cette  profession  ?  J'aimeroy  mieux  que  mon 
fils  apprint  aux  tavernes  à  parler,  qu'aux  esclioles  de 
la  parlerie.  Ayez  un  maistre  es  arts  ^,  conférez  avec 
luy  :  que  ne  nous  faict  il  sentir  cette  excellence  arti- 
ficielle ^,  et  ne  ravit  les  femmes  et  les  ignorans,  comme 
nous  sommes,  par  l'admiration  de  la  fermeté  de  ses 
raisons,  de  la  beauté  de  son  ordre  ?  que  ne  nous 
domine  il  et  persuade  comme  il  veut?  Un  homme  si 
avantageux  8  en  matière  et  en  conduicte^,  pourquoy 
mesle-il  à  son  escrime  les  injures,  l'iudiscrelion  ^^  et 
la  rage?  Qu'il  oste  son  chapperon  '^  sa  robbe  et  son 
latin  ;  qu'il  ne  batte  pas  nus  aureilles  d'Aristote  tout 
pur  et  tout  cru,  vous  le  prendrez  pour  l'un  d'entre 
nous,  ou  pis.  Il  nie  semble,  de  cette  implication  ^-  et 
entrelasseure  de  langage,  par  011  ils  nous  pressent, 
qu'il  en  va  comme  des  joueurs  de  passe-passe  :  leur 
soupplesse  combat  et  force  nos  sens,  mais  elle  n'es- 

I.  Mauvaise  querelle,  querelle  sans  raison.  —  -2.  Conversation. 

3.  Sur  la  forme  dialectique  de  ses  phrases. 

4.  «  De  ces  lettres  qui  ne  guérissent  de  rien.  »  (Sén.,  Ep.,  ux.i 

5.  «  Ni  à   mieux   vivre,  ni  à  mieux  raisonner.  »   (Cic,   De  Jin., 

I,    XIX.) 

6.  Professeur  d'humanités  et  de  philosopliie.  —  7.  Supériorité  due 
à  son  art.  —  8.  Qui  a  tant  d'av;inta,i:es.  —  9.  Manière  de  conduire  la 
discussion.  —  10.  Manque  de  modération. 

II.  Petit  bourrelet  ;ï  pendants  d'étoiïe  garni  d'un  ou  de  plusieurs 
rangs  d'hermine  que  portent  sur  l'épaule  gauche  les  docteurs  lors- 
qu'ils sont  en  costume. 

12.  Manière  de  combiner  et  d'enchaîner. 
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branle  aucunement  uostre  créance  ^  ;  hors  ce  baste- 
lage,  ils  ne  font  rien  qui  ne  soit  commun  et  vile.  Pour 
estre  plus  sçavans,  ils  ii'en  sont  pas  moins  ineptes. 

J'ayme  et  honore  le  sçavoir  autant  que  ceux  qui  j 
l'ont;  et,  en  son  vray  usage,  c'est  le  plus  noble  et 
puissant  acquest  des  hommes.  Mais  en  ceux  là  (et  il 
en  est  un  nombre  infiny  de  ce  genre)  qui  en  establis- 
sent  leur  fondamentale  suffisance  et  valeur,  qui  se 
raportent  de  leur  entendement  à  leur  mémoire, 
«  sub  aliéna  umbra  latentes-,  »  *  et  ne  peuvent  lien  CB 
que  par  livre,  je  le  hay,  si  je  l'ose  dire,  un  peu  plus  / 
q-ue  la  bestise.  En  mon  pays,  et  de  mon  temps,  la 
doctrine  3  amande  assez  les  bourses,  rarement^  les 
âmes.  Si  elle  les  rencontre  mousses^,  elle  les  aggrave  ^ 
et  suffoque,  n)asse  crue  et  indigeste  ;  si  desliées,  elle 
les  purifie  volontiers,  clarifie  et  subtilise  jusques  à 
l'exinanition  '.  C'est  chose  de  qualité  à  peu  près 
indifférente  ;  très-utile  accessoire  à  une  ame  bien  née, 
pernicieux  à  une  autre  ame  et  dommageable  ;  ou 
plustost  chose  de  très  précieux  usage,  qui  ne  se  laisse 
pas  posséder  à  vil  pris  ;  en  quelque  main,  c'est  un 
sceptre  ;  en  quelque  autre,  une  marotte  ^.  Mais 
suyvons. 

Quelle  plus  grande  victoire  attendez-vous,  que 
d'apprendre  à  voslre  ennemy  qu'il  ne  vous  peut  com- 
balre?  Quand  vous  gaignez  l'avantage  de  vostre  pro- 
position, c'est  la  vérité  qui  gaigne  ;  quand  vous 
gaignez  l'avantage  de  l'ordre  et  de  la  conduite,  c'est 
vous  qui  gaignez.  *  Il  m'est  advis  qu'en  Platon  et  en  C 
Xenophon  Socrates  dispute  plus  en  faveur  des  dispu- 
tants quen  faveur  de  la  dispute'^',  et,  pour  instruire 
Euthydemus  et  Protagoras  de  la  connoissance  de  leur 
impertinence  '^  plus  que  de  l'impertinence  de  leur 
art.  Il  empoigne  la  première  matière  comme  celuy 
qui^^  a  une  fin  plus  utile  que  de  l'esclaircir,  as.sa- 

4.  Croyance,  conviction. 

2.  «  Qui  se  cachent  dans  l'ombre  d'autrui.  «  (Sén.,  Ep.,  xxxiii.) 

3.  Science. 

4.  L'édition  de  1593  substitue  «  nullement  »  à  «  rarement». 

5.  Obtuses.  —  6.  Alourdit.  —  7.  Epuisement,  anéantissement. 

8.  Sorte  de  sceptre  surmonté  d'une  tête  grotesque  garnie  de  grelots, 
insigne  des  fous  de  cour. 

9.  Discussion.  —  10.  Sottise.  —  11.  En  Iiomme  qui. 
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voir  esclaircir  les  esprits  qu'il   prend  à  manier  et 

B  exercer.  *  I/agilatioii  et  la  chasse  est  proprement  de 
nostre  gibier  :  nous  ne  sommes  pas  excusables  de  la 
conduire  mal  et  imperliuemment  ;  de  faillir  à  la 
prise,  c'est  autre  chose.  Car  nous  sommes  nais  à 
questeri  la  vérité  ;  il  appartient  de  la  posséder  à  une 
plus  grande  puissance.  Elle  n'est  pas,  comme  disoit 
Democrilus,  cachée  dans  le  fons  des  abismes,  mais 
plustost  eslevée  en  hauteur  infinie  en  la  cognoissance 

C      divine.  *  Le  monde  n'est  qu'une  escole  d'inquisition -. 

B  Ce  n'est  pas  à  qui  mettra  dedans  s,  mais  à  qui  faira 
les  plus  belles  courses.  Autant  peut  faire  le  sot  celuy 
qui  dict  vray,  que  celuy  qui  dict  faux  :  car  nous 
sommes  sur  la  manière,  non  sur  la  matière  du  dire. 
Mon  humeur  est  de  regarder  autant  à  la  forme  qu'à 
la  substance,  autant  àl'advocat  qu'à  la  cause,  comme 
Alcibiades  ordonnoit  qu'on  fit. 

G  Et  tous  les  jours  m'amuse  à  lire  en  des  autheurs, 

sans  soin  de  leur  science,  y  cherchant  leur  façon,  non 
leur  subject.  Tout  ainsi  que  je  poursuy  la  communi- 

'  cation  de  quelque  esprit  fameux,  non  pour  qu'il 
m'enseigne,  mais  pour  que  je  le  cognoisse*. 

B  Tout    homme  peut  dire  véritablement;  mais  dire 

ordonnéement,  prudeinmenf  ^  et  suiïisamment  •"',  peu 
d'hommes  le  peuvent.  Par  ainsi,  la  faucelé  qui  vient 
d'ignorance  ne  m'ofïence'' point,  c'est  l'ineptie.  J'ay 
rompu  plusieurs  marchez  qui  m'estoyent  utiles,  par 
l'impertinence  8  de  la  contestation  de  ceux  avec  qui 
je  marchandois.  Je  ne  m'esmeus  pas  une  fois  l'an  des 
fautes  de  ceux  sur  lesquels  j'ay  puissance  :  mais,  sur 
le  poinct  de  la  bestise  et  opiniastreté  de  leurs  allé- 
gations, excuses  et  defences  asnieres  et  brutales^, 
nous  sommes  tous  les  jours  à  nous  en  prendre  à  la 
gorge.  Ils  n'entendent  ny  ce  qui  se  dict  ny  pourquoy, 
et  respondent  de  mesme  ;  c'est  pour  désespérer.  Je  ne 
sens  heurter  rudement  ma  teste  que  par  une  autre 

<.  Notre  nature  est  de  chercher.  —  2.  Recherche. 

3.  Atteindra  le  biit(imaf;e  empruntée  aux  courses  de  bagnes). 

4.  L'édition  de  1595  ajoute  :  «  et  que  le  cognoissant,  s'il  le  vaut,  je 
l'imite.  » 

5.  Avec  sagesse.  —  6.  Avec  «  snfTl.sanoe  »,  avec  capacité  intellecluelie 
et  morale.  —  7.  Choque.  —  8.  Sottise.  —  9,  Digues  de  bétes. 
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teste,  et  entre  pkistost  en  composition  rivecle^  vice 
de  mes  gens  qn'avec  leur  ten)eri!é -,  iniportunité, 
et  leur  sottise.  Qu'ils  {;icent  moins,  pourveu  qu'ils 
soyent  capables  de  faire:  vous  vivez  en  espérance 
d'eschaulïer  leur  volonté  ;  mais  d'une  souclie  il  n'y  a 
ny  qu'espérer  ny  que  jouyr  qui  vaille. 

Or  quoi,  si  je  prens  les  clioses  autrement  qu'elles 
ne  sont?  11  peut  estre  ;  et  pourtant  j'accuse  mou  im- 
patience, et  liens  premièrement  qu'elle  est  également 
vitieuse  en  celuy  qui  a  droicl  comme  en  celuy  qui  a 
tort  :  car  c'est  tousjours  un'  aigreur  tyrannique  de  ne 
pouvoir  soutïrir  une  forme  diverse  à  la  sienne  ;  et 
puis,  qu'il  3  n'est,  à  la  vérité,  i)oint  de  plus  grande 
fadesc^,  et  plus  constante,  que  de  s'esmouvoir  et 
piquer  des  ladeses  du  nionde,  ny  plus  hétéroclite. 
Car  elle  nous  formalise^  principallement  contre  nous  ; 
et  ce  philosophe t'  du  temps  [)assé  n'eust  jamais  eu 
faute  d'occasion"  à  ses  pleurs,  tant  qu'il  se  fût  consi- 
déré. *Mison,  l'un  des  sept  sages,  d'une  humeur  Timo-  C 
niene  et  Democriliene^,  interrogé  dequoy  il  rioit  tout 
seul  :  De  ce  mesmes  que  je  ris  tout  seul,  respondit-il. 

Combien  de  sottises   dis-je  et  respons  je   tous  les      B 
jours,  selon  moy  ;  et  volontiers  donq  combien  plus 
fréquentes,    selon    autruy  !    *  Si   je   m'en   mors  les      G 
lèvres,    qu'en  doivent  faire  les   autres?    Somme,   il 
faut  vivre  entre  les  vivants,  et  laisser  courre  la   ri- 
vière sous  le  pont  sans  nostre  soing,  ou,   à  tout  le 
moins,  sans   nostre   altération.  *  Voyre  mais,  pour-      B 
quoy,  sans  nous  esmouvoir,  rencontrons  nous  quel- 
qu'un qui   ayt   le   corps   lortu  et    mal    basty,   et  ne 
pouvons  soutïrir  le  rencontre  d'un  esprit   mal  rengé 
sans  nous  mettre  en  cholere  ?  Celte  vitieuse  aspreté 
tient  plus  au  juge  qu'à  la  faute.   Ayons  tousjours  en 
la  bouciie  ce  mot  de  Platon  :  *  Ce  que  je  treure  mal      C 
sain,  n'est-ce  pas  pour  estre  moy  mesmes  mal  sain? 
Ne  suis- je    pas    moy   mesmes    en   coulpe  ^  ?    mon     B 

1.  M'accommode  pintôt  du.  —  à.  Légèreté,  soUise.  —  3.  El  puis,  je 
tiens  qu'il.  —  4.  Sottise.  —  5.  Irrite.  —  6.  Heraclite  (Yoir  Essais  1  t» 
p.  386)  —  7.  Cause. 

8.  Uigne  du  misanthrope  Timon  et  de  Démocrite  qui  riait  sans  cesse 
de  la  bêtise  humaine. 

9.  Faute. 
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adverlisseineiit  se  peut-il  pas  renverser  contre  moy  ? 
Sage  et  divin  refrein,  qui  fouete  la  plus  universelle 

C  et  counnune  erreur  des  hommes.  *  Non  seulement 
les  reproches  que  nous  faisons  les  uns  aux  autres, 
mais  nos  raisons  aussi  et  nos  arguuients  es  matières 
controverses  sont  ordinerement  contournables  vers 
uous^  et  nous  enferrons  de  nos  armes.  Dequoy  l'an- 

B  cienneté  m'a  laissé  assez  de  graves  exemples.  *  Ce  fut 
ingénieusement  bien  dict  et  très  à  propos  par  ceJuy 
qui  l'inventa  : 

Stercus  cuique  suum  bene  olet-. 

C  Noz  yeux  ne  voient  rien  en  derrière.  Cent  fois  du 
jour,  nous  nous  moquons  de  nous  sur  le  subject  de 
nostre  voisin  et  détestons  en  d'autres  les  défauts  qui 
sont  en  nous  plus  clairement,  et  les  admirons  ^  d'une 
merveilleuse  impudence  et  inadvertance.  Encores 
hier  je  fus  à  mesmes  de  veoir  un  homme  d'en- 
tendement et  gentiH  personnage  se  moquant  aussi 
plaisamment  que  justement  de  l'inepte  façon  d'un 
autre  qui  rompt  la  teste  à  tout  le  monde  de  ses 
généalogies  et  alliances  plus  de  moitié  fauces  (ceux- 
là  se  jettent  plus  volontiers  sur  tels  sots  propos  qui 
ont  leurs  qualitez  plus  doubteuses  et  moins  seures)  ; 
et  luy,  s'il  eust  reculé  sur  soy,  se  fut  trouvé  non 
guère  moins  intempérant  et  ennuyeusà  semer  et  faire 
valoir  les  prérogatives  de  la  race  de  sa  femme.  0 
importune  présomption  de  laquelle  la  femme  se  voit 
armée  par  les  mains  desonmary  mesme  !  S'ils  enteu- 
doient  latin,  il  leur  faudroit  dire  : 

Age  !  si  hœc  non  insanit  satis  sua  sponte,  instiga^. 

Je  n'entens  pas  que  nul  n'accuse  qui  ne  soit  net,  car 
nul  u'accuseroit  ;  voire  ny  net  en  mesme  sorte  de 
coulpe'^.  Mais  j'entens  que  nostre  jugement,  char- 
geant sur  un  autre  duquel  pour  lors  il  est  question, 

1.  Peuvent  se  retourner  contre  nous. 

2.  •<  Cliiieun  aime  l'odeur  de  son  fumier.  »  (Erasme,  Adages,  III,  iv, 
2,  où  on  lit  :  «  .^:uus  cui'/ue  crépitas  bene  olet.  » 

.3.  Nous  en  étonnons.  —  4.  Bien  né,  noble. 

5.  «  Courape  !  si  elle  n'est  pas  as.sez  folle  d'elle-même,  irrite  encore 
sa  folie.  »  (lérence,  Andrienne,  IV,  ii,  9-) 

6.  Faute. 
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ne  nous  espargnepas  d'une  interne  jurisdiction.  C'est 
ofïice  de  charité  que  qui  ne  peut  oster  un  vice  en  soy 
ciierciie  à  l'oster  ce  neantnioius  en  autruy,  où  il  peut 
avoir  moins  maligne  et  revesclie  semence.  Ny  ne  me 
semijle  responce  à  propos  à  celuy  qui  m'advertit  de 
ma  faute,  dire  qu'elle  est  aussi  en  luy.  Quoy  pour 
cela  ?  Tousjours  l'advertissement  est  vray  et  utile.  Si 
nous  avions  bon  nez,  nostre  ordure  nous  devroit  plus 
puir  d'autant  qu'elle  est  nostre.  Et  Socrates  est 
d'advis  que  qui  se  trouveroit  coulpable,  et  son  fils, 
et  un  estranger,  de  quelque  violence  et  injure  ^, 
devroit  comancer  par  soy  à  se  présenter  à  la  condam- 
nation de  la  justice  et  implorer,  pour  se  purger,  le 
secours  de  la  main  du  bourreau,  secondement  pour 
son  fils  et  dernièrement  pour  l'estranger.  Si  ce  pré- 
cepte prend  le  ton  un  peu  trop  haut,  au  moins  se 
doibt-il  présenter  le  premier  à  la  punition  de  sa 
propre  conscience. 

Les  sens  sont  nos  propres  et  premiers  juges,  qui  B 
n'apperçoivent  les  ciioses  que  par  les  accidens  ex- 
ternes ;  et  n'est  merveille  si,  en  toutes  les  pièces  du 
service  de  nostre  société,  il  y  a  un  si  perpétuel  et 
universel  meslange  de  cérémonies  et  apparences 
superficielles  ;  si  que^  la  meilleure  et  plus  efïectuelle 
part  des  polices  ^  consiste  eu  cela.  C'est  tousjours  à 
l'homme  que  nous  avons  affaire,  duquel  la  condition 
est  merveilleusement  corporelle.  Que  ceux  '<•  qui  nous 
ont  voulu  bastir,  ces  années  passées,  un  exercice 
de  religion  si  contemplatif  et  immatériel,  ne  s'es- 
tonnent  point  s'il  s'en  trouve  qui  pensent  qu'elle  fut 
eschapée  et  fondue  entre  leurs  doigts,  si  elle  ne  tenoit 
parmy  nous  comme  marque,  filtre  et  instrument  de 
division  et  de  part  ^,  plus  que  par  soy-mesmes. 
Comme  en  la  conférence  C'  :  la  gravité,  la  robbe  et  la 
fortune  de  celuy  qui  parle  donne  souvent  crédit  à  des 
propos  vains  et  ineptes  ;  il  n'est  pas  à  présumer 
qu'un  monsieur  si  suivy,  si  redouté,  n'aye  au  dedans 
quelque   suffisance  autre    que    populaire,   et  qu'un 

i.  Injustice.  —  2.  Si  bien  que.  —  3.  La  part  la  plus  réelle  (efficace) 
des  réglementations.  —  4.  Le.s  chefs  de  la  Réforme.  —  D  Même  sens 
que  division.  —  6.  De  même  dans  la  conversation. 
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lioinine  à  qui  on  donne  tant  de  commissions  ^  et  de 
charges,  si  desdaigneux  et  si  niorguanl-,  ne  soit  plus 
liabile  que  cet  autre  qui  le  salue  de  si  loing  et  que 
personne  n'employé.  Non  seulement  les  mots,  tuais 
aussi  les  grimaces  de  ces  gens  là  se  considèrent  et 
mettent  en  compte,  chacun  s'appliquant  à  y  donner 
quelque  belle  et  solide  interprétation.  S'ils  se  rabais- 
sent à  la  conférence  commune  et  qu'on  leur  présente 
autre  chose  qu'aprobation  et  révérence,  il  vous  as- 
somment de  l'aulhorité  de  leur  expérience  :  ils  ont 
Guy,  ils  ont  veu,  ils  ont  faict  ;  vous  estes  accablé 
d'exemples.  Je  leur  dirois  volontiers  que  le  fruict  de 
l'expérience  d'un  chirurgien  n'est  pas  l'histoire  de 
ses  practiques,  et  se  souvenir  qu'il  a  guery  quatre 
empestez  et  trois  goûteux,  s'il  ne  sçait  de  cet  usage 
;  tirer  dequoy  former  son  jugement,  et  ne  nous  sçait 
faire  sentir  qu'il  en  soit  devenu  plus  sage  à  l'usage  de 

C  son  art.  *  Comme,  en  un  concert  d'instruments,  on 
n'oit  pas  un  leut,  une  espinete  et  la  flutte,  on  oyt  une 
harmonie  en  globe,  l'assemblage  et  le  fruict  de  tout 

B  cet  amas.  *  Si  les  voyages  et  les  charges  les  ont 
amendez,  c'est  à  la  production  de  leur  entendement 
de  le  faire  paroislre.  Ce  n'est  pas  assez  de  compter  les 
expériences,  il  les  faut  poiser  et  assortir  3,  et  les  faut 
avoir  digérées  et  alambiquées  *,  pour  en  tirer  les  rai- 
sons et  conclusions  qu'elles  portent'^'.  11  ne  fut  jamais 
tant  d'historiens.  Bon  est  il  tousjours  et  utile  de  les 
ouyr,  car  ils  nous  fournissent  tout  plain  de  belles 
instructions  et  louables  du  magasin  de  leur  mé- 
moire ;  grande  partie,  certes,  au  secours  de  la  vie  ; 
mais  nous  ne  cerclions  pas  cela  i)our  celle  heure, 
nous  cerchons  si  ces  recitaleurs  et  recueilleurs  sont 
louables  eux  mesine. 

Je  hay  toute  sorte  de  tyrannie,  et  la  parliere,  et 
l'effecluelle '^.  Je  me  bande'  volontiers  contre  ces 
vaines  circonstances  qui  pipenf^  nostre  jugement  par 
les  sens  ;  et,  me  tenant  au  guet  de  ces  grandeurs  extra- 


4.  Missions.  —  Qui  a  tant  de  mordue—  3.  Peser  et  comparer,  ajus- 
ter. —  4.  Distllléos.  —  5.  Comportent.  —  6.  En  paroles  et  en  réalité. 
7.  Raidi.s.  —  8.  Trompent. 
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ordinaires,  ay  trouvé  que  ce  sont,  pour  le  plus,  des 
hommes  comme  les  autres, 

Rarus  eiiim  fermé  sensm  communis  in  illa 
Fortima  K 

A  l'avanture,  les  estime  Ion  et  aperçoit  moindres 
qu'ils  ue  sont,  d'autant  qu'ils  entreprennent  plus  et 
se  montrent  plus  :  ils  ne  respondent  point  au  faix 
qu'ils  ont  pris.  Il  faut  qu'il  y  ayt  plus  de  vigueur  et 
de  pouvoir  au  poi'teur  qu'en  la  charge.  Celuy  qui  n'a 
pas  remply  sa  force,  il  vous  laisse  deviner  s'il  a 
encore  de  la  force  au  delà,  et  s'il  a  esté  essayé  jusques 
à  son  dernier  point  ;  celuy  qui  succombe  à  sa  charge, 
il  descouvre  sa  niesure  et  la  foiblesse  de  ses  espaules. 
C'est  pourquoy  on  voit  tant  d'ineptes  2  âmes  entre  les 
sçavaiites,  et  plus  que  d'autres  :  il  s'en  fut  faict  des 
bons  hommes  de  mesnage,  bons  marchans,  bons  arti- 
zans  ;  leur  vigueur  naturelle  estoit  taillée  à  celte  pro- 
portion. C'est  chose  de  grand  poix  que  la  science  ; 
ils  fondent  dessoubs:  pour  estaller  et  distribuer  cette 
noble  et  puissante  matière,  pour  l'employer  et  s'en 
ayder,  leur  engin  ^  n'a  ny  assez  de  vigueur,  ny  assez 
de  maniement  :  elle  ne  peut '^^  qu'en  une  forte  na- 
ture; or  elles  sont  bien  rares.  *  Et  les  foibles,  dict  C 
Socrates,  corrompent  la  dignité  de  la  philosophie  en 
la  maniant.  Elle  paroist  et  inutile  et  vicieuse  quand 
elle  est  mal  estuyée^.  *  Voilà  comment  ils  se  gastent  B 
et  affolent  '^, 

Humani  qualis  Simulator  simius  oris, 
Quem  ])uer  arridens  pretioso  atamine  sérum 
Velavit,  nndâsque  nates  ac  terga  reliqnit^ 
Ludibrium  mensis  '^. 

1.  "  En  eiïet,  le  sens  commun  est  rare  dans  cette  hante  fortune.  » 
(Juvénal,  viii,  73) 

2.  Inaptes,  inhabiles.  —  3.  Talent  naturel,  esprit.  —4.  Elle  ne  peut 
loKer. 

5.  Dans  un  mauvais  étui  (dans  un  homme  inhabile;.  —  6.  Se  nui- 
sent à  eux-mêmes. 

7.  «  Tel  ce  siu^'e,  imitateur  de  l'homme,  qu'un  enfant,  pour  se  diver- 
tir, a  habillé  d'une  précieuse  étoffe  de  soie,  en  lui  laissant  le  derrière 
et  le  dos  découverts,  à  la  grande  joie  des  convives.  »  (Claudien  In 
Euirop.,  1,  303.) 

197 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

A  ceux  pareillement  qui  nous  régissent  et  com- 
mandent, qui  tiennent  le  monde  eu  leur  main,  ce 
n'est  pas  assez  d'avoir  un  entendement  commun, 
de  pouvoir  ce  que  nous  pouvons;  ils  sont  bien 
loing  au  dessoubs  de  nous,  s'ils  ne  sont  bien  loing 
au  dessus.  Comme  ils  promettent  plus,  ils  doi- 
vent aussi  plus  ;  et  pourtant  leur  est  le  silence  non 
seulement  contenance  de  respect  ^  et  gravité,  mais 
encore  souvent  de  profit  et  de  mesnage  -  :  car  Mega- 
bysus,  estant  allé  voir  Appelles  en  son  ouvrouer  3, 
fut  long  temps  sans  mot  dire,  et  puis  commença  à 
discourir  de  ses  ouvrages,  dont  il  receut  cette  rude 
reprimende  :  Tandis  que  tu  as  gardé  silence,  tu  scm- 
blois  quelque  grande  chose  à  cause  de  tes  cheines* 
et  de  la  ()ompe;  mais  maintenant  qu'on  t'a  ouy  [)arler, 
il  n'est  pas  jusques  aux  garsons  de  ma  boutique^  qui 
ne  te  mesprisent.  Ces  magnifiques  atours,  ce  grand 
estât,  ne  luy  permettoient  point  d'estre  ignorant 
d'une  ignorance  populaire,  et  de  parler  impertinem- 
ment^  de  la  peinture:  il  devoit  maintenir,  muet, 
cette  externe  et  prsesomptive  suffisance".  A  combien 
de  soties  âmes,  en  mon  temps,  a  servy  une  mine 
froide  et  taciturne  de  tiltre  de  prudence  et  de  capacité  ! 

Les  dignitez,  les  charges,  se  donnent  nécessairement 
plus  par  fortune  que  par  mérite  ;  et  a  l'on  tort  souvent 
de  s'en  prendre  aux  Roys.  Au  rebours,  c'est  mer- 
veille qu'ils  y  aient  tant  d'heur,  y  ayant  si  peu 
d'adresse  : 

C  Principis  est  rirtus  maxima  nosse  suos  ^  ; 

B  car  la  nature  ne  leur  a  pas  donné  la  veuë  qui  se  puisse 
estendre  à  tant  de  peuples,  pour  discerner  de  la  pre- 
cellence,  et  perser  nos  poitrines,  où  loge  la  cognois- 
sance  de  nostre  volonté  et  de  nostre  meilleure  valeur. 
Il  faut  qu'ils  nous  trient  par  conjecture  et  à  tastons, 
par  la  race,  les  richesses,  la  doctrine  î^,  la  voix  du 

1.  De  cérémonie.  —  2.  Même  sens  que  profit.  —  3.  Oiivroir,  atelier. 
4.  rolliers.  —  5.  Atelier.  —  6.  Mal  à  propo.s,  ineptemerit. 

7.  Capacité  qu'on  lui  présumait  d'après  son  aspect  extérieur. 

8.  «  Pour  un  prince,  le  premier  mérite  est  de  connaître  ses  sujets.  » 
(Martial,  VIII,  xv.i 

;••  Science. 
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peuple  :  tres-foibles  argumens.  Qui  pourroit  trouver 
nioien  qu'où  eu  peut  juger  par  justice,  et  choisir  les 
hommes  par  raison,  estabiiroit  de  ce  seul  trait  une 
parfaite  forme  de  police  ^. 

Ouy,  mais  il  a  meué  à  point  ce  grand  afïaire.  C'est 
dire  quckiue  chose,  mais  ce  n'est  pas  assez  dire  :  car 
cette  sentence  est  justement  receuë,  qu'il  ne  faut  pas 
juger  les  conseils-  par  les  eveneniens.  *  Les  Cartha-  G 
ginois  punissoient  les  mauvais  advis  de  leurs  capi- 
taines, encore  qu'ils  fussent  corrigez  par  une  heureuse 
issue.  Et  le  peuple  Romain  a  souvent  refusé  le  triom- 
phe à  des  grandes  et  très  utiles  victoires  par  ce  que 
la  conduitte  du  chef  ne  respondoit  point  à  son  bon 
heur.  *  On  s'aperçoit  ordinairement  aux  actions  du  B 
monde  que  la  fortune,  pour  nous  apprendre  combien 
elle  peut  en  toutes  choses,  et  qui  prent  plaisir  à 
rabatre  nostre  présomption,  n'aiant  peu  faire  les  mal- 
habiles sages,  elle  les  fait  heureux,  à  l'envy  de  la 
vertu.  Et  se  mesie  volontiers  à  favoriser  les  exécu- 
tions ^  où  la  trame  est  plus  purement  sienne.  D'où 
il  se  voit  tous  les  jours  que  les  plus  simples  d'entre 
nous  mettent,  à  fin  de  tresgrandes  besongnes,  et  publi- 
ques et  privées.  Et,  comme  Sirannez  le  Persien  res- 
pondit  à  ceux  qui  s'estonnoieut  comment  ses  affaires 
succedoient*  si  mal,  veu  que  ses  propos^*  estoient  si 
sages,  qu'il  estoit  seul  maistre  de  ses  propos,  mais  du 
succez'^  de  ses  affaires  c'estoit  la  fortune,  ceux-cy 
peuvent  respondre  de  mesme,  mais  d'un  contraire 
biais.  La  plus  part  des  choses  du  monde  se  font  par 
elles  mesmes, 

Fat  a  viam  inveniunV. 

L'issue  authorise  souvent  une  tresinepte  conduite. 
Nostre  entremise  ^  n'est  quasi  qu'une  routine,  et  plus 
communéement  considération  d'usage  et  d'exemple 
que  de  raison.  Estonné  de  la  grandeur  de  l'affaire, 
j'ay  autrefois  sceu  par  ceux  qui  l'avoient  mené  à  fm 
leurs  motifs  et  leur  addresse''  :  je  n'y  ay  trouvé  que  des 

1.  Gouvernement.  —  2.  Jugements,  desseins.  —  3.  Actions. 

4.  Réussissaient.  —  5.  Desseins.  —  6.  Résultat. 

7.  «  Les  destins  se  frayent  leur  voie.  »  (V^ir^ile,  En.,  III,  39j.) 

8.  intervealiou,  acUon.  —  9.  Moyens,  procédés. 
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advis  vulgaires  ;  et  les  plus  vulgaires  et  usitez  sont 
aussi  peut  estre  les  plus  seurs  et  plus  commodes^  à  la 
pratique,  sinon  à  la  montre. 

Quoy,  si  les  plus  plattes  raisons  sont  les  mieux 
assises,  les  plus  basses  et  lasches,  et  les  plus  battues, 
se  couchent  mieux  aux  affaires?  Pour  conserver  l'au- 
Uiorilé  du  Conseil  des  Roys,  il  n'est  pas  besoing  que 
les  personnes  profanes  y  participent  et  y  voyent  plus 
avant  que  delà  première  barrière.  Il- se  doibt  révérer 
à  crédit  et  en  bloc,  qui^  en  veut  nourrir  la  réputation. 
Ma  consultation*  esbauche  un  peu  la  matière,  et  la 
considère  legierement  par  ses  premiers  visages^  ;  le 
fort  et  principal  de  la  besongne,  j'ay  accoustumé  de  le 
resigner  6  au  ciel  : 

Permitte  ilivis  cœtera'. 

L'heur  et  le  mal'heur  sont  à  mon  gré  deux  souve- 
raines puissances.  C'est  imprudence  d'estimer  que 
Fhumaine  prudence^  puisse  remplir  le  rolle  de  la 
fortune.  Et  vaine  est  l'entreprise  de  celuyqui  présume* 
d'embrasser  et  causes  et  conséquences,  et  mener  par  la 
main  le  progrez  de  son  faict  ;  vaine  sur  tout  aux  déli- 
bérations guerrières.  Il  ne  fut  jamais  plus  de  circons- 
pection et  prudence  militaire  qu'il  s'eu  voit  par  fois 
entre  nous  :  seroit  ce  qu'on  craiiict  de  se  perdre  en 
chemin,  se  reservant  à  la  catastrophe  de  ce  jeu  ? 

Je  dis  plus,  que  nostre  sagesse  mesme  et  consul- 
tation suit  pour  la  plus  part  la  conduicte  du  hazard. 
Ma  volonté  et  mon  discours  se  remue  tantost  d'un 
air,  tantost  d'un  autre,  et  y  a  plusieurs  de  ces  mouve- 
meiis  qui  se  gouvernent  sans  moy.  Ma  raison  a  des 
impulsions  et  agitations  journallieres  et  casuelles^o  ; 

Vertnntur  species  animorum,  et  pccîora  niotns 
Nunc  alios,  alios  (hun  nubila  tenlus  agebat, 
Concipiunt  i' . 

1.  Favorables,  avantageux.  —  2.  Le  conseil  du  Roi.  —  3.  Si  ron. 

4.  Délibéiation.  réflexion  (f)nand  je  veux  agir). 

5.  As|.ee:ts.  —  6.  Hemettre.  confier. 

7.  «  Abandonne  le  reste  aux  dieux.  »  (Ilor.,  Odes,  I,  ix,  9.) 

8.  Ces!  folie  d'estimer  que  l'humaine  sages-ie.  —  9.  A  la  présomp- 
tion. —  10.  Accidentelles,  qni  tiennent  du  ha^^ard. 

H.  «  Les  dispositions  de  lame  sont  en  perpétuelle  mutation  :  tantôt 
«ne  i)assion  l'agite,  tantôt  une  autre,  ave-  la  mobilité  des  nuages 
que  pousse  le  vent.  »  (Virgile,  Géorg.,  1,  4iO.) 
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Qu'on  regarde  qui  sont  les  plus  puissans  aus 
Tilles,  et  qui  font  mieux  leurs  besongnes  :  on  trouvera 
ordinairement  que  ce  sont  les  moins  habiles.  11  est 
advenu  aux  femmes,  aux  enfans  et  aux  insensez,  de 
commander  des  grands  estais,  à  l'esgal  des  plussufîî- 
sansPrinces.*Ety  rencontrent,  dict  Tliucydides,  plus  C 
ordinairement  les  grossiers  *  que  les  subtils.  *Nous  B 
attribuons  les  eflects  de  leur  bonne  fortune  à  leur 
prudence. 

Ut  quisque  fortuna  utitur  C 

Ita  prœcellet,  atque  exinde  sapcre  illum  omncs  dicimus  2. 

Parquoy  je  dis  bien,  en  toutes  façons,  que  les  evene-      B 
mens  sont  maigres  tesmoings  de  nostre  pris  et  capa- 
cité. 

Or  j'estois  sur  ce  point,  qu'il  ne  faut  que  voir  un 
homme  eslevé  en  dignité  :  quand  nous  l'aurions 
cogneu  trois  jours  devant  homme  de  peu,  il  coule 
insensiblement  en  nos  opinions  une  image  de  gran- 
deur, de  sufïisance,  et  nous  persuadons  que,  croissant 
de  trein  et  de  crédit,  il  est  creu  de  mérite.  Nous 
jugeons  de  luy,  non  selon  sa  valeur,  mais,  à  la  mode 
des  getons,  selon  la  prérogative  de  son  rang.  Que  la 
chanse  tourne  aussi,  qu'il  retombe  et  se  remesle  à  la 
presse^,  chacun  s'enquiert  avec  adîniration  *  de  la 
cause  qui  l'avoit  guindé  si  haut.  Est  ce  luy?  faicl  on  ; 
n'y  sçavoit  il  autre  chose  quand  il  y  esloit  ?  les  Princes 
se  contentent  ils  de  si  peu?  nous  estions  vrayment  en 
bonnes  mains.  C'est  chose  que  j'ay  vu  souvant  de 
mon  temps.  Voyre  et  le  masque  des  grandeurs,  qu'on 
représente  aus  comédies,  nous  touche  aucunement 
et  nous  pipe^.  Ce  que  j'adore  moy-mesmes  au3  Roys, 
c'est  la  foule  de  leurs  adorateurs.  Toute  inclination  et 
soubmission  leur  est  deuë,  sauf  celle  de  l'entende- 
ment. Ma  raison  n'est  pas  duite^  à  se  courber  et 
fléchir,  ce  sont  mes  genoux. 

1.  Et  les  î^rossiers  y  réussissent. 

2.  «  C'est  seulement  à  la  faveur  de  la  fortune  qu  un  homme  s'élève^ 
et  son  élévation  nous  fait  proclamer  à  tous  son  habileté.  •»  (Plante, 
Pseudolus,  II,  m,  15.) 

3.  Foule.  —4.  Etonnement.  —  5.  Trompe.  —  6.  Formée,  instruite. 
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Melanlhius  interrogé  ce  qu'il  luy  sembloit  de  la 
tragédie  de  Dionysius  :  Je  ne  l'ay,  dict-il,  point  veuë, 
tant  elle  est  offusquée  ^  de  hingage.  Aussi  la  pluspart 
de  ceux  qui  jugent  les  discours  des  grans  debvroient 
dire  :  Je  n'ay  point  entendu  son  propos,  tant  il  esloit 
offusqué  de  gravité,  de  grandeur  et  de  majesté. 

Antistlivines  suadoit  2  un  jour  aus  Athéniens  qu'ils 
coniniandassent  que  leurs  asnes  fussent  aussi  bien 
employez  au  labourage  des  terres,  comme  estoyent 
les  chevaux  ;  surquoy  il  luy  fut  respondu  que  cet 
animal  n'esloit  pas  nay  à  un  tel  service  :  C'est  tout 
un  3,  répliqua  il,  il  n'y  va  que  de  vostre  ordonnance*  ; 
car  les  plus  ignorans  et  incapables  hommes  que 
vous  employez  aus  commandemens  de  vos  guerres, 
ne  laissent  pas  d'en  devenir  incontinent  tres-dignes, 
parce  que  vous  les  y  employez. 

A  quoy  touche  l'usage  de  tant  de  peuples,  qui  cano- 
nizent  le  Roy  qu'ils  ont  faict  d'entre  eux,  et  ne  se 
contentent  point  de  l'honnorer  s'ils  ne  l'adorent. 
Ceux  de  Mexico,  depuis  que  les  cérémonies  de  son 
sacre  sont  parachevées,  n'osent  plus  le  regarder  au 
visage  :  ains,  comme  s'ils  l'avoyent  deilîé  par  sa 
royauté,  entre  les  serments  qu'ils  luy  font  jurer  de 
maintenir  leur  religion,  leurs  loix,  leurs  libériez, 
d'estre  vaillant,  juste  et  débonnaire,  il  jure  aussi  de 
faire  marcher  le  soleil  en  sa  lumière  accoustumée, 
desgouster  les  nuées  en  temps  oportun,  courir  aux 
rivières  leur  cuurs,  et  faire  porter  à  la  terre  toutes 
choses  nécessaires  à  son  peuple. 

Je  suis  divers  '•'  à  cette  façon  commune,  et  me  defïie 
plus  de  la  sufïisance  quand  je  la  vois  accompaignée 
de  grandeur  de  fortune  et  de  recommandation  <>  popu- 
laire. Il  nous  faut  prendre  garde  combien  c'est  de 
parler  à  son  heure,  de  choisir  son  point,  de  rompre 
le  propos  ou  le  changer  d'une  autborilé  magistrale, 
de  se  defïendre  des  oppositions  d'autruy  par  un 
mouvement  de  teste,  un  sous-ris  ou  un  silence, 
devant  une  assistance  qui  treujble  de  révérence  et  de 
respect. 

1.  Obscurcie.  —  2.  Conseillait.—  3.  Peu  importe.—  4.  Cela  dépend 
seulement  de  Totre  commandement.  —  5.  Contraire.  —  6.  Estime. 
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Un  homme  de  monstrueuse  fortune,  venant  mesler 
son  advis  à  certain  léger  propos  qui  se  demenoit 
tout  lâchement  en  sa  table,  commença  justement 
ainsi  :  Ce  ne  peut  estre  qu'un  menteur  ou  ignorant 
qui  dira  autrement  que,  etc.  Suyvez  cette  pointe 
philosophique,  un  pouignartà  la  main. 

Voicy  un  autre  advertissement  duquel  je  tire  grand 
usage  :  c'est  qu'aus  disputes  et  conférences i,  tous  les 
mots  qui  nous  semblent  bons  ne  doivent  pas  incon- 
tinent estre  acceptez.  La  plus  part  des  hommes  sont 
riches  d'une  suilisance  estrangere.  Il  peut  advenir  à 
tel  de  dire  un  beau  traicl,   une  bonne   responce  et 
sentence,  et  la  mettre  en  avant  sans  en  cognoistre  la 
force.  *  Qu'on  ne  tient  pas  tout  ce  qu'on  emprunte,      G 
à  l'adventure  se  pourra  il  vérifier  par  moy  mesme. 
Il  n'y  faut  point  tousjours  céder,  quelque  vérité  ou      B 
beauté  qu'elle  ait.  Ou  il  la  faut  combatre  à  escient  2, 
ou  se  tirer  arrière,  soubs  couleur  de  ne  l'entendre  pas, 
pour  taster  de  toutes  parts  comment  elle  est  logée 
en  son  autheur.  Il  peut  advenir  que  nous  nous  enfer- 
rons 3,    et  aidons    au   coup    outre    sa    portée.    J'ay 
autrefois  employé  à  la  nécessité  et  presse  du  combat 
des  revirades  qui  ont  faict  faucée  outre  mon  dessein  * 
et  mon  espérance  :  je  ne  les  dounois  qu'en  nombre, 
on  les  recevoit  en  pois.  Tout  ainsi   comme  quand  je 
débats  contre  un  homme  vigoureux  je  me  plais  d'an- 
ticiper   ses    conclusions,    je  luy  oste   la    peine   de 
s'interpréter,   j'essaye  de  prévenir  son   imagination 
impai-faicte  encores  et  naissante  (l'ordre  et  la  perti- 
nence^ de  son  entendement  m'advertit   et  menace  de 
loing),  de  ces  autres''^  je  faicts  tout  le  rebours  :  il  ne 
faut  rien  eniendre  que  par  eux,  ny  rien  présupposer. 
S'ils  jugent  en  parolles  universelles"^  :  Cecy  est  bon, 
cela  ne  l'est  pas,  et  qu'ils  rencontrent  8,  voyez  si  c'est 
la  fortune  qui  rencontre  pour  eux. 

Qu'ils  circonscrivent  et  restreignent  un  peu  leur      G 

1.  Discussions  et  conrersatioiis.  —   2.   Sérieusement,  tout  de  bon. 

3.  Dans  l'épée  de  notre  adversaire. 

4.  Des  répliques  gui  ont  fait  brèclie  (ont  portée  plus  que  je  ne  m'y 
attendais. 

o.  Justesse.—  6.  Les  «  hommes  riclies  d'une  sufQsance  étrangère  ». 
7.  Termes  généraux.  —  8.  Tombent  juste. 
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sentence  :  pourquoy  c'est,  par  où  c'est.  Ces  juge- 
ments universels  que  je  vois  si  ordinaires  ne  disent 
rien.  Ce  sont  genls  qui  saluent  tout  un  peuple  en 
fouUe  et  en  troupe.  Ceux  qui  en  ont  vraye  cognois- 
sance  le  saluent  et  remarquent  nommément  et  parti- 
culièrement ^  Mais  c'est  une  hazardeuse  entreprinse. 
D'où  j'ay  veu,  plus  souvent  que  tous  les  jours, 
advenir  que  les  esprits  foiblement  fondez,  voulant 
faire  les  ingénieux  à  remarquer  en  la  lecture  de 
quelque  ouvrage  le  point  de  la  beauté,  arrestent  leur 
admiration  d'un  si  mauvais  choix  qu'au  lieu  de  nous 
apprendre  l'excellence  de  l'aulheur,  il  nous  appren- 
nent leur  propre  ignorance.  Cette  exclamation  est 
seure  :  Voylà  qui  est  beau  !  ayant  oùy  une  entière 
page  de  Vergile.  Par  là  se  sauvent  les  fins.  Mais  d'en- 
tre^jrendre  à  le  suivre  par  espauleltes-,  et  de  juge- 
ment exprès  et  trié  vouloir  remarquer  par  où  un  bon 
autheur  se  surmonte,  par  où  se  rehausse,  poisant 
les  mots,  les  phrases,  les  inventions  une  après  l'autre, 
ostez  vous  de  là  3.  «  Vidcndum  est  non  modo  quid 
quisque  loquatur,  sed  etiam  quid  quUque  scntiat,  atque 
etiam  qua  de  causa  quisque  snitiat^.  »  J'oy^  journelle- 
B  ment  dire  à  des  sots  des  mots  non  sols:  *  ils  disent  une 
bonne  chose;  sçachons  jnsques  où  ils  la  cognoissent, 
voyons  par  où  ils  la  tiennent.  Nous  les  aydons  à 
employer  ce  beau  mot  et  cette  belle  raison  qu'ils  ne 
possetlent  pas  ;  ils  ne  l'ont  qu'en  garde  :  ils  l'auront 
produicte^  à  l'avanture"  et  à  tastons  ;  nous  la  leur 
mettons  en  crédit  et  en  pris  s.  Vous  leur  prestez  la 
main.  A  quoy  faire?  Ils  ne  vous  en  sçavent  nul  gré, 
et  en  deviennent  plus  ineptes.  Ne  les  secondez  pas, 
laisses  les  aller  :  ils  manieront  cette  matière  comme 
gens  qui  ont  peur  de  s'eschauder;  ils  n'osent  luy 
changer  d'assiete  et  de  jour,  ny  l'enfoncer'^.  Groslez^o 
la  tant  soit  peu,  elle  leur  eschappe  :  ils  vous  la  quit- 

\.  Par  les  noms  et  individuellemeiit.  —  2.  Pied  à  pied.  —  3.  Il 
n'y  a  plus  personne. 

4.  «  Il  faut  examiner  non  seulement  les  propos  de  chacun,  mais 
encore  ses  opinions  et  même  les  foadements  de  ses  opinions.  »  (Cic, 
De  q^c/t's,  I,  SI.I.) 

5.  J'enlends.  —  6.  Mise  en  avant.  —  7-  Par  hisard.  —  8.  C'est 
nous  qui  la  leur  mettons  en  valeur.  —  9.  Ni  changer  rien  a  sa 
forme  ni  en  approfondir  le  sens.  —  10.  Secouez. 
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tent,  toute  forte  et  belle  qu'elle  est.  Ce  sont  belles 
armes,  mais  elles  sont  mal  emmanchées.  Combien  de 
fois  en  ay-je  veu  l'expérience?  Or,  si  vous  venez  à  les 
esclaircir  et  confirmer,  ils  vous  saisissent  et  desro- 
bent  incontinent  cet  avantage  de  vostre  interpréta- 
tion :  C'estoit  ce  que  je  voulois  dire  ;  voylà  juste- 
ment ma  conception  ;  si  je  ne  l'ay  ainsin  exprimé, 
ce  n'est  que  faute  de  langue.  Soullez.  Il  faut  employer 
la  malice  mesme  à  corriger  cette  fiere  bestise.  *"Le  C 
dogme  *  d'Hegesias,  qu'il  ne  faut  ny  haïr  ny  accuser, 
ains  instruire,  a  de  la  raison  ailleurs  ;  mais  icy  *  c'est  B 
injustice  et  inhumanité  de  secourir  et  redresser  celuy 
qui  n'en  a  que  faire,  et  qui  en  vaut  moins.  J'ayme 
à  les  laisser  embourber  et  empestrer  encore  plus 
qu'ils  ne  sont,  et.si  avant,  s'il  est  possible,  qu'en  fin 
ils  se  recognoissent. 

La  sottise  et  desreglement  de  sens  n'est  pas  chose 
guérissable  par  un  traict  d'advertissement.  *  Et  pou-  G 
vous  proprement  dire  de  cette  réparation  -  ce  que  Cy- 
rus  respond  à  celuy  qui  le  presse  d'enliorler  son  ost  ^ 
sur  le  point  d'une  bataille  :  que  les  hommes  ne  se  ren- 
dent pas  courageux  et  belliqueux  sur  le  champ  par 
une  l)onne  harangue,  non  plus  qu'on  ne  devient 
incontinent  musicien  pour  ouyr  une  bonne  chanson. 
Ce  sont  apprentissages  qui  ont  à  estre  faicts  avant  la 
main,  par  longue  et  constante  institution  *. 

Nous  devons  ce  soingaux  nostres,  et  celte  assiduité      B 
de  correction  et  d'instruction;   mais  d'aller  prescher 
le  premier  passant  et  régenter  l'ignorance  ou  ineptie 
du  premier  rencontré,  c'est  un  usage  auquel  je  veux 
grand  mal.  Rarement  le  fais  je,  aus  propos  mesme 
qui  se  passent  avec  moy,  et  quite  plustost  tout  que  de 
venir  à   ces  instructions   reculées   et  magistrales  s. 
Mon    humeur  n'est  propre,  non  plus  à  parler   qu'à      C 
escrire,  pour  les  principians^.  *  Mais  aux  choses  qui  se      B 
disent  en  commun  "^  ou  entre  autres  s,  pour  fauces  et 

1.  Opinion.  —  2.  Avertissement  qui  cherciie  à  réparer,  à  corriger 
un  défaut    —  3.  Exhorter  son  armée.  —  4.  Ediipation,  apprentissage. 

5.  Artificielles   (éloignées  du  chemin  ordinaire)  et  qui   sentent  le 
maître  d'école. 

6.  Les  ignorants  (ceux  qui  en  sont  aux  principes).  —  7.  En  société. 
8.  Devant  des  tiers. 
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absurdes  que  je  les  juge,  je  ne  nie  jette  jamais  à  la 
traverse  ny  de  paroile  ny  de  signe.  Au  demeurant, 
rien  ne  me  despite  tant  en  la  sottise  que  dequoy  elle 
se  plaist  plus  que  aucune  raison  ne  se  peut  raisonna- 
blement plaire. 

C'est  maTheur  que  la  prudence'  vous  delïend  de 
vous  satisfaire  et  fier  de  vous  et  vous  en  envoyé  tous- 
jours  mal  content  et  craintif  là  où'-  l'opiniastreté  et 
la  témérité 3  remplissent  leurs  hostes  d'esiouïssauce 
et  d'asseurance.  C'est  aux  plus  mal  habiles  de 
regarder  les  autres  hommes  par  dessus  l'espaule, 
s'en  retournans  tousjours  du  combat  plains  de  gloire 
et  d'allégresse.  Et  le  plus  souvent  encore  cette  outre- 
cuidance de  langage  et  gayeté  de  visage  leur  donne 
gaigné  à  l'endroit  de  l'assistance,  qui  est  communé- 
ment foible  et  incapable  de  bien  juger  et  discerner 

C    !  les  vrays  avantages.  *  L'obstination  et  ardeur  d'opi- 
j  nion  est  la  plus  seure  preuve  de  bestise.  Est  il  rien 
l  certain,    résolu,    desdeigneux,    contemplatif,  grave, 
sérieux  comme  l'asne? 

B  Pouvons  nous  pas  mesier  au  liltre  de  la  conférence* 

et  communication  les  devis  pointus  et  coupez  que 
l'alegresse  et  la  privauté  introduict  entre  les  amis, 
gossans  et  gaudissans  plaisamment  et  vifvement  les 
uns  les  autres?  Exercice  auquel  ma  gayeté  naturelle 
me  rend  assez  propre  ;  et  s'il  n'est  aussi  tendu  et 
sérieux  que  cet  autre  exercice  que  je  viens  de  dire,  il 

C      n'est  pas  moins  aigu  et  ingénieux,  *  ny  moins  proti- 

B  table,  comme  il  seinbloit  à  Lycurgus.  *Pour  mon 
regard,  j'y  apporte  plus  de  liberté  que  d'esprit,  et  y 
ay  plus  d'heur  que  d'invention  ;  mais  je  suis  parfaict 
en  la  soulïrance-'',  car  j'endure  la  revanche,  non  seu- 
lement aspre,  mais  indiscrète  aussi,  sans  altération. 
Et  à  la  charge  qu'on  me  faiet,  si  je  n'ay  dequoy 
repartir  brusquement  sur  le  champ,  je  ne  ray  pas 
m'amusant  à  suivre  celte  pointe,  d'une  contestation 
ennuyeuse  et  lasche,  tirant  à  ^  l'opiniastreté  :  je  la 
laisse   passer  et,  baissant  joyeusement  les  oreilles, 

1.  Sajresse.  —  2.  Tandis  que.  —  3.  Lé;;ércté.  —  4.  Au  sujet  de  la 
conversation.  —  5.  Tolérance  (à  me  laisser  invectiver  sans  me  fâ- 
cher). —  6.  Allant  vers,  ressemblant  à. 
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remets  d'en  avoir  ma  raison  à  quelque  heure  meil- 
leure. N'est  pas  marchant  qui  tousjours  gaigne.  La 
plus  part  changent  de  visage  et  de  voix  où  la  force 
leur  faut^  et  par  une  importune  cholere,  au  lieu  de 
se  venger,  accusent^  leur  foiblesse  ensemble  et  leur 
impatience.  En  cette  gaillardise  nous  pinçons  parfois 
des  cordes  secrettes  de  nos  impeifections,  lesquelles, 
rassis,  nous  ne  pouvons  toucher  sans  olïence  ;  et 
nous  entreadvertissons  ulillement  de  nos  deffauts. 

Il  y  a  d'autres  jeux  de  mains,  indiscrets  et  aspres,  à 
la  Françoise,  que  je  hay  mortellement  :  j'ay  la  peau 
tendre  et  sensible  ;  j'en  ay  veu  en  ma  vie  enterrer 
deux  Princes  de  nostre  sang  royal 3.  *11  faict  laid  se      G 
battre  en  s'esbatant. 

Au  reste,  quand  je  veux  juger  de  quelqu'un,  je  luy      B 
demande  combien  il  se  contente  de  soy,  jusques  où 
son  parler  et  sa  besongne  luy  plaist.  Je  veux  éviter 
ces  belleiexcuse'3  :  Je  le  fis  en  me  jouant  ; 

Ablatiim  mediis  opus  est  incudibus  istud^; 

je  n'y  fus  pas  une  heure  ;  je  ne  l'ay  reveu  depuis.  —  Or, 
fais-je,  laissons  donc  ces  pièces,  donnez  m'en  une  qui 
vous  représente  bien  entier,  par  laquelle  il  vous 
plaise  qu'on  vous  mesure.  Et  puis  :  Que  trouvez  vous 
le  plus  beau  en  vostre  ouvrage?  Est-ce  ,ou  cette 
partie,  ou  cette  cy?  la  grâce,  ou  la  matière,  ou  l'in- 
vention, ou  le  jugement,  ou  la  science?  Car  ordinai- 
rement je  m'aperçoy  qu'on  faut^  autant  à  juger  de  sa 
propre  besongne  que  de  celle  d'autruy  ;  non  seule- 
ment pour  l'aiïection  qu'on  y  mesle,  mais  pour  n'avoir 
la  suffisance  de  la  cognoistre  et  distinguer.  L'ouvrage, 
de  sa  propre  force  et  fortune,  peut  seconder  l'ouvrier 
outre  son  invention  et  connoissance  et  le  devancer. 
Pour  moy,  je  ne  juge  la  valeur  d'autre  besongne  plus 
obscurément  que  de  la  mienne  :  et  loge  les  Essais 

1.  Lorsque  la  force  leur  manque.  —  2.  Décèlent. 

3.  Le  comte  d'Kn^hien,  tué  en  13i5,  par  la  chute  d'un  cofTre,  et  le 
marquis  de  Beau  préau,  de  la  maison  de  Courbon-Montpensier,  tué 
en  do60  pendant  qu'il  courait  un  lièvre,  ou  peut-être  le  roi  Henri  II, 
mort  dans  un  tournoi  en  1559. 

4.  «  Cet  ouvrage  a  été  au  milieu  du  travail  enlevé  de  l'enclume.  » 
(Ovide,  Tristes,  1,  vu,  29.) 

5.  Se  trompe. 

207 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

tantost    bas,   tantost    liant,    fort   inconsUmment  et 
tloubteusemeiit. 

Il  y  a  plusieurs  livres  utiles  à  raison  de  leurs 
subjects,  desquels  l'aulheur  ne  tire  aucune  recom- 
mandation, et  des  bous  livies,  comme  des  bons 
ouvrages,  qui  font  honte  à  l'ouvrier.  J'escriray  la 
façon  de  nos  convives*  et  de  nos  vesteuiens,  et 
j'escriray  de  mauvaise  grâce;  je  publieray  les  edits 
de  mon  temps  et  les  lettres  des  Princes  qui  passent 
es  mains  publiques  ;  je  feray  un  abbregé  sur  un  bon 
livre  (et  tout  abbregé  sur  un  bon  livre  est  un  sot 
abrégé),  lequel  livre  viendra  à  se  perdre  2,  et  choses 
semblables.  La  postérité  retirera  utilité  singulière  de 
telles  compositions  ;  uioy,  quel  honneur,  si  n'est  de 
ma  bonne  fortune  ?  Bonne  part  des  livres  fameux 
sont  de  cette  condition. 

Quand  je  leus  Philippe  de  Comines,  il  y  a  plusieurs 
années,  tresbon  aulheur  certes,  j'y  remarquayce  mot 
pour  non  vulgaire  :  qu'il  se  faut  bien  garder  de  faire 
tant  de  service  à  son  maistre,  qu'on  l'empesche  d'en 
trouver  la  juste  recompence.  Je  devois  louer  l'inven- 
tion, non  pas  luy  ;  je  la  r'enconlray  en  Tacitus,  il  n'y 
a  pas  long  temps  :  «  lioiefieia  eo  iisque  tceta  sunt  dum 
videntur  exolvi  posse;  uhi  muUumantevencre.  pro  fjratia 

C  odiumredditur^.  »  *  Et  Seueque  vigoureusement:  «  Nam 
qui  putat  esse  turpe  non  reddere,  non  vult  esse  cul  red- 
aat^.  ))  Q.  Cicero  d'un  biais  ^  plus  lâche  :  «  Qui  se 
non  putat  satisfacere,  aniicus  esse  nullo  modo  potest^.  » 

B  Le  suject,  selon  qu'il  est,  peut  faire  trouver  un 
homme  sçavaut  et  memorieux ',  mais  pour  juger  en 
luy  les  parties  8  plus  siennes  et  plus  dignes,  la  force 
et  beauté  de  son  ame,  il  faut  sçavoir  ce  qui  est  sien  et 

1.  Repas,  festins. 

2.  Ainsi  l'histoire  de  Trogne-Pompée,  anjourd'hui  perdue,  qui  ne 
nous  est  connue  que  par  l'abrépé  de  Justin. 

3.  «  Les  bienfaits  sont  a;îréables  tant  qu'on  sait  pouvoir  s'acquit- 
ter :  mais  s'ils  dépassent  de  beaucoup  cette  limite,  au  lieu  de  grati- 
tude nous  les  payons  de  haine.  »  (Tacite,  Annales,  IV,  xvni.) 

4.  «  Car  celui  qui  trouve  honteux  de  ne  pas  rendre  voudrait  ne 
trouver  personne  à  qui  rendre.  »  (Sén.,  Ep.,  lxxxi.) 

5.  Point  de  vue. 

6.  "  Celui  qui  ne  se  croit  pas  quitte  envers  vous  ne  saurait  être 
votre  ami.  »  (Q.  Cicéron,  De  petitione  consulatus,  ix.) 

7.  Qui  a  beaucoup  de  mémoire.  —  8.  Qualités. 
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ce  qui  ne  l'est  point,  et  en  ce  qui  n'est  pas  sien  com- 
bien on  luydoibt  eu  considération  du  cliois,  disposi- 
tion, ornement  et  langage  qtfil  y  a  fourny.  Quoy? 
s'il  a  eniprunlé  la  matière  et  empiré  la  forme,  comme 
il  advient  souvent.  Nous  autres,  qui  avons  peu  de 
));actique  avec  les  livres,  sommes  en  cette  peine  que, 
quand  nous  voyous  quelque  belle  invention  en  un 
poëte  nouveau,  quelque  fort  argument  en  un  pres- 
cheur,  nous  n'osons  pourtant  les  en  louer  que  nous 
n'ayons  prins  instruction  de  quelque  sçavant  si  cette 
pièce  leur  est  propre  ou  si  elle  est  estrangere  ;  jus- 
ques  lors  je  me  tiens  tousjours  sur  mes  gardes. 

Je  viens  de  courre  d'un  fil  l'histoire  de  Tacitus  ^ 
(ce  qui  ne  m'advient  guère  :  il  y  a  vint  ans  que  je  ne 
mis  en  livre  une  heure  de  suite),  et  l'ay  faict  à  la 
suasion*  d'un  gentil'homme  que  la  France  estime 
beaucoup,  tant  pour  sa  valeur  propre  que  pour  une 
constante  forme  de  suffisance  et  bonté  fjui  se  voit  en 
plusieurs  frères  qu'ils  sont.  Je  ne  sçache  point  d'au- 
thpnr  qui  mesle  à  un  registre  public  tant  de  considé- 
ration des  meurs  et  inclinations  particulières  2.  *  Et  C 
me  semblelereboursdece  qu'il  luy  semble  à  luy,  que, 
ayant  spécialement  à  suivre  les  vies  des  Empereurs 
de  son  temps,  si  diverses  ^  et  extrêmes  en  toute  sorte 
de  formes,  tant  de  notables  actions  que  nommé- 
ment*^  leur  cruauté  produisit  en  leurs  subjects,  il 
avoit  une  matière  plus  forte  et  attirante  à  discourir 
et  à  narrer  que  s'  il  eust  eu  à  dire  des  batailles  et 
agitations  universelles  :  si  que  souvent  je  le  trouve 
sterille,  courant  par  dessus  ces  belles  morts  comme 
s'il  craignoit  nous  fascher^  de  leur  multitude  et  lon- 
gueur. 

Cette  forme  d'Histoire  est  de  beaucoup  la  plus  utile.      B 
Les  mouvemens  publics  dépendent  plus  de   la  con- 
duicte  de  la  fortune,  les  privez  de  la  nostre^.   C'est 
plustost  un  jugement  que  déduction  "  d'Histoire  ;  il  y 

1.  Sur  le  conseil. 

2.  On  lit  ici  dans  l'édition  de  1588  :  «   Il  n'est  pas  en   cela  moins 
curieux  et  diligent  que  Plutarque  qui  en  a  faict  expresse  profession.  » 

3.  Etranges.  —  4.  En  particulier.  —  5.  Fatiguer. 

6.  On  lit  ici  dans  l'édition  de  1388:  «  Et  si  n'eu  a  point  oublié  ce 
qu'il  devoit  à  l'autre  partie.  » 

7.  Narration. 
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a  plus  de  préceptes  que  de  contes.  Ce  n'est  pas  un 
livre  à  lire,  c'est  un  livre  à  estudier  et  apprendre  ;  il 
est  si  plain  de  sentences  qu'il  y  en  a  à  tort  et  à  droict  : 
c'est  une  pépinière  de  discours  éthiques  et  politi- 
ques, pour  la  provision  et  ornement  de  ceux  qui 
tiennent  rang  au  maniement  du  monde.  11  plaide 
tousjours  par  raisons  solides  et  vigoreuses,  d'une 
façon  pointue  et  subtile,  suyvant  le  slile  affecté  du 
siècle  :  ils^  aymoyent  tant  à  s'enfler  qu'où  ils  netrou- 
voyent  de  la  pointe  et  subtilité  aux  choses,  ils  l'em- 
priinloyent  des  parolles.  Il  ne  retire  2  pas  mal  à 
l'escrire  de  Seneque  :  il  me  semble  plus  charnu, 
Seneque  plus  aigu.  Son  service  est  plus  propre  à  un 
estât  trouble  et  malade,  comme  est  le  nostre  présent: 
vous  diriez  souvent  qu'il  nous  peiiict  et  qu'il  nous 
pinse^.  Ceux  qui  douhtentde  sa  foy'*  s'accusent  assez 
de  luy  vouloir  mal  d'ailleurs.  Il  a  les  opinions  saines 
et  pend  du  bon  party  aux  afiaires  Romaines.  Je  me 
plains  un  peu  toutesfois  dequoy  il  a  jugé  de  Pompeius 
plus  aigrement  que  ne  porte '^  l'advis  des  gens  de  bien 
qui  ont  vescu  et  traicté  avec  luy,  de  l'avoir  estimé  du 
tout  pareil  à  Marius  et  à  Sylla,  sinon  d'autant  qu'il 
estoit  plus  couvert c.  On  n'a  pas  exempté  d'ambition 
son  intention  au  gouvernement  des  ailaires,  ny  de 
vengeance,  et  ont  crainctses  amis  mesme  que  la  vic- 
toire l'eust  emporté  outre  les  bornes  de  la  raison, 
mais  non  pas  jusques  à  une  mesure  si  eflrenée  :  il 
n'y  a  rien  en  sa  vie  qui  nous  ayt  menasse  d'une  si 
expresse  cruauté  et  tyrannie.  Encores  ne  faut-il  pas 
contrepoiser'^  le  soubçou  à  l'évidence:  ainsi  je  ne 
l'en  crois  pas^.  Que  ses  narrations  soient  naifves  et 
droictes'J,  il  se  pourroit  à  l'avanture  argumenter  de 
cecy  mesme  qu'elles  ne  s'appliquent  pas  tousjours 
exactement  aux  conclusions  de  ses  jugements,  les- 
quels il  suit  selon  la  pente  qu'il  y  a  prise,  souvent 
outre  la  matière  qu'il  nous  montre,  laquelle  il  n'a 
daigné   incliner  d'un  seul  airi'\Il  n'a  pas  besoing 

i.  Les  gens  de  ce  siècle-là.  —  2.  Ilessemble.  —  3.  Qu'il  nous  cri- 
tique. —  4.  Sincérité.  —  5.  Comporte.  —  6.  Dissimulé.  —  7.  Mettre 
en  balance,  égaler.  —  8.  Je  n'en  crois  pas  Tacite.  —  9.  Sincères. 

10.  Apparence,  manière  de  présenter. 
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d'excuse  d'avoir  approuvé  la  religion  de  son  lemps, 
selon  les  loix  qui  luy^  conin)andoient,  et  ignoré  la 
vraye.  Cela,  c'est  son  malheur,  non  pas  son  défaut. 

J'ay  principalement  considéré  son  jugeuient,  et 
n'en  suis  pas  bien  esclarcy  partout.  Comme  ces  mots 
de  la  lettre  que  Tibère  vieil  et  malade  envoyoit  ecu 
Sénat  :  Que  vous  escriray-je,  messieurs,  ou  comment 
vous  escriray-je,  ou  que  ne  vous  escriray-je  poincten 
ce  temps?  Les  dieux  et  les  déesses  me  perdent  ^ 
pirement  que  je  ne  me  sens  tous  les  jours  périr,  si  je 
le  sçay  ;  je  n'apperçois  pas  pourquoy  il  les  applique 
si  certainement  à  un  poignant  remors  qui  tourmente 
la  conscience  de  Tibère  ;  au  moins  lors  que  j'estois  à 
mesme^,  je  ne  le  vis  point.  Cela  m'a  semblé  aussi  un 
peu  lâche,  qu'ayant  eu  à  dire  qu'il  avoit  exercé  cer- 
tain honorable  magistrat*  à  Romme,  il  s'aille  excu- 
sant que  ce  n'est  point  par  ostentation  qu'il  l'a  dit. 
Ce  traict  n^e  semble  bas  de  poil  ^  pour  une  ame  de  sa 
sorte.  Car  le  n'oser  parler  rondement  de  soy  a  quelque 
faute  de  cœur.  Un  jugement  roide  et  hautain  ^  et  qui 
juge  sainement  et  seurement,  il  use  à  toutes  mains  '' 
des  propres  8  exemples  ainsi  que  de  chose  estrangere, 
et  tesmoigne  franchement  de  luy  comme  de  chose 
tierce.  Il  faut  passer  par  dessus  ces  règles  populaires 
de  la  civilité  en  faveur  de  la  vérité  et  de  la  liberté. 
J'ose  non  seulement  parler  de  moy,  mais  parler  C 
seulement  de  moy  :  je  fourvoyé  quand  j'escry  d'autre 
chose  et  me  desrobe  à  mon  subject.  Je  ne  m'ayme 
pas  si  indiscrètement'^  et  ne  suis  si  attaché  et  mesié 
à  moy  que  je  ne  me  puisse  distinguer  et  consi- 
dérer à  quartier ^'^  :  comme  un  voisin,  comme  un 
arbre.  C'est  pareillement  faillir  de  ne  veoir  pas 
jusques  où  on  vaut,  ou  d'en  dire  plus  qu'on  n'en 
void.  Nous  devons  plus  d'amour  à  Dieu  qu'à  nous  et 
le  cognoissons  moins,  et  si  en  parlons  tout  nostre 
saoul. 

Si  ses  escris  rapportent  aucune  chose  de  ses  con-      B 

i.  Le  lui.  —  2.  Que  les  dieux  me  fassent  mourir.  —  3.  Lorsque  je 
lisais  le  texte.  —  4.  Magi.strature.  —  a.  De  peu  de  valeur  (comme  un 
velours  dont  le  poil  est  court).  —  6  Elevé.  —  7.  De  toutes  les  ma- 
nières, en  toutes  circonstances.  —  8.  Personnels.  —  9.  Avec  si  peu 
de  mesure.  —  10.  A  part. 
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dilions,  c'estoit  un  graDcJ  personnage,  droicturier  «t 
courageux,  non  d'une  vertu  superstitieuse,  mais  phi- 
losopiiique  et  généreuse.  On  le  pourra  trouver  hardy 
en  ses  tesuioignages  :  comme  où  il  tient  qu'un  soldat 
portant  un  fais  de  bois,  ses  mains  se  roidirent  de 
froid  et  se  collèrent  à  sa  charge,  si  qu'elles  y  demeu- 
rèrent attachées  et  mortes,  s'estants  départies  *  des 
bras.  J'ay  accoustumé  en  telles  choses  de  plier  soubs 
l'authorité  de  si  grands  tesmoiugs.  Ce  qu'il  dict  aussi 
que  Vespasian,  par  la  faveur  du  Dieu  Serapis,  guarit 
en  Alexandrie  une  femme  aveugle  eu  luy  oignant  les 
yeux  de  sa  salive,  et  je  ne  sçay  quel  autre  miracle,  il 
le  faict  par  l'exemple  et  devoir  de  tous  bons  histo- 
riens ;  ils  tiennent  registre  des  événements  d'impor- 
tance ;  parmy  les  accidens  publics  sont  aussi  les 
bruits  et  opinions  populaires.  C'est  leur  rolle  de 
reciter  les  communes  créances,  non  pas  de  les 
régler.  Cette  part  touche  2  les  Théologiens  et  les  plii- 
losophes  directeurs  des  consciences.  Pourtant  ^ 
tressagement,  ce  sien  compaiguon  et  grand  bomme 
comme  luy  :  a  Equidem  plura  transcribo  qnam  credo  : 
namnec  affirmare  sustineo,  de  quibus  dubito,  nec  sub- 

C  ducere  quœ  accepi  *  »  ;  *  et  l'autre  :  «  Hœc  neque  affir- 
mare, mque  refeUere  operœ  pretium  est  :  faimv  rerum 
standum  est^  »  ;  et  escrivant  en  un  siècle  auquel  la 
créance  des  prodiges  commençoit  à  diminuer,  il  dict 
ne  vouloir  pourtant  laisser  d'insérer  en  ses  annales 
et  donner  pied  à  chose  receuë  de  tant  de  gens  de  bien 

B  et  avec  si  grande  révérence  de  l'antiquité.  *  C'est 
tresblen  dict.  Qu'ils  nous  rendent  l'histoire  plus 
selon  qu'ils  reçoivent  que  selon  qu'ils  estiment.  Moy 
qui  suis  Roy  de  la  matière  que  je  traicte,  et  qui  n'en 
dois  conte  à  personne,  ne  m'en  crois  pourtant  pas  du 
tout  :  je  hasarde  souvent  des  boutades  de  mon  esprit, 

C      desquelles  je   nie  deiïie,  *et  certaines  finesses  ver- 

1.  Détachées.  —  2.  Ce  rùle  concerne.  —  3.  .\u.ssi. 

4.  «  A  la  vérité,  j'en  rapporte  plus  que  je  n'en  crois,  car  je  ne  puis 
ni  aflirmer  ce  dont  je  doute,  ni  supprimer  ce  que  m'a  transmis  la 
tradition.  »  (Quinte-Gurce,  IX,  i) 

5.  «  Voilà  des  clio.ses  qu'on  ne  doit  se  mettre  en  peine  ni  d'afQrmer 
ni  de  réfuter...  Il  faut  s'en  tenir  à  la  renommée.  »  (Tite-Live,  1,  pré- 
lace et  VIII,  VI.) 
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baies,   dequoy  je   secoue   !es   oreilles;  *  mais  je  les      B 
laisse  courir  y  l'avanture.  *Je  voys  qu'on  s'honore  de      C 
pareilles  choses.  Ce  n'est  pas  à  moy  seul  d'en  juger. 
Je  me  présente  debout  et  couché,  le  devant  et  le  der- 
rière, à  dioite  et  à  gauche,  et  en  tous   mes  naturels 
plis.  *  Les  esprits,  voire  pareils  en  force,  ne  sont  pas      B 
tousjonrs  pareils  en  application  ^  et  en  goust. 

Voilà  ce  que  la  mémoire  m'en  représente  en  gros, 
et  assez  incertainement.  Tous  jugemens  en  gros  sont 
lâches  et  imparfaicts. 

l.  Manière  de  s"appîiquer,  déjuger. 
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Montaigne  écrit  dans  cet  essai  qu'il  gouverne  ses  biens 
depuis  «  dix-huict  ans  »,  et  ailleurs  que  son  père  est  mort 
depuis  «  dix-liuict  ans  ».  Ces  deux  témoignages  fixent  la 
composition  d'une  partie  au  moins  de  l'essai  à  l'année  1586, 
puisque  Pierre  Eyquem  mourut  en  juin  1508.  D'autie  part, 
il  dit  en  un  antre  passage  :  «  je  suis  envieilly  de  huict  ans 
depuis  mes  premières  publications  »,  ce  qui  nous  reporte  à 
1588  puisque  la  première  édition  des  essais  date  de  1580.  Il  est 
vrai  que  dans  ce  dernier  texte  «  huict  »  a  pu  sur  l'épreuve, 
au  moment  de  l'impression,  remplacer  «  six  »  précédemment 
écrit  par  Montaigne  ;  il  est  |)lus  probable  toutefois  que 
l'essai,  composé  en  majeure  partie  en  1586,  a  reçu  ensuite 
de  notables  additions.  C'est  ainsi  iju'on  y  trouve  deux 
emprunts  à  Quinte-Curce,  auteur  lu  par  Montaigne  en  juil- 
let 1587. 

Par  ces  additions  notamment  s'explique  que  l'on  trouve 
ici  l'un  des  exemples  les  plus  frappants  de  ce  désordre  au 
moyen  duquel  Montaigne  aime  à  étonner  et  à  dérouter  son 
lecteur  (rapprocher  notice  de  III  vi).  La  composition  est  si 
capricieuse  qu'on  a  pu  proposer  une  étrange  hypothèse. 
Montaigne  aurait  écrit  deux  essais  distincts,  l'un  sur  les 
voyages,  l'autre  sur  la  vanité,  et  notamment  sur  la  vanité 
des  Essais  ;  puis,  au  lieu  de  les  abouter  l'un  à  l'autre  comme 
nous  l'avons  vu  faiie  dans  111  vi,  il  aurait  morcelé  le  second 
en  5  ou  6  tronçons  qu'il  aurait  disséminés  en  divers  endroits 
du  premier.  En  fait,  l'hypothèse  d'additions  distinctes,  dont 
plusieurs,  (jui  reflètent  des  [»réoccu])ations  communes,  ont 
pu  être  insérées  vers  la  môme  époque,  suflit  à  rendre 
compte  du  désordre  du  chapitre  ;  mais  il  est  bien  significatif 
(jue  l'hypothèse  d'un  procédé  aussi  paradoxal  ait  pu  sans 
invraisemblance  être  formulée. 

Cette  richesse  d'additions  tient  peut-être  à  l'importance 
exceptionnelle  de  cet  essai  :  là  surtout  Montaigne  exprime 
son  jugement  sur  la  nature  launaine  ;  et,  comme  le  principe 
fondamental  de  sa  philosophie  est  de  se  conformer  à  la 
nature,  on  peut  dire  que  cet  essai  domine  tout  le  troisième 
livre.  Jadis  Montaigne  avait  témoigné  une  grande  confiance 
dans  les  forces  de  la  raison  et  de  la  volonté  (voir  I  xiv, 
XX,  etc.)  ;  ce  qui  le  frappe  aujourd'hui  dans  la  nature 
humaine,  c'est  sa  vanité,  ([u'il  se  plaît  à  opposer  aux  préten- 
tions des  philosophes,  stoïciens  et  autres,  dont  la  morale 
repose  sur  la  foi  en  l'énergie  de  la  volonté  et  en  la  clair- 
voyance de  la  raison.    Puisque  Montaigne  sent  en  soi  la 
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nature  vaine,  les  règles  des  stoïciens  ne  valent  rien  pour  lui  ; 
et  si  les  autres  s'observaient  comme  lui,  ils  en  penseraient 
autant  d'eux-mêmes. 

Le  sujet  principal  où  il  montre  cette  vanité  de  la  nature, 
vue  dans  son  moi,  c'est  son  goût  pour  les  voyages.  Le  grand 
voyage  qu'il  avait  entrepris  (juin  1580-novèmbre  1581)  à 
travers  la  Suisse  et  l'Allemagne  et  jusqu'en  Italie  enrichit 
la  peinture  du  moi  d'une  abondante  moisson  d'impressions 
et  de  souvenirs  ;  &t  son  journal  de  voyage,  qui  a  été  retrouvé 
et  publié  au  XYIII"  siècle,  rédigé  au  jour  le  jour  en  partie 
par  un  secrétaire,  en  partie  par  lui-même,  nous  permet 
ici  de  vérifier  l'exactitude  du  portrait  :  c'est  bien  à 
chaque  page  du  journal  le  Montaigne  de  l'essai  de  la 
vanité,  avec  la  même  bonne  humeur,  le  même  entrain, 
la  même  curiosité  de  tout  voir  ;  grâce  au  journal  nous 
saisissons  Montaigne  puisant  dans  sa  propre  expérience 
nombre  d'oljservations  dont  il  enrichit  son  livre.  Mais, 
comme  à  l'ordinaire,  la  peinture  du  moi  s'achève  en  médita- 
tion philosophique  :  dans  le  De  constantia  de  Juste  Lipse, 
((ui  venait  de  {)araître  et  que  Montaigne  avait  certainement 
lu,  l'auteur  se  présente  à  nous  sur  le  point  de  partir  en  voyage 
pour  échapper  au  spectacle  des  troubles  civils  de  son  pays; 
le  stoïcien  Langius  l'arrête,  et,  en  lui  prêchant  les  enseigne- 
ments de  Sénéque,  il  le  décide  à  renoncer  à  son  projet  de 
départ.  Montaigne,  qui  fuit  aussi  en  voyageant  les  désordres 
civils,  paraît  répliquer  à  Juste  Lipse:  les  leçons  de  Sénéque 
sont  fort  belles,  mais  enfin  cette  sagesse  ne  vaut  rien  pour 
moi  ;  sans  doute  les  raisons  qui  me  font  voyager  sont 
vaines,  mais  qu'y  faire,  tout  est  vanité. 

Parmi  les  digressions,  celle  où  Montaigne  exprime  son  opi- 
nion sur  rétat  de  la  France  (p.  230)  présente  un  vif  intérêt.  Là 
peut-être  son  conservatisme  politique  trouve  son  expression  la 
plus  achevée  (rapprocher  certaines  additions  de  l'essai  I  xxiii). 
H  semble  que  le  conservatisme  de  Montaigne  n'avait  d'abord 
été  qu'une  prudence  inspirée  par  les  désordres  et  les  guerres  : 
puisque  les  innovations  politiques  et  religieuses  causent  de 
si  terribles  bouleversements,  on  doit  s'abstenir  d'innover  en 
ces  matières,  disait-il.  Mais  si  ce  conservatisme  enchaînait 
l'activité  et  valait  comme  règle  pratique,  il  laissait  la  pensée 
libre  (voir  les  parties  les  pkfs  anciennes  de  I  xxiiiK  Avec  la 
crise  pyrrhouienne  il  s'est  installé  dans  la  pensée  puisqu'il 
s'est  fondé  sur  la  faiblesse  de  la  raison  humaine.  Aujourd'hui 
le  réveil  du  rationalisme  le  précise  et  le  limite  :  il  le  précise 
en  montrant  qu'il  existe  un  irréductible  antagonisme  entre 
les  conditions  de  la  vie  et  les  procédés  de  la  pensée,  et  en 
interdisant  par  suite  à  la  pensée  de  troubler  les  linéaments 
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essentiels  des  insUlutioiis  ;  il  le  limilc  en  assignant  à  la 
raison  le  rôle  de  redresser  des  détails.  Ejî  somme  c'est  l'op- 
position —  fondamentale  dans  la  philosophie  de  Montaigne 
—  de  l'art  et  de  la  natnre  que  nous  retrouvons  ici  (voir 
surtout  II  XII  et  III  xn)  :  la  nature  est  notre  seul  guide,  l'art 
ne  peut  rien,  et  tout  le  génie  d'un  Platon  ne  fait  pas  que  sa 
république  soit  viable,  tandis  qu'un  groupement  quelconque 
d'hommes,  fût-ce  les  plus  vicieux,  constitue  une  juste 
société.  Le  rôle  de  l'art  doit  se  borner  à  seconder  la  nature 
en  se  subordonnant  à  elle. 

D'autres  digressions  importantes  nous  entretiennent 
notamment  des  Essais  de  Montaigne  (pp.  240  et  28:2)  —  et  l'on 
y  trouve  le  plus  riche  jugement  porté  à  cette  époque  par 
l'auteur  sur  son  livre,  de  la  mort  (pp.  261  et266),  doutil  parle 
tout  autrement  (ju'en  1572  (rapprocher  1  xiv  et  III  xii),  etc. 
\  Puisque  Montaigne  professe  que  tout  est  vanité,  une  grande 
I    diversité  de  matières  peut  être  abordée  dans  l'essai  rf(?/aVfl/*(ïe. 

DE  LA  VANITÉ. 

B  II  n'en  est  à  l'avanture  aucune  plus  expresse  que 
d'eu  escrire  si  vainement.  Ce  que  la  divinité  nous  en 
a  si  divinement  exprimé  devroit  e.>tre  soingueuse- 
menl  et  continuellement  médité  par  les  gens  d'eii- 
tendemeut. 

Qui  ne  voit  que  j'ay  pris  une  route  par  laquelle, 
sans  cesse  et  sans  travail,  j'iray  autant  (ju'il  y  aura 
d'ancre  et  de  papier  au  monde?  Je  ne  puis  teuir 
registre  de  ma  vie  par  mes  actions  :  fortune  les  met 
trop  bas  ;  je  le  tiens  par  nies  fantasies  '.  Si  ay-je  veu 
un  Gentilhomme  qui  ne  commuuiquoit  sa  vie  que 
parles  opérations  de  son  ventre:  vous  voyez  chez 
luy,  en  montre,  un  ordre  de  bassins  de  sept  ou  buict 
jours  ;  c'estoit  son  estude,  ses  discours;  tout  autre 
propos  luy  puoit.  Ce  sont  icy,  un  peu  plus  civile- 
ment, des  exciemens  d'un  vieil  esprit,  dur  tantost, 
tantost  lacbe,  et  tousjours  indigesle.  Et  quand 
seray-je  à  bout  de  représenter  une  continuelle  agita- 
tion et  mutation  de  mes  pensées,  en  quelque  matière 
qu'elles  tombent,   puisque  Diomedes  s    remplit   six 

1.  Mes  opinions  (qni  sont  la  matière  de  mes  Essais). 

2.  Ou  plutôt  Didyme,  auteur  de  4.000  volumes,   d'après  Sénèque, 

■Ep-,   LXXXVIII. 
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mille  livres  du  seul  subjecl  de  la  giam maire  ?  Que 
doit  produire  le  babil,  puisque  le  begaiemeiil  et  des- 
nouenient  de  la  langue  estoulïa  le  inonde  d'une  si 
horrible  charge  de  volumes?  Tant  de  paroles  pour 
les  paroles  seules!  0  Pytiiagoras,  que  n'esconjuras-  ^ 
tu  cette  tempeslel 

On  accusoit  un  (lalba  du  temps  passé  de  ce  qu'il 
vivoit  oiseusement  ;  il  respondit  que  chacun  deVoit 
rendre  raison  de  ses  actions,  non  pas  de  son  séjour'^. 
Il  se  Irompoit  :  car  la  justice  a  cognoissance  et  ani- 
madvertion^  aussi  sur  ceux  qui  chaument. 

Mais  il  y  devroit  avoir  quek|ue  coërction^  des  loix 
contre  les  escrivains  ineptes  et  inutiles,  comme  il  y  a 
contre  les  vagabons  et  fainéants.  On  banniroit  des 
mains  de  nostre  peuple  et  inoy  et  cent  autres.  Ce  n'est 
pas  moquerie.  L'escrivaillerie  semble  estre  quelque 
simptome  d'un  siècle  desbordé^.  Quand  escrivismes 
nous  tant  que  depuis  que  nous  sommes  en  trouble6? 
quand  les  Romains  tant  que  lors  de  leur  ruyne? 
Outre  ce,  que  ratïinement  des  esprits  ce  n'en  est  pas 
l'assagissement  en  une  police,  ceî  embesoingnement 
oisif  naist  de  ce  que  chacun  se  prent  lacliement  à 
l'ofTice  de  sa  vacation",  et  s'en  desbaucheS.  La  corrup- 
tion du  siècle  se  faict  par  la  contribution  pailiculiere 
de  chacun  de  nous  :  les  uns  y  confèrent''  la  trahison, 
les  autres  l'injustice,  l'irieligion,  la  tyrannie,  l'ava- 
rice, la  cruauté,  selon  qu'ils  sont  plus  puissans  ;  les 
plus  foibles  y  apportent  la  sottise,  la  vanité,  l'oisiveté, 
desquels  je  suis.  Il  semble  (jue  ce  soit  la  saison  des 
choses  vaines  quand  les  dommageables  nous  près 
sent'*\  En  un  temps  où  ie  meschanîment  faire  est  si 
commun,  de  ne  faire  qu'inutilement  il  est  comme 
louable.  Je  me  console  que  je  seray  des  derniers  sur 
qui  il  faudra  mettre  la  main.  Ce  pendant  qu'on  pour 
voira  aux  plus  pressans.  j'auray  loy^^  de  m'amender. 

!.  Conjuras  fallusion  au  silenne  de  deux  ans  ou  de  cinq  ans  qu.? 
Pythat:ore  imposait  à  ses  disciples). 

2.  Repos.  —  3.  Punition.  —  4.  Goercition.  —  o.  Déréglé  fsorti  de 
son  lit).  —  6.  Allusion  aux  guerres  de  religion.  —7.  Ne  se  prend  que 
mollement  au  devoir  de  sa  charge.  —  8.  S'en  détourne.  —  9.  Y  con- 
tribuent par.  —  10.  Quand  les  mallieurs  pèsent  sur  nous.  —  H.  I,e 
loisir. 
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Car  il  me  semble  que  ce  seroit  contre  raison  de  pour- 
suyvre  les  menus  inconvénients,  quand  les  grands 
nous  infestent.  Et  le  médecin  Philotimus,  à  un  qui 
luy  presentoit  le  doit  à  penser,  à  qui  il  recognoissoit 
au  visage  et  à  l'haleine  un  ulcère  aux  poulmons  :  Mon 
amy,  fit-il,  ce  n'est  pas  à  cette  heure  le  temps  de 
t'amuser  à  tes  ongles. 

Je  vis  pourtant  sur  ce  propos,  il  y  a  quelques 
années,  qu'un  personnage  duquel  j'ay  la  mémoire  en 
recommeudation  ^  singulière,  au  milieu  de  nos 
grands  maux,  qu'il  -  n'y  avoit  ny  loy,  ny  justice,  ny 
magistrat  qui  fit  son  office  non  plus  qu'à  cette  heure, 
alla  publier  je  ne  sçay  quelles  chetlves  reformations 
sur  les  habillemens,  la  cuisine  et  la  chicane.  Ce  sont 
amusoires  dequoy  on  paist  un  peuple  mal -mené,  pour 
dire  qu'on  ne  l'a  pas  du  tout  mis  en  oubly.  Ces  autres 
font  de  mesme,  qui  s'arrestent  à  defîeudre  à  toute 
instance  3  des  formes  de  parler,  les  dances,  et  les  jeux, 
à  un  peuple  perdu  de  toute  sorte  de  vices  exécrables. 
Il  n'est  pas  temps  de  se  laver  et  décrasser,  quand  on 

C  est  atteint  d'une  bonne  fièvre.  *  C'est  à  faire  aux  seuls 
Spartiates  de  se  mettre  à  se  peigner  et  festonner*  sur 
le  puinct  qu'ils  se  vont  jetter  à  quelque  extrême 
hazard  de  leur  vie  ^. 

B  Quand  à  moy,  j'ay  cette  autre  pire  coustume,  que  si 
j'ay  un  escarpin  de  travers,  je  laisse  encores  de  travers 
et  ma  chemise  et  ma  cappe  :  je  desdaigne  de  m'amen- 
der  à  demy.  Quand  je  suis  en  mauvais  estât,  je 
m'acharne  au  mal  ;  je  m'abandonne  par  desespoir  et 

C      me  laisse  aller  vers  la  cheute  *  et  jette,  comme  on  dict, 

B  le  manche  après  la  coignée  ;  *  je  m'obstine  à  l'empire- 
rnent  et  ne  m'estime  plus  digne  de  mon  soing  :  ou 
tout  bien  ou  tout  mal. 

Ce  m'est  faveur  que  la  désolation  de  cet  estat^  se 
rencontre  à  la  désolation  de  mon  aage  :  je  souffre  plus 
volontiers  que  mes  maux  en  soient  rechargez'^,  que 
si  mes  biens  en  eussent  esté  troublez.  Les  paroles  que 

1.  Estime  (il  s'agit  peut-être  de  Michel  de  l'Hospital).  —2.  Alors 
qu'il.  —  3.  liistaminent,  avec  taraud  soin.  —  4.  Même  sens  i[iie  pei- 
gner.  —  5.  Allusion  à  la  bataille  des  Tliermopyles.  —  ti.  La  France. 

7.  Augmentés. 
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j'exprime  au  malheur'  sont  paroles  de  despit;  mon 
courage  se  hérisse  au  lieu  de  s'applatir.  El,  au  rebours 
des  autres,  je  me  trouve  plus  dévot  eu  la  bonne  qu'en 
la  mauvaise  fortune,  suyvant  le  précepte  de  Xeno- 
phou^,  si  non  suyvant  sa  raison^  ;  et  faicts  plus 
volontiers  les  doux  yeux  au  ciel  pour  le  remercier  que 
pour  le  requérir.  J'ay  plus  de  soing  d'augmenter  la 
santé  quand  elle  me  rit,  que  je  n'ay  de  la  remettre 
quand  je  l'ay  escartée.  Les  prosperitez  me  servent  de 
discipline  et  d'instruction,  comme  aux  autres  les 
adversitez  et  les  verges.  *  Comme  si  la  bonne  fortune  G 
estoit  incompatible  avec  la  bonne  conscience,  les 
hommes  ne  se  rendent  gents  de  bien  qu'en  la  mau- 
vaise. *Le  bon  heur  m'est  un  singulier  esguillon  à  la  B 
modération  et  modestie.  La  prière  me  gaigue,  la 
menace  me  rebute  ;*  la  faveur  me  ployé,  la  crainte  G 
me  roydit. 

Parmy  les  conditions  humaines,  cette  cy  est  assez      B 
commune  :  de  nous  plaire  plus  des  choses  estrangeres 
que  dés  nosires  et  d'aymer  le  remuement  et  le  chan- 
gement. 

Ipsa  dies  ideo  nos  qrato  perluit  liaiistu 
Quod  perDiutatis  hora  recurrit  equis  '". 

J'en  tiens  ma  part.  Ceux  qui  suyvent  l'autre  extré- 
mité, de  s'aggreer^  en  eux-mesmes,  d'estimer  ce  qu'ils 
tiennent  au  dessus  du  reste  et  de  ne  reconnoistre 
aucune  forme  plus  belle  que  celle  qu'ils  voyent,  s'ils 
ne  sont  plus  advisez  que  nous,  ils  sont  à  la  vérité 
plus  heureux.  .le  n'envie  poinct  leur  sagesse,  mais 
ouyleur  bonne  fortune. 

Cette  humeur  avide  des  choses  nouvelles  et  incon- 
nues ayde  bien  à  nourrir  en  moy  le  désir  de  voyager, 
mais  assez  d'autres  circonstances  y  confèrent  s.  Je  me 
destourne  volontiers  du  gouvernement  de  ma  maison. 
Il  y  a  quelque  commodité"^  à  commander,  fût  ce  dans 

1.  Quand  je  suis  mallieureux. 

2.  Qu'on  honore  principalement  les  dieux  lorsqu'on  est  en  prospérité. 

3.  «  Afin  que,  quand  on  sera  en  nécessité,  on  les  puisse  réclamer 
avec  plus  d'asseurance,  comme  estans  de  longue  main  propices.  » 
(Plutarque,  De  la  tranquillité  de  l'dme,  i,  traduction  d'Amyot.) 

4.  «  La  lumière  même  du  jour  ne  nous  plaît  que  parce  que  les 
Heures  changent  de  coursiers.  »  (Fragment  de  Pétrone.) 

5.  Se  complaire.  —  6.  Contribuent.  —  7.  Agrément. 
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une  gruiige,  el  à  eslre  ubey  des  sieas  ;  mais  c'est  un 
plaisir  Uop  uiiifonne  el  laiiguissaul.  Et  puis  il  est 
par  nécessité  meslé  de  plusieurs  pensemeats  fas- 
cheux  :  tantost  l'indigence  et  oppression  de  vostre 
peuple,  lantost  la  querelle  d'entre  vos  voisins,  tantost 
l'usurpation  qu'ils  font  sur  vous,  vous  aflîige; 

Ant  verberatœ  grandine  vijieœ, 
Fundûffqne  tnendax,  arbore  nunc  aquas 
Culpame,  nunc  torrentia  agroa 
Sidéra,  nunc  hi/enies  iniquas  '; 

et  que  à  peine  en  six  mois  envolera  Dieu  une  saison 
dequoy  vostre  receveur  se  contente  bien  à  plain-,  et 
que,  si  elle  sert  aux  vignes,   elle  ne  nuise  aux  prez  : 

Aut  nimiis  torret  fervoribus  œtherius  aoi, 
Aut  subiii  i)erimunt  inibres,  geltdœque  pruinœ, 
Flabrâque  ventorum  violenta  turbine  vexant  3, 

Joinct  le  soulier  neuf  et  bien  formé  de  cetliomnie  du 
temps  passé,  (pii  vous  blesse  le  pied  *  ;  et  que  l'estran- 
ger  n'entetîd  pas  combien  il  vous  cousle  et  combien 
vous  prestez  k-'  maintenir  l'apparence  de  cet  ordre 
qu'on  voit  en  vostre  famille,  el  qu'à  l'avanture  l'ache- 
tez vous  trop  cher. 

Je  me  suis  pris  tard  au  mesnage.  Ceux  que  nature 
avoit  faict  naistre  avant  moy  m'en  ont  deschargé 
long  temps,  J'avois  desjà  pris  un  autre  ply,  plus 
selon  ma  complexion.  Toulesfois,  de  ce  que  j'en  ay 
veu,  c'est  un'  occupaiion  plus  eni|)eschante  ^  (|ue  dif- 
ficile :  quiconque  est  capable  d'autre  chose  le  sera 
bien  aiséement  de  celle-là.  Si  je  cherchois  à  m'enri- 
chir,  cette  voye  me  sembleroit  trop  longue;  j'eusse 

1.  «  Ou  ce  sont  vos  vignes  que  la  giéle  a  ravagées,  ou  c'est  votre 
terre  qui  trompe  vos  espcraiices,  les  arbres  ai''jnsarit  i;uitôt  des 
pluies  excessives,  tantôt  des  séclierosscs  qni  brûlent  la  terre, tantôt  les 
rigueurs  de  l'hiver.  »  (Hur.,  Odes,  III,  i,  ï9.) 

2.  Dont  voire  intendant  se  contente  pleinement. 

3.  «  Ou  les  ardeurs  excessives  du  soleil  brûlent  les  moisson'!,  ou 
des  pluies  soudaines  et  des  gelées  les  détruisent,  ou  des  toiubillons 
de  vent  les  ravagcnl.  »  (Lucr  ,  V,  216.) 

4.  C'est-à-dire  le  défaut  ignore.  («  Voyez  ce  soulier,  il  est  bien  fait, 
mais  je  suis  le  .seul  à  savoir  où  il  blesse  ».  disait  un  Romain  à  qni 
l'on  reprochait  d'avoir  répudié  sa  femme.  Cf.  Plutarque,  Vie  de  Pnul 
Emile,  m). 

5.  Vous  faites  des  sacriticos  pour    —  6.  Absorbante. 
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servy  les  Roys,  trafique  plus  fertile  que  toute  autre. 
Puis  que  *ie  ne  preteiis   acquérir  que  la  re|)utatioa      G 
de  n'avoir  rien  acquis,  non  plus  que  dissipé,  confor- 
mément au  reste  de  ma  vie,  impropre  à  faire  bien  et 
à  faire  mal,  et  que  *je  ne  cerche  qu'à  passer,  je  le      B 
puis  faire,  Dieu  mercy,  sans  grande  attention. 

Au  pis  aller,  courez  lousjonrs  par  retranchement 
de  despence  devant*  la  pauvreté,  ("est  à  quoy  je 
m'attends  2,  et  de  me  reformer  avant  qu'elle  m'y 
force.  J'ay  estably  au  demeurant  en  mon  ame  assez 
de  degrez  à  me  passer  de  moins  que  ce  que  j'ay  ;  je  dis 
passer  avec  contentement.  *  «  Non  œstimatione  cemus,  G 
verùm  victu  atque  cultu,  terminatur  pecuniœ  modus^.  » 
Mou  vray  besoing  n'occupe  pas  si  justement  tout  mon  B 
avoir  que,  sans  venir  au  vif,  fortune  n'ait  où  mordre 
sur  moy. 

Ma  présence,  toute  ignorante  et  desdaigneuse 
qu'elle  est,  preste  grande  espaule  à  mes  alïaires 
domestiques;  je  m'y  employé,  mais  despiteusement*. 
Joinct  que  j'ay  cela  chez  moy  que,  pour  brusler  à 
part  la  chandelle  par  mon  bout,  l'autre  bout  ne 
s'espargne  de  rien. 

Les  voyages  ne  nie  blessent  que  par  la  despence,  G 
qui  est  grande  et  outre  mes  forces  ;  ayant  accoustumé 
d'y  estre  avec  equippage  non  nécessaire  seulement, 
mais  encores  honneste^,  il  me  les  en  faut  faire  d'au- 
tant plus  courts  et  moins  fréquents,  et  n'y  employé 
que  l'escume  et  ma  reserve,  temporisant  et  différant 
selon  qu'elle  vient.  Je  ne  veux  pas  que  le  plaisir  du 
promener  corrompe  le  plaisir  du  repos  ;  au  rebours, 
j'entens  qu'ils  se  nourrissent  et  favorisent  l'un  l'autre. 
La  Fortune  m'a  aydé  en  cecy  que,  puis  que  ma 
principale  profession  eu  cette  vie  estoit  de  la  vivre 
mollement  et  plustost  laschement  qu'atïaireusement, 
elle  m'a  osté  le  besoing  de  multiplier  en  richesses 
pour  pourvoir  à  la  multitude  de  mes  héritiers.  Pour 
unC,  s'il  n'a  assez  de  ce  def|uoy  j'ay  eu  si  plantureu- 

1.  Prévenez.  —  2.  Donne  mon  attention,  m'applique. 

3.  «  (Je  n'e.st  pas  par  le  calcul  des  revenus,  mais  par  les  habitudes 
de  vie  et  les  besoins  de  chacun  qu'on  mesure  la  fortune.  »  (Gic, 
Paradoxo.,  VI,  iii.l 

4.  A  contrecoeur.  —  5.  Honorable.  —  G.  Sa  fille  Eléonore. 
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semenl  assez,  à  son  dam^;  son  imprudence  ^  ne 
mérite  pas  que  je  luy  en  désire  davantage.  Et 
chascun,  selon  l'exemple  de  Phocion,  po\irvoid  suffi- 
samment à  ses  enfans,  qui  leur  pourvoid  entant  qu'ils 
ne  luy  sont  dissemblables  -'.  Nullement  seroy-je 
d'advis  du  faict  de  Crates.  Il  laissa  son  argent  chez  un 
banquier  avec  cette  condition  :  si  ces  enfans  estoient 
des  sots,  qu'il  le  leur  donnast;  s'ils  estoient  habiles, 
qu'il  le  distribuast  ans  plus  simples  du  peuple. 
Comme  si  les  sots,  pour  eslre  moins  capables  de  s'en 
passer,  estoient  plus  capables  d'user  des  richesses. 

Tant  y  a  que  le  dommage  qui  vient  de  mon  absence 
ne  me  semble  point  mériter,  pendant  que  j'auray 
dequoy  le  porter*,  que  je  refuse  d'accepter  les  occa- 
sions qui  se  présentent  de  me  distraire  de  cette  assis- 
tance ^  pénible.  Il  y  a  tousjours  quelque  pièce  qui  va 
de  travers.  Les  négoces*'',  lantost  d'une  maison, 
tantost  d'une  autre,  vous  tirassent.  Vous  esclairez' 
toutes  choses  de  trop  près;  vostre  perspicacité  vous 
nuit  icy,  comme  si  faict  elle  assez*^  ailleurs.  Je  me 
desrobe  aux  occasions  de  me  fascher'*,  et  me  des- 
tourne de  la  connoissance  des  choses  qui  vont  mal  ; 
et  si  10  ne  puis  tant  faire,  qu'à  toute  heure  je  ne  heurte 
cliez  moy  en  quelque  rencontre  qui  me  desplaise.  *  Et 
les  fripponneries  qu'on  me  cache  le  plus  sont  celles 
que  je  sçay  le  mieux.  Il  en  est  que,  pour  faire  moins 
mal  il,  il  faut  ayder  soy  mesme  à  cacher.  *  Vaines  poin 
turesi2,  vaines  par  fois,  mais  tousjours  pointures.  Les 
plus  menus  et  graisles  empeschemens^s  sont  les  plus 
persans  ;  et  comme  les  petites  lettres  offencent'*  et 
lassent  plus  les  yeux,  aussi  nous  piquent  plus  les 
petils  affaires.  *La  tourbe  i''  des  menus  maux  oflence 
plus  que  violence  d'un,  pour  grand  qu'il  soit.  *  A 

i.  Tunt  pis  pour  Itii.  —  2.  Sa  soUise. 

3.  «  S'ils  me  rossemblent,  dit  Fliocion,  mon  petit  bien  de  campagne 
doit  siiKire  ;'i  leur  fortune;  si  non,  je  ne  veux  pas,  à  mes  dépens, 
nourrir  et  augmenter  leur  dissolution.  » 

4.  Supporter.  —  5.  D'être  présent  .'i  mon  ménage.  —  6.  Affaires. 

7.  Surveillez,  mettez  en  évidence.  —  8.  Comme  elle  fait  aussi 
beaucoup.  —  9.  Me  tourmenter.  —  10.  Et  pourtant.  —  H.  Pour 
qu'elles  fa.^sent  moins  .soulTrir.  —  12.  Piqûres  (l'édition  de  1588 
ajoute:  <■  Et  lionteuiscs  »).  —  13.  Entraves,  gênes.  —  14.  Blessent, 
fatiguent.  —  15.  Foule. 
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mesure  que  ces  espiues  domestiques  sont  drues  et 
desliées  ^  elles  nous  mordent  plus  aigu  et  sans 
menace,  nous  surprenant  facilement  à  l'impourveu^. 

Je  ne  suis  pas  philosophe  :  les  maux  me  foullent      C 
selon   qu'ils   poisent  ^  ;   et    poiseut  selon   la    forme 
comme  selon  la  matière,  et  souvent  plus.  J'en  ay  plus 
de    cognoissance   (|ue    le  vulgaire;    si    j'ay   plus   de 
patience.  En  (in,  s'ils  ne  me  blessent,  ils  m'ofïencent. 
C'est  chose  tendre  que    la    vie  et  aysée  à  troubler.      B 
Depuis   que  '*  J'ay   le  visage   tourné  vers  le  chagrin 
(n  ninio  enim  resistit  sibi  càm  cœperii  iiiipelii  ^  n),  *  pour   CB 
sotte  cause  que  m'y  aye  porté,  j'irrite  l'humeur  de  ce 
coslé  là,  qui  se   nourrit  après  et  s'exaspère  de  son 
propre  branle;  attirant  et  emmoncellant  une  matière 
sur  autre,  de  quoy  se  paistre. 

Stillicidi  casus  lapidem  cavat  ^>. 

Ces  ordinaires  goutieres"^  me  mangent.  *Les  incon-      C 
venienls  ordinaires  ne  sont  jamais  legiers.  Ils  sont 
continuels   et    irréparables,   nomémeut^   quand   ils 
naissent  des  membres^  du   mesnage,   continuels  et 
inséparables. 

Quand  je  considère  mes  affaires  de  loingeten  gros,  B 
je  trouve,  soit"^'  pour  n'en  avoir  la  mémoire  guère 
exacte,  qu'ils  sont  allez  jusques  à  cette  heure  en 
prospérant  outre  mes  contes^^  et  mes  raisons*-.  J'en 
retire,  ce  me  semble,  plus  qu'il  n'y  en  a  ;  leur  bon 
heur  me  trahit  *3,  Mais  suis-je  au  dedans  de  la  beson- 
gne,  voy-je  marcher  toutes  ces  parcelles, 

1.  Fines. 

2.  On  lit  dans  l'édition  de  1388  :  «  Or,  nous  montre  assez  Homère, 
combien  la  surprise  donne  d'avantage,  qui  laict  Ulisse  pleurant  de 
la  mort  de  son  chien  et  ne  pleurant  point  des  pleurs  de  sa  mère  :  le 
premier  accident,  tout  legier  qu'il  estoil,  l'emporta,  d'autant  qu'il  en 
fut  inopinéement  assailly  ;  il  soustint  le  second,  plus  impétueux, 
parce  qu'il  y  estoit  préparé.  Ce  sont  legieres  occasions,  qui  pourtant 
troublent  la  vie  ;  c'est  chose  tendre  que  nostre  vie,  et  aisée  à 
blesser.  » 

3.  Me  pressent  selon  leur  poids.  —  i.  Dès  le  moment  où. 

5.  «  En  effet  on  ne  résiste  plus  quand  on  a  cédé  à  la  première 
impulsion.  »  (Sén.,  Ep.,  xui.) 

6.  «  L'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte  perce  le  rocher.  »  (Lucr., 
1,314.) 

7.  Fissures  causées  par  les  gouttes  (les  ennuis).—  8.  En  particulier. 
9.  Détail.«.  —  10.  Peut-être  (le  subjonctif  marque  le  doute). 

11.  Au-delà  de  mes  comptes.   —  12.  Calculs.    —  13.    Trompe  (en 
dépassant  mes  espérances). 
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Tnm  verô  in  curas  animum  diducimur  omnes  *, 

raille  choses  m'y  donnent  à  désirer  et  craindre.  De  les 
abandonner  du  tout  il  m'est  très  facile,  de  m'y 
prendre  sans  m'en  peiner  Iresdillicile.  C"est  pitié 
d'estre  en  lieu  où  tout  ce  que  vous  voyez  vous 
enbesongne  et  vous  concerne.  Et  me  semble  jouyr 
plus  gayemenl  les  plaisirs  d'une  maison  estrangiere, 

C  et  y  apporter  le  gousl  plus  naïf.  *  Diogenes  respondjt, 
selon  moy2,  à  celuy  qui  luy  demanda  quelle  sorte  de 
vin  il  trouvoit  le  meilleur  :  l'estranger,  feit-il. 

B  Mou  père  aymoit  à  bastir  Montaigne,  oîi  il   estoit 

nay  ;  et  en  toute  cette  police  d'atlaires  domestiques, 
j'ayme  à  me  servir  de  son  exemple  et  de  ses  reigles, 
et  y  attacheray  mes  successeurs  autant  que  je 
pourray.  Si  je  pouvois  mieux  pour  luy,  je  le  feroys. 
Je  me  glorifie  que  sa  volonté  s'exerce  encores  et 
agisse  par  moy.  Jà,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  laisse 
faillir  entre  mes  mains  aucune  image  de  vie  que  je 
puisse  rendre  à  un  si  bon  père.  Ce  que  je  me  suis 
meslé  d'achever  quelque  vieux  pan  de  mur  et  de 
renger  quelque  pièce  de  basliment  mal  dolé-'',  c'a  esté 
certes  plus  regardant  à  son  intention  qu'à  mon  cou- 

C  lentement.  *Et  accuse  ma  faineance  de  n'avoir  passé 
outre*  à  parfaire  les  beaux  commencements  qu'il  a 
laissez  en  sa  maison;  d'autant  plus  que  je  suis  en 
grands  termes  ^  d'en  estre  le  dernier  possesseur  de  ma 

B  race  et  d'y  porter  la  dernière  main.  *Gar  quant  à  mon 
application  particulière,  ny  ce  plaisir  de  baslir  qu'on 
dict  estre  si  attrayant,  ny  la  chasse,  ny  les  jardins,  ny 
ces  autres  plaisirs  de  la  vie  retirée,  ne  me  peuvent 
beaucoup  amuser.  C'est  chose  dequoy  je  me  veux  mal, 
comme  de  toutes  autres  opinions  qui  me  sont  incom- 
modes. Je  ne  me  soucie  pas  tant  de  les  avoir  vigo- 
reuses  et  doctes,  connue  je  me  soucie  de  les  avoir 

C  aisées  et  commodes  à  la  vie  :  *  elles  sont  assez  vrayes 
et  saines  si  elles  sont  uliies  et  aggreables. 

B         Ceux  qui,  en  m'oyant  dire  mou  insufTisance  aux 

1.  «  Alors  notre  âme  se  partage  entre  mille  soucis.  »  (Virgile,  En., 
V,  720  ) 

2.  Sa  réponse  fut  conforme  i  mon  avis.  —  3.  Mal  construit. 

4.  Continué.   —  5.   En   .situation  (elTectivement  il  ne  laissa  qu'une 
nile). 
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occupaliuns  du  mesnage,  vont  me  souiïlaat  aux 
oreilles  que  c'est  desdaiii,  et  que  je  laisse ^  de  sçavoir 
les  instruiueus  du  labourage,  ses  saisons,  son  ordre, 
comment  on  faict  mes  vins,  comme  on  ente  2,  et  de 
sçavoir  le  nom  et  la  forme  des  herbes  et  des  iruicts 
et  l'aprest  des  viandes*^  de  (|uoy  je  vis,  *le  nom  et  le  C 
pris  des  estofïes  de  quoy  je  m'abille,  *  pour  avoir  à  B 
cueur  quelf|ue  plus  haute  science,  ils  me  font  mourir. 
Cela  c'est  sottise  et  plustost  bestise  que  gloire.  Je 
m'aimerois  mieux  bon  escuyer  que  bon  logitien  ; 

Quia  tu  aliquid  saltem  potius  quorum  indiget  usus, 
Viiuinibus  molU-que  paras  detexere  junco'^? 

Nous  empeschons^  noz  pensées  du  gênerai  et  des      C 
causes  et  conduitles  universelles,  qui  se  conduisent 
tresbien  sans  nous,  et  laissons  en  arrière  nostre  faict 
et  Michel  c-,  qui  nous  touche  encore  de  plus  près  que 
l'homme.*  Or  j'arreste  bien  chez  moy  le  plus  ordinai-      B 
rement,  mais  je  voudrois  m'y  plaire  plus  qu'ailleurs. 

Sit  meœ  sedes  utinam  senectœ. 
Sit  inodus  la^so  marU^  et  viarum, 
Militiœque  ~'. 

Je  ne  sçay  si  j'en  viendray  à  bout.  Je  voudrois  qu'au 
lieu  de  quelque  autre  pièce  de  sa  succession,  mon 
père  m'eust  resigné  cette  passionnée  amour  qu'eu 
ses  vieux  ans  il  portoit  à  son  mesoage.  Il  estoit  bien 
heureux  de  ramener  ses  désirs  à  sa  fortune,  et  de  se 
sçavoir  plaire  de  ce  qu'il  avoit.  La  philosophie  poli- 
tique auia  bel^  accuser  la  bassesse  et  stérilité  de  mon 
occupation,  si  j'en  puis  une  fuis  prendre  le  goust 
comme  luy.  Je  suis  de  cet  avis,  que  la  plus  honno- 
rable  vacation^  est  de  servir  au  publiq  et  estre  utile  à 

^.  Néglige.  —  2.  GreiTe.  —  3.  Manière  de  préparer  les  aliments. 

4.  «  Pourquoi  ne  pas  l'occuper  plutôt  à  guelque  chose  d'utile  ?  A 
tresser  des  corbeilles  avec  de  l'osier  ou  de  souples  joues  ?  »  (Virgile, 
Eglogues,  ii,  71.  i 

5.  Embarrassons.  —  G.  Prénom  de  Montaigne. 

7.  «  Puissé-je  y  passer  ma  vieillesse  I  Patigué  de  tant  de  voyages 
par  mer  et  par  terre  et  de  la  vie  mililaii'e,  puissé-je  y  trouver  le  re- 
pos. »  (Hor.,  Odes.  Il,  vi,  6.) 

8.  Pourra  bien  (je  ne  m'en  soucierai  guère).  —  0.  Occupation. 


Montaigne.  —  III  Tzo  15 
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C  beaucoup.  *«  Fructus  enim  ingenii  et  virtutis  omnisque 
prœstantiœ  tum  maximum  acapitur,  cum  in  proximum 

B  quemque  confertur  K  »  *  Pour  mon  regard  je  m'en 
despars^  :  partie  par  conscience  (car  par  où  je  vois  le 
pois  qui  touche  telles  vacations,  je  vois  aussi  le  peu 

C  de  moyen  que  j'ay  d'y  fournir  ;  *  et  Platon,  niaistre 
ouvrier  en  tout  gouvernement  politique,  ne  laissa  de 

B  s'en  abstenir),  *  partie  par  poltronerie.  Je  me  contente 
de  jouir  le  monde  sans  n»'en  empresser-',  de  vivre 
une  vie  seulement  excusable,  et  qui  seulement  ne 
poise  uy  à  moy  ny  à  autruy. 

Jamais  homme  ne  se  laissa  aller  plus  plainement 
et  plus  lâchement^  au  soing  et  gouvernement  il'un 
tiers  que  je  fairois,  si  j'avois  à  qui.  L'un  de  mes 
souhaits  pour  cette  heure,  ce  seroit  de  trouver  un 
gendre  qui  sçeut  appaster^  commodéement  mes 
vieux  ans  et  les  endormir,  entre  les  mains  de  qui  je 
déposasse  en  toute  souveraineté  la  conduite  et  usage 
de  mes  biens,  qu'il  en  fit  ce  que  j'en  fais  et  gaiguat 
sur  moy  6  ce  que  j'y  gaigne,  pourveu  qu'il  y  apportât 
un  courage  vrayement  reconnoissant  et  amy.  Mais 
quoy?  nous  vivons  eu  un  monde  où  la  loyauté  des 
propres  enfans  est  inconnue. 

Qui  a  la  garde  de  ma  bourse  en  voyage,  il  l'a  pure 
et  sans  contre-role"^  :  aussi  bien  me  tromperoit  il  en 
contant;  et,  si  ce  n'est  un  diable,  je  l'oblige  à  bien 

C  faire  par  une  si  abandonnée  confiance.  *«  Multi  fal- 
lere  docuenmt,  dum  liment  fatli,  et  aliis  jus  peccandi 

B  suspicando  fecenint  ^.  »  *  La  plus  commune  seureté  que 
je  prens  de  mes  gens,  c'est  la  mesconnoissance '^.  Je 
ne  présume  les  vices  qu'après  les  avoir  veux,  et  m'en 
fie  plus  aux  jeunes,  que  j'estime  moins  gastez  par 
mauvais  exemple.  J'oi  plus  volontiers  dire,  au 
bout  de  deux  mois,  que  j'ai  despandu^*^  quatre  cens 

1.  «  Nous  ne  jouissons  jamais  mieux  des  fruits  du  génie,  de  la 
vertu  et  de  toute  supériorité,  qu'en  les  partageant  avec  le  prochain.  » 
(Cic,  De  amicitia,  xix). 

2.  En  ce  qui  me  concerne,  je  m'en  abstiens.  —  3.  Sans  m'en  occu- 
per avec  trop  d'ardeur.  —  i.  Mollement.  —  5.  Proprement  donner  la 
pâtée,  la  becquée.  —  6.  A  mes  dépens.  —  7.  (îontrôle. 

8.  «  Beaucoup  de  gens  ent  enseigné  à  les  tromper  par  leur  crainte 
d'être  trompés  et  ont  par  leur  défiance  autorisé  des  infidélités.  » 
(Sén.,  £'/).,  III.) 

9.  Ignorance  (de  leurs  fautes).  —  10.  Dépensé. 
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escus,  que  d'avoir  les  oreilles  battues  tous  les  soirs 
de  trois,  ciiK[,  sept.  Si  ay-je  esté  desrobé  aussi  peu 
qu'un  autre  de  cette  sorte  de  larrecin.  Il  est  vray  que 
je  preste  la  main  à  l'iguoi'aiice  :  je  nourris  à  escient 
aucunement  trouble  et  incertaine  la  science  de  mon 
a^janl^  jusques  à  certaine  mesure  je  suis  content 
d'en  pouvoir  doubler.  Il  faut  laisser  un  peu  de  place 
à  la  desloyauté  ou  imprudence  de  vostre  valet.  S'il 
nous  en  reste  en  gros  de  quoy  faire  nostre  efïect,  cet 
excez  de  la  libéralité  de  la  fortune,  laissons  le  un  peu 
plus  coune  à  sa  mercy^  :  *  la  portion  du  glaneur.  G 
Apres  tout,  je  ne  prise  pas  tant  la  foy^  de  mes  gents 
comme  je  mesprise  leur  injure*.  *0  le  vilein  et  sot  B 
estude  d'estudier  sou  argent,  se  plaire  à  le  manier, 
poiser  et  reconter.  C'est  par  là  que  l'avarice  faict  ses 
aproches. 

Dépuis  dix  huict  ans  que  je  gouverne  des  biens  ^',  je 
n'ai  sçeu  gaiguer  sur  moy  de  voir  ny  tiltres  ny  mes 
principaux  affaires,  qui  ont  nécessairement  à  passer 
par  ma  science  et  par  mon  soing  Ce  n'est  pas  un 
mespris  pb  ilosopbique  des  choses  transi  toi  res^  et  mon- 
daines ;  je  n'ay  pas  le  goust  si  espuré,  et  les  prise 
pour  le  moins  ce  qu'elles  valent;  mais  certes  c'est 
paresse  et  négligence  inexcusable  et  puérile.  *Que  ne  G 
feroy  je  plustost  que  de  lire  un  contracî,  et  plutost  que 
d'aller  secouant  ces  paperasses  poudreuses,  serl  de 
mes  négoces''?  ou  encore  pis  de  ceux  d'autruy, 
comme  font  tant  de  gents,  à  pris  d'argent?  Je  n'ay 
rien  cher^  que  le  soucy  et  la  peine,  et  ne  cherche  qu'à 
m'anonchalir  et  avachir. 

J'estoy,  ce  croi-je,  plus  propre  à  vivre  de  la  fortune  B 
d'autruy,  s'il  se  pouvoit  sans  obligation  et  sans  servi- 
tude. Et  si  ne  sçay,  à  l'examiner  de  près,  si,  selon 
mon  humeur  et  mon  sort,  ce  que  j'ay  à  souffrir  des 
affaires  et  des  serviteurs  et  des  domestiques  n'a  point 
plus  d'abjection,  d'importunité  et  d'aigreur  que  n'au- 

1.  A  dessein  j'entretiens  un  pen  trouble  et  incertaine  la  connais- 
sance de  mon  argent. 

2.  Au  gré  de  la  fortune.  —  3.  Fidélité.  —  4.  Le  dommage  qu'ils  me 
causent.  —  5.  Depni?  la  mort  de  son  père  (1368).  —  6.  Qui  passent. 

7.  Plutôt  que  d'être  par  là  esclave   de  mes   alTaires.  —  8.  Rien  ne 
me  coûte. 
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roit  la  suiLle*  d'uu  lioiuiiie,  nay  plus  grand  que  moy, 

C  qui  uie  guidât  un  peu  à  mon  aise.  *«  Stroitus  obedien- 
tia  est  jravli  antmi  et  abiecli,  arhiirio  carentis  mo"^.  )> 

B  Craies  fil  pis,  qui  se  jella  en  la  fi-anchise^  de  la  ptiu- 
vrelé  pour  se  delTaire  des  indignilez  el  cures*  de  la 
maison.  Cela  ne  fairois  je  pas  (je  liay  la  pauvreté  à  pair 
de  lu  douleur),  mais  ouy  bien  changer  celle  sorte  de  vie 
à  une  autre  moins  brave ^  el  moins  alïaireuse 

Absent,  je  me  despouille  de  tous  tels  pensemeus  ;  et 
seulirois  moins  lors  la  ruyne  d'une  tour  que  je  ne 
faicts  présent  la  clieule  d'nne  ardoyse.  Mou  ame  se 
démesle  bien  ayséemenl  à  part,  mais  en  présence  elle 

C  soufïi'e  comme  celle  d'un  vigneron.  *Une  rené  de 
traveis  à  mon  cheval,  un  bout  d'esti-iviere  qui  batte 
ma  jambe,    me   tiendront  tout  un  jour  en  humeur, 

B  J'esleve  assez  mou  courage  à  rencontre  des  iuconve- 
niens,  les  yeux  je  ne  puis. 

Se7isus,  ô  superi  sensus  6, 

Je  suis,  chez  moy,  respondanl  de  tout  ce  qui  va 
mal.  Peu  de  maislres,  je  parle  de  ceux  de  moienue 
condition  comme  est  la  mienne,  et,  s'il  eu  est,  ils  sont 
plus  heureux,  se  peuvent  tant  reposer  sur  un  second 
qu'il  ne  leur  reste  bonne  i)art  de  la  charge.  Cela  oste 

C  volontiers  quelque  chose  de  ma  façon  au  Iraillement'' 
des  survenants  (et  en  ay  peu  arrester^  quelqri'un  par 
advenlure,  plus  par  ma  cuisine  que  par   ma  grâce, 

B  comme  font  les  fascheux),  et  oste*  beaucoup  du  plai- 
sir que  je  devrois  prendre  chez  moy  de  la  Visitation 
et  assemblée  de  mes  aniis.  La  plus  sotte  contenance 
d'un  gentilhomme  en  sa  maison,  c'est  de  le  voir 
empesché^  du  train  de  sa  police  i",  parler  à  l'oreille 
d'un  valet,  en  menacer  un  autre  des  yeux  ;  elle^^  doit 
couler  ijisensiblemeut  et  représenter  un  cours  ordi- 
naire. Et  Ireuve  laid  qu'on  entretienne  ses  liostes  du 

1.  La  condition  de  suivra,  de  faire  nartie  de  hi  suite. 

2.  «  L'esclavage  est  la  sujétion  d'un  esprit  làciie  et  faible,  et  qui 
n'est  point  maître  de  sa  volonté.  »  (Cic,  Pamdoxa.  V.  i.) 

3.  Lib('rtô.  —  4    Viles  occu(iaitons  et  soucis.  —  5.  Brillante. 

6.  «  Les  seii.«  !  ô  dieux  t  Les  sens  I  » 

7.  Cela  fait  que  .je  traite  moins  Lieu.  —  S.  Retenir.  —  9.  Occupé. 
10.    Gouvernement  (de  la  maison).  —  11.  La  police. 
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Iraictement  qu'on  leur  faict,  autant  à  l'excuser  qu'à 
le  vanter.  J'ayme  l'ordre  et  la  netteté, 

et  cantharm  et  lanx 
Ostendunt  mihi  me^, 

au  pris  de^  l'abondance  ;  et  regarde  chez  moy  exacte- 
ment à  la  nécessité,  peu  à  la  parade.  Si  un  valet  se 
bat  chez  autruy,  si  un  plat  se  verse,  vous  n'en  faites 
que  rire;  vous  donnez,  ce  pendant  que  monsieur 
renge  avec  son  rnaislre  d'hoslel  son  faict  pour  vostre 
traitement  du  lendeniain. 

J'en  parle  selon  moy,  ne  laissant  pas  en  gênerai 
d'estimer  combien  c'est  un  doux  amusement  à  cer- 
taines natures  qu'un  mesnage  paisible,  prospère, 
conduict  par  un  ordre  réglé,  et  ne  voulant  attaclier  à 
la  chose  mes  propres  erreurs  et  inconvénients-^,  ny 
desdire  Platon,  qui  estime  la  plus  heureuse  occupa- 
tion à  chascun  faire  ses  propres  afïaires  sans  injustice. 

Quand  je  voyage,  je  n'ay  à  penser  qu'à  moy  et  à 
l'emploicte  de  mon  argent;  cela  se  dispose  d'un  seul 
précepte.  11  est  requis  trop  de  parties*  à^  amasser  :  je 
n'y  entens  rien.  A  despendre^  je  m'y  entens  un  peu, 
et  à  donner  jour''  à  ma  despence,  qui  est  de  vray  son 
principal  usage.  Mais  je  m'y  attens*  trop  ambitieuse- 
ment, qui^  la  rend  inegalle  et  difïorme,  et  en  outre 
immodérée  en  l'un  et  l'autre  visage i^'.  Si  elle  paroit,  si 
elle  sert,  je  m'y  laisse  indiscrettement^'  aller,  et  me 
resserre  autant  indiscrettement  si  elle  ne  luit  et  si 
elle  ne  me  rit. 

Qui  que  ce  soit,  ou  art  ou  nature,  qui  nous  imprime 
cette  condition  de  vivre  par  la  relation  à  autruy*', 
nous  faict  beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien.  Nous 
nous  defraudons*3  de  nos  propres  militez  pour  former 
les  apparences  à  l'opinion  commune.  Il  ne  nous 
chaut **  pas  tant  quel  soit  nostre  estre  en  nous  et  en 
effaict*^,  comme  quel  il  soit  en  la  cognoissance 
publique.  Les  biens  mesmes  de  l'esprit  et  la  sagesse 

i.  «  Les  plats  et  les  verres  me  renvoient  ma  propre  image.  »  (Hor., 
Epitres.  \,  y,  23.) 

2.  A  régal  de.  —  .3.  Oéfauts.  —  4.  Qualités.  —  5.  Pour.  —  6.  Dépen- 
ser. —  7.  Faiie  valoir  —  8.  Apolii|ue.  —  9.  Ce  qui.  —  10.  En  écono- 
mie et  en  prodigalité.  —  H.  Sans  mesure.  —  42.  En  nou.s  préoccupant 
delopinion  dautrui.—  13.  Frustrons.— U.  Importe.— 15.  En  réalité. 
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nous  semble  sans  friiict,  si  elle  n'est  jouis  que  de 
nous,  si  elle  ne  se  produict  à  la  veuë  et  approbation 
estrangere.  Il  y  eu  a  de  qui  l'or  coulle  à  gros  bouil- 
lons par  des  lieux  sousterreins,  imperceptiblement; 
d'autres  l'estaïuieiit  tout  en  lames  et  en  feuille  ;  si 
qu'aus  uns  les  liars  valent  escuz,  aux  autres  le 
rebours,  le  monde  estinirint  l'emploite  et  la  valeur 
selon  la  montre.  Tout  soing  curieus*  autour  des 
richesses  sent  son  avarice,  leur  dispeusalion  mesme, 
et  la  libéralité  trop  ordonnée  et  artificielle  :  elles  ne 
valent  pas  une  advertance  et  sollicitude  pénible.  Qui 
veut  l'aire  sa  des[)ence  juste,  la  faicl  estroitte  et  con- 
trainte. La  garde  ou  l'emploite  sont  de  soy  choses 
indifférentes,  et  ne  prennent  couleur  de  bien  ou  de 
_mal  que  selon  l'application  de  nostre  volonté. 

L'autre  cause  qui  me  convie  à  ces  promenades 2, 
c'est  la  disconvenance  aux  meurs  présentes  de  nostre 
estât'**.  Je  me  consolerois  ayséement  de  cette  corrup- 
tion pour  le  regard  de  l'interest  public, 

pejornque  sœcula  ferri 
Temporiba.<;,  quorum  scAeri  non  invenit  ipsa 
Nomen,  et  à  nullo  posuit  natura  métallo'', 

mais  pour  le  mien,  non.  J'en  suis  en  particulier  trop 
pressé^.  Car  en  mon  voisinage,  nous  sommes  tanlost 
par  la  longue  licence  de  ces  guerres  civiles  envieillis 
en  une  forme  d'estat  si  desbordée, 

Quippe  uhi  fas  versum  atque  nefas^, 

qu'à  la  vérité  c'est  merveille  qu'elle  se  puisse  main- 
tenir. 

Armati  lerram  exercent,  sempérque  récentes 
Convectare  juvat  prœiias  et  viven;  rapto  ". 

1.  Attenlif.  —  2.  Les  voyages  (dont  il  aparlé  plus  haut). 

3.  C'est  que  les  mœurs  politiques  présenles  ne  aie  conviennent  pas. 

4.  «  Ces  temps,  pires  que  le  siècle  de  fer,  dans  lesquels  les  noms 
manquent  aux  crimes  et  que  la  nature  ne  peut  plus  désigner  par 
aucun  métal.  >•  (Juvénal,  Xlll,  28  ) 

5.  J'en  souffre  trop. 

6.  «Où  le  juste  et  l'injuste  sont  confondus.  »  (YivgWe,  Géorgiques, 
1,  505.) 

7.  «  On  laboure  la  terre  tout  armé,  et  sans  cesse  on  ne  pense  qu'à 
faire  de  nouveaux  brigandages  et  à  vivre  de  rapines.  »  (Ici.,  En., 
VII,  743.) 
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En  fin  je  vois  par  nostre  exemple  que  la  société  des 
hommes  se  lient  et  se  coust*,  à  quelfiue  pris  que  ce 
soit.  Eu  (juelque  assiete  qu'on  les  couche  -,  ils  s'ap- 
pilent^  et  se  rengent  en  se  remuant  et  s'entassant, 
comme  des  corps  mal  unis  qu'on  empoche  sans  ordre 
trouvent  d'eux  niesme  la  façon  de  se  joindre  et  s'eni- 
placer  les  uns  parmy  les  autres,  souvant  mieux  que 
l'art  ne  les  eust  sçeu  disposer.  Le  Roy  Philippus  fit 
un  amas,  des  plus  meschaus  hommes  et  incorrigibles 
qu'il  peut  trouver,  et  les  logea  tous  en  une  ville  qu'il 
leur  fit  bastir,  qui  en  portoit  le  nom.  J'estime  qu'ils 
dressarent  des  vices  mesmes  une  contexture  politique 
entre  eux  et  une  couunode  et  juste^  société. 

Je  vois,  non  uue  action,  ou  trois,  ou  cent,  mais  des 
meurs  en  usage  commun  et  reçeu  si  monstrueuses  en 
inhumanité  sur  tout  et  desloyauté,  qui  est  pour  moy 
la  pire  espèce  des  vices,  que  je  n'ay  point  le  courage 
de  les  concevoir  sans  horreur;  et  les  admire^  quasi 
autant  que  je  les  déteste.  L'exercice  de  ces  raeschan- 
cetez  insignes  porte  marque  de  vigueur  et  force  d'ame 
autant  que  d'erreur  et  desreglement.  La  nécessité 
compose^  les  hommes  et  les  assemble.  Cette  cousture 
fortuite  se  forme  après  en  loix  ;  car  il  en  a  esté  d'aussi 
farouches  qu'aucuue  opinion  humaine  puisse  enfan- 
ter, qui  toutesîois  ont  maintenu  leurs  corps  avec 
autant  de  santé  et  longueur  de  vie  que  celles  de  Platon 
et  Aristote  sçauroyent  faire. 

Et  certes  toutes  ces  descriptions  de  police,  feintes  '^ 
par  art,  se  trouvent  ridicules  et  ineptes^  à  mettre  en 
practique.  Ces  grandes  et  longues  altercations  de  la 
meilleui'e  forme  de  société  et  des  reigles  plus  com- 
modes à  nous  attacher,  sont  altercations  propres  seu- 
lement à  l'exercice  de  nostre  esprit  ;  comme  il  se 
trouve  es  arts  plusieurs  subjects  qui  ont  leur  essence 
en  l'agitation  et  en  la  dispute^,  et  n'ont  aucune  vie 
hors  de  là.  Telle  peinture  de  police i*'  seroit  de  mise 
en  un  nouveau  monde,  mais  nous  prenons  les  hommes 

1.  Se  coud.  —  2.  Eq  quehjue  position  qu'on  les  mette.  —  3.  S'empi- 
leut.  —  4.  Régulière.  —  5.  M'en  étonne.  —  6.  Associe.  —  7.  De  gou- 
vernements, imaginés  (comme  la  République  de  Platon).  —  8.  Im- 
propres. —  9.  Discussion.  —  10.  Description  de  forme  de  gouverne- 
ment. 
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obligez*  desjà  et  formez  à  certaines  couslumes;  nous 
ne  les  engendrons  pas  comme  Pyrrha-  ou  comme 
Cadmus^.  Par  quelque  moyen  que  nous  ayons  loy* 
de  les  redresser  et  renger  de  nouveau,  nous  ne 
pouvons  guieres  les  tordre  de  leur  ply  acconstumé 
que  nous  ne  rompons  tout.  On  demandoit  à  Solon  s'il 
avoit  estably  les  meilleures  loys  qu'il  avoit  peu  aux 
Athéniens  :  Ouy  bien  respondit  il,  de  celles  qu'ils 
eussent  receuës. 

C  Varro  s'excuse  de  pareil  air^  :  que  s'il  avoit  tout  de 

nouveau  à  escrire  de  la  religion,  il  diroil  ce  qu'il  en 
croid,  mais,  estant  desjà  receuê  et  formée,  il  en  dira 
selon  l'usage  plus  que  .selon  la  nature. 

B  Non   par   opinion  mais  en   vérité,   l'excellente   et 

meilleure  police  est  à  chacune  nation  celle  soubs 
\  laquelle  elle  s'est  maintenue.  Sa  forme  et  commodité 
esssentielle  despend  de  l'usHge.  Nous  nous  desplai- 
sons volontiers^  de  la  condition  présente.  Mais  je 
tiens  pourtant  que  d'aller  désirant  le  commandement 
de  peu  en  un  estât  populaire,  ou  en  la  monarchie  une 
autre  espèce  de  gouvernement,  c'est  vice  et  folie. 

Aymé  Ventât  tel  que  tu  Je  rois  estre  : 
S'il  est  royal,  aynie  la  royauté  ; 
S'il  est  de  peu,  ou  bien  comtiinnauté, 
Aymé  l'aussi,  car  Dieu  t'y  a  faict  naistre  '^. 

Le  bon  monsieur  de  Pibrac^,  que  nous  venons  de 
perdre,  un  esprit  si  gentil",  les  opinions  si  saines, 
les  meurs  si  douces.  Cette  perte,  et  celle  qu'en  mesme 
temi)S  nous  avons  faicte  de  monsieur  de  Foix*'',  sont 
pertes  importantes  à  nostre  couronne.  Je  ne  sçay  s'il 
reste  à  la  France  dequoy  substituer  un  autre  coupple 
pareil  à  ces  deux  gascons  en  syncerité  et  en  suffisance 
pour  le  conseil  de  nos  Roys.  C'estoyent  âmes  diverse- 
ment belles  et  certes,  selon  le  siècle,  rares  et  belles, 

1.  Liés,  assujettis.  —  2.  Qui,  après  le  déluge,  repcupl.i  la  terre  en 
jetant  des  pierres.  —  .^.  Q"'  sema  les  dents  du  Drafïon,  d'où  naqui- 
rent des  hommes  armés.  —  4.  l'ouvoir.  —  5  Manière.  —  6.  Nou« 
.sommes  ordinairement  mécontents. 

7.  Oiiatrain  de  Pihrac  (cf.  Les  q aatrains  du.  Seigneur  de  Pibrac 
contenant  préceptes  et  enseignements  utiles  pour  la  vie  de 
l'homme). 

8.  Gui  du  Faur  de  Pibrar  (1529  1584).  —  9.  Bien  né. 

10.  l'aul  de  Foix,  (on.-ieiiler  du  roi  et  ambassadeur  (1528-1584). 
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chacune  en  sa  forme.  Mais  qui  les  avoit  logées  en  cet 
aage,  si  disconvenables  et  si  disproportionnées  à 
nostre  corruption  et  à  nos  tempestes  ? 

Rien  ne  presse  un  estât  que  l'innovation  :  le  chan- 
gement donne  seul  forme  à  l'injustice  et  à  la 
tyrannie.  Quand  quelque  pièce  se  démanche  on  peut 
l'estayer  :  on  peut  s'opposer  à  ce  que  l'altération  et 
corruption  naturelle  à  toutes  choses  ne  nous  esloingne 
trop  de  nos  commencemens  et  principes.  Mais  d'entre- 
prendre à  refondre  une  si  grande  masse  et  à  changer 
les  fondements  d'un  si  grand  bastiment,  c'est  à  faire 
à  ceux*  qui  pour  descrasseï'  effacent,  *qui  veulent  CB 
amender  les  defïauts  particuliers  par  une  confusion 
universelle  et  guarir  les  maladies  p-n-  la  mort, 
((  non  tam  commutamlarum  quam  exertcndarv.vi  rerum  G 
rupidi^.  ))  *  Le  monde  est  inepte ^  à  se  guarir  ;  il  est  si  B 
impatient  de  ce  qui  le  presse  ^  qu'il  ne  vise  qu'à  s'en 
delïaire,  sans  regarder  à  quel  pris.  Nous  voyons  par 
mille  exemples  ((u'il  se  guaril  ordinairement  à  ses 
despens  :  la  descharge  *^  du  mal  présent  ïi'est  pas 
guarison,  s'il  n'y  a  en  gênerai^  amendement  de  con- 
dition. 

J^a  fin  du  chirurgien  n'est  pas  de  faire  inourir  la  G 
mauvaise  chair  :  ce  n'est  que  l'ficheminement  de  sa 
cure.  Il  regarde  au  delà,  d'y  faire  renaistre  la  natu- 
relle et  rendre  la  partie  à  son  deu  estre  ♦'.  Quiconque 
propose  seulement  d'emporter  ce  qui  le  niasche'',  il 
demeure  court,  car  le  bien  ne  succède  pas  nécessaire- 
ment au  mal  :  un  autre  mal  luy  peut  succéder,  et 
pire,  comme  il  advint  aux  tueurs  de  César,  qui  jetta- 
rent  la  chose  publique  à  tel  poinct^  qu'ils  eurent  à  se 
repentir  de  s'en  estre  meslez.  A  plusieurs  depuis, 
jusques  à  nos  siècles,  il  est  advenu  de  mesmes.  Les 
François  mes  contemporanées  sçavent  bien  qu'en 
dire.  Toutes  grandes  mutations  esbranlent  Testât  et 
le  desordonnent. 

Qui  viseroit  droit  à  la  guarison  et  en  consulteroit 

1.  «  Désireux  moins  de  changer  le   gouvernement  que   de  le   dé- 
truire. »  iCic,  De  officiis.  II.  i.) 

2.  Inapte,  irapiopFe.  —  3.  Incapable  de  supporter  ce  qui  lui  pèse. 
4.  Le  fait  d'être  déchargé.  —  5.  Dans  l'ensemble.  —  6.  Le  membre  à 

son  état  normal.  —  7.  Fait  souffrir.  —  8.  En  tel  état. 
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avant  toute  œuvre  se  refroidiroit  volontiers  d'y  mettre 
la  nuiin.  Pacuvius  Calavius  corrigea  le  vice  de  ce 
procéder*  par  un  exemple  insigne.  Ses  concitoyens 
estoient  mutinez  contre  leurs  magistrats.  Luy,  person- 
nage de  grande  authorilé  en  la  ville  de  Capouë,  trouva 
un  jour  moyen  d'enfermer  le  Sénat  dans  le  palais  et, 
convoquant  le  peuple  en  la  place,  leur  dict  que  le 
jour  estoit  venu  auquel  en  pleine  liberté  ils  pouvoient 
prendre  vengeance  des  tyrans  qui  les  avoyent  si  long 
temps  oppressez,  lesquels  il  tenoit  à  sa  mercy  seuls 
et  desarmez.  Fut  d'avis  qu'au  sort  on  les  tirast  hors 
l'un  après  l'autre,  et  de  chacun  on  ordonnast  particu- 
lièrement, faisant  sur  le  champ  exécuter  ce  qui  en 
seroit  décrété,  pourveu  aussi  que  tout  d'un  train  ils 
advisassent  d'eslablir  quelque  homuie  de  bien  en  la 
place  du  condamné,  alïin  ([u'elle  ne  demeurant  vuide 
d'officier-.  Ils  n'eurent  pas  plus  tost  ouy  le  nom  d'un 
Sénateur  qu'il  s'esleva  un  cri  de  mesconteiitement 
universel  à  l'enconlre  de  luy.  Je  voy  bien,  dict  Pacu- 
vius, il  faut  démettre  celtuy  cy  :  c'est  un  meschant  ; 
ayons  en  un  bon  en  change.  Ce  fut  un  prompt  silence, 
tout  le  monde  se  trouvant  bien  empesché^  au  choix  ;  | 

au  premier  plus  effronté  qui  dict  le  sien,  voylà  un  J 

consentement  de  voix  encore  plus  grand  à  refuser 
celuy  là,  cent  imperfections  et  justes  causes  de  le 
rebuter.  Ces  humeurs  contradictoires  s'estans  eschauf- 
fées,  il  advint  encore  pis  du  second  Sénateur,  et  du 
tiers  :  autant  de  discorde  à  l'élection  que  de  conve- 
nance à  la  démission''.  S'estans  inutilement  lassez  à 
ce  trouble,  ils  commencent,  qui  deçà  qui  delà,  à  se  i 

desrober  peu  à  peu  de  l'assemblée,  rapportant  chacun 
cette  résolution  en  son  ame  (|ue  le  plus  vieil  et  mieux 
cogneu  mal  est  tousjours  plus  supportable  que  le  mal 
récent  et  inexpérimenté. 
B  Pour  nous  voir  bien  piteusement  agitez,  car  que 

n'avons  nous  faict  ? 

Ehcu  cicatricum  et  scelerh  pndef, 
Fratrumque  :  quid  nos  dura  rcfagiinus 

l.  Celte  méthode.  —  2    Masistrat  (homme  cliarsé  d'un  office). 
3.  limbarrassé-  —  4.  Accord  à  les  démettre  de  leur  charge. 
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yEtas?  quid  intactum  nefasti 
Liquimus?  unde  manus  juventus 
Metu  Deorum  continuit  ?  quibus 
Pepercit  ariii  ^  ? 

je  ne  vay  pas  soudain  me  resolvant  ^  : 

ipsa  si  velu  salus, 
Servare  prorsus  non  potest  hanc  famUiam  ^. 

Nous  ne  somuies  pns  pourtant,  à  l'avanture^,  à  nostre 
dernier  période.  La  conservation  des  estats  est  chose 
qui  vray  seinblableineut  surpasse  nostre  intelli- 
gence. *C'est,  comme  dict  Platon,  chose  puissante  G 
et  de  difficile  dissolution  qu'une  civile  police.  Elle 
dure  souvent  contre  des  maladies  mortelles  et  intes- 
tines, contre  l'injure^  des  loix  injustes,  contre  la 
tyrannie,  contre  le  deboi-dement  et  ignorance  des 
magistrats,  licence  et  sédition  des  peuples. 

En  toutes  nos  fortunes,  nous  nous  comparons  à  ce  qui      B 
est  au  dessus  de  nous  et  regardons  vers  ceux  qui  sont 
mieux;  mesurons  nous  à  ce  qui  est  au  dessous  :  il 
n'en  est  point  de  si  malotru*^  qui  ne  trouve  mille 
exemples  où  se  consoler.  *  C'est  nostre  vice,  que  nous      G 
voyons  plus  mal  volontiers  ce  qui  est  davant  nous  que 
volontiers'^  ce  qui  est  après.  *Si,  disoit  Solon^,  qui      B 
dresseroit^  un  tas  de  tous  les  maux  ensemble,  qu'il 
n'est  aucun  qui  ne  choisit  plustost  de  raporter  avec 
soy  les  maux  qu'il  a  que  de  venir  à  division  légitime 
avec  tous  les  autres  hommes  de  ce  tas  de  maux  et  en 
prendre  sa  quotte  part.  Nostre  police  se  porte  mal  ;  il 
en  a  esté  pourtant  de  plus  malades  sans  mourir.  Les 

1.  <^  Hèlas  !  nos  cicatrices,  nos  crimes,  nos  guerres  fratricides,  nous 
couvrent  de  honte  !  Enfants  d'un  siècle  barbiire,  devant  quelle  atro- 
cité avons-nous  reculé  ?  Où  n'avons  nous  point  porté  nos  attentats  ? 
Est-il  une  chose  sainte  qu'ait  respectée  notre  jeunesse,  des  autels 
qu'elle  n'ait  point  profanés?  »  (ilor.,  Odes,  1,  xxxv,  33.) 

2.  Concluant. 

3.  «  La  déesse  Salus  e!le-même,  le  voulût-elle,  serait  impuissante 
à  sauver  cette  famille.  »  {Térence,  Adelphes,  acte  IV,  scène  vu,  43.) 

4.  Peut-être.—  5.  Dommage,  injustice.  —  6.  Malheureux  (né  sous 
une  mauvaise  étoile». 

7.  Nous  nous  contristons  plus  de  voir  des  gens  au-dessus  de  nous 
que  nous  ne  nous  réjouissons  de  voir... 

8.  L'édition  de  1588  dit  :  «  Socrate  ».  —  9.  Si  l'on  dressait. 
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dieux  s'esbatent  de  nous  à  la  pelole^  et  nous  agitent 
à  toutes  mains  -  : 

Enimvero  DU  nos  homines  quan  pilas  habcnt^. 

Les  astres  ont  fatalement*  destiné  Testât  de  Romrne 
pour  exemplaire  de  ce  qu'ils  peuvent  en  ce  genre.  Il 
comprend  en  soy  toutes  les  formes  et  avanlures  qui 
touchent  un  estât  :  tout  ce  que  l'ordre  y  peut  et  le 
trouble,  et  l'heur  et  le  mallieur.  Qui  se  doit  désespé- 
rer de  sa  condition,  voyant  les  secousses  et  mouve- 
mens  dequoy  celuy-là  fut  agité  et  qu'il  supporta  ?  Si 
l'estenduë  de  la   domination  est  la  santé  d'un  estât 

C  (dequoy  je  ne  suis  aucunement  d';idvis  *  et  me  plaist 
Isocrates  qui  instruit  Nicoclès,  non  d'envier  les  Princes 
qui  ont  des  dominations  larges,  mais  qui  sçavent  bien 

B  conserver  celles  qui  leur  sont  escheuës),  *  celuy-là 
ne  fut  jamais  si  sain  que  quand  il  fut  le  plus  malade. 
La  piie  de  ses  formes  luy  fut  la  plus  fortunée  s.  A 
peine  reconnoit  on  l'image  d'aucune  police^  soubs 
les  premiers  Empereurs  :  c'est  la  plus  horrible  et 
espesse confusion  qu'on  puisse  concevoir.  Toutesfois 
11  la  supporta  et  y  dura,  conservant  non  pas  une 
monarchie  resserrée  en  ses  limites,  mais  tant  de 
nations  si  diverses,  si  esloignées,  si  mal  aflecliou- 
nées,  si  desordounéement  commandées  et  injuste- 
ment conquises  ; 

ner  qpntihns  ullix 
Commodat  in  populum  terrœ  pélagique  potentem, 
Invidiam  fortuna  suam  '. 

Tout  ce  qui  branle  ne  tombe  pas.  La  conlexture  d'un 
si  grand  corps  tient  à  plus  d'un  clou.  Il  tient  mesme 
par  son  aniiquilé  :  comme  les  vieux   hastimens,  aus- 

1.  A  la  balle  (ils  jouent  à  la  balle  aveu  nous).  —  2.  Be  tontes  l«s 
manières. 

3.  «  Les  dieux  se  servent  des  hommes  comme  de  balles.  »  (Plante, 
Prologue  ries  Captifs,  2"J.) 

4.  Par  un  onire  ilîi  destin. 

5.  c^'est  (jnand  il  lut  le  moins  étendu  qu'il  fut  le  plus  lienreux. 

6.  Forme  de  Konvernement. 

7.  «  Ki  la  loriiine  ne  conlie  .i,  aucune  nation  le  soin  d'assouvir  sa 
kaine  contre  un  peuple  maître  de  la  terre  et  de  la  mer.  »  iLncaiu, 
1,82) 
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quels  l'aage  a  desrobé  le  pied,  saus  crousle  el  sans 
cyinent,  (jui  pourlaiil  vivent  et  se  souslieuneiil  en 
leur  propre  poix, 

iiec  jarn  validis  radicibufi  hœrens, 
Pondère  tuta  suo  est  '. 

D'avantage  ce  n'est  pas  bien  procédé  de  reconnois- 
tre  seulement  le  Ilanc  et  le  fossé  :  pour  juger  de  la 
seurelé  d'une  place,  il  l'aut  voir  par  où  on  y  peut 
venir,  en  quel  estât  est  l'assaillant.  Peu  de  vaisseaux 
fondent-  de  leur  propre  poix  et  sa-ns  violence  estran- 
gere.  Or  tournons  les  yeux  par  tout  :  tout  crolle 
autour  de  nous  ;  en  tous  les  grands  estais,  soit  de 
Chrestienlé,  soit  d'ailleurs,  que  nous  coguoissons, 
regardez  y  :  vous  y  trouverez  une  évidente  menasse 
de  changement  et  de  ruyne  ; 

Et  sua  sunt  illis  incomiuoda,  parque  per  omnes 
Temptstas  3. 

Les  astrologues  ont  beau  jeu  à  nous  advenir,  comme 
ils  font,  de  grandes  altérations  et  mutations  pro- 
chaines :  leurs  devinaiions  sont  présentes  et  palpables, 
il  ne  faut  pas  aller  au  ciel  i)our  cela. 

Nous  n'avons  pas  seulement  à  tirer  consolation  de 
celle  société  universelle  de  mal  et  de  menasse,  mais 
encores  quelque  espérance  pour  la  durée  de  nostre 
estât  ;  d'autant  que  naturellement  rien  ne  tombe  là 
où  tout  tombe.  La  maladie  universelle  est  la  santé 
particulière  ;  la  conformité  est  qualité  ennemie  à  la 
dissolution.  Pour  moy,  je  w'ç-n  entre  point  au  deses- 
poir, et  me  semble  y  voir  des  routes  à  nous  sauver  ; 

Deus  hœc  fartasse  beaigna 
liediicet  in  sedem  vice  *. 

Qui  sçaitsi  Dieu  voudra  qu'il  en  advienne  comme  des 
corps  qui  se  purgent  et  remettent  en  meilleur  estât 

1.  «  H  n'est  pins  fixé  à  la  terre  par  de  solides  racines;  son  poids 
seul  fait  qu'il  tient.  »  (Lucain,  1,  138.) 

2.  Coulent  bas. 

3.  «  lis  ont  aussi  leurs  infirmités,  et  une  pareille  tempête  les  me- 
nace tous.  »  (Adaptalion  d'après  Virgile.  En.,  XI,  42â.) 

4.  «  Peut-être  un  Dieu  par  un  retour  favorable  nous  rendra-t-il 
notre  premier  état.  »  (Hor.,  Epodes,  xiii,7.) 
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par  longues  et  griefves  maladies,  lef^quelles  leur  ren- 
dent une  santé  plus  entière  et  plus  nette  que  celle 
qu'elles  leur  avoient  osté  ? 

Ce  qui  me  poise  le  plus*,  c'est  qu'à  compter  les 
simptomes  de  nostre  mal,  j'en  vois  autant  de  natu- 
rels et  de  ceux  que  le  ciel  nous  envoyé  et  proprement 
siens,  que  de  ceux  que  nostre  desreiglement  et  l'im- 

C  prudence  humaine  y  confèrent  2.  *  Il  semble  que  les 
astres  mesnje  ordonnent  que  nous  avons  assez  duré 
outre  les  termes  ordinaires.  Et  cecy  aussi  me  poise, 
que  le  plus  voysin  mal  qui  nous  menace  n'est  pas 
altération  en  la  masse  entière  et  solide,  mais  sa  dissi- 
pation et  divulsion'',  l'extrême  de  noz  craintes. 

B  Encores  en  ces  ravasseries  icy  crains-je  la  trahison 
de  ma  mémoire,  que  par  inadvertance  elle  m'aye  faict 
enregistrer  une  chose  deux  fois.  Je  hay  à  me  recon- 
noistre,  et  ne  relaste  jamais  qu'envis  *  ce  qui  m'est 
une  fois  eschappé.  Or  je  n'apporte  icy  rien  de  nouvel 
apprentissage.  Ce  sont  imaginations  communes  :  les 
ayant  à  l'avanture  conceuës  cent  fois,  j'ay  peur  de  les 
avoir  desjà  euroUées  s.  La  redicte  est  partout 
ennuyeuse,  fut  ce  dans  Homère,  mais  elle  est  ruineuse  ^ 
aux  choses  qui  n'ont  qu'une  montre''  superficielle  et 
passagiere,  je  me   desplais  de  l'inculcalion^,    voire 

G  aux  choses  utiles,  comme  en  Seneque,  *  et  l'usage 
de  son  escole  Stoïque  me  desplait,  de  redire  surchas- 
que  matière  tout  au  long  et  au  large  les  principes  et 
presuppositions  0  qui  servent  en  gênerai,  et  realle- 
guer  tousjours  de  nouveau  les  argumens  et  raisons 

B  communes  et  universelles.  *  Ma  mémoire  s'empire 
cruellement  tous  les  jours, 

l'ocula  Letliœos  ut  si  ducentia  somnos 
Arente  faiice  traxerim^''\ 

Il  faudra  doresnavant,  car  Dieu  mercy  jusques  à  cette 
heure  il  n'en  est  pas  advenu  de  faute,  que,  au  lieu  que 

1.  Ce  qui  me  pèse  le  plus  (m'est  le  plus  pénible).  —  2.  Apportent. 

3.  Action  d'arracher,  de  séparer  avec  violence.  —  4.  Je  ne  relis 
jamais  que  malgré  moi.  —  5.  Enrogi.slrces.  —  6.  Désastreuse. 

7.  Apparence.  —  8.  Redite  en  vue  d'inculquer.  —  9.  l'o.^tulats. 

10.  «  Comme  si.  la  gorge  ardente,  j'eusse  bu  à  longs  traits  les  eaux 
narcotiques  du  Léthé.  »  (Hor.,  L'podes,  xtv,  3.) 
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les  autres  cerclient  temps  et  occasion  de  penser  à  ce 
qu'ils  ont  à  dire,  je  fuye  à  me  préparer,  de  peur  de 
m'attachera  quekjue  obligation  de  laquelle  j'aye  à 
despendre.  L'estre  tenu  et  obligé  me  fourvoie,  et  le 
despeudre  d'un  si  foible  instrument  qu'est  ma 
mémoire. 

Je  ne  lis  jamais  cette  histoire  que  je  ne  m'en 
offence,  d'un  ressentiment  propre  et  naturel.  Lynces- 
tez,  accusé  de  conjuration  contre  Alexandre,  le  jour 
qu'il  fut  mené  eu  la  présence  de  l'aimée,  suyvant  la 
coustume,  pourestreouy  en  ses  deiïences,  avoit  en 
sa  teste  une  harangue  estudiée,  de  laquelle  tout  hési- 
tant et  bégayant  il  prononça  quelques  paroles. 
Comme  i!  se  troubloit  de  plus  en  plus,  ce  pendant 
qu'il  luicte  avec  sa  mémoire  et  qu'il  la  retaste,  ie 
voilà  chargé  et  tué  à  coups  de  pique  par  les  soldats 
qui  luy  estoient  plus  voisins',  le  tenant  pour  con- 
vaincu. Son  estonnement^  et  son  silence  leur  servit 
de  confession  ^  :  ayant  eu  en  prison  tant  de  loisir  de 
se  préparer,  ce  n'est  à  leur  advis  plus  la  mémoire  qui 
luy  manque,  c'est  la  conscience  qui  luy  bride  la 
langue  et  luy  os!e  la  force.  Vrayment  c'est  bien  dict! 
Le  lieu  estonne,  l'assistance,  l'expeclation  ^,  lors 
mesme  qu'il  n'y  va  que  de  l'ambition  de  bien  dire. 
Que  peut-on  faire  quand  c'est  une  harangue  qui  porte 
la  vie  en  conséquence? 

Pour  moy,  cela  mesme  que  je  sois  lié  à  ce  que  j'ay 
à  dire  sert  à  m'en  desprendre  s.  Quand  je  me  suis 
commis  et  assigné  ^  entièrement  à  ma  mémoire,  je 
pends  si  fort  sur  elle  que  je  l'accable  :  elle  s'effraye 
de  sa  charge.  Autant  que  je  m'en  rapporte  à  elle,  je 
me  mets  hors  de  moy,  jusques  à  essaier  ma  conte- 
nance"^ ;  et  me  suisveu  quelque  jour  en  peine  déceler 
la  servitude  en  laquelle  j'estois  entravé,  là  où^  mon 
dessein  est  de  représenter  en  parlant  une  profonde 
nonchalance  et  des  mouvemeus  fortuites  ^  et  impre- 


1.  Qui  étaient  le  plus  près  de  lui.  —  2.  Trouble.  —  3.  Aven. 

4.  Le  lieu,  l'assistance,  Tattenfe  du  ppublic  troublent.  —  5.  Déta- 
cher (à  me  faire  perdre  la  mémoire).  —  6.  Quand  je  me  suis  confié 
et  livré.  —  7.  Risquer  de  perdre  contenance.  —  8.  Alors  que,  tandis 
que.  —  9.  Fortuits. 
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méditez,  comme  naissans  lies  occasions  présentes: 
aymaul  aussi  clier^  ne  rien  dire  qui  vaille  que  de 
montrer  eslre  venu  préparé  pour  bien  dire,  chose  mes- 

C  séante,  sur  tout  à  gens  de  ma  profession  2,  *  et  chose 
de  trop  grande  obligation '^  à  qui  ne  peut  beaucoup 
tenir  :  l'apprest  donne  plus  à  espérer  qu'il  ne  porte. 
On  se  met  souvent  sottement  eu  pourpoincl  pour  ne 
sauter  pas  mieux  qu'en  saye. 

«  Nifdl  est  hu  qui  placcre  voiunt  tam  adversarium 

B  quam  expectatio  ^.  »  *  Ils  ont  laissé  ^  par  escrit  de 
l'orateur  Curio  que,  quand  il  proposoit  la  distribu- 
tion des  pièces  de  son  oraison  ^  en  trois  ou  en  quatre 
ou  le  nombre  de  ses  arguments  et  raisons,  il  luy 
advenoil  volontiers,  ou  d'en  oublier  quelqu'un,  ou  d'y 
en  adjouster  un  ou  deux  de  plus.  Je  me  suis  tousjours 
bien  gardé  de  tomber  en  cet  inconvénient,  ayant  bay 
ces  promesses  et  prescriptions  :  non  seulement  pour 
la  delTiance  de  ma  mémoire,  mais  aussi   pour  ce  que 

C      cette   îorme  retire  trop  à  l'artiste''.  *«  Siinpliciora 

B  militares  décent  ^.  »  *  Baste^  que  je  me  suis  meshuy  *"^ 
promis  de  ne  prendre  plus  la  charge  de  parler  en  lieu 
de  respect^'.  Car  quant  à  parler  en  lisant  son  escript, 
outre  ce  qu'il  est  monstrueux,  il  est  de  grand  desa- 
vantage à  ceux  qui  par  natui'e  pouvoient  quelque 
chose  en  l'action.  Et  de  me  jetler  à  la  mercy  de  mou 
invention  présente  ^^^  encore  moins  :  je  l'ay  lourde  et 
trouble,  qui  ne  sçauroit  fournir  à  soudaines  néces- 
sitez, et  importantes. 

Laisse,  lecteur,  courir  encore  ce  coup  d'essay  et  ce 
troisiesme  alongeail^^  Jq  reste  des  pièces  **  de  ma 
peinture.  J'adjouste,  mais  je  ne  corrige  pas  ^^.  Premie- 

i.  Aimant  autant.  —  2.  C/est-ù-dire  de  profession  militaire. 
.3.  Qui  obiijie  trop  à  bien  faire. 

4.  «  Rien  n'est  |iliis  défavorable  à   qui   veut  plaire  que  de  laisser 
beaucoup  aUendre  de  soi.  »  (Cic.  Acndém.,  Il,  iv.i 

5.  On  a  laissé  (Cicéron  dans  le  Urntns). 

6.  Quand   il   exposait   la  distribution  des  parties  de  son  discours 
(quand  il  indiquait  soti  plan;. 

7.  Tient  irop  de  lartilice. 

8.  «  il  faut  moins  d'apprêts  à  des  .soldats.  »  (Quintilien,  Inut.  orat., 
XI,  I.) 

9.  Suffit.  —  10.  Désormais.  —  H.   De  réréraonie.   —  i-2.    De  mou 
iniprovjsaiion.  —  13.  i^rolongcment  (le  Ml*  livre  des  Es,iais). 

44.  Parties. 

15.  (Montaigne  ne  fera  de  nombreuses  corrections  qu'après  1588). 
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remeut,  par  ce  que  celuy  qui  a  hypothecquéau  monde 
sou  ouvrage,  je  trouve  apparence  ^  qu'il  n'y  aye  plus 
dedroict.  Qu'il  die,  s'il  peut,  mieux  ailleurs,  et  ne 
corrompe  la  besougue  qu'il  a  vendue.  De  telles  gens 
il  ne  faudroitrien  acheter  qu'après  leur  mort.  Qu'ils  y 
pensent  h'\en  avant  que  de  se  produire  ^.  Qui  les  haste  ? 

Mou  livre  est  tousjours  un.  Sauf  qu'à  mesure  qu'on  G 
se  met  à  le  renouvellera  afin  que  l'acheteur  ne  s'en 
aille  les  mains  du  tout  vuides,  je  me  donne  loy*  d'y 
attacher  (comme  ce  n'est  qu'une  marqueterie  mal 
jointe),  quelque  emblème  ^  supernumeraire^.  Ce  ne 
sont  que  surpoids'',  qui  ne  condamnent  point  la  pre- 
mière forme,  mais  donnent  quelque  pris  particulier 
à  chacune  des  suivantes  par  une  petite  subtilité  ambi- 
tieuse. De  là  toutesfois  il  adviendra  facilement  qu'il 
s'y  mesle  quelque  transposition  de  chronologie,  mes 
contes  prenans  place  selon  leur  opportunité,  non 
tousjours  selon  leur  aage. 

Secondement  que,  pour  mon  regard  8,  je  crains  de  B 
perdre  au  change  :  mon  entendement  ne  va  pas  tous- 
jours  avant,  il  va  à  reculons  aussi.  Je  ne  me  deffie 
guiere  moins  de  mes  fantasies  ^  pour  estre  secondes  ou 
tierces  que  premières,  ou  présentes  que  passées.  Nous 
nous  corrigeons  aussi  sottement  souvent  comme  nous 
corrigeons  les  autres.  *  Mes  premières  publications  ^o  G 
furent  l'an  mille  cinq  cens  quatre  vingts.  Depuis 
d'un  longtraict  de  temps  je  suis  envieilli,  mais  assagi 
je  ne  le  suis  certes  pas  d'un  pouce.  Moy  à  celte  iieure 
et  moy  tantost  sommes  bien  deux  ;  mais  quand  meil- 
leur, je  n'en  puis  rien  dire.  Il  feroit  beau  estre  vieil 
si  nous  ne  marchions  que  vers  l'amendement.  C'est 
un  mouvement  d'yvroigne  titubant,  vertigineux  ii, 
informe,  ou  des  joncs  que  l'air  manie  casuellement  ^^ 
selon  soy  ^". 

I.  Je  trouve  raisonnable.  —  2.  Se  montrer,  se  faire  publier. 

3.  C'est-à-dire  à  en  douner  de  nouvelles  éditions.  —  4.  .le  me  per- 
mets. —  3.  Ornement  rapporté.  —  6.  Surnuméraire.  —  7.  Surcharges. 

8.  En  ce  qui  me  concerne.  —  9.  Imaginations. 
10.  Au  lieu   de  ce  passage  on  lit  dans  l'édition  de  1388  :  «  Je  suis 
envieilly  de  huit  ans  depuis  mes  premières  publications  :  mais  je  fais 
doute  que  je  sois  amande  d'un  pouce.  » 

II.  Pareil  à  la  mardi?,  d'un  homme  qui  a  le  vertige.—  12.  Au  hasard. 
13.  A  son  gré. 
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Antioclîus  avoit  vigoreusernent  escrit  en  faveur 
de  l'Académie  ;  il  print  sur  ses  vieux  ans  un  autre 
parly.  Lequel  des  deux  je  suyvisse,  seroit  pas  tous- 
jours  suivre  Antioclîus?  Apres  avoir  eslabli  le  double 
vouloir  eslablir  la  cerlilude  des  opinions  humaines, 
estoit  ce  pas  establir  le  double,  non  la  certitude,  et 
promettre  qui  luj^  eust  donné  ^  encore  un  aage  à 
durer  qu'il  estoil  tousjours  en  terme  de  nouvelle 
agitation,  non  tant  meilleure  qu'autre? 
B  La  faveur  publique  2  m'a   donné   un  peu  plus  de 

hardiesse  que  je  n'esperoiS;  mais  ce  que  je  crains  le 
plus,  c'est  de  saouler  :  j'aymerois  mieux  poindre  ^  que 
lasser,  comme  a  faicL  un  sçavant  homme  de  mon 
temps.  La  louange  est  tousjours  plaisante,  de  qui  et 
pourquoy  elle  vienne  :  si  faut  il,  pour  s'en  aggréer 
justement,  estre  informé  de  sa  cause.  Les  imperfec- 
tions mesme  ont  leur  moyen  de  se  recommander. 
L'estimation  vulgaire  et  commune  se  voit  peu  heu- 
reuse en  rencontre*  ;  et,  démon  temps,  je  suis  trompé 
si  les  pires  escrits  ne  sont  ceux  qui  ont  gaigné  le 
dessus  du  vent  populaire-^'.  Certes  je  rends  grâces 
à  des  honnestes  hommes  qui  daignent  prendre  en 
bonne  part  mes  foibles  efforts.  Il  n'est  lieu  oîi  les 
fautes  de  la  façon  paroissent  tant  qu'en  une 
matière  qui  de  soy  n'a  point  de  recommendalion^. 
Ne  te  prens  point  à  moy,  Lecteur,  de  celles'^  qui  se 
coulent  icy  par  la  fantasie  ou  inadvertance  d'autruy  : 
chaque  main,  chaque  ouvrier  y  apporte  les  siennes. 
Je  ne  me  mesle  ny  d'ortografe,  et  ordonne  seulement 
qu'ils  suivent  l'ancienne  s,  ny  de  la  punctuation  :  je 
suis  peu  expert  en  l'un  et  en  l'autre.  Où '^  ils  rom- 
pent du  tout  le  sens,  je  m'en  donne  peu  de  peine, 
car  aumoins  ils  me  deschargent  ^^  ;  mais  où  ils  en 
substituent  un  faux,  comme  ils  font  si  souvent,  et  me 

1.  Si  on  lui  eût  donné.  —  2.  Le  succès  de  mon  livre.  —  3.  Piquer 
(irriter,  déplaire).  —  4.  Rencontre  souvent  mal,  se  trompe.  —  5.  De 
la  faveur  publique. 

6.  Qui  n'a  pas  de  quoi  se  recommander  (Montaigne  a  dit  combien 
il  est  dépourvu  de  science). 

7.  Il  .s'agit  des  fautes  d'impression. 

8.  Par  opposition  à  l'orlliographe  phonétique  qui  avait  de  cl)auds 
partisans. 

9.  Lorsque.  —  10.  Ils  dégagent  ma  responsabilité. 
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destournenl  A  leur  conception,  ils  me  ru3-neiit.  Tou- 
lesfois,  quajid  la  sentence  *  n'est  forte  à  ma  mesure, 
un  honeste  homme  la  doit  refuser  pour  mienne.  Qui 
connoistra  combien  je  suis  peu  laborieux,  combien 
je  suis  faict  à  ma  mode,  croira  facilement  que  je 
redicterois2  plus  volontiers  encore  autant  d'essais 
que  de  ni'assujettir  à  resuivre  ^  ceux-cy,  pour  cette 
puérile  correction. 

Je  disois  donc  tantost,  qu'estant  planté  en  la  plus 
profonde  minieie  de  ce  nouveau  métal  ^,  non  seule- 
ment je  suis  privé  de  g^rande  familiarité  avec  gens 
d'autres  mœurs  que  les  miennes  et  d'autres  opinions, 
par  lesquelles  ils  tiennent  ensemble  d'un  neud  qui  fuit 
à  tout  autre  neud  ^,  mais  encore  je  ne  suis  pas  sans 
hazard  ^  parmy  ceux  à  qui  tout  est  également  loisible, 
et  desquels  la  plus'  part  ne  peut  meshuy''  empirer 
son  marché  envers  nostre  justice,  d'où  naist  l'extrême 
degré  de  licence.  Contant*^  toutes  les  particulières 
circonstances  qui  me  regardent,  je  ne  trouve  homme 
des  nostres  à  qui  la  deflfence  des  loix  couste,  et  en 
guain  cessant  et  en  dommage  émergeant  9,  disent 
les  clercs,  plus  qu'à  moy.  *  Et  tels  fout  bien  les  bra-  C 
ves  de  leur  chaleur  et  aspreté  qui  font  beaucoup  moins 
que  moy  en  juste  balance  'o. 

Comme  maison  de  tout  teinps  libre,  de  grand  B 
abbord^i,  et  officieuse^-  à  chacun  (car  je  ne  me  suis 
jamais  laissé  induire  d'en  faire  un  outil  de  guerre, 
à  laquelle  je  me  mesle  plus  volontiers  où  ^^  elle  est  la 
plus  esloingnée  de  mon  voisinage),  ma  maison  a 
mérité  assez  d'affection  populaire,  et  seroit  bien  ma- 
laisé de  me  gourmander  sur  mon  fumier";  et  estime 
à  un  merveilleux  chef  d'œuvre,  et  exemplaire,  qu'elle 
soit  encore  vierge  de  sang  et  de  sac.  soubs  un  si  long 
orage,  tant  de  changemens  et  agitations  voisines.  Car, 
à  dire  vray,  il  estoit  possible  à  un  homme  de  ma 

1.  Pensée.  —2.  Recomposerais.  —  3.  Relire  de  suite. 

4.  Allusion  aux  appellations  de  Fâge  d'or,   âge   de  fer,  etc.  Il  fau- 
drait un  nouveau  métal  pour  qualifier  son  époque. 

5.  Le  lien  de  la  relifrion.  —  6.  Sans  danger.  —  7.  Dé.^ormais. 
8.  Comptant.  —  9.  En  pertes  effectives.  —  iO.  Tout  bien  pesé. 

H.  D'accès  facile.  —  12.  Serviable.  —  13.  Lorsque.  —  14.  Me  braver 
chez  moi. 
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coinplexioa  d'eschaper  à  une  forme'  constante  et 
continue,  quelle  qu'elle  fut:  mais  les  invasions  et 
incursions  contraires  et  alternations^  et  vicissitudes 
de  la  fortune  autour  de  moy  ont  jusqu'à  cette  heure 
plus  exaspéré  que  amolly  l'humeur  du  pays,  et  me 
rechargent  de  danger»  et  difficultez  invincibles.  J'es- 
chape  ;  mais  il  me  desplait  que  ce  soit  plus  par  for- 
tune, voire  et  par  ma  prudence,  que  par  justice,,  et 
me  desplaist  d'estre  hors  la  protection  des  loix  et 
soubs  autre  sauvegarde  que  la  leur.  Gomme  les  choses 
sont,  je  vis  plus  qu'à  demy  de  la  faveur  d'autruy.  qui 
est  une  rude  obligation.  Je  ne  veux  debvoir  ma  seu- 
reté,  ny  à  la  bouté  et  bénignité  des  grands,  qui  s'ag- 
gréent  de  ma  légalité  ^  et  liberté,  ny  à  la  facilité  des 
meurs  de  mes  prédécesseurs  et  nîiennes.  Car  quoy,  si 
j'estois  autre?  Si  mes  deportemens^  et  la  franchise 
de  ma  conversation  s  obligent^  mes  voisins  ou  la 
parenté,  c'est  cruauté  qu'ils  s'en  puissent  acquiter  en 
me  laissant  vivre,  et  qu'ils  puissent  dire  :  Nous  luy 

C  condonnons'^  *  la  libre  continuation  du  service  divin 
en  la  chapelle  de  sa  maison,  toutes  les  esglises  d'au- 
tour  estant  par  nous  désertées^  et  ruinées,   et  luy 

B  condonnons  *  l'usage  de  ses  biens,  et  sa  vie,  comme 
il  conserve  nos  femmes  et  nos  beufs  au  besoing  ^.  De 
longue  main  chez  moy,  nous  avons  part  à  la  louange 
de  Licurgus  ^f*  Athénien,  qui  estoit  gênerai  déposi- 
taire et  gardien  des  bourses  de  ses  concitoyens. 
Or  je  tiens  qu'il  faut  vivre  par  droict  et  par  aucto- 

CB  rite,  non  par  *  recom pence  ny  par  *  grâce.  Combien  de 
galans  hommes  ont  mieux  aimé  perdre  la  vie  que  la 
devoir  !  Je  fuis  à  me  submetlre  à  ton  te  sorte  d'obliga-  j 
lion,  mais  sur  tout  à  celle  qui  m'attache  par  devoir 
d'honneur.  Je  ne  trouve  rien  si  cher  (jue  ce  qui  m'est 
donné  et  ce  pourquoy  ma  volonté  demeure  hypo- 
théquée par  filtre  de  gratitude,  et  reçois  plus  volon- 


1.  Forme  de  danger.  —  2.  Alteruativps.  —  3.  A  qui  p'.aît  mon  res- 
pect des  lois.  —  4.  Ma  conduite.  —  5.  Oomiucrce.  —  6  (Irèent  des 
obligations,  des  devoirs  à.  —  7.  Accordons.  —  8.   Rendues  désertes. 

V.  Quand  lemmes  et  bœufs  se  mettent  à  l'abri  derrière  le?  murs 
de  Montaigne. 

10.  11  s'agit  de  Lycurgue  Torateur. 
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tiers  les  offices  qui  sont  à  vendre.  Je  croy  bien  :  pour 
ceux-cy  je  ne  donne  que  de  l'argent  ;  pour  les  autres 
je  me  donne  moy-mesnie.  Le  neud  qui  me  tient  parla 
loy  d'honnesteté  me  semble  bien  plus  pressant  et  plus 
poisant'  que  n'est  celuy  de  la  contrainte  civile.  On 
me  garote  plus  doucement  par  un  notaire  que  par 
moy.  N'est  ce  pas  raison,  que  ma  conscience  soit 
beaucoup  plus  engagée  à  ce  en  quoy  on  s'est  simple- 
ment lié  d'elle?  Ailleurs  ma  foy  ne  doit  rien,  car  on 
ne  luy  a  rien  preste;  qu'on  s'ayde  de  la  fiance  et 
asseurance  qu'on  a  prise  hors  de  moy.  J'aymeroy  bien 
plus  cher2  rompre  la  prison  d'une  muraille  et  des 
loix  que  de  ma  parole.  *  Je  suis  délicat  à  l'ob-  G 
servation  de  mes  promesses  jusques  à  la  supersti- 
tion, et  les  fay  en  tous  subjets  volantiers  incertaines 
et  conditionnelles.  A  celles  qui  sont  de  nul  poids  je 
donne  poids  de  la  jalousie  de  ma  règle  3:  elle  n)e 
géhenne  et  charge  de  son  propre  interest.  Ouy  *, 
es  entreprinses  toutes  mieiines  et  libres,  si  j'en 
dy  le  poinct,  il  me  semble  que  je  me  le  prescry, 
et  que  le  donner  à  la  science  d'aulruy  c'est  le  preor- 
donner  à  soy  ;  il  me  semble  que  je  le  promets  quand 
je  le  dy.  Ainsi  j'évente  peu  mes  propositions  ^. 

La  condemnation  que  je  faits  de  moy  est  plus  vifve      B 
et  plus   roide  que  n'est  celle  des  juges,  qui  ne  me 
prennent  que  par  le  visage  de  l'obligation  commune, 
restreinte  de  ma  conscience  plus  serrée  et  plus  severe. 
Je  suy  lâchement  les  debvoirs  ausquels  on  m'entrai- 
neroit  si  je  n'y  allois.  *  «  tloc  ip<ium  ita  justum  est     G 
quod  recte  fît,   si  est  voluntarium^.  »  *  Si  l'action  n'a      B 
quelque  splendeur  de  liberté,  elle  n'a  point  de  grâce 
ni  d'honneur. 

Quod  me  jus  cogit,  vix  voluntate  impetrenf^. 

Où  8  la  nécessité  me  tire,  j'ayme  à  lâcher  la  volonté, 


1.  Pesant.  —  2.  Bien  mieux.  —  3.  Parce  que  je   tiens  jalousement 
à  ma  règle.  —  i.  Certes,  même.  —  .5.   Projets. 

6.  «   L'action   la   plus  juste  n'est  telle  qu'autant  qu'elle  est  vclon- 
laire.  »  (Cic,  De  officiis,  (,  ix.) 

7.  >'  Je  ne  fais  guère  volontairement  les  choses  auxquelles  m'oblige 
le  devoir.  »  (Térence,  Adelphes,  III,  v,  44.) 

8.  Lorsque. 
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((  quia  quicquid  imperio  cogitur,  exigenti  magis  quâm 
prœstarUi  acceptum  referlur^.  ))  J'en  sçay  qui  suyvent 
cet  air  2  jusques  à  rinjuslice  :  domienl  plustost  qu'ils 
ne  rendent,  prestent  plustost  qu'ils  ne  payent,  font 
plus  escliarsenient -*  bien  à  celuy  à  qui  ils  en  sont 
tenus.  Je  ne  vois*  pas  là,  mais  je  louche  contre. 

J'aynie  tant  à  me  descharger  et  desobliger  que  j'aj 
par  lois  compté  à  profit  les  ingratitudes,  otïences  et 
indignitez  que  j'avois  receu  de  ceux  à  qui,  ou  par 
nature  ou  par  accident,  j'avois  quelque  devoir  d'a- 
mitié, prenant  cette  occasion  de  leur  faute  à  autant 
d'acquit  et  descharge  de  ma  debte.  Encore  que  je  con- 
tinue à  leur  payer  les  offices  apparents  de  la  raison 
publique^,  je  trouve  grande  espargne  pourtant  *  à 
C  faire  par  justice  ce  que  je  faisoy  par  affection  et  *  à 
B  me  soulriger  un  peu  de  l'attention  c  et  sollicitude  de 
C  ma  volonté  au  dedans  *  (((  est  prudentis  sustinei'e  ut 
B  cursum,  sic  impelum  benevolentioi'  »),  *  laquelle  j'ay 
un  peu  bien  urgente  et  pressante,  où^  je  m'adonne, 
aumoins  pour  un  homme  qui  ne  veut  aucunement 
estre  en  presse  ;  et  me  sert  cette  mesnagerie  ^  de 
quelque  consolation  aux  imperfections  de  ceux  qui 
me  touchent.  Je  suis  bien  desplaisant  ^o  qu'ils  en 
vaillent  moins,  mais  tant  y  a  que  j'en  espargne  aussi 
quelque  chose  de  mon  application  et  engagement 
envers  eux.  J'approuve  celuy  qui  ayme  moins  son 
enfant  d'autant  qu'il  est  ou  teigneux  ou  bossu,  et  non 
seulement  quand  il  est  malicieux,  mais  aussi  quand 
il  est  malheureux  et  mal  nay  (Dieu  mesme  en  a  rab- 
batu  cela  de  son  pris  et  estimation  naturelle),  pourveu 
qu'il  se  porte  en  ce  refroidissement  avec  modération 
et  exacte  justice.  En  moy.  la  proximité  n'allège  pas 
les  deffaulls,  elle  les  aggrave  plustost. 

Apres  tout,  selon  que  je  m'entends  en  la  science 
du  bien-faict  et  de  recognoissance,  qui  est  une  subtile 

1.  «  Parce  que.  dans  les  choses  impo.sécs.  on  sait  plus  de  gré  à 
celui  qui  commande  qu'à  celui  qui  obéit.  »  (Valère  Maxime,  II.  ii,  6.) 

2.  Manière.  —  3.  l'arcimonieusement.  —  4.  Vais.  —  5.  Les  devoirs 
que  la  société  impose.  —  6.  La  tension. 

7  «  Il  est  prudent  de  retenir,  comme  un  char  qui  s'emporte,  la 
premier  essor  de  l'amitié.  »  (Cic,  De  amicUia,  xvn.  Au  lieu  de  «  cur- 
Kum  »  nous  traduisons  «  currum  »,  texte  habituel.) 

8.  Lorsque.  —  9.  Manière  de  ménager,  d'épargner.  —  10.  Chagrin. 
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science  et  de  graad  usage,  je  ne  vois  personne  plus 
libre  et  moins  endebté  que  je  suis  jusques  à  cette 
heure.  Ce  que  je  doibts,  je  le  doibts  aux  obligations 
communes  et  naturelles.  11  n'en  est  point  qui  soit  plus 
nettement  quitte  d'ailleurs', 

nec  sunt  mihi  nota  potentam 
Munera  ^. 

Les  princes  *me   donnent   prou^  s'ils   ne   m'ostent      G 
rien,  et  *  me  font  assez  de  bien  quand  ils  ne  me  font      B 
point  de  mal  ;  c'est  tout  ce  que  j'en  demande.  0  com- 
bien je  suis  tenu  à  Dieu  de  ce  qu'il  luy  a  pieu  que 
j'aye  receu  immédiatement  de  sa  grâce  tout  ce  que 
j'ay,  qu'il  a  retenu  particulièrement  à  soy  toute  ma 
debte*  !  *  Combien  je  supplie  instamment  sa  saincte      G 
miséricorde  que  jamais  je  ne  doive  un  essentiel  gram- 
mercy  à  personne  !  Bienheureuse  franchise^,  qui  m'a 
conduit  si  loing.  Qu'elle  achevé. 
J'essaye  à  n'avoir  exprès  besoing  de  nul.  B 

«  In  me  omnis  spes  est  mihi  ^  ».  *  C'est  chose  que    CB 
chacun  peut  en  soy,  mais  plus  facilement  ceux  que 
Dieu  a  mis  à  l'abry  des  nécessitez  naturelles  et  urgen- 
tes. Il  fait  bien  pileux''  et  hazardeux  despendre  d'un 
autre.  Nous  mesmes,  qui  est  la  plus  juste  adresse  et 
la  plus  seure^,  ne  nous  sommes  pas  assez  asseurez. 
Je  n'ay  rien  mien  que  moy  et  si  en  est  la  possession 
eti  partie  manque'-^  et  empruntée.  Je  me  cultive  *  et      G 
encourage,  qui  est  le  plus  fort,  et  encores  en  fortune, 
pour  y  trouver  de  quoy  me  satisfaire  quand  ailleurs      B 
tout  m'abandonneroit. 

Eleus  Hippias  ne  se    fournit    pas   seulement    de      G 


1.  Par  aillaurs  (d'autres  bieûfaits). 

i.  «  El  les  présents  des  grands  me  sont  inconnus.  »  (Imité  de  Vir- 
gile, En.,  XII,  519  ) 
3.  Beaucoup.  —  4.  Dette  de  reconnaissance.  —  5.  Liberté. 

6.  «  C'est  eu  moi  que  sont  toutes  mes  espérances.  »  (Imité   de  Té- 
rence,  Adelphes,  III,  v.  9.) 

7.  C'est  un  sort  digne  de  pitié. 

8-  Qui  sommes  le  point  où   nous  pouvons  nous  adresser   avec   le 
plus  de  justice  et  de  sûreté. 
9.  Imparfaite. 
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science,  pour  au  giron  des  muses  se  pouvoir  joyeu- 
seniant  esquarter  de  toute  autre  coinpaignie  au' be- 
soing,  ny  seulement  de  la  cognoissance  de  la  philo- 
sophie, pour  apprendre  à  son  ame  de  se  contenter 
d'elle  et  se  passer  virilement  des  commoditez  qui  luy 
viennent  du  dehors,  quand  le  sort  l'ordonne  ;  il  fut  si 
curieux^  d'apprendre  encore  à  faire  sa  cuisine  et  son 
poil 2,  ses  robes,  ses  souliers,  ses  bagues^,  pour  se 
fonder  en  soy  autant  qu'il  pourroit  et  soustraire  au 
secours  estranger. 
B  On  jouit  bien  plus  librement  et  plus  gayement  des 

biens  empruntez  quand  ce  n'est  pas  une  jouyssance 
obligée  et  contrainte  par  le  besoing,  et  qu'on  a,  et  en 
sa  volonté  et  en  sa  fortune,  la  force  et  les  raoiens  de 
s'en  passer*. 
C         Je  me  connoy  bien.  Mais  il  m'est  malaisé  d'imaginer 
nulle  si  pure  libéralité  de  personne,  nulle  hospitalité 
si  franche  et  gratuite,  qui  ne  me  seniblast  disgraliée, 
tyrannique  et  teinte  de  reproche,  si  la  nécessité  m'y 
avoit  enchevesfré.  Comme  le  donner  est  qualité  ambi- 
tieuse et  de  prérogative,  aussi  est  l'accepter  qualité 
de   summission.   Tesmoin  l'injurieux  et  querelleux 
refus  que  Pajazet  feit  des  présents  que  Ternir  luy 
envoyoit.  Et  ceux  qu'on  offrit  de  la  part  de  l'Empe- 
reur   Solyman  à   l'empereur  de   Calicut    le   mirent 
en  si  grand  despit  que,  non  seulement  il  les  refusa 
rudement,  disant  que  ny  luy  ny  ses  prédécesseurs 
n'avoient  à  coustume  de  prendre  et  que  c'estoit  leur 
office  de  donner,  mais  en  outre  feit  mettre  en  un  cul 
de  fosse  les  ambassadeurs  envoyez  à  cet  efïect. 

Quand  Thetis,  dict  Arislote,  flatte  Jupiter,  quand 
les  Lacedemoniens  flattent  les  Athéniens,  ils  ne  vont 
pas  leur  rafreschissant  la  mémoire  des  biens  qu'ils 
leur  ont  faicts,  qui  est  tousjours  odieuse,  mais  la 
mémoire  des  bienfaicts  qu'ils  ont  receuz  d'eux.  Ceux 
que  je  voy  si  familièrement  employer  tout  chacun  et 


i.  Soigneux.  —  2.  D'apprendre  à  se  tondre  et  à  se  roser  lui-même. 

3.  Effets. 

4.  On  lit  iri  dans  TèdiUon  de  ^^88  :  «  J'ay  très  volontiers  cerché 
rocca.sion  de  bien  faire,  et  d'attacher  les  autres  à  moy  :  et  me  semble 
qu'il  n'est  point  de  |;lus  doux  usage  de  nos  moyens:  mais...  » 
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s'y  engager  ne  le  fairoient  pas  s'ils  *  poisoient  autant 
que  doit  poiser  à  un  sage  home  l'engageure  d'une  obli- 
gation :  elle  se  paye  à  l'adventure  quelquefois,  mais 
elle  ne  se  dissout  jamais.  Cruel  garrotage  à  qui  ayme 
affranchir  les  coudées  de  sa  liberté  en  tous  sens.  Mes 
cognoissants,  et  au  dessus  et  au  dessous  de  moy, 
sçavent  s'ils  en  ont  jamais  veu  de  moins ^  chargeant 
sur  autruy  ^.  Si  je  le  suis  au  delà  de  tout  exemple 
moderne,  ce  n'est  pas  grande  merveille,  tant  de 
pièces*  de  mes  mœurs  y  contribuants:  un  peu  de 
fierté  naturelle,  l'impatiance  du^  refus,  contraction  ^ 
de  mes  désirs  et  desseins,  inhabileté  à  toute  sorte 
d'affaires,  et  mes  qualitez  plus  favories  :  l'oisifveté, 
la  franchise''.  Par  tout  cela  j'ay  prins  à  haine  mor- 
telle d'estre  tenu  ny  à  autre  ny  par  autre  que  moy. 
J'employe  bien  vifvement  tout  ce  que  je  puis  à  me 
passer,  avant  que  j'emploie  la  beneficence  d'un  autre 
en  quelque  ou  légère  ou  poisante^  occasion  que  ce 
soit.  Mes  amis  m'importunent  estrangement  quand 
ils  me  requièrent  de  requérir  un  tiers.  Et  ne  me 
semble  guère  moins  de  coust  ^désengager  celuy  qui 
medoibt,  usant  de  luy,  que  m'engager  pour  eux  envers 
celuy  qui  ne  me  doibl  rien.  Cette  condition  ostée  et 
cet'  autre  qu'ils  ne  veuillent  de  moy  chose  negotieuse  ^^ 
et  soucieuse,  car  j'ay  dénoncé  à  tout  soing  guerre 
capitale,  je  suis  commodément  facile  au  besoing  de 
chacun.  *  Mais  j'ay  encore  plus  fuy  à  recevoir  que  je  B 
n'ay  ccrché  à  donner  ;  *  aussi  est  il  bien  plus  aysé  C 
selon  Aristote,  *  Ma  fortune  m'a  peu  permis  de  bien  B 
faire  à  autruy,  et  ce  peu  qu'elle  m'en  a  permis,  elle  l'a 
assez  maigrement  logé.  Si  elle  m'eust  faict  naistre 
pour  tenir  quelque  rang  entre  les  hommes,  j'eusse 
esté  ambitieux  de  me  faire  aymer,  non^^  de  me  faire 
craindre  ou  admirer.  L'exprimeray  je  plus  insolara- 

1.  L'édition  de  1595  ajoute  :  «  Savouroient  comme  moi  la  douceur 
é'nne  pure  liberté,  et  s'ils...  » 

2.  L'édition  de  1593  ajoute:  «  .sollicitant,  requérant,  suppliant,  ny 
moins. . .  » 

3.  Etre  à  charge  à  autrui  en  demandant  des  services. 

4.  Parties.—  5.  L'incapacité  de  supporter  le.  —  6.  Exiguïté  (donc,  la 
modération).  —  7.  Liberté.  —  8.  Importante.  —  9.  Guère  moins  coû- 
teux, pénible.  —  10.  Qui  donne  du  mal. 

11.  On  lit  dans  l'édition  de  1588  «  peu  »  au  lieu  de  «  non  ». 
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ment?  j'eusse  autant  regardé  au  plaire  que  au  prouf- 
C  fiter.  *  Cyrus,  tres-sageinent,  et  par  la  bouche  d'un 
très  bon  capitaine,  et  meilleur  philosophe  eiicores  ^ 
estime  sa  bonté  et  ses  bienfaicts  loing  au  delà  de  sa 
vaillance  et  belliqueuses  conquestes.  Et  le  premier 
Scipion,  par  tout  où  il  se  veut  faire  valoir,  poise^sa 
debonnaireté  et  humanité  au  dessus  de  son  hardiesse 
et  de  ses  victoires,  et  a  tousjours  en  la  bouche  ce  glo- 
rieux mot  :  qu'il  a  laissé  aux  ennemis  autant  à  l'aynier 
qu'aux  amis. 
B  Je  veux  donc  dire  que,  s'il  faut  ainsi  debvoir  quel- 
que chose,  ce  doibt  estre  à  plus  légitime  titre  que 
celuy  dequoy  je  parle,  auquel  la  loy  de  cette  misé- 
rable guerre  m'engage,  et  non  d'un  si  gros  debte 
comme  celuy  de  ma  totale  conservation  :  il  m'accable. 
Je  me  suis  c-ouché  mille  foys  chez  moy,  imaginant 
qu'on  me  trahiroit  et  assomineroit  celte  nuicl  là, 
composant  avec  la  fortune  que  ce  fût  sans  effroy  et 
sans  langueur.  Et  me  suis  escrié  après  mon  patenos- 
tre  : 

Impius  hœc  tam  culta  nomlia  milea  habebit  ^  ! 

Quel  remède?  c'est  le  lieu  de  ma  naissance,  et  de  la 
plusparl  de  mes  ancestres:  ils  y  ont  mis  leur  affection 
et  leur  nom  *.  Nous  nous  durcissons  à  tout  ce  que  nous 
accoustumons.  Et  à  une  misérable  condition,  comme 
est  la  nostre,  c'a  esté  un  tresfavorable  présent  de 
nature  que  l'accoustumance,  qui  endort  nostre  sen- 
timent à  la  souffrance  de  plusieurs  maux.  I^es  guerres 
civiles  ont  cela  de  pire  que  les  autres  guerres,  de 
nous  mettre  chacun  en  eschauguette-*  en  sa  propre 
maison. 

Quâm  miserum  porta  vitam  murôque  tueri, 
Vixque  suœ  tutum  viribus  esse  domus  s. 

1.  Xénophon.  —  2.  Pèse,  met  en  compte. 

3.  «  Un  barbare  soldat  s'emparera  donc  de  ces  terres  si  bien  culti- 
vées. «  (Virgile,  Eyloçjues,  i,  71.) 

4.  Montaigne  est  au  contraire  le  nom  de  la  terre  et  les  ancêtres  du 
philosophe  s'appelaient  Eyquem. 

5.  Sentinelle  (proprement,  dans  une  guérite  élevée). 

f).  «  Qu'il  est  triste  d'avoir  besoin  d'une  porte  et  d'une  muraille 
poar  protèi^er  sa  vie,  et  de  se  (1er  à  peine  à  la  solidité  de  sa  mai- 
son. »  (Ovide,  Triâtes,  IV,  i,  69.) 
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C'est  grande  extrémité  d'estre  pressé  jusques  dans  son 
mesnage  et  repos  domestique.  Le  lieu  où  je  me  tiens 
est  tousjours  le  premier  et  le  dernier  à  la  batterie  de 
nos  troubles,  et  où  la  paix  n'a  jamais  son  visage 
entier, 

Tum  quoque  cum  pax  est,  trépidant  formidine  belli  ^ 

quoties  pacem  fortuna  laceasit, 
Hac  iter  est  bellU.  Melius,  fortuna,  dédisses 
Orbe  sub  Eoo  sedern,  gelidâque  sub  Arcto, 
Errantésque  domos-. 

Je  tire  par  foys  le  moyen  de  me  fermir  contre  ces 
considérations  de  la  nonchalance  et  lâcheté  :  elles 
nous  mènent  aussi  aucunement  à  la  resolution'.  Il 
m'advient  souvent  d'imaginer  avec  quelque  plaisir 
les  dangiers  mortels  et  les  attendre  :  je  me  plonge  la 
leste  baissée  stupidement  dans  la  mort,  sans  la  con- 
sidérer et  recognoistre,  comme  dans  une  profondeur 
muette  et  obscure  qui  m'engloutit  d'un  saut  et  accable 
en  un  instant  d'un  puissant  sommeil  plein  d'insipidité 
et  indolence*.  Et  eu  ces  morts  courtes  et  violentes, 
la  conséquence  que  j'en  prevoy  me  donne  plus  de 
consolation  queretï;iil  de  trouble.  *Il3  disent  5,  comme  C 
la  vie  n'est  pas  la  meilleure  pour  estre  longue,  que 
la  mort  est  la  meilleure  pour  n'estre  pas  longue.  *  Je  B 
ne  m'estrange^  pas  tant  de  l'estre  mort  comme  j'en- 
tre en  confidence"  avec  le  mourir.  Je  m'enveloppe 
et  me  tapis  en  cet  orage,  qui  me  doibt  aveugler  et 
ravir  8  de  furie,  d'une  charge  prompte  et  insensible. 

Encore  s'il  adveuoit,  comme  disent  aucuns  jardi- 
niers, que  les  roses  et  violettes  naissent  plus  odori- 
férantes près  des  aux  et  des  oignons,  d'autant  qu'ils 
sucent  et  tirent  à  eux  ce  qu'il  y  a  de'  mauvaise  odeur 


i .  "  .Même  eu  temps  de  paix  on  est  troublé  par  la  peur  de  la 
guerre.  »  (Ovide,  Tristes,  \\l.  x.  67.) 

2.  «  Chaque  fois  que  la  fortune  a  rompu  la  paix,  c'est  ici  le  chemin 
de  la  guerre.  Fortuue,  tu  aurais  mieux'fait  de  me  fixer  eu  Orient  ou 
de  me  donner  des  demeures  errantes  sous  l'ourse  glacée.  »  fLucain, 
I.  236,  57:  2.îl.) 

3.  Fermeté.  —  i.  Insensibilité.  —  5.  On  dit.  —  6.  M'éloigne. 
7.  Confiance.  —  8.  Emporter. 
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en  la  terre,  aussi  que  ces  dépravées  natures  humas- 
sent tout  le  venin  de  mon  air  et  du  climat  et  m'en 
rendissent  d'autant  meilleur  et  plus  pur  par  leur 
voisinage  que  je  ne  perdisse  pas  tout.  Cela  n'est  pas; 
mais  de  cecy  il  en  peut  estre  quelque  chose  :  que  la 
bonté  est  plus  belle  et  plus  attraiaute  quand  elle  est 
rare,  et  que  la  contrariété  et  diversité  roidit  et  res- 
serre en  soy  le  bien  faire,  et  l'enflamme  par  la  jalousie 
de  l'opposition  et  par  la  gloire*. 

C  Les  voleurs,  de  leur  grâce  2,  ne  m'en  veulent  pas 
particulieremenl.  Fay  je  pns  moy  à  eux^?  Il  nven 
faudroità  trop  de  geuts.  Pareilles  consciences  logent 
sous  diverse  sorte  de  fortunes  pareille  cruauté, 
desloyauié,  volerie,  et  d'autant  pire  qu'elle  est  plus 
lasche,  plus  seure  et  plus  obscure,  sous  l'ombre  des 
loix.  Je  hay  nsoins  l'injure*  professe  que  trahitresse, 
guerrière  que  pacifique  s.  Nostre  fièvre  ^  est  survenue 
en  un  corps  qu'elle  n'a  de  guère  empiré  :  le  feu  y 
estoit,  la  flamme  s'y  est  prinse  ;  le  bruit  est  plus 
grand,  le  mal  de  peu. 

B  Je  respons  ordinairement  à  ceux  qui   me  deman- 

dent raison  de  mes  voyages  :  que  je  sçay  bien  ce  que 
je  fuis,  mais  non  pas  ce  que  je  cerche.  Si  on  me  dict 
que  parmy  les  estrangers  il  y  peut  avoir  aussi  peu  de 
santé,  et  que  leurs  meurs  ne  valent  pas  mieux  que 
les  nostres,  je  respons  :  premièrement,  qu'il  est 
mal-aysé, 

Tarn  multœ  scelerum  faciès  "^  / 

secondement,  que  c'est  tousjours  gain  de  changer  un 
mauvais  estât  à  un  estât  incertain,  et  que  les  maux 
d'autruy  ne  nous  doivent  pas  poindre^  comme  les 
nostres. 

Je  ne  veux  pas  oublier  cecy,  que  je  ne  me  mutine 
jamais  tant  contre  la  France  que  je  ne  regarde  Paris 

1.  Par  le  désir  de  la  ploire  qui  récompense  une  bonne  conduite. 

2.  De  leur  propre  mouvement. 

3.  Est-ce  que  je  ne  me  comporte  pas  de  même  envers  eux  ?  (Faire, 
dans  cette  plirase.  =  ne  pas  en  vouloir  particulièrement). 

4.  Injustice,   dommagie.  —  5.  L'édition    de   1595  ajoute  :    «  et  juri- 
dique ».  —  6.  Il  s'agit  des  puerres  civiles. 

7.  «  Tant  le  crime  a  pris  de  formes  ».  (Virgile,  Géorg.,  1,  506.) 

8.  Piquer,  6tre  pénibles. 
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de  bon  œil  :  elle  a  mon  cueur  des  mon  enfance.  Et 
m'en  est  advenu  comme  des  choses  excellentes  :  plus 
j'ay  veu  dépuis  d'autres  villes  belles,  plus  la  beauté 
de  cette-cy  peut  et  gaigne  sur  mon  affection.  Je 
l'ayme  par  elle  mesme,  et  plus  en  son  estre  seul  que 
rechargée  *  de  pouipe  estrangiere.  Je  l'ayme  tendre- 
ment, jusques  à  ses  verrues  et  à  ses  taches.  Je  ne  suis 
françois  que  par  cette  grande  cité  :  grande  en  peu- 
ples, grande  en  félicité  de  son  assiette  2,  mais  sur  tout 
grande  et  incomparable  en  variété  et  diversité  de 
commoditez,  la  gloire  de  la  France,  et  l'un  des  plus 
nobles  orneiuens  du  monde.  Dieu  en  chasse  ^  loing 
nos  divisions*  !  Entière  et  unie'',  je  la  trouve  deffen- 
due  de  toute  autre  violence.  Je  l'advise  que  de  tous 
les  partis  le  pire  sera  celuy  qui  la  metra  en  discorde. 
Et  ne  crains  pour  elle  qu'elle  mesme.  Et  crains  pour 
elle  autant  certes  que  pour  autre  pièce  '^  de  cet  estât. 
Tant  qu'elle  durera,  je  n'auray  faute  de  retraicte  où 
rendre  mesabboys'^,  suffisante  à  me  faire  perdre  le 
regret  de  tout'  autre  retraicte. 

Non  parce  que  Socrates  Ta  dict,  mais  parce  qu'en 
vérité  c'est  mon  humeur,  et  à  l'a  van  tu  re^  non  sans 
quelque  excez,  j'estime  tous  les  hommes  uîes  compa- 
triotes, et  embrasse  un  Polonois  comme  un  François, 
poslposant^  cette  lyaisou  nationnale  à  l'universelle 
et  commune.  Je  ne  suis  guère  féru  de  la  douceur  d'un 
air  naturel.  Les  cognoissances  toutes  neufves  et  toutes 
miennes  me  semblent  bien  valoir  ces  autres  com- 
munes et  fortuites  cognoissances  du  voisinage.  Les 
amitiez  pures  de  nostre  acquest^^  emportent  ordinai- 
rement^^ celles  ausquelles  la  communication  du  climat 
ou  du  sang  nous  joignent.  Nature  nous  a  mis  au 
monde  libres  et  desliez:  nous  nous  emprisonnons  en 
certains  destroits  :  comme  les  Roys  de  Perse,  qui 
s'obligeoient  de  ne  boire  jamais  autre  eau  que  celle 
du  fleuve  de  Choaspez,  renonçoyent  par  sottise  à  leur 

1.  Surchargée.—  2.  Situation  géographiaue.— 3.  Que  Dieu  eu  chasse. 

4.  Elles  V  seront  plus  violentes  que  partout  ailleurs  à  partir  de 
1588. 

5.  Si  elle  e.st  entière  et  unie.  —  6.  Partie.  —  7.  Mourir  (se  dit  pro- 
prement du  cerfj.  —  8.  Peut  être.— 9.  Subordonnant.—  10.  .acquises 
jjar  nous.  —  11.  L'emportent  ordinairement  sur. 
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droicl  d'usage  en  toutes  les  autres  eaux,  et  asseçhoieiit 
pour  leur  regard  *  tout  le  reste  du  monde. 

C  Ce  que  Socrates  feit  sur  sa  fin,  d'estimer  une  sen- 

tence d'exil  pire  qu'une  sentence  de  mort  contre  soy, 
je  ne  seray,  à  mon  ad  vis,  jamais  uy  si  cassé  ny  si 
estroitement  habitué  en  mon  pais  que  je  le  feisse.  Ces 
vies  célestes  ont  assez  d'images  que  j'embrasse  par 
estimation  plus  que  par  affection.  Et  en  ont  aussi  de 
si  eslevées  et  extraordinaires,  que  par  estimation 
mesme  je  ne  puis  embrasser,  d'autant  que  je  ne  les 
puis  concevoir.  Cette  humeur  fut  bien  tendre  à  un 
homme  qui  jugeoit  le  monde  sa  ville.  Il  est  vray  qu'il 
dedaignoit  les  pérégrinations  et  u'avoit  gueres  mis  le 
pied  hors  le  territoire  d'Attique.  Quoy-  qu'il  plai- 
gnoit^  l'argent  de  ses  amis  à  desengager  sa  vie,  et 
qu'il  refusa  de  sortir  de  prison  par  l'entremise  d'au- 
truy,  pour  ne  desobéir  aux  loix,  en  un  temps  qu'elles 
estoient  d'ailleurs  si  fort  corrompues.  Ces  exemples 
sont  de  la  première  espèce  pour  moy.  De  la  seconde 
sont  d'autres  que  je  pourroy  trouver  en  ce  mesme 
personnage.  Plusieurs  de  ces  rares  exemples  surpas- 
sent la  force  de  mon  action,  mais  aucunes  surpassent 
encore  la  force  de  mon  jugement. 

B  Outre  ces  raisons,  le  voyager  me  semble  un  exer- 
cice profitable.  L'ame  y  a  une  continuelle  exercitation 
à  remarquer  les  choses  incogneuës  et  nouvelles  ;  et  je 
ne  sçaohe  point  meilleure  escolle,  comme  j'ay  dict 
souvent*,  à  former  la  vie  que  de  luy  proposer  inces- 

C      samment  la  diversité  de  tant  d'autres  vies,  *  fantasies 

B  et  usances^,  *  et  luy  faire  gouster  une  si  perpétuelle 
variété  de  formes  de  nostre  nature.  Le  corps  n'y  est 
ny  oisif  ny  travaillé  c,  et  celte  modérée  agitation  le 
met  en  haleine.  Je  me  tien  à  cheval  sans  démonter, 
tout  choliqueux'^  que  je  suis,  et  sans  m'y  ennuyer, 
huict  et  dix  heures, 

Vires  ultra  sortémquc  senectœ  ^. 

1.  En  ce  qui  les  concernait.  —  2.  Que  dire  de  ceci.  —  3.  Epargnait. 
4.  Notamment  dans  1  xxvi.  t.  I,  p.  I\i6.  —  5.  Opinions  et  usages. 
6.  Fatipué.  —  7.  Malade  de  la  gravelle. 

8.  <i  Plus  que   ne   le   comportent  les  forces  et  la  condition  de   U 
vieillesse.  »  (Virgile,  En.,  VI,  114  ) 
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Nulle  saison  m'est  enneinye,  que  le  chaut  aspre  d'un 
Soleil  poignant;  car  les  ombrelles,  dequoy  dépuis  les 
anciens  Romains  l'Italie  se  sert,  chargent  plus  les 
bras  qu'ils  ne  deschargeut^  la  leste.  *  Je  voudroy  C 
sçavoir  quelle  industrie  c'estoit  aux  Perses  si  ancien- 
nement et  en  la  naissajice  de  la  luxure-,  de  se 
faire  du  vent  frais  et  des  ombrages  à  leur  poste 3, 
comme  dict  Xenophon.  *  J'ayme  les  pluyes  et  les  B 
croies  comme  les  canes.  La  mutation  d'air  et  de 
climat  ne  me  touche  point;  fout  Ciel  m'est  un*.  Je  ne 
suis  battu  que  des  altérations  internes  que  je  pro- 
duicts  en  moy,  et  celles  là  m'arrivent  moins  en 
voyageant. 

Je  suis  mal-aisé  à  esbranler  ;  mais,  estant  avoyé^, 
je  vay  tant  qu'on  veut.  J'estrive*"'  autant  aux  petiles 
entreprises  qu'aux  grandes,  et  à  m'equiperpour  faire 
une  journée  et  visiter  un  voisin  que  pour  un  juste 
voyage.  J'ay  apris  à  faire  mes  journées  à  l'Espagnole, 
d'une  traicte  :  grandes  et  raisonnables  journées  ;  et 
aux  extrêmes  chaleurs,  les  passe  de  nuict.  du  Soleil 
couchant  jusques au  levant.  L'autre  façon  de  repaistre  "^ 
en  chemin  en  tumulte  et  hasle  pour  la  disnée,  notam- 
ment aux  jours  cours,  est  incommode.  Mes  chevaux 
en  valent  mieux.  Jamais  cheval  ne  m'a  failli,  qui  a 
sçeu  faire  avec  moy  la  première  journée.  Je  les 
abreuve  par  tout,  et  regarde  seulement  qu'ils  ayent 
assez  de  chemin  de  reste  pour  battre  leur  eau^.  La 
paresse  à  me  lever  donne  loisir  à  ceux  qui  me  suyvent 
de  disner^  à  leur  ayse  avant  partir.  Pour  moy  je  ne 
mange  jamais  trop  tard  :  Lappetit  me  vient  en  man- 
geant, et  point  autrement  ;  je  n'av  point  de  faim  qu'à 
table. 

Aucuns  se  plaignent  dequoy  je  me  suis  agréé  à  con- 
tinuer cet  exercice,  marié  et  vieil.  Ils  ont  tort.  Il  est 
mieux  temps  d'abandonner  sa  famille  quand  on  l'a 

1.  Soulagent  (elles  pesaient  environ  deux  kilos  :  l'usage  des  para- 
pluies ne  se  répandra  en  France  qu'à  la  lin  du  XVII*  siècle). 

2.  Lu-xe.  —  3.  A  leur  guise.  —  4.  Tout  climat  m'est  indifférent. 

5.  Mis  en  route. 

6.  Je  résiste  (on  lit  «  j"estrive  plus  »  dans  Tédition  de  1588). 

7.  Prendre  son  repas.  —  8.  Rapprocher  «  esbatlre  son  vin  »  (cuver 
son  vin).  —  9.  On  dînait  alors  vers  11  heures. 
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mise  en  train  de  couliiiuer  sans  nous,  quand  on  y  a 
laissé  de  l'ordre  qui  ne  démente  point  sa  forme  pas- 
sée. C'est  bien  plus  d'iuiprudeuce  de  s'esloingner, 
laissant  en  sa  maison  une  garde  moins  fidelle  et  qui 
ayt  moins  de  soingde  pourvoira  vostre  besoing. 

La  plus  utile  et  honnorable  science  et  occupation  à 
une  fetiime,  c'est  la  science  du  mesnage.  J'en  vois 
quelcuue  avare,  de  mesnagere  fort  peu.  C'est  sa  mais- 
tresse  qualité,  et  qu'on  doibt  cliercher  avant  tout 
autre,  comme  le  seul  doire'  ([ui  sert  à  ruyuerousau- 

C  ver  nos  maisons.  'Qu'on  ne  m'en  parle  pas,  selon 
que  l'expérience  m'en  a  apprins,  je  requiers  d'une 
femme  mariée,  au  dessus  de  toute  autre  vertu,  la 

B  vertu  œconomique.  *  Je  l'en  mets  au  propre 2,  luy 
laissant  par  mon  absence  tout  le  gouvernement  en 
main.  Je  vois  avec  despit  en  plusieurs  mesnages mon- 
sieur revenir  maussade  et  tout  marmiteux  ^  du  tracas 
des  affaires,  environ  midy,  que  madame  est  encore 
après  à  se  coiffer  et  atiffer  en  son  cabinet.  C'est  à 
faire  aux  Reynes  ;  encores  ne  sçay-je.  Il  est  ridicule 
et  injuste  que  l'oysiveté  de  nos  femmes  soit  entrete- 

C  nuë  de  notre  sueur  et  travail.  *  Il  n'adviendra  que  je 
puisse  à  personne  d'avoir  l'usage  de  mes  biens   plus 

B  liquide  que  moy,  plus  quiète  ^  et  plus  quitte.  *  Si  le 
mary  fournit  de  matière,  nature  mesme  veut  qu'elles 
fournissent  de  forme. 

Quant  aux  devoirs  de  l'amitié  maritale  qu'on  pense 
estre  intéressez^  par  cette  absence,  je  ne  le  crois  pas. 
Au  rebours,  c'est  une  intelligence'^  qui  se  refroidit 
volontiers  par  une  trop  continuelle  assistance,  et  que 
l'assiduité  blesse.  Toute  femme  estrangere  nous 
semble  honneste '' femme.  Et  chacun  sent  par  expé- 
rience que  la  continuation  de  se  voir  ne  peut  repré- 
senter*^ le  plaisir  que  Ion  sent  à  se  desprendre  et 

C  reprendre  à  secousses.  *  Ces  interruptions  me  rem- 
plissent d'une  amour  récente  envers  les  miens  et  me 
redonnent  l'usage  de  ma  maison  plus  doux  :  la  vicis- 
situde'-'eschauffe  mon  appétit  vers  l'un  et  puis  vers 

4.  Dot.  —  2.  Je  mi't.s  ma  femme  à  même  de  montrer  .ses  qualités 
domestiques.  —  3.  Suie,  eu  mauvais  point.  —  4.  Calme.  —  5.  Lésés. 
6.  (Commerce.  —  7.  De  commerce  agréable.  —  8.  Imiter,  égaler. 
9.  L'alternauce. 
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l'aulre  pnrty.  *. Te  sçay  que  l'amitié  a   les   bras  assez      B 
longs  pour  se  tenir  el  se  joindre  d'un  coin  de  monde 
à  l'autre  ;  et  notamment  cette  cy,  où  il  y  a  une  conti- 
nuelle communication   d'offices,     qui    en   réveillent 
l'obligation   et  la   souvenance.   Les  Stoïciens  disent 
bien,  qu'il  y  a  si  grande  colligauce'  et   relation  entre 
les  sages  que  celuy  qui  disne  en  France  repaist  ^  son 
conipaignon  en  .Egypte  ;  et  qui  estend  seulement  son 
doigt,  où  que  ce  soit,  tous  les  sages  qui  sont  sur  la 
terre  riabitable  en  sentent  ayde.   La  jouyssance  et  la 
possession  appartiennent  principalement  à  l'imagi- 
nation. *  Elle  embrasse  plus  chaudement  ce  qu'elle      G 
va  quérir  que  ce  que  nous  touchons,   et  plus  conti- 
nuellement.   Comptez  vos  amusements   journaliers, 
vous  trouverez   que  vous  estes  lors  plus  absent  de 
vostre  amy  quand  il  vous  est  présent  :  son  assistance 
relasche   vostre   attention  et  donne  liberté  à  vostre 
pensée  de  s'absenter  à  toute  heure  pour  toute  occa- 
sion. 

De  Romme  en  hors,  je  tiens  et  régente  ma  maison      B 
et  les  commoditez  que  j'y  ay  laissé:  je  voy  croistre  mes 
murailles,  mes  arbres,  et  mes  rentes,  et  descroistre 
à  deux  doigts  près,  comme  quand  j'y  suis  : 

Antc  oculos  errât  domus,  errai  forma  locorum  ^. 

Si  nous  ne  jouyssons  que  ce  que  nous  touchons, 
adieu  nos  escuz  quant  ils  sont  en  nos  coffres,  et  nos 
enfans  s'ils  sont  à  la  chasse.  Nous  les  voulons  plus 
près.  Au  jardin,  est-ce  loing?  A  une  demy  journée  ? 
Quoy,  dix  lieues,  est-ce  loing  ou  près?  Si  c'est  près, 
quoy  onze,  douze,  treze  ?  et  ainsi  pas  à  pas.  Vrayment 
celle  qui  prescrira  à  son  mary  le  quantiesme  pas  finyt 
le  près,  et  le  quantiesme  pas  donne  commencement 
au  loin,  je  suis  d'advis  qu'elle  l'arreste  entre  deux  : 

excludat  jurgia  finis. 
Utor  permisso,  caudœque  pilos  ut  equinœ 

l^  Connexion,  liaison  intime.  —  2.  Nourrit. 

3.  «  Devant  mes  yeux  {lotte  sans  cesse  ma  maison,  flotte  sans  cesse 
l'image  des  lieux  que  j'ai  quittés.  »  (Ovide,  Tristes,  I!I,  iv,  57.) 
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Paidatim  vello,  et  démo  wmm,  démo  ctiam  unum, 
Dum  cadat  ehisus  ratione  mentis  acervi^  ; 

et  qu'elles  appellent  hardiment  la  Philosophie  à  leur 

secours  ;  à  qui  quelqu'un  pourroit  reprocher,    puis 

qu'elle  ne  voit  ny  l'un  ny  l'autre  bout  de  la  jointure 

entre  le  trop  et  le  peu,  le  long  et  le  court,  le  léger  et 

le   poi>ant,    le   près   et   le   loing,    puis   qu'elle   n'en 

recognoist  le  commencement  ny  la  fin,  qu'elle  juge 

C      bien   incertainement  du   millieu.  *  «  llerum  natura 

B      nuUam,  nobis  dedit  cognitionem  finium^.  »  *  Sont  elles 

pas  encores  femmes  et  amyes  des  trespassez,  qui  ne 

sont  pas  au  bout  de  cettuy-cy,  mais  en  l'autre  monde  ? 

Nous  embrassons  et  ceux  qui  ont  esté  et  ceux  qui  ne 

sont  point  encore,  non  que  les  absens^.  Nous  n'avons 

pas  faict  marché,  en  nous  mariant,  de  nous  tenir  con- 

C      tinuelement  accouez^  l'un  à  l'autre,  comme  je  ne  sçay 

^-*>  quels  petis  animaux  que  nous  voyons,  *ou  comme  les 

ensorcelez  de  Karenty,  d'une  manière  chiennine.  Et 

ne  doibt  une  femme  avoir  les  yeux  si  gourmande- 

ment  fichez  sur  le  devant  de  son  mari  qu'elle  n'en 

puisse  voir  le  derrière  où  besoing  est. 

B  Mais  ce  mot  de  ce  peintre   si   excellent  de  leurs 

humeurs   seroit-il   point   de   mise  en  ce   lieu,    pour 

représenter  la  cause  de  leurs  plaintes  : 

Uxor,  si  cesses,  aut  te  amare  cogitât, 

Aut  tête  amari,  aut  potare,  aut  animo  obsequi, 

Et  tibi  benc  esse  soli,  cum  sibi  sit  malè  s. 

Ou  bien  seroit  ce  pas  que  de  soy  l'opposition  et  con- 
tradiction les  entretient '5  et  nourrit,  et  qu'elles  s'ac- 

1.  «  Dites  un  chiirre  pour  éviter  tonte  contestation,  sinon  j'use  de 
la  latitude  que  vous  me  laissez,  et,  de  même  que  j'arraciie  crin  à 
crin  la  queue  d'un  cheval,  je  retranclie  une  unité,  puis  une  autre, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  vous  en  reste  plus  et  que  vous  soyez  vaincu  par 
la  Jorce  de  mon  sorite.  «  (Hor.,  Ep.,  JI,  i,  38  et  45.) 

2.  «  La  nature  ne  nous  a  pas  permis  de  connaître  les  bornes  des 
choses.  »  ((^ic.  Académiques,  M,  ssix.) 

3.  Non  pas  seulement  les  absents.  —  4.  Attachés  {se  dit  des  chevaux 
attelés  à  la  queue  les  uns  des  autres). 

5.  «  Tardez-vous  à  rentrer,  votre  épouse  s'imagine  que  vous  faites 
l'amour  ou  qu'on  vous  fait  l'amour,  ou  que  vous  êtes  en  train  de 
boire  ou  de  vous  donner  du  bon  temps,  enfin  que  vous  êtes  seul  à 
vous  amuser,  tandis  qu'eJle  se  donne  beaucoup  de  peine.  «  (Téreuce, 
Adelphes,  I,  i,  7.) 

6.  Les  divertit,  leur  plaît. 
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commodent    assez    pourveu    qu'elles    vous    incom- 
modent ? 

En  la  vraye  amitié,  de  laquelle  je  suis  expert*,  je 
me  donne  à  mon  amy  plus  que  je  ne  le  tire  à  moy.  Je 
n'aynie  pas  seulement  mieux  luy  faire  bien  que  s'il 
m'en  faisoit,  mais  encore  qu'il  s'en  face  qu'à  moy:  il 
m'en  faict  lors  le  plus,  quand  il  s'en  faict.  Et  si  l'ab- 
sence lui  est  ou  plaisante  ou  utile,  elle  m'est  bien  plus 
douce  que  sa  présence  ;  et  ce  n'est  pas  proprement 
absence,  quand  il  y  a  moyen  de  s'entr'advertir. 
J'ay  tiré  autrefois  usage  de  nostre  esloingnement  et 
commodité 2.  Nous  remplissions  mieux  et  estandions 
la  possession  de  la  vie  en  nous  séparant  :  il  vivoit,  il 
jouissoit,  il  voyoit  pour  moy,  et  moy  pour  luy,  autant 
plaineinent  que  s'il  y  eust  esté.  L'une  partie  demeu- 
roit  oisifve  quand  nous  estions  ensemble  :  nous 
nous  confondions.  La  séparation  du  lieu  reudoit  la 
conjonction  de  nos  volontez  plus  riche.  Cette  faim 
insati:\ble  de  la  présence  corporelle  accuse  ^  un  peu 
la  foiblesse  en  la  jouyssance  des  anies. 

Quant  à  la  vieillesse  qu'on  m'allègue,  au  rebours 
c'est  à  la  jeunesse  à  s'asservir  aus  opinions  com- 
munes et  se  contraindre  pour  autruy.  Elle  peut 
fouinir  à  tous  les  deux,  au  peuple  et  à  soy  ;  nous 
n'avons  que  trop  à  faire  à  nous  seuls.  A  mesure  que 
les  commoditez  naturelles  nous  faillent,  soustenons 
nous  par  les  artificielles.  C'est  injustice  d'excuser  la 
jeunesse  de  suyvre  ses  plaisirs,  et  defïendre  à  la  vieil- 
lesse d'en  cercher.  *  Jeune,  je  couvrois*mes  passions  C 
enjouées  de  prudence  ;  vieil,  je  demesle  les  tristes  de 
débauche  5.  Si  prohibent  les  loix  Platoniques  *5  de 
peregriner  avant  quarante  ans  ou  cinquante,  pour 
rendre  la  pérégrination  plus  utile  et  instructive  ;  je 
consantiroy  plus  volontiers  à  cet  autre  secoat  article 
des  mesmes  loix,  qui  l'interdit  après  les  soixante. 
—  Mais  en  tel  aage,  vous  ne  reviendrez  jamais  d'un      B 

1.  (Voir  Livre  I,  chapitre  xxviii.) 

2.  J'ai  tiré  usage  et  commodité  (avantage)  de  notre  éloignemcnt. 
'^.  Témoigne,  décèle.  —  4.  Cacliais,  dissimulais. 

5.  Je  di.sperse  mes  tristes  imaginations  par  la  débauclie  de  mon 
esprit  (en  m'éga^'âht). 

6.  Encore  les  lois  de  Platon  prohibent. 
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si  long  chemin.  —  Que  m'en  chaut-il  i  ?  Je  ne  l'eutre- 
prens  ny  pour  eu  revenir,  ny  pour  le  prirfaire;  j'eu- 
trepreus  seulement  de  me  branler,  pendant  que  le 

C  branle  me  plaist.  *Et  me  proumeine  pour  me  prou- 
mener.  Ceux  qui  courent  un  bénéfice  ou  un  lièvre 
ne  courent  pas  ;  ceux  là  courent  qui  courent  aux 
barres,  et  pour  exercer  leur  course. 

B  Mon  dessein  est  divisible  par  tout  :  il  n'est  pas 
fondé  eu  grandes  espérances;  chaque  jouî'née  en 
faict  le  bout.  Et  le  voyage  de  ma  vie  se  conduict  de 
mesme.  J'ay  veu  pourtant  assez  de  lieux  esloignez, 
où  j'eusse  désiré  qu'on  m'eustarresté.  Pourquoy  non, 
si  Chrysippus,  Cleanlhes,  Diogenes,  Zenon,  Antipa- 
ter,  tant  d'hoyinmes  sages  de  la  secte  plus  refroin- 
gnée  2,  abandonnèrent  bien  leur  pays,  sans  aucune 
occasion  3  de  s'en  plaindre,  et  seulement  pour  la 
jouissance  d'un  autre  air  ?  Certes  !e  plus  grand  des- 
plai-sir  de  mes  pérégrinations,  c'est  que  je  n'y  puisse 
apporter  celte  resolution  d'establir  ma  demeure  où 
je  me  plairroy,  et  qu'il  me  faille  tousjours  proposer 
de  revenir,  pour  m'accommoder  aux  humeurs  com- 
munes. 

Si  je  craingnois  de  mourir  en  autre  lieu  que  celuy 
de  ma  naissance,  si  je  pensois  mourir  moins  à  mon 
aise  esloingné  des  miens,  à  peine  sortiroy-jc  hors  de 
France  ;  je  ne  sortirois  pas  sans  eflfroy  hors  de  ma 
parroisse.  Je  sens  la  mort  qui  me  pince  continuelle- 
ment la  gorge  ou  les  reins.  Mais  je  suis  autrement 
faict  :  elle  m'est  une  partout.  Si  toulesfois  j'avois  à 
choisir,  ce  seroit,  ce  croy-je,  plustost  à  cheval  que 
dans  un  lict,  hors  de  ma  maison  et  csloigné  des 
miens.  Il  y  a  plus  de  crevecœur  que  de  consolation  à 
prendre  congé  de  ses  amis.  J'oublie  volontiers  ce 
devoir  de  nostre  entregent  ^  car  des  offices  de  l'ami- 
tié celuy-là  est  le  seul  desplaisant,  et  oublierois  ainsi 
volontiers  à  dire  ce  grand  et  éternel  adieu.  S'il  se 
tire  quelque  commodité  de  cette  assistance '•,  il  s'en 
tire  cent  iucommodilez.  J'ay  veu  plusieurs  mouraus 
bien  piteusement  assiégez  de  tout  ce   train  :   cette 

1.  Que  m'importe  ".'  —  2.  \.:\  secte  des  Stoïciens.  —  3.  Cause. 
4.  Civilité.  —  5.  Présence  d'amis. 
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presse*  les  estoiiffe.  C'est  contre  le  devoir 2  et  est 
tesmoignage  de  peu  d'atïection  et  de  pe\i  de  soing  de 
vous  laisser  mourir  en  repos  :  l'un  tourmente  vos 
yeux,  l'autre  vos  oreilles,  l'autre  la  bouche;  il  n'y  a 
sens  ny  membre  qu'on  ne  vous  fracasse.  Le  cœur 
vous  serre  de  pitié  d'ouyr  les  plaintes  des  amis,  et  de 
despit  à  l'avanture  d'ouyr  d'autres  plaintes  feintes  et 
masfjuées.  Qui  a  tousjours  eu  le  goust  tendre,  alïoi- 
bly'^  il  l'a  encore  plus.  11  luy  faut  en  une  si  grande 
nécessité  une  main  douce  et  accommodée  à  son  senti- 
ment, pour  le  graler  justement  où  il  luy  cuit  ;  ou 
qu'on  n'y  touche  point  du  tout.  Si  nousavons  besoing 
de  sage  femme  à  nous  mettre  au  monde,  nous  a'.ons 
bien  besoing  d'un  homme  encore  plus  sage  à  nous 
en  sortir.  Tel,  et  amy*,  le  faudroit-il  achetter  bien 
chèrement,  {)Our  le  service  d'une  telle  occasion. 

Je  ne  suis  point  arrivé  à  cette  vigueur  desdaigneuse 
qui  se  fortifie  en  soy-mesme,  que  rien  n'ayde,  ny  ne 
trouble;  je  suis  d'un  point  plus  bas.  Je  cerche  à 
couillerS  et  à  me  desrober  de  ce  passage,  non  par 
crainte,  mais  par  art.  Ce  n'est  pas  mon  advis  de  faire 
en  cette  action  preuve  ou  montre  de  ma  constance. 
Pour  qui  ?  Lors  cessera  tout  le  droict  et  interest  que 
j'ay  à  la  réputation.  Je  me  contente  d'une  mort 
recueillie  en  soy,  quiète  6  et  solitaire,  toute  mienne, 
convenableà  "^  ma  vie  retirée  et  privée.  Au  rebours 
de  la  superstition  Romaine,  où  l'on  estimoit  nutlheu- 
reux  celuy  qui  mouroit  sans  parler  et  qui  n'avoit  ses 
plus  proches  à  luy  clorre  les  yeux,  j'ay  assez  affaire  à 
me  consoler  sans  avoir  à  consoler  autruy,  assez  de 
pensées  en  la  teste  sans  que  les  circonstances  m'en 
apportent  de  nouvelles,  et  assez  de  matière  à  m'en- 
tretenir^  sans  l'emprunter.  Cette  partie''  n'est  pas 
du  roUe  de  la  société  :  c'est  l'acte  à  un  seul  person- 
nage. Vivons  et  rions  entre  les  nostres,  allons  mou- 
rir et  rechigner  entre  les  inconneus.  On  trouve,  en 
payant,  qui  vous  tourne  la  teste  et  qui  vous  frote  les 

1.  Foule.  —  2.  U  est  contre  le  devoir  (tel  qu'on  l'entend  ordinaire- 
ment). —  3.  Quand  il  est  aiïaibli.  —  4.  Sage,  et,  en  outre,  qui  .soit 
noire  ami.—  o.  A  me  cat-her  (comme  un  conuil,  un  lapin).—  6.  Tran- 
quille. —  7.  Eu  rapport  avec.  —  8.  M'occuper,  réfléchir.  —  9.  La 
mort. 
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pieds,  qui  ne  vous  presse  qu'autant  que  vous  voulez, 
vous  preseulnnt  un  visage  iucJilïerent,  vous  laissant 
vous  entretenir  et  plaindre  à  voslre  mode. 

Je  me  deffais  tous  les  jours  par  discours  de  cette 
humeur  puérile  et  inhumaine,  qui  faict  que  nous 
desirons  d'esmouvoir  par  nos  maux  la  compassion  et 
le  deuil  en  nos  amis.  Nous  taisons  valoir  nos  incon- 
veni<iis^  outre  leur  mesure,  pour  attirer  leurs 
larmes.  Et  la  fermeté  que  nous  louons  eu  chacun  à 
soustenir  sa  mauvaise  fortune,  nous  l'accusons  et 
reprochons  à  nos  proches  quand  c'est  en  la  nostre. 
Nous  ne  nous  contenions  pas  qu'ils  se  ressentent  de 
nos  maux,  si  encores  ils  ne  s'en  affligent.  Il  faut 
eslendre  la  joye,  mais  retrencher  autant  qu'on  peut 

C  la  tristesse.  *  Qui  se  faict  plaindre  sans  raison  est 
homme  pour  n'esire  pas  ^  plaint  quand  la  raison  y 
sera.  C'est  pour  n'estre  jamais  plaint  que  se  plaindre 
tousjours,  faisant  si  souvent  le  piteux  qu'on  ne  soit 
pitoyable  à  personne.  Qui  se  faict  mort  vivant  est 
subject  d'estre  tenu  pour  vif  mourant.  J'en  ay  veu 
prendre  la  chèvre  ^  de  ce  qu'on  leur  trouvoit  le  visage 
frais  et  le  pouls  posé,  contraindre  leur  ris  parce  qu'il 
trahissoit  leur  guairison,  et  haïr  la  santé  de  ce  qu'elle 
n'estoit  pas  regrettable*.  Qui  bien  plus  est,  ce  n'es- 
toyent  pas  femmes. 

B  Je  représente  mes  maladies,  pour  le  plus,  telles 
qu'elles  sont,  et  évite  les  paroUes  de  mauvais  pro- 
gnostique  et  exclamations  composées.  Sinon  l'allé- 
gresse, aumoins  la  contenance  rassise  ^  des  assislans 
est  propre  ^'  près  d'un  sage  malade.  Pour  se  voir  en  un 
estât  contraire,  il  n'entre  point  en  querelle  avec  la 
santé  ;  il  luy  plaist  de  la  contempler  en  autruy  forte 
et  entière,  et  en  jouyr  aumoings  par  compaignie. 
Pour  se  sentir  fondre  contre-bas'',  il  ne  rejecte  pas 
du  tout  les  pensées  de  la  vie,  ny  ne  fuyt  les  entretiens 
communs.  Je  veux  estudier  la  maladie  quand  je  suis 
sain;  quand  elle  y  est,  elle  faict  son  impression 
assez  réele,  sans  que  mon  imagination  l'ayde.  Nous 

i.  Nos  maux.  —  2.  Qui  ne  sera  pas.  —  .3.  Se  fâcher.  —  4.  Objet  de 
compassion.  —  5.  Calme.  —  6.  Appropriée.  —  7.  Parce  qu'il  se  sent 
couler  en  bas,  décliner. 
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nous  préparons  avant  la  main  aux  volages  que  nous 
entreprenons,  et  y  sommes  résolus  :  l'heure  qu'il 
nous  faut  montera  clieval,  nous  la  donnons  à  l'assis- 
tance et  en  sa  faveur  l'estendons. 

Je  sens  ce  profïit  inespéré  de  la  publication  de  mes 
meurs  ^  qu'elle  me  sert  aucunement  de  règle.  Il  me 
vient  par  fois  quelque  considération  de  ne  trahir 
l'histoire  de  ma  vie.  Cette  publique  déclaration  m'o- 
blige de  me  tenir  en  ma  route,  et  à  ne  desmentir 
l'image  de  mes  conditions,  communéement  moins 
destigurées  et  contredites  que  ne  porte  la  malignité 
et  maladie  des  jugements  d'aujourd'huy.  L'uniformité 
et  simplesse  de  mes  meurs  produict  bien  un  visage 
d'aisée  interprétation,  mais,  parce  que  la  façon  en 
est  un  peu  nouvelle  et  hors  d'usage,  elle  donne  trop 
beau  jeu  à  la  mesdisance.  Si  est-il,  qu'à  qui  me  veut 
loyallement  injurier  il  ine  semble  fournir  bien  suffi- 
samment où  mordre  2  en  mes  imperfections  advouées 
et  cogneuës,  et  dequoy  s'y  saouler,  sans  s'escarmou- 
cher  au  vent.  Si,  pour  en  préoccuper  moy  niesme 
l'accusation  et  la  descouverte^,  il  luy  semble  que  je 
luy  esdeute  sa  morsure,  c'est  raison  qu'il  preigne  son 
droict  vers  l'amplification  et  extention  (l'otfence  a 
ses  droicts  outre  la  justice),  et  que  les  vices  dequoy 
je  luy  montre  des  racines  chez  moy,  il  les  grossisse 
en  arbres,  qu'il  y  emploie  non  seulement  ceux  qui 
me  possèdent,  mais  ceux  aussi  qui  ne  font  que  me 
meuasser.  Injurieux*  vices,  et  en  qualité  et  eu  nom- 
bre ;  qu'il  me  batte  par  là. 

J'embrasseroy  franchement  l'exemple  du  philo- 
sophe Dion.  Antigon  le  vouloit  piquer  sur  le  subjet 
de  son  origine  ;  il  luy  coupa  broche^  :  Je  suis,  dict-il, 
fils  d'un  serf,  bouchier,  stigmatisé,  et  d'une  putain 
que  mon  père  espousa  par  la  bassesse  de  sa  fortune. 
Tous  deux  furent  punis  pour  quelque  mesfaict.  Un 
orateur  m'achetta  enfant,  me  trouvant  agréable,  et 
m'a  laissé  mourant  tous  ses  biens,  lesquels  ayant 
transporté  en  cette  ville  d'Athènes,  me  suis  addonné 

1.  (Dans  les  Essais).  —  2.  Critiquer.  —  3.  Parce  qus  le  premier  je 
les  accuse  et  les  dévoile.  —  4.  Préjudiciables.  —  3.  Coupa  net,  ferma 
la  bouche. 
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à  la  pliilosopliie.  Que  les  iiistoriens  ne  s'einpeschent' 
à  chercher  nouvelles  de  moy  ;  je  leur  en  diray  ce  qui 
en  est.  La  confession  généreuse  et  libre  énerve  le 
reproche  et  desarme  l'injure. 

B  Tant  y  a  que,  tout  conté,  il  nie  semble   qu'aussi 

souvent  on  me  loue  qu'on  me  desprise  outre  la  raison. 
Comme  il  me  semble  aussi  que,  des  mon  enfance,  en 
rang  et  degré  d'honneur  on  m'a  donné  lieu-  plustost 
au  dessus  qu'au  dessoubs  de  ce  qui  m'appartient. 

C  Je  me  trouveroy  mieux  en  païs  auquel  ces  ordres  ' 

fussent  ou  réglez  ou  mesprisez.  Entre  les  hommes, 
depuis  que  l'altercation  de  la  prérogative  au  marcher 
ou  à  se  seoir  passe  trois  répliques,  elle  est  incivile.  Je 
ne  crain  point  de  céder  ou  précéder  iniquement* 
pour  fuir  à  une  si  importune  contestation  ;  et  jamais 
homme  n'a  eu  envie  de  ma  presseauce  à  qui  je  ne 
l'aye  quittée. 

B  Outre  ce  profit  que  je  tire  d'escrire  de  moy,  j'en 

espère  cet  autre  que,  s'il  advient  que  mes  humeurs 
plaisent  et  accordent  à  quelque  honneste  homme 
avant  que  je  meure,  il  recerchera  de  nous  joindre: 
je  luy  donne  beaucoup  de  pays  gaigné^,  car  tout  ce 
qu'une  longue  connoissance  et  familiarité  luy  pour- 
roit  avoir  acquis  en  plusieurs  années,  il  le  voit  en 
trois  jours  en  ce  registre,  et  plus  seurement  et  exac- 

C  temeut,  *  Plaisante  lantasie  :  plusieurs  choses  que  je 
ne  voudroy  dire  à  personne,  je  les  dis  au  peuple,  et 
sur  mes  plus  secrètes  sciences  ou  pensées  renvoyé  à 
une  boutique  de  libraire  mes  amis  plus  feaux^. 

Excutieîida  damus  prœcordia  '^. 

B  Si  à  si  bonnes  enseignes  ^  je  sçavois  quelqu'un 
qui  me  fut  propre -^  certes  je  l'irois  trouver  bien 
loing  ;  car  la  douceur  d'une  sorlable  et  aggreable 
compaigniene  se  peut  assez  acheter  à  mon  gré.  0  un 

1.   S'embarrassent.  —  2.  Ran^'.   —  3.  Ordre  de  préséances. 

4.  De  passer  contraiiemeni  à  mon  droit  après  ou  avant. 

5.  Une  grande  avance.  —  0.    Fidèles,  intimes. 

7.  «  Nous    livrons   à  leur  examen  les  plus  secrets  replis  de  notre 
âme.  »  (Perse,  v,  22.) 

8.  Sur  de  bonnes  preuves.  —  9.  Dont  l'humeur  fut  appropriée  a  la 
mienne. 
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amy  !  Combien  est  vraye  cette  ancienne  sentence, 
que  l'usage  en  est  plus  nécessaire  et  plus  doux  que 
des  elouens  de  l'eau  et  du  feu  ! 

Pour  revenir  à  mon  conte,  il  n'y  a  donc  pas  beau- 
coup de  mal  de  mourir  loing  et  à  part.  *  Si  estimons  C 
nous  à  devoir  de  nous  retirer  pour  des  actions 
naturelles  moins  disgratiées  que  cette  cy  et  moins 
hideuses.  *  Mais  encore,  ceux  qui  en  viennent  là  B 
de  traîner  languissaus  un  long  espace  de  vie,  ne 
debvroient  à  l'avanture  souhaiter  d'empescher^  de 
leur  misère  une  grande  famille.  *  Pourtant  les  Indois 2,  G 
en  certaine  province,  estimoient  juste  de  tuer  celuy 
qui  seroit  tumbé  en  telle  nécessité-*;  en  une  autre 
province,  ils  l'abandonnoient  seul  à  se  sauver  comme 
il  pourroit.  *  A  qui  ne  se  rendent-ils  en  fin  ennuyeux  B 
et  insupportables?  Les  offices  communs  n'en  vort 
point  jusques  là*.  Vous  apprenez  la  cruauté  par  force 
à  voz  meilleurs  amis,  durcissant  et  femme  et  enfans, 
par  long  usa<.:;e,  à  ne  sentir  et  plaindre  plus  vos 
maux.  Les  souspirs  de  ma  cliolique  ■''  n'apportent  plus 
d'esmoy  à  personne.  Et  quand  nous  tirerions  quelque 
plaisir  de  leur  conversation  *',  ce  qui  n'advient  pas 
toujours  pour  la  disparité  "^  des  conditions  qui  pro- 
duict  ayséenient  mespris  ou  envie  envers  qui  que 
ce  soit,  n'est-ce  pas  trop  d'en  abuser  tout  un  aage? 
Plus  je  les  verrois  se  contraindre  de  bon  cœur  pour 
moy,  plus  je  plainderois  leur  peine.  Nous  avons  loy  ^ 
de  nous  appuyer,  non  pas  de  nous  coucher  si  lourde- 
ment sur  autruy  et  nous  estayer  en  leur  ruyne. 
Comme  celuy  ^  qui  faisoit  esgorger  des  petits  enfans 
pour  se  servir  de  leur  sang  à  guarir  une  sienne  mala- 
die. Ou  cet  autre^*^,  à  qui  on  fournissoit  des  jeunes 
tendrons  à  couver  la  nuict  ses  vieux  membi-es  et 
mesler  la  douceur  de  leur  haleine  à  la  sienne  aigre  et 
poisante.  Je  me  conseillerois  volontiers  Venise  pour 
la  retraicte  d'une  telle  condition  et  foiblesse  dévie. 

La  décrépitude  est  qualité  solitaire  ^i.  Je  suis  socia-      C 

1.  Embarrasser.  —  2.  Indiens.  —  3.  Malheur.  —  4.  Les  devoirs 
ordinaires  ne  vont  pas  jusqu'à  imposer  uiie  telle  patience.  —  5.  Mala- 
die de  la  rii'^rre.  —  6.  Commerce.  —  7.  A  cause  de  la  dis.sembîance. 

8.  Le  droit.  -  9.  Louis  XI.  —  iO.  David.  —  11.  Est  un  état  qui 
demande  la  solitude. 
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ble  jusquesà  excez.  Si  me  semble  il  raisonnable  que 
mesliuy  *  je  soustraye  de  la  veue  du  moude  mon 
imporluuité,  et  la  couve  à  moy  seul,  que  je  m'appile  - 
et  me  recueille  en  uia  coque,  comme  les  tortues.  J'a- 
preus  à  veoir  les  hommes  sans  m'y  tenir  :  ce  seroit 
outrage  en  un  pas  si  peudaut^.  Il  est  temps  de  tour- 
ner le  dos  à  la  compagnie. 

B  —  Mais  en  un  si  long  voyage,  vous   serez  arresté 

misérablement  en  un  caignart*,  où  tout  vous  man- 
quera. —  La  plus  part  des  choses  nécessaires,  je  les 
porte  quant  et  moy.  Et  puis,  nous  nesçaurions  éviter 
la  fortune  si  elle  entreprend  de  nous  courre  sus.  Il 
ne  me  faut  rien  d'extraordinaire  quand  je  suis  malade  : 
ce  que  nature  ne  peut  en  moy.  je  ne  veux  pas  qu'un 
bolus^  le  face.  Tout  au  commencement  de  mes  fièvres 
et  des  maladies  qui  m'atterrent,  entier  encore  et 
voisin  de  la  santé,  je  me  reconcilie  à  Dieu  par  les  der- 
niers offices  Ghresticns,  et  m'en  trouve  plus  libre  et 
deschargé,  me  semblant  en  avoir  d'autant  meilleure 
raison  de  la  maladie.  L)e  notaire  et  de  conseil,  il  m'en 
faut  moins  que  de  médecins.  Ce  que  je  n'auray  esta- 
bly  de  mes  aiïaires  tout  sain,  qu'on  ne  s'attende 
point  que  je  le  face  malade.  Ce  que  je  veux  faire 
pour  le  service  de  la  mort  est  lousjonrs  faict  ;  je 
n'oserois  le  desialer^'  d'un  seul  jour.  Et  s'il  n'y  a 
rien  de  faict,  c'est  à  dire"^  :  ou  que  le  double  m'en 
aura  retardé  le  choix,  car  par  fois  c'est  bien  choisir 
de  ne  choisir  pas,  ou  que  tout  à  fait  je  n'auray  rien 
voulu  faire. 

J'escris  mon  livre  à^  peu  d'hommes  et  à  peu  d'an- 
nées. Si  ç'eust  esté  une  matière  de  durée,  il  l'eust 
fallu  commettre  9  à  un  langage  plus  ferme.  Selon  la 
variation  continuelle  qui  a  suivy  le  nostre  jusques  à 
cette  heure,  qui  peut  espérer  que  sa  forme  présente 

C  soit  en  usage,  d'icy  à  cinquante  ans?  *  Il  escoule 
touls  les  jours  de  nos  n)ains  et  depuis  que  je  vis  s'est 
altéré  de  moitié.  Nous  disons  qu'il  est  à  cette  heure 
parfaict.  Autant  en  dict  du  sien  chaque  siècle.  Je  n'ay 

1.  nc.sormai5.  —  2.  Me  resserre.  —  3.  Eu  un  passage  si  escarpé,  si 
diflicile.  —  4.   Taudis.  —  5.  Cachet  de  torre   d'Orient  (inèdicanient). 
6.  Différer.  —  7.  Cela  veut  dire.  —  8.  Pour.  —  9.  Conller. 
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garde  de  l'en  tenir  là*  tant  qu'il  fuira  et  se  diiïor- 
mera^  comme  il  faict.  C'est  aux  bons  et  utiles  escrits 
de  le  clouer  à  eux,  et  ira  son  crédit  selou  la  fortune 
de  nostre  estât. 

Pourtant  ne  crains-je  poinct  d'y  insérer  plusieurs  B 
articles  privez,  qui  consument  leur  usage  entre  les 
hommes  qui  vivent  aujourd'huy,  et  qui  touclient  la 
particulière  science  d'aucuns,  qui  y  verront  plus 
avant  que  de  la  commune  intelligence.  Je  ne  veux  pas 
après  tout,  comme  je  vois  souvent  agiter  la  mémoire 
des  trespassez,  qu'on  aille  dehatant  :  Il  jugeoit,  il 
vivoit  aiusiu  ;  il  vouloit  cecy  ;  s'il  eust  parié  sur  sa 
fin,  il  eust  dict,  il  eust  donné  ;  je  le  connoissois 
mieux  que  tout  autre.  Or,  autant  que  la  bienséance 
nie  le  permet,  je  faicls  icy  sentir  mes  inclinations  et 
alïeclions  ;  mais  plus  librement  et  plus  volontiers  lo 
fails-je  de  boncheà  quiconque  desireen  estre  informé. 
Tant  y  a  qu'en  ces  mémoires,  si  on  y  regarde,  on 
trouvera  que  jay  tout  dict,  ou  tout  désigné.  Ce  que 
i^  ne  puis  exprimer,  je  le  montre  au  doigt  : 

Verum  animo  satis  liœc  vestigia  parva  s-igaci 
Sunt,  per  quœ  possis  cognoscere  cœtera  tuie^. 

Je  ne  laisse  rien  à  désirer  et  deviner  de  moy.  Si  on 
doibt  s'en  entretenir,  je  veus  que  ce  soit  véritable- 
ment et  justement.  Je  reviendrois  volontiers  de  l'autre 
monde  pour  démentir  celuy  qui  me  formeroit  autre 
que  je  n'estois,  fut-ce  pour  m'iionorer.  Des  vivans 
mesme,  je  sens  qu'on  parle  tousjours  autrement  qu'ils 
ne  sont.  Et  si  à  toute  force  je  n'eusse  maintenu  un 
amy  que  j'ay  perdu*,  on  me  l'eust  descliiré  en  mille 
contraires  visages  s. 

1.  Le  tenir  pour  parfait.  —  2.  Cliangera  de  forme. 

3.  «  Mais  ces  brèves  indications  suffisent  à  un  esprit  pénétrant,  à 
leur  lumière  tu  pourras  découvrir  ie  reste  par  toi-même.  "  (Lucr., 
I,  403.) 

4.  La  Bnëtie. 

5.  Images.  L'édilion  de  (388  ajoute  ioi  :  «  Je  .':çay  bien  que  je  ne 
lairray  âpres  moy  aucun  res[)6ndant  si  affectionné  de  bien  loing  et 
entendu  en  mon  faict  comme  j'ay  este  au  sien.  Il  n'y  a  personne  à 
(jui  je  vousisse  pleinement  compromettre  de  ma  peinture  :  luy  seul 
jouyssoit  de  ma  vraye  image,  et  l'emporta.  C'est  pourquoy  je  me  des- 
chifTre  moy-mesme,"si  curieusement.  » 
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Pour  achever  de  dire  mes  foibles  humeurs,  j'ad- 
voue  qu'en  voyageanlje  u'arrive  fçueres  eu  logis  où  il 
ne  me  passe  par  hi  fantasie  si  j'y  pourray  estre  et 
malade  et  uiourant  à  mou  aise.  Je  veus  eslre  logé  en 
lieu  qui  me  soil  bien  particulier^  sans  bruict,  non 
sale,  ou  fumeux,  ou  estoulïé.  Je  cherche  à  flatter 
la  mort  par  ces  frivoles  circonstances,  ou,  pour 
mieux  dire,  à  me  descharger  de  tout  autre  empes- 
chenient,  affin  que  je  n'aye  qu'à  m'attetulre^  à  elle, 
qui  me  puisera  volontiers  ^  assez  sans  autre  recharge. 
Je  veux  fju'ellc  ayt  sa  part  à  l'aisance  et  commodité 
de  ma  vie.  Ce  en  est  un  grand  lopin,  et  d'importance, 
et  espère  nseshuy  *  qu'il  ne  démentira  pas  le  passé. 

La  mort  a  des  formes  plus  aisées  les  unes  que  les 
autres,  et  prend  diverses  qualitez  selon  la  fantasie  de 
chacun.  Entre  les  naturelles,  celle  qui  vient  d'afïoi- 
blissement  et  appesantissement  me  semble  molle  et 
douce.   Entre  les   violentes,   j'imagine  plus  mal   ai- 
séement  un  précipice  qu'une  ruine  ^  qui  m'accable  et 
un  coup  tranchant  d'une  espée  qu'une  harquebou- 
sade  ;  et  eusse  plustostbeu  le  breuvage  de  Socralesque 
de  me  fraper  comme  Catou.  VA,  quoy  que  ce  soit  un  "^j 
si  sent  mon  imagination  différence  comme  de  la  mort 
à  la  vie,  à  me  jelter  dans  une  fournaise  ardente  ou 
C      dans  le  canal  d'une  phille''  rivière.  *Tant  sottement 
nostre  crainte  regarde  plus  au  moyeu  qu'à  l'effect. 
B      Ce  n'est  qu'un  instaut  ;  mais  il  est  de  tel  pois  que  je 
donneroy  volontiers  plusieurs  joui-s  de  ma  vie  pour 
le  passer  à  ma  mode. 

Puisque  la  fantasie  d'un  chacun  trouve  du  plus  et 
du  moins  en  son  aigreur,  puisque  chacun  a  f|uelque 
chois  entre  les  formes  de  mourir,  essayons  un  peu 
plus  avant  d'en  trouver  quek|u'une  deschargée  de 
tout  desplaisir.  Pourroit  on  pas  la  rendre  encore 
voluptueuse,  comme  les  commourans^  d'Anîonius  et 
de  Cleopatra?  Je  laisse  à  part  les  elîorts^  que  la  phi- 

1.  Approprié.  —  2.  Donner  mon  attention.  —  3.  Pèsera  probable- 
ment. —  4.  Désormais.  —  5.  L'n  ébouienient  (qnelque  chose  (jui  tombe 
sur  Ini).  —  6.  La  même  cliose.  —  7.  Pen  proloiide. 

8.  Proprement  rcux  qui  mi  nrent  ensemble.  (Les  Commourant.s  for- 
maient une  association  où  l'on  festoyait  la  mort  par  des  banquets. 

9.  Eirets. 
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losophie  el  la  religion  produisen!,  aspres  et  exem- 
plnires.  Mais  entre  les  hommes  de  peu,  il  s'en  est 
trouvé,  comme  un  Petroiiius  et  un  Tigillinus  à 
Romme,  engagez  à  se  donner  la  mort,  qui  l'ont 
comme  endormie  par  la  mollesse  de  leurs  apprests. 
Ils  l'ont  faicte  couler  et  glisser  parmy  la  làciieté*  de 
leurs  passetemps  acconstumés,  entre  des  garses  et 
bons  compaignoas  :  nul  propos  de  consolation,  nulle 
mention  de  testanient,  nulle  affectation  ambitieuse  de 
constance,  nul  discours  de  leur  condition  future  ; 
mais  entre  les  jeux,  les  festins,  facecies,  entretiens 
communs  et  populaires,  et  la  musique,  et  des  vers 
amoureux.  Ne  sçaurions  nous  imiter  cette  résolution 
en  plus  iionneste contenance?  Puis  qu'il  y  a  des  mors 
bonnes  aux  fols,  bonnes  aux  sages,  trouvons  en  qui 
soyent  bonnes  à  ceux  d'entre  deux.  *  Mon  imagi- 
nation m'en  présente  quelque  visage ^  facile  et,  puis- 
qu'il faut  mourir,  désirable.  Les  tyrans  Romains  pen- 
soient  donner  la  vie  au  criminel  à  qui  ils  donnoient 
le  chois  de  sa  mort.  Mais  Theophraste,  philosophe  si 
délicat,  si  modeste,  si  sage,  ail  pas  esté  forcé  par  la 
raison  d'oser  dire  ce  vers  latinisé  par  Gicerou  : 

Viiam  régit  fortuna,  non  sapienda^. 

Combien  aide  la  fortune  à  la  facilité  du  marché  de 
ma  vie,  me  l'ayant  logée  en  tel  poinct  qu'elle  ne  faict 
meshuy*  ny  besoing  à  nul,  ny  empeschement  s.  C'est 
une  condition  que  j'eusse  acceptée  en  toutes  les  sai- 
sons de  mon  aage,  mais  en  cette  occasion  de  trousser 
mes  bribes  et  de  plier  bagage,  je  prens  plus  particu- 
lièrement plaisir  à  ne  faire  guiere  ny  de  plaisir  ny  de 
desplaisir  à  personne  en  mourant.  Elle  a,  d'une  artiste 
conpensation,  faict  que  ceux  qui  peuvent  prétendre 
quelque  matériel  fruict  de  ma  mort  en  reçoivent  d'ail- 
leurs conjointement  une  matérielle  perte.  La  mort 
s'appesantit  souvent  en  nous  de  ce  qu'elle  poise^  aux 

i.  MoUesse.  —  2.  Forme. 

3.  «  Notre  vie  est  ponvernée  par   la   fortune,  non   par  notre  sa- 
gesse. »  (Cic.  Tusc,  V,  IX.) 

4.  Désormais.  —  o.  Gêne.  —  6.  Pèse,  est  pénible. 
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autres,   et  nous  intéresse  de    leur    iriteiest  '    quasi 
autant  que  de  noslre,  et  plus  et  tout  par  fois. 
B  En  cette  commodité  de  logis  que  je  cerche,  je  n'y 

mesle  pas  la  pompe  et  l'amplitude:  je  la  hay  plustost; 
mais  certaine  propriété ^  simple,  qui  se  lencontre 
plus  souvant  aux  lieux  où  il  y  a  moins  d'art,  et  que 
nature  honore  de  quelque  grâce  toute  sienne.  «  IS'on 
ampliler  sed  mundiier  conviviuni  ^.  l'ius  salis  quam 
sumptus^.  )) 

El  puis,  c'est  à  faire  à  ceux  que  les  affaires  enlrai- 
nent  en  plain  hyver  par  les  Grisons,  d'estre  suipris 
en  chemin  en  celte  extrémité.  Moy,  qui  le  plus  sou- 
vant voyage  pour  mon  plaisir,  ne  me  guide  pas  si 
mal.  S'il  faict  laid  à  droicte,  je  prens  à  gauche  ;  si  je 
me  trouve  mal  propre  à  montera  cheval,  p  m'arreste. 
Et  faisant  ainsi,  je  ne  vois  à  la  vérité  rien  qui  ne  soit 
aussi  plaisant  et  commode  que  ma  maison.  Il  est  vray 
que  je  trouve  la  superfluité  tousjours  superflue,  et 
remarque  de  l'empeschement  ^  en  la  délicatesse  ^ 
rnesme  et  en  l'abondance.  Ay-je  laissé  quelque  chose 
à  voir  derrière  moy  ?  J'y  retourne  ;  c'est  tousjours 
mon  chemin.  Je  ne  trace  aucune  ligne  certaine'^,  ny 
droicte  ny  courbe.  Ne  trouve-je  point  où  je  vay,  ce 
qu'on  m'avoit  dict?  Comme  il  advient  souvent  que  les 
jugemens  d'aulruy  ne  s'accordent  pas  aux  miens,  et 
les  ay  trouvez  plus  souvant  faux,  je  ne  plains ^"^  pas 
ma  peine  ;  j'ay  apris  que  ce  qu'on  disoitn'y  est  point. 
J'ay  la  complexion  du  corps  libre  9  et  le  goust 
commun^o  autant  qu'homme  du  monde.  La  diversité 
des  façons  d'une  nation  à  autre  ne  me  touche  que  par 
le  plaisir  de  la  variété.  Chaque  usage  a  sa  raison. 
Soyent  des  assietes  d'estain,  de  bois,  de  terre, 
bouiliy  ou  rosty,  beurre  ou  huyle  de  nois  ou  d'olive, 
chaut  ou  froit,  tout  m'est  un,  et  si  un  que,  vieillis- 
sant, j'accuse  cette  généreuse  faculté,  et  auroy  besoin 

1.  Et  nous  porte  dommage  à  cause  du  dommage  qu'elle  leur  porte. 
S8.  l'ropreté  (l'édition  de  1635  écrira  «  propreté  ». 

3.  «  Un  repas  où  règne  non  l'abondance,  mais  la  propreté.  «  (Cité 
par  Nonius,  XI,  six  .) 

4.  «  Avec  plus  d'esprit  que  de  luxe.  "  (Coinélius  Nepcs,  Vie  d'At- 
ticus.  XIII.) 

5.  De  la  gêne.  —  6.  Recherche.  —  7.  Déterminée.  —  8.  Regrette. 
9.  Qui  se  plie  à  tout.  —  10.  Les  aoûts  de  tout  le  monde. 
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que  la  délicatesse  et  le  chois  arrestat  l'indiscrétion* 
de  mou  appétit  et  par  fois  soulageât  mon  estomac. 
Quand  j'ay  esté  ailleurs  qu'en  France  et  que,  pour  C 
me  faiie  courtoisie,  on  m'a  demandé  si  je  vouloy 
estre  servy  à  la  Françoise,  je  m'en  suis  mocqué  et  me 
suis  tousjours  jette  aux  tables  les  plus  espesses  2 
d'estraiigers. 

J'ay  honte  de  voir  noz  hommes  enyvrez  de  cette  B 
sotte  humeur,  de  s'effaroucher  des  formes  contraires 
aux  leurs  :  il  leur  semble  estre  hors  de  leur  élément 
quand  ils  sont  hors  de  leur  vilage.  Où  qu'ils  aillent, 
ils  se  tiennent  à  leurs  façons  et  abominent  les  estran- 
geres.  Retrouvent  ils  un  compatriote  en  Hongrie,  ils 
festoyent  cette  avanture  :  les  voylà  à  se  ralier  et  à  se 
recoudre  ensemble,  à  condamner  tant  de  meurs  bar- 
bares qu'ils  voient.  Pourquoy  non  barbares,  puis 
qu'elles  ne  sont  françoises?  Encore  sont  ce  les  plus 
habilles  •"  qui  les  ont  recogneuës,  pour  en  mesdire.  La 
plus  part  ne  prennent  l'aller  que  pour  le  venir.  Ils 
voyagent  couverts  et  resserrez  d'une  prudence  taci- 
turne et  incommunicable,  se  defendans  de  la  conta- 
gion d'un  air  incogneu. 

Ce  que  je  dis  de  ceux  là  me  ramentoit*,  en  chose 
semblable,  ce  que  j'ay  par  fois  aperçeu  en  aucuns  de 
noz  jeunes  courtisans.  Ils  ne  tiennent  qu'aux  hommes 
de  leur  sorte,  nous  regardent  comme  gens  de  l'autre 
monde,  avecdesdain  ou  pitié.  Ostez  leur  les  entretiens 
des  mystères  de  la  court,  ils  sont  hors  de  leur  gibier, 
aussi  neufs  pour  nous  et  malhabiles  comme  nous 
sommes  à  eux.  On  dict  bien  vray  qu'un  honneste 
homme»  c'est  un  homme  meslé. 

Au  rebours,  je  peregrine  tressaoul  ^de  nos  façons, 
non  pour  cercher  des  Gascons  en  Sicile  (j'en  ay  assez 
laissé  au  logis)  ;  je  cerche  des  Grecs  plustost,  et  des 
Persans  :  j'acointe'^  ceux-là,  je  les  considère;  c'est  là 
oîi  je  me  preste  et  où  je  m'employe.  Et  qui  plus  est, 


1.  Le  manque  de  modération.  —  2.  Fournies.  —  3.  Les  plus  intelli- 
gents. —  4.  ttappelle 

5.  Vn  homme   distingué,  au   sens  où  le   XVII*  siècle  emploiera  ce 
mot. 

6.  Je  voyage  fatigué,  dégoûté.  —  7.  J'aborde. 
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il  me  semble  que  je  ii'ay  rencontré  guère  de  manières 
qui  ne  vaillent  les  nostres.  Je  couche  de  peu',  car  à 
peine  ay-je  perdu  mes  girouettes  de  veuë-. 

Au  demeurant,  la  plus  p:irt  des  compaignies  for- 
tuites que  vous  rencontrez  en  chemin  ont  plus  d'in- 
commodité que  de  plaisir  :  je  ne  m'y  attache  point, 
moins  asteure  que  la  vieillesse  me  particularise  et 
séquestre  aucunemeut  des  formes  ^  coinuiunes.  Vous 
souiïrez  pour  autruy,  ou  autruy  pour  vous;  l'un  et 
l'autre  inconvénient  est  poisant*,  mais  le  dernier  me 
semble  encore  plus  rude.  C'est  une  rare  fortune,  mais 
de  soulagement  inestimable,  d'avoir  un  honneste 
homme,  d'entendement  ferme  et  de  meurs  conformes 
aux  vostres,  qui  ayme  à  vous  suyvre.  J'en  ay  eu  faute 
extrême  en  tous  mes  voyaoes.  Mais  une  telle  compai- 
gnie,  il  la  faut  avoir  choisie  et  acquise  des  le  logis. 
Nul  plaisir  n'a  goust  pour  moy  sans  communication. 
Il  ne  me  vient  pas  seulement  une  gaillarde  pensée 
en  l'ame  qu'il  ne  me  fâche  de  l'avoir  produite  seul,  et 

C  n'ayant  à  qui  l'offrir.  *  «  Si  cum  hac  exceptione  detur 
sapientia  ut  illam  inclmam  teneam  nec  cnuntinn,  reji- 
ciam^.  ))  L'autre  lavoit  monté  d'  un  ton  au  dessus. 
((  Si  contlgerit  ea  vita  sapicnti  ut,  omnium  re.rum 
afflueniibus  copiis,  quamvi^  omnia  quœ  cognitione  digna 
sunt  summn  ntio  secum  ipse  considercl  et  contempletur, 
tamen  si  solitudo  tanla  sit  ut  homine/m  vid&re  non  possit 

B  excédât  è  vita  ^  »,  *  L'opinion  d'Archilas  m'agrée, 
qu'il  seroit  desplaisant  au  ciel  mesme  et  à  se  prome- 
ner dans  ces  grands  et  divins  corps  célestes  sans 
l'assistance  d'un  compaignon. 

Mais  il  vaut  mieux  encore  estre  seul  qu'eu  coni- 

1.  Je  m'avance  peu  derme  de  jeu). 

2.  Aller  jiisqn'à  Rome  c'était  ponr  Montaip;ne  perdre  de  vue  à 
peine  ses  girouettes  tant  il  a  le  désir  de  voyager  loin. 

3.  Manières  d'ag:ir.  —  4.  Pesant,  pénible. 

n.  «  Si  l'on  me  donnait  la  sagesse,  à  condition  de  la  tenir  renfer- 
mée, sans  la  commuuiquer  à  personne,  je  la  refuserais.  »  (Sén., 
Ep.,  VI.) 

h.  «  Supposez  un  sage  dans  une  condition  de  vie  telle  qu'il  vécut 
dans  l'abondance  de  tous  les  biens  et  qu'il  fût  entièrement  libre  de 
son  temps  pour  contempler  et  pour  étudier  tout  ce  qui  est  digue 
d'être  connu,  même  dans  ces  conditions,  s'il  était  condamné  aune 
solitude  telle  qu'il  ne  pût  voir  personne,  il  quitterait  la  vie.  »  (Cic-, 
De  ojjlciis,  I,  xlui.) 
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paignie  ennuyeuse  et  inepte.  Aristippus  s'aymoit  à 
vivre  estrangier  partout. 

Me  si  fata  mets  paterentur  ducere  vitam 
Au>ipiciis^, 

je  choisirois  à  la  passer  le  cul  sur  la  selle  : 

viserc  qestiens^ 
(Jua  parte  lUbacchentur  ignés, 
Qua  nebulœ  pluviique  rores  ^. 

Avez  vous  pas  des  passe-temps  plus  aysez?  Dequoy 
avez-vous  faute  ?  Vostre  maison  est  elle  pas  en  bel  air 
et  sain,  suffisamment  fournie,  et  capable  plus  que 
suffisauiment?  *  La  majesté  Royalle  y  a  peu  plus  G 
d'une  fois  eu  sa  pompe^.  *  Vostre  famille  n'en  laisse  B 
elle  pas  en  reiglement  plus  au  dessoubs  d'elle  qu'elle 
n'en  a  au  dessus,  en  emineuce  ?  Y  a  il  quelque  pensée 
locale  qui  vous  ulcère,  extraordinaire,   indigestible? 

Quœ  te  nunc  coquat  et  vexet  sub  pectore  fixa'^? 

Où  cuidez-vous  pouvoir  estre  sans  empeschement  et 
sans  destourbier^  ?  «  JSunqnain  simpliciter  fortuna 
indulget^.  »  Voyez  donc  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  vous 
empeschez,  et  vous  vous  suyverez  par  tout,  et  vous 
plainderez  par  tout.  Car  il  n'y  a  satisfaction  çà  bas 
que  pour  les  aines  ou  brutales  ou  divines'^.  Qui  n'a 
du  contentement  à  une  si  juste  occasion,  où  pense  il 
le  trouver?  A  combien  de  milliers  d'iiommes  arreste 
une  telle  condition  que  la  vostre  le  but  de  leurs 
souhaits?  Reformez  vous  seulement,  car  en  cela  vous 


4.  «  Quant  à  moi.  si  le  destin  me  permettait  de  passer  ma  vie  à  ma 
guise.  «(Virgile,  En..  IV,  340.) 

2.  «  Heureux  de  visiter  les  régions  où  les  feux  ùa  soleil  font  rage, 
et  celles  des  nuages  et  des  frimas.  »  (Hor.,  Odes,  111,  m,  54.) 

3.  Le  roi  Henri  de  Navarre  visita  .Montaigne  dans  son  château  en 
1584  et  en  1387. 

4.  «  Qui  niante  dans  votre  cœur  vous  consume  et  vous  ronge.  » 
(Ennius,  chez  Cic,  De  scnectute,  i.) 

5.  Sans  rien  qui  vous  gêne  et  vous  trouble. 

6.  u  Les  faveurs  de  la  fortune   ne   sont  jamais  sans  mélange.    » 
(Quinte-Curce,  (V,  xiv.) 

7.  Voir  I,  UY,  t.  1,  p.  398. 
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pouvez  tout,  là  où  vous  n'avez  droict  que  de  patience 
C      envers  la  fortune.  *  «  NuUa  placida  quies  est,  nisi  quam 

ratio  composuit^.  » 
B  Je  voy  la  raison  de  cet  advertisseinent,  et  la  voy 
tresbien  ;  mais  on  auroit  plustost  faict,  et  plus  perti- 
nemment, de  me  dire  eu  un  mot  :  Soyez  sage.  Cette 
résolution  est  outre  la  sagesse ^  :  c'est  son  ouvrage  et 
sa  production.  Ainsi  faict  le  médecin  qui  va  criaillant 
après  un  pauvre  malade  languissant,  qu'il  se  res- 
jouysse  ;  il  luy  conseilleroit  un  peu  moins  ineptement 
s'il  luy  disoit  :  Soyez  sain.  Pour  moy,  je  ne  suis 
qu'homme  de  la  basse  forme.  C'est  un  précepte  salu- 
taire, certain  et  d'aisée  intelligence  :  Contentez  vous 
du  vostre,  c'est  à  dire  de  la  raison.  L'exécution  pour- 
tant n'en  est  non  plus  aux  plus  sages  qu'en  moy.  C'est 
une  parolle  populaire,  mais  elle  a  une  terrible  estan- 
due.  Que  ne  comprend  elle  ?  Toutes  choses  tombent 
en  discrétion  ^  et  modification. 

Je  sçay  bien  qu'à  le  prendre  à  la  lettre,  ce  plaisir 
de  voyager  porte  tesmoignage  d'inquiétude  et  d'irré- 
solution*. Aussi  sont  ce  nos  maistresses  qualitez,  et 
'  prédominantes.  Ouy,  je  le  confesse,  je  ne  vois  rien, 
seulement  en  songe  et  par  souhait,  où  je  me  puisse 
tenir  ;  la  seule  variété  me  paye  5,  et  la  possession  de 
la  diversité,  au  moins  si  aucune  chose  me  paye.  A 
voyager,  cela  mesme  me  nourrit  que  je  me  puis 
arrester  sans  interests'^,  et  que  j'ay  où  m'en  divertir' 
commodéament.  J'ayme  la  vie  privée,  par  ce  que  c'est 
par  mon  chois  que  je  l'ayme,  non  par  disconvenance 
à  la  vie  publique,  qui  est  à  l'avanture^  autant  selon 
ma  complexion.  J'en  sers  plus  gayement  mon  prince 
par  ce  que  c'est  par  libre  esleclion  de  mon  jugement 
CB  et  de  ma  i-aison,  *  sans  obligation  particulière,  *  et 
que  je  n'y  suis  pas  rejecté  ny  contrainct  pour  estre 
irrecevable  à  tout  autre  parly  et  mal  voulu.  Ainsi  du 
reste.  Je  hay  les  morceaux  que  la  nécessité  me  taille. 


1.  <'  Il  n'y  a  de  véritable  tranquillité  que  celle  que  nous  devons  à 
la  raison.  »  (Sén.,  Ep.,  lvi.) 

2.  Est,  au-delà  de   la  sagesse,  dépasse  la  sagesse.  —  3.  Di.scerne- 
ment,  distinction.  —  4.  D'aRitation  et  d'inconstance.  —  5.   Satisfait. 

6.  Dommages.  —  7.  Me  détourner  du  voyage.  —  8.  Peut-être. 
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Toute  commodité  me  tiendroit  à  la  gorge,  de  laquelle 
seule  j'aurois  à  despendre  : 

Aller  remus  aquas,  aller  mihi  radat  arenas^. 

Une  seule  corde  ne  m'arreste  jamais  assis.  —  Il  y  a 
de  la  vanité,  dictes  vous,  en  cet  amusement,  —  iMais 
où  non  ?  Et  ces  beaux  préceptes  sont  vanité,  et  vanité 
toute  la  sagesse.  *  «  Dominus  novit  cogitationes  sapien-  G 
tium,  qiwniani  vanœ  sunl-,  »  *  Ces  exquises^  subtilitez  B 
ne  sont  propres  qu'au  presche  :  ce  sont  discours  qui 
nous  veulent  envoyer  tous  bastez  en  l'autre  monde. 
La  vie  est  un  mouvement  matériel  et  corporel,  action 
imparfaicte  de  sa  propre  essence,  et  desreglée;  je 
m'emploie  à  la  servir  selon  elle. 

Quiaque  suos  patimur  mânes  *. 

«   Sic  est  faciendum    ut    contra  naturam   universam      C 
nihil  contendamus  ;    ea  tamen    conservata,    prupi'iam 
sequamur-\  » 

A  quoy  faire^ces  poinctes  eslevées  de  la  philosophie  S 
sur  lesquelles  aucun  eslre  humain  ne  se  peut  rassoir, 
et  ces  règles  qui  excédent  nostre  usage  et  noslre 
force  ?  Je  voy  souvent  qu'on  nous  propose  des  images 
de  vie,  lesquelles  ny  le  proposant  ny  les  auditeurs 
n'ont  aucune  espérance  de  suyvre  ny,  qui  plus  est, 
envie.  De  ce  mesme  papier  où  il  vient  d'escrire  l'ar- 
rest  de  condemnatiou  contre  un  adultère,  le  juge  en 
desrobe  un  lopin  pour  en  faire  un  poulet  à  la  femme 
de  son  coinpaignon.  *  Celle  à  qui  vous  viendrez  de  C 
vous  frotter  illlcitement,  criera  plus  aspreraent  tau- 
tost,  en  vostre  présence  mesme,  à  l'eucontre  d'une 
pareille  faute  de  sa  compaigne  que  ne  feroit  Porcie  '^. 

1.  «  Qu'une  de  mes  rames  batte  les  fiols  et  l'autre  le  sable  du 
rivage.  »  (l'roperce,  III.  m,  23.) 

2.  «  Le  Seigneur  connaît  que  les  pensées  des  sages  ne  sont  que 
vanité.  »{Ps.  xciii.il,  elCorinth..  I,  m,  20.) 

3.  Recherchées. 

4.  «  Chacun  de  nous  subit  sa  peine.  «  (Virgile,  En.,  VI,  743.) 

5.  «  Nous  devons  agir  die  manière  à  ne  jamais  contrevenir  aux  lois 
ïHiiverselles  de  la  nature  :  mai.s,  ces  lois  sauvegardées,  nous  devons 
nous  conformer   à  notre  nature  individuelle.  »  (Cic,  De  officiis,  I, 

XXXI.) 

6.  A  quoi  bon.  à  quoi  servent. 

7.  Porcia,  la  fille  de  Gaton,  qui  se  tua  en  apprenant  la  mort  de 
son  mari  Brutus. 
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B  Et  tel  coadnmne  des  hommes  à  mourir  pour  des 
crimes  qu'il  n'estime  point  fautes.  J'ay  veu  en  ma 
jeunesse  un  galant  homme  présenter  d'une  main  au 
peuple  des  vers  excellens  et  en  beauté  et  en  desbor- 
dement,  et  de  l'autre  main  en  mesme  instant  la  plus 
quereleuse  reformalion  théologienne  de  quoy  le 
monde  se  soit  de^jeuné^  il  y  a  long  temps. 

Les  hommes  vont  ainsin.  On  laisse  les  loix  et  pré- 
ceptes suivre  leur  voie,  nous  en  tenons  une  autre  ; 
non  par  desreiglement  de  meurs  seulement,  mais  par 
opinion  souvent  et  par  jugement  contraire.  Sentez ^ 
lire  un  discours  de  philosophie  ;  l'invention,  l'élo- 
quence, la  pertinence  3  [râpe  incontinent  vostre  esprit 
et  vous  esmeut  ;  il  n'y  a  rien  qui  chalouille  ou  poi- 
gne* vostre  conscience;  ce  n'est  pas  à  elle  qu'on 
parle,  est-il  pas  vray?Si  disoit  Ariston  que  ny  une 
esleuve^  ny  une  leçon  n'est  d'aucun  fruict  si  elle  ne 
nettoyé  et  ne  décrasse.  On  peut  s'arrester  à  l'escorce, 
mais  c'est  après  {|u'on  en  a  retiré  la  mouele  ;  comme 
après  avoir  avalé  le  bon  vin  d'une  belle  coupe  nous 
en  considérons  les  graveures  et  l'ouvrage. 

En  toules  les  chambrées  de  la  philosophie  ancienne 
cecy  se  trouvera,  qu'un  mesme  ouvrier  y  publie  des 
reigles  de  tempérance  et  publie  ensemble  des  escris 
C  d'amour  et  desbauche.  *  Et  Xenophon.  au  giron  de 
B  Clinias,  escrivit  contre  la  volupté  Aristippique^.  *  Ce 
n'est  pas  qu'il  y  ait  une  conversion  miraculeuse  qui 
les  agite  à  ondées  ''.  Mais  c'est  que  Solon  se  représente 
tantost  soy-mesme,  tantost  en  forme  de  législateur  : 
tantost  il  parle  pour  la  presse*^,  tantost  pour  soy  ;  et 
prend  pour  soy  les  reigles  libres  et  naturelles,  s'as- 
seurant  d'une  santé  ferme  et  entière. 

Curenlur  dubii  medicis  majovibns  œgri^. 

C  AntisHienes  permet  au  sage  d'aimer  et  faire  à  sa  mode 
ce  qu'il  trouve  eslre  opportun,  sans  s'attendre ^"^  aux 
loix;  d'autant  qu'il  a  meilleur  advis  qu'elles,  et  plus 

1.  Régalé.  —  2.  Entendez.  —  3.  Justtsse.  —  4.  Pique,  soit  pénible  à. 
5.  EtHve,  buin.   —  6.   Telle   que   la    préconisait  .\ristippe.  —  7.  A 
secousses.  —  8.  Fonle. 

9.  «  Que  les  mahuJes  en  danger  fassent  appel  aux  plus  grands  mé- 
decins. »  (Juvenal.  xiii.  124-.) 

10.  Donner  attention. 
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de  cognoissance  de  la  vertu.  Son  disciple  Diogenes 
disoit  opposer  aux  perturbations  la  raison,  A  fortune 
la  confidence^,  aux  loix  nature. 

Pour  les  estomacs  tendres,  il  faut  des  ordonnances      B 
contraintes-  et  artilicielles.  *  Les  bons  estomacs  sui-      C 
vent   simplement   les  prescriptions  de  leur  naturel 
appétit.  *  Ainsi  font  nos  médecins,  qui  mangent  le      B 
melon  et  boivent  le  vin  fraiz  ce  pendant  qu'ils  tien- 
nent leur  patient  obligé  au  sirop  et  à  la  panade. 

Je  ne  sçay  quels  livres,  disoit  la  courtisane  Lays, 
quelle  sapience  ^,  quelle  philosophie,  mais  ces  gens  là 
battent  aussi  souvant  à  ma  porte  que  aucuns  autres. 
D'autant  que  nostre  licence  nous  porte  tousjours  au 
delà  de  ce  qui  nous  est  loisible  et  permis,  on  a  estressy 
souvant  outre  la  raison  universelle  les  préceptes  et 
loys  de  nostre  vie. 

JS'emo  saîis  crédit  tantum  delinquere  quantum 
Permutas  *. 

Il  seroit  à  désirer  qu'il  y  eust  plus  de  proportion 
du  commandement  à  l'obeyssance  ;  et  semble  la 
visée  ^  injuste,  à  laquelle  on  ne  peut  atteindre.  11 
n'est  si  liomme  de  bien,  qu'il  mette  à  l'examen  des 
loix  toutes  ses  actions  et  pensées,  qui  ne  soit  pen- 
dable dix  fois  eu  sa  vie,  voire  tel  qu'il  seroit  très- 
grand  dommage  et  très  injuste  de  punir  et  de  perdra. 

Ollc,  quid  ad  te 
De  dite  quid  facial  ille,  vcl  illa  sua  ^  ? 

Et  tel  pourroit  n'offenser  point  les  loix,  qui  n'en  meri- 
teroit  point  la  louange  d'homme  de  vertu,  *  et  que  la      G 
philosophie  feroit  tresjustement  foiter.  *  Tant  cette      B 
relation  est  trouble  et  inégale'.  Nous  n'avons  garde 
d'estre  gens  de  bien  selon  Uieu  ;  nous  ne  le  sçaurions 


I  l.  Confiance,  courage.  —  2.  Etroites.  —  3.  Sagesse. 

*.  «  ToDt  le  monde  croit  ses  fautes  en  deçà  des  limites  permi.ses.  » 
(Jnvéna!,  xiv,  233.) 

5.  Le  but. 

6.  «  Que   t'importe,  Olius,  comment  tel  ou  telle  dispose  de  sa  per- 
sonne. »  (Martial,  VII,  ix,  1.) 

7.  Injuste. 
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eslre  selon  nous.  L'humaine  sagesse  n'arriva  jamais 
au\  devoirs  qu'elle  s'estoit  elle  mesine  prescrit  et,  si 
elle  y  estoit  arrivée,  elle  s'en  prescriroit  d'autres  aa 
delci,  où  elle  aspirât  lousjours  et  prétendit,  tant  uostre 

C  estât  est  enneniy  de  consistance.  *  L'homme  s'or- 
donne à  soy  mesuie  d'estre  nécessairement  eu  faute. 
Il  n'est  guiere  tin  de  tailler  son  obligation,  à  la  raison 
d'  un  autre  estre,  que  le  sien.  A  qui  prescript-il  ce 
qu'il  s'alleud  que  personne  ne  face  ?  Luy  est  il  injuste 
de  ne  faire  pointée  qu'il  luy  est  impossible  de  faire? 
Les  loix  qui  nous  condamnent  à  ne  pouvoir  pas  nous 
accusent  elles  inesmes  de  ne  pouvoir  pas. 

B  Au  pis  aller,  celte  difforme  liberté  de  se  présenter 

à  deux  endroicts,  et  les  actions  d'une  façon,  les  dis- 
cours de  l'autre,  soit  loisible  à  ceux  qui  disent  les 
choses  ;  mais  elle  ne  le  peut  estre  à  ceux  qui  se 
disent  eux  mesnie,  comme  je  fay  :  il  faut  que  j'aille 
de  la  plume  comme  des  pieds.  La  vie  commune  doibt 
avoir  couferance^  aux  autres  vies.  La  vertu  de  Catou 
estoit  vigoreuse  outre  la  mesure  de  son  siècle  ;  et  à 
un  homme  qui  se  mesloit  de  gouverner  les  autres, 
destiné  au  service  commun,  il  se  pourroit  dire  que 
c'estoit  une  justice,  sinon  injuste,  au  uîoins  vaine  et 

C  hors  de  saison.  *  Mes  mœurs  mesmes,  qui  ne  discon- 
viennent de  celles  qui  courent  à  peine  2  de  la  largeur 
d'un  poulce,  me  rendent  pourtant  aucunement  farou- 
che à  mon  aage^,  et  inassociable.  Je  ne  sçay  pas  si  je 
me  trouve  desgouté  sans  raison  du  monde  que  je 
haute,  mais  je  sçay  bien  que  ce  seroit  sans  raison  si 
je  me  plaignoy  qu'il  fut  desgouté  de  moy  plus  que  je 
le  suis  de  luy. 

B  La  vertu  assignée  ans  affaires  du  monde  est  une 
vertu  à  plusieuis  plis,  encoigneures  et  couddes,  pour 
s'apliquer  et  joindre  à  l'humaine  foiblesse,  meslée  et 
artificielle,  non  droitte,  nette,  constante,  uy  pure- 
ment innocente.  Les  annales  reprochent  jusques  à 
cette  heure  à  quelqu'un  de  nos  Roys  de  s'estre  trop 


1.  Relation. 

2.  Qui  sont  en  désaccord  avec  les  humeurs  en  cours  à  peine. 

3.  Epoque. 
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simplement  laissé  aller  aux  consciencieuses  persua- 
sions de  son  confesseur.  Les  affaires  d'estat  ont  des 
préceptes  plus  hardis  : 

exeat  anla 
Qui  vult  esse  plus  *. 

J'ay  autresfois  essayé ^  d'employer  au  service  des 
maniemens  publiques  les  opinions  et  reigles  de  vivre 
ainsi  rudes,  neufves,  impolies  ou  impollues  3,  comme 
je  les  ay  nées  chez  moy  ou  raportées  de  mon  institu- 
tion *,  et  desquelles  je  me  sers*  sinon  *  commodée-  CB 
ment  *  au  moins  seurement  *  en  particulier,  une  CB 
vertu  scliolastique  et  novice.  Je  les  y  ay  trouvées 
ineptes''  et  dangereuses.  Geluy  qui  va  en  ia  presse^, 
il  faut  qu'il  gauchisse",  qu'il  serre  ses  couddes,  qu'il 
recule  ou  qu'il  avance,  voire  qu'il  quitte  le  droict 
chemin,  selon  ce  qu'il  rencontre  ;  qu'il  vive  non  tant 
selon  soy  que  selon  autruy,  non  selon  ce  qu'il  se 
propose  mais  selon  ce  qu'on  luy  propose,  selon  le 
temps,  selon  les  hommes,  selon  les  affaires. 

Platon  dict  que  qui  eschappe  brayes  nettes ^  du  G 
maniement  du  monde,  c'est  par  miracle  qu'il  en 
eschappe.  Et  dict  aussi  que,  quand  il  ordonne  son 
philosophe  chef  d'une  police'-',  il  n'entend  pas  le  dire 
d'une  police  corrompue  comme  celle  d'Athènes,  et 
encore  bien  moins  comme  la  nostre,  envers  lesquelles 
la  sagesse  mesme  perdroit  son  Latin.  Comme  une 
herbe  transplantée,  en  solage  fort  divers ^*^  à  sa  con- 
dition, se  conforme  bien  plustost  à  iceluy  qu'elle  ne 
le  reforme  à  soy. 

Je  sens  que,  si  j'avpis  à  me  dresser  tout  à  faict  à      B 
telles  occupations,  il  m'y  îaudrolt  beaucoup  de  chan- 
gement et  de  rabillage.  Quand  je  pourrois   cela  sur 
moy  (et  pourquoy  ne  le  pourrois  je,  avec  le  temps  et 
le  soing  ?),  je  ne  le  voudrois  pas.  De  ce  peu  que  je  me 

1.  «  Il  faut  quitter  la  cour  si  lou  veut  rester  juste.  »  (Lucain,  VUE, 
493.) 

2.  Voir  ci-dessus  l'Essai  III,  i.  —  3.  Pures.  —  4.  Education. 

5.  Inaptes,  inapplicables.  —  6.  Foule.  —  7.  Dévie,  se  détourne  de 
son  ciiemiu.  —  8-  Sans  tache,  la  conscience  nette.  —  9.  Place  son 
philosophe  à  la  tête  de  l'Etat.  —  10.  Ea  un  sol  très  différent  de  celui 
qmi  conviendrait. 
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suis  essayé  en  celte  vacation  ^  je  m'en  suis  d'autant 
degouslé.  Je  me  sens  fumer  en  l'ame  par  fois  aucunes 
tentations  vers  l'ambition;  mais  je  me  bande^  et 
obstine  au  contraire  : 

At  tu,  Catulled,  obstinatus  obdnra^. 

On  ne  m'y  appelle  guieres,  et  je  m'y  convie  aussi  peu. 

C  La  liberté  et  l'oisiveté,  qui  sont  mes  maistresses 
qualitez*,  sont  qualitez  diamétralement  contraires  à 
ce  mestier  là. 

B  Nous  ne  sçavons  pas  distinguer  les  facultez  des 
hommes  ;  elles  ont  des  divisions  et  bornes  mal-aysées 
à  choisir  et  délicates.  De  conclurre  par  la  suffisance 
d'une  vie  particulière  quelque  suffisance  à  l'usage 
public,  c'est  mal  conclud  :  tel  se  conduict  bien  qui 

C      ne  conduict  pas  bien  les  autres  *  et  faict  des  Essais 

B  qui  ne  sauroit  faire  des  eiïects;  tel  *  dresse  bien  un 
siège  qui  dresseroit  mal  une  bataille,  et  discourt  bien 
en  privé  qui  harengueroit  mal  un  peuple  ou  un 
prince.  Voyre  à  l'aventure  ^  est  ce  plustost  tesmoi- 
gnage  à  celuy  qui   peut  l'un   de  ne  pouvoir  point 

C  l'autre,  qu'autrement,  *  Je  trouve  que  les  esprits  hauts 
ne  sont  de  guère  moins  aptes  aux  choses  basses  que 
les  bas  esprits  aux  hautes.  Estoit  il  à  croire  que 
Socrates  eust  appreslé  aux  Athéniens  matière  de 
rire  à  ses  despeus,  pour  n'avoir  onques  sçeu  compu- 
ter '  les  suffrages  de  sa  tribu  et  en  faire  raport  au 
conseil  ?  Certes  la  vénération  en  quoy  j'ay  les  perfec- 
tions de  ce  personnage  mérite  que  sa  fortune  four- 
nisse à  1'  excuse  de  mes  principales  imperfections  un 
si  magnifique  exemple. 

B  Nostre  suffisance  est  détaillée  à  menues  pièces.  La 
mienne  n'a  point  de  latitude'^,  et  si  est  chetifve  en 
nombre.  Saturninus,  à  ceux  qui  lui  avoyenf  déféré 
tout  commandement  :  Compaignons,  fit  il,  vous  avez 
perdu  un  bon  capitaine  pour   en  faire  un   mauvais 

i.  Occup.ation.  —  2.  Tends,  raiiiis.    v 

3.  «   Mais  loi,  Catulle,   persévère  dans  ton  obstination.  »  (Catulle, 
^iii,  19.) 

4.  Manières  d'être.  —  5.  Peut-être.   —  6.  Compter.   —  7.  Largeur, 
étendue. 
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gênerai  d'armée.  Qui  se  vante,  en  un  temps  malade 
comme  cettuy-cy,  d'employer  au  service  du  monde 
une  vertu  nayfve  et  sincère  *,  ou  il  ne  la  cognoit  pas, 
les  opinions  se  corrompant  avec  les  meurs  (de  vray, 
oyez  la  leur  peindre,  oyez  la  plus  part  se  glorifier  de 
leurs  deportemens^  et  former  leurs  reigles  :  au  lieu 
de  peindre  la  vertu,  ils  peignent  l'injustice  toute  pure 
et  le  vice,  et  la  présentent  ainsi  fauce  à  l'institution' 
des  princes),  ou,  s'il  la  cognoist,  il  se  vante  à  tort  et, 
quoy  qu'il  die,  faict  mille  choses  dequoy  sa  conscience 
l'accuse.  Je  croirois  volontiers  Seneca  de  l'expérience 
qu'il  en  fit  en  pareille  occasion,  pourveu  qu'il  m'en 
voulut  parler  à  cœur  ouvert.  La  plus  honorable 
marque  de  bonté  en  une  telle  nécessité*,  c'est  reco- 
gnoistre  librement  sa  faute  et  celle  d'autruy,appuyer^'' 
et  retarder  de  sa  puissance  l'inclination  vers  le  mal, 
suyvre  envis^  cette  pente,  mieux  espérer  et  mieux 
désirer.  J'aperçois  en  ces  desmambremens''  de  la 
France  et  divisions  où  nous  sommes  tombez,  chacun 
se  travaille  à  defïendre  sa  cause,  mais,  jusques  aux 
meilleurs,  avec  desguisemeiit  et  mensonge.  Qui  en 
escriroit  rondement  en  escriroit  temererement  et 
vitieusement.  Le  plus  juste  party  si  est-ce  encore  le 
membre  d'un  corps  vermoulu  et  véreux.  Mais  d'un 
tel  corps  le  membre  moins  malade  s'appelle  sain  ;  et 
à  bon  droit,  d'autant  que  nos  qualitez  n'ont  tiltre 
qu'en  la  comparaison.  L'innocence  civile  se  mesure 
selon  les  lieux  et  saisons.  J'aymerois  bien  à  voir  en 
XenophonS  une  telle  louange  d'Agesilaus  :  estant 
prié  par  un  prince  voisin  avec  lequel  il  avoit  autres- 
fois  esté  en  guerre  de  le  laisser  passer  en  ces  terres, 
il  l'octroya,  luy  donnant  passage  à  travers  le  Pelopo- 
nesse  ;  et  non  seulement  ne  l'emprisonna  ou  empoi- 
sonna, le  tenant  à  sa  mercy,  mais  ra('cueillit  courtoise- 
ment, sans  luy  faire  ofience.  A  ces  humeurs  là,  ce  ne 
seroitrien  dire^;  ailleurs  et  en  autre  temps,  il  se 
fera    compte  de  la  franchise  et  magnanimité  d'une 

1.  Sans  tarhe.  —  9.   Leur  conduite.   —  3.   L'éducation.   —  4.   Difli- 
Cïilté.  —  5.  Rèsi.ster.  —  6.  A  re^rret.  —  7.  Même  sens  que  divisions. 

8.  Je  Tondrais  bien  voir  que  Xènojilion  nous  lit  (avec  ironie). 

9.  C'était  chose  si  commune  qu'il  ne  vaudrait  pas  la  peine  d'en 
parler. 
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telle  action.  Ces  babouyns  capettes'  s'en  fussent 
moquez,  si  peu  relire  l'innocence  spartaine^  à  la 
françoise. 

Nous  ne  laissons  pas  d'avoir  des  hommes  vertueux, 
mais  c'est  selon  nous.  Qui  a  ses  meurs  establies  en 
règlement  au  dessus  de  son  siècle,  ou  qu'il  torde  et 
émousse  ses  règles,  ou,  ce  que  je  lui  conseille  plus- 
tost,  qu'il  se  retire  à  quartier  ^  et  ne  se  mesle  point 
de  nous.  Qu'y  gaigueroit-il  ? 

Egregium  sanctûmqite  virum  si  cerno,  bimembri 
Hoc  monstnim  puera,  et  ntiraali  jam  sub  aratro, 

Piscibus  inoentis,  et  (œtœ  compara  mulœ^. 

On  peut  regretter  les  meilleurs  temps,  mais  non  pas 
fuyr  aux  presens  ;  on  peut  désirer  autres  magistrats, 
mais  il  faut,  ce  nonobstant,  obeyr  à  ceux  icy.  Et  à 
l'advauture  y  a  il  plus  de  recommendation  ^  d'obeyr 
aux  mauvais  qu'aux  bons.  Autant  que  l'image  des 
loix  receuës  et  antiennes  de  cette  monarchie  reluyra 
eu  quelque  coin,  m'y  voilà  planté.  Si  elles  viennent 
par  malheur  à  se  contredire  et  empesclier  entr'elles, 
et  produire  deux  pars^  de  chois  doubleux  et  difficile, 
mon  élection  "^  sera  volontiers  d'eschapper  et  me  des- 
rober  à  cette  tempeste  ;  nature  m'y  pourra  prester  ce 
pendant  la  main,  ou  les  hazards  de  la  guerre.  Entre 
Gesar  et  Ponipeius  je  me  fusse  franchement  déclaré. 
Mais  entre  ces  trois  voleurs ^  qui  vindrenl  depuis, 
ou  il  eust  fallu  se  cacher,  ou  suyvre  le  vent  ;  ce  que 
j'estime  loisible  quand  la  raison  ne  guide  plus. 

Oan  divers  un  abis  ^  ? 

Cette  farcisseure  est  un  peu  hors  de  mon  thème.  Je 
m'esgare,  mais  plustot  par  licence  que  par  mesgarde. 
Mes  fantasiesi*^  se  suyvent,  mais  par  fois  c'est  de 
loing,  et  se  regardent,  mais  d'une  veuë  oblique. 

1.  Ces  pauvres  hères  (propreineiit  :  ces  écoliers  du  collège  de 
Montait;u.i. 

2.  Tant  l'irinoconce  Spartiate  ressemble  peu.  —  3.  A  l'écart. 

4.  «  Vois-.je  lin  homme  intègre  et  vertueux,  c'est  un  monstre  pour 
moi,  comme  serait  un  cnl'ant  à  deux  tètes,  des  poissons  qu'un  labou- 
reur ébahi  trouverait  sous  le  soc  de  la  charrue  ou  bien  une  mule 
féconde.  »  (Juvénal,  xiu,  6i.) 

5.  Mérite.  —  6.  Partis.  —  7.  Choix.  —  8.  Antoine,  Octave,   Lapidas. 
9.  «  Où  vas-tu  t'égarer.  »  (Virgile,  En.,  V,  166.) 

10.  Imaginations. 
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J'ay  passé  les  yeux  sur  tel  dialogue  de  Platon^  mi      G 
party  d'une  fantastique  bigarrure,  le  devant  à  l'amour, 
tout  le  bas  à  la  rhétorique.  Ils  ne  creignent  point  ces 
muances^,  et  ont  une  merveilleuse  grâce  à  se  laisser 
ainsi   rouler  au  vent,  ou  à   le  sembler.  *  Les  noms      B 
de  mes  chapitres  n'en  embrassent  pas  tousjours  la 
matière  ;  souvent  ils  la  dénotent  seulement  par  quel- 
que marque^,  comme  ces  autres  *  tiltres  :    l'Andrie,      G 
l'Eunuche  *,  ou  ces   autres  *  noms  :  Sylla,  Cicero,      B 
Torqualuss.  J'ayme  l'alleure  poeliffue,  à  sauts  et  à 
gambades.  *  C'est  une  art,  comme  dict  Platon,  légère,      G 
volage,  demoniacle^'.  Il  est  des  ouvrages  en  Plutarque 
où  il  oublie  sou  thème,  où  le  propos  de  son  argu- 
ment ne  se  trouve  que  par  incident,  tout  estoufïé  en 
matière  estrangere  :  voyez  ses  alleures  au  Daemon  de 
Socrates'^.  0  Dieu,  que  ces  gaillardes  escapades,  que 
cette  variation  a  de  beauté,  et  i)lus  lors  que  plus  elle 
retire  au^  nonchalant  et   fortuite.   C'est  l'indiligent 
lecteur  qui  pert  mon  subject,  non  pas  moy;  il  s'en 
trouvera  tousjours  en  un  coing  quelque  mot  qui  ne 
laisse  pas  d'estre  bastant^,  quoy  qu'il  soit  serré.  *  Je      B 
vois  au  change  ***,    indiscrettement   et   tumultuaire- 
ment  ^K  *  Mon  stile  et  mon  esprit  vont  vagabondant  de      G 
mesmes.  *  Il  faut  avoir  un  peu  de  folie  qui  ne  veut  '2      B 
avoir  plus  de  sottise,  *  disent  et  les  préceptes  de  nos      C 
maistres  et  encores  plus  leurs  exemples. 

Mille  poëtes  traînent  et  languissent  à  la  prosaïque;      B 
mais  la  meilleure    prose  ancienne  *  (et  je  la   semé      G 
céans  indifféremment  pour  vers)  *  reluit  par  tout  de  la      B 
vigueur  et  hardiesse  poétique,  et  représente  l'air  de 
sa  fureur.  Il  luy  faut  certes  quitter  ^^jg  maistrise  et 
prééminence  en  !a  parlerie.   *  Le  poëte,  dict  Platon,      G 
assis  sur  le  trépied  des  Muses,  verse  de  furie  tout  ce 
qui  luy  vient   en   la   bouche,   comme   la  gargouille 

1.  Le  Pliédro.  —  2.  Glianpements.  —  3.  Par  exemple  le  chapitre 
des  Coches,  III,  \i.  —  4.  L'Andricnne,  L'Eunurjue,  deux  pièces  de 
Térence. 

5.  Cl\s  noms  désigae-nt  les  personnages  qui  les  portent  par  un  trait 
caractéristif|ue. 

6.  Divin.  —  7.  Titre  d'un  traité  de  Plutarque.  —  8.  Et  d'autant 
plus  qu'elle  a  un  air.  —  9.  Suffisant.  —  10.  Je  vais  au  change,  je 
recherche  la  variété.  —  II.  En  désordre.  —  12.  Si  1  on  ne  veut. 

13.  Abandonner,  reconnaître. 
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d'une  fontaine,  sans  le  ruminer  et  poiser^  et  luy 
eschappe  des  choses  de  diverse  couleur,  de  contraire 
substance  et  d'un  cours  rompu.  Luy  mesmes  est  tout 
poétique,  et  h»  vieille  théologie  poésie  2,  disent  les 
sçavants,  et  la  première  philosophie  3.  C'est  l'originel 
langage  des  Dieux. 

B  J'entends  que  la  matière  se  distingue  soy-mesmes. 

Elle  montre  assez  où  elle  se  change,  où  elle  couclud,  où 
elle  commence,  où  elle  se  reprend,  sans  l'entrelasser 
de  parolles,  de  liaison  et  de  coustuie  iiitroduictes 
pour  le  service  des  oreilles  foibles  ou  nonchallarites, 
et  sans  me  gloser  moymesme.  Qui  est  celuy  qui 
n'ayme  mieux  n'estre  pas  leu  que  de  l'estre  en  dor- 

C  manl  ou  en  fuyant  ?  *  ((  ]\ihil  cfH  tam  utile,  qaod  in 
transitu  frostt''.  »  Si  prendre  des  livres  estoit  les 
apprendre,  et  si  les  veoir  estoit  les  regarder,  et  les 
parcourir  les  saisir,  j'aurois  tort  de  me  faire  du  tout 
si  ignorant  que  je  dy. 

B  Puisque  je  ne  puis  arrester  l'attention  du  lecteur 

par  le  pois,  amanco  mak^  »  s'il  advient  que  je  l'ar- 
reste  par  mon  embrouilleure. —  Voire^,  mais  il  se 
repentira  par  après  de  s'y  estre  amusé.  —  C'est  mon  "^^ 
mais  il  s'y  sera  tousjours  amusé.  Et  puis  il  est  des 
humeurs  comme  cela,  à  qui  l'intelligence  porte  des- 
dain^,  qui  m'en  estimeront  mieux  de  ce  qu'ils  ne 
sçauront  ce  que  je  dis  :  ils  conclurront  la  profondeur 
de  mou  sens  par  l'obscurité,  laquelle,  à  parler  en 
bon  escient,  je  hay  bien  fort,  et  l'eviterois  si  je  me 
sçavois  éviter.  Aristote  se  vante  en  quelque  lieu  de 
l'allecter  ;  vitieuse  affectation. 

C  Par  ce  que  la  coupure  si  fréquente  des  chapitres, 

de  quoy  j'usoy  au  commencement,  m'a  semblé  rompre 
l'attention  avant  qu'elle  soit  née,  et  la  dissoudre, 
dedeignant  s'y  coucher  pour  si  peu  et  se  recueillir, 
je  nie  suis  mis  à  les  faire  plus  longs,  qui  requieient 
de  la  proposition^  et  du  loisir  assigné.  En  telle  occu- 

1.  Peser.  —  2.  Est  poésie.  —  3.  Est  également  poésie. 

4.  «  11  n'y  a  anrnne  chose  .si  utile  qu'elle  puisse  être  utile  en  pas- 
sant «.  'Sén.,  Ep.,  II  ) 

6.  «  C'est  toujours  cela  de  gagné  »,  —  6.  Cela  est  vrai.  —  7.  Assuré- 
ment. —  8.  Qui  dédaignent  ce  qu'ils  comprennent. 

9.  Ce  qui  requiert  un  ferme  dessein. 
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paliou,  à  (jui  ou  ne  veut  donner  une  seule  heure  oa 
ne  veut  rien  donner.  Et  ne  faict  on  rien  pour  celuy 
pour  qui  on  ne  faict  qu'autre  chose  faisant '.  Joint 
qu'à  l'adventure  ay-je  quehjue  obligation  particulière 
à  2  ne  dire  qu'à  deiny,  à  dire  confusément,  à  dire  dis- 
cordamtnent. 

Javois  à  dire  que  je  veus  mal  à  cette  raison  trouble-  B 
feste,  et  que  ces  projects  extravagants  qui  travaillent 
la  vie,  et  ces  opinions  si  fines,  si  elles  ont  de  la  vérité, 
je  la  trouve  trop  chère  et  incommode.  Au  rebours, 
je  m'emploie  à  faire  valoir  la  vanité  mesme  et  l'asne- 
rie  si  elle  m'apporte  du  plaisir,  et  me  laisse  aller 
après  mes  inclinations  naturelles  sans  les  contre- 
roller^  de  si  près. 

J'ay  veu  ailleurs  des  maisons  ruynées,  et  des  sta- 
tues, et  du  ciel,  et  de  la  terre  :  ce  sont  tousjours  des 
hommes.  Tout  cela  est  vray  ;  et  si  pourtant  ne  sçau- 
roy  revoir  si  souvent  le  tombeau  de  celte  ville*,  si 
grande  et  si  puissante,  que  je  ne  l'admire  et  révère. 
Le  soing  des  morts  nous  est  en  recommandation.  Or 
j'ay  esté  nourry  dés  mon  enfance  avec  ceu-ic  icy  "'  ; 
j'ay  eu  connoissance  des  afïaires  de  Romme,  long 
temps  avaut  que  je  l'aye  eue  de  ceux  de  ma  maison  : 
je  sçavois  le  Capitole  et  son  plant ^  av'ant  que  je 
sceusse  le  Louvre,  et  le  Tibre  avant  la  Seine.  J'ay  eu 
plus  en  teste  les  conditions  et  fortunes  de  LucuUus, 
Metellus  et  Scipion,  que  je  n'ay  d'aucuns  hommes 
des  nostres.  Ils  sont  trespassez.  Si  est  bien  mon  père, 
aussi  entièrement  qu'eux,  et  s'est  esloigné  de  moy 
et  de  !a  vie  autant  en  dixhuict  ans''  que  ceux  là  ont 
faict  en  seize  cens;  duquel  pourtant  je  ne  laisse  pas 
d'embrasser  et  practiquer  la  mémoire,  l'amitié  et 
société,  d'une  parfaicte  union  et  tres-vive. 

Voire,  de  mon  humeur,  je  me  rends  plus  oftlcieux 
envers  les  trespassez  :  ils  ne  s'aydent  plus;  ils  en 
requièrent,  ce  me  semble,  d'autant  plus  mou  ayde. 
La  gratitude  est  là,  justement  en  son  lustre  s.  Le  bien- 

1.  Si,  en  faisant  quelque  chose  pour  lui,  on  fait  autre  chose  en 
même  temps. 

2.  Raison  partiouliôre  de  —  3.  Contrôler.  —  i.  Rom?.  —  5.  Eleré 
avec  les  Romains.  —  6.  Position.  —  7.  U  est  mort  en  15G3.  —  8.  Eq 
sou  jour. 
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faict  est  moins  richement  assigné^  où  il  y  a  retrogra- 
C  dation  2  et  reflexion.  Arcesilaus,  visitant  *  Ctesibius  3 
B  maiade  et  le  trouvant  en  pauvre  estât,  luy  fourra  tout 
bellement  soubs  le  chevet  du  lict  de  l'argent  qu'il  luy 
donnoit  ;  et,  en  le  luy  celant,  luy  doniioit  en  outre 
quittance  de  luy  en  sçnvoir  gré.  Ceux  qui  ont  mérité 
de  moy  de  l'amitié  et  de  la  reconnoissance  ne  l'ont 
jamais  perdue  pour  n'y  estre  plus  :  je  les  ay  mieux 
payez  et  plus  soigneusement,  absens  et  ignorans*.  Je 
parle  plus  affectueusement  de  mes  amis  quand  il  n'y 
a  plus  moyen  qu'ils  le  sçachenl. 

Or,  j'ay  attaqué  cent  querelles  pour  la  defïence  de 
Pompeius  et  pour  la  cause  de  Brutus.  Cette  accoin- 
tances dure  encore  entre  nous  ;  les  choses  présentes 
mesmes,  nous  ne  les  lenons  que  par  la  fantasie^'.  Me 
trouvant  inutile  à  ce  siècle,  je  me  rejecte  à  cet  autre, 
et  en  suis  si  embabouyné'^  que  Testât  de  celte  vieille 
Romme,  libre,  juste  et  florissante  (car  je  n'en  ayme 
ny  la  naissance  ny  la  vieillesse)  m'intéresse  et  me 
passionne.  Parquoy  je  ne  sçauroy  revoir  si  souvent 
l'assiette  de  leurs  rues  et  de  leurs  maisons,  et  ces 
ruynes  profondes  jusques  aux  Antipodes,  que  je  ne 
G  m'y  amuse ^.  *  Est-ce  par  nature  ou  par  erreur  de 
fantasie  que  la  veuë  des  places  que  nous  sçavons  avoir 
esté  hantées  et  habitées  par  personnes  desquelles  la 
mémoire  est  en  recommendation,  nous  esmeut  aucu- 
nement plus  qu'ouïr  le  récit  de  leur  faicts  ou  lire 
leurs  escrits? 

((  Tanta  vis  acimonitionis  inest  in  locis.  Et  id  quidem 

in    hac  urhe  infinitum  :  quacunqne  enim  ingredimur 

B      in  aliquom  fiistoriam  vestic/ium  ponimus'\  *  Il  me  plaist 

de  considérer  leur  visage,  leur  port  et  leurs  veste- 

ments  :  je  remâche  ces  grands  noms  entre  les  dents  et 

G      les  faicts  retentir  k  mes  oreilles.  *  «  Eqo  illos  veneror 


^.  Attribué.  —  2.  Retour.—  3.  L'édition  de  1S88  disait  «  Appelles  »• 
4.  Jpiiorant  ma  reconnaissance.  —  5.  Amitié.  —  6.  Imagination. 

7.  Énjolé  (comme  par  les  grimaces  d'un  babouin,  d  un  singe). 

8.  Occnpe,  intéresse 

9.  «  Tant  est  grande  la  puissance  d'évocation  des  lieux  I...  Et  cette 
ville  la  po.ssède  à  nu  degré  émineiit.  car  où  que  l'on  marche  on  met 
le  pied  sur  de  l'histoire.  >>  (Cic.,  De  Jtnibus,  V,  i  et  ii.) 
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et  tantis  nominibus  semper  assurgo  *.  »  *  Des  choses  B 
qui  sont  en  quelque  partie  grandes  et  admirables, 
j'en  admire  les  parties  inesnies  communes.  Je  les 
visse  volontiers  2  diviser  3,  promener,  et  soupper  !  Ce 
seroit  ingratitude  de  mespriser  les  reliques  ^  et  images 
de  tant  d'iionnestes  hommes,  et  si  valeureux,  quej'ay 
veu  vivre  et  mourir,  et  qui  nous  donnent  tant  de 
bonnes  instructions  par  leur  exemple,  si  nous  les 
sçavions  suivre. 

Et  puis  cette  mesme  Romme  que  nous  voyons  mérite 
qu'on  l'ayme,  confédérée  de  si  long  temps  et  par  tant 
de  tiltres  à  nostre  couronne  :  seule  ville  commune  ^ 
et  universelle.  Le  magistrat  souverain  qui  y  com- 
mande est  reconneu  pareillement  ailleurs  :  c'est  la 
ville  métropolitaine  de  toutes  les  nations  Chrestien- 
nes  ;  l'Ëspaignol  et  le  François,  chacun  y  est  chez  soy. 
Pour  estre  des  princes  de  cet  estât,  il  ne  faut  qu'estre 
de  Chrestieiité,  où  qu'elle  soit.  Il  n'est  lieu  çà  bas*^ 
que  le  ciel  ayt  embrassé  avec  telle  influence  de  faveur 
et  telle  constance.  Sa  ruyne  mesme  est  glorieuse  et 
enflée, 

Laudandis  preciosior  ruinis"^.  C 

Encore  retient  elle  au  tombeau  des  marques  et  image      B 
d'empire.  *  Ut  palam  situno  in  loco  gaudentis  opus  esse      C 
naturœ^.  »*  Quelqu'un  se  blasmeroit''et  se  niulineroit      B 
en  soy-mesme,  de  se  sentir  chatouiller  d'un  si  vain 
plaisir.  Nos  humeurs  ne  sont  pas  trop  vaines,  qui 
sont  plaisantes,  quelles  qu'elles  soient  qui  contentent 
constamment  un  homme  capable  de  sens  commun,  je 
ne  sçaurois  avoir  le  cœur  de  le  pleindre. 

Je  doibs  beaucoup  à  la  fortune  dequoy  jusques  à 
cette  heure  elle  n'a  rien  fait  contre  moy  outrageux  ^^, 


1.  «  Je  vénère  ces  grands  hommes  et  toujours  je   m'incline  devant 
de  tels  noms.  »  (Sén.,  Ep..  i.xiv.) 

2.  J'aurais  plaisir  à  les  voir.   —  3.  Deviser.  —  4.  Restes.  —  5.  Qui 
appartient  à  tous  les  peuples  en  commun.  —  6.  Ici-bas. 

7.  «  Plus  précieuse  par  ses  ruines  superbes.  »  (Sidoine  ApoUinaire, 
Cnrm.,  xxili,  62.) 

8.  «  En  sorte  qu'il  appert  manifestement   qu'en  ce  Heu  unique  la 
nature  s'est  comnlu  dans  son  ouvrage.  »  (Pline,  Hist.  nat.,  111,  v.) 

9.  Pourrait  se  blâmer.  —  10.  Dhostile. 
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au  moins  au  delà  de  ma  portée *.  Seroil  ce  pas  sa 
façon  de  laisser  en  paix  ceux  de  qui  elle  n'est  point 
importunée? 

Quanto  quiaque  sibi  pliira  neganerit, 
A  Dits  plura  feret.  Nil  cupientium 

Nudus  caatra  peto 

Multa  petentibus 

Desunt  multa  ^. 

Si  elle  continue,  elle  m'en  eavoyera  tres-content  et 
satisfaict, 

nihil  supra 
Deos  laceaso  3. 

Mais  gare  le  heurt.  Il  en  est  mille  qui  rompent*  au 
port. 

Je  me  console  aiséement  de  ce  qui  adviendra  icy 
quand  je  n'y  seray  plus  ;  les  choses  preseutes  m'em- 
besoingneut  assez  ^', 

fortunœ  cœtera  minio^. 

Aussi  n'ay-je  poinct  cette  forte  liaison  qu'on  dict  atta- 
cher les  hommes  à  l'advenir  par  les  enfaus  qui  por- 
tent leur  nom  et  leur  honneur"^,  et  en  doibs  désirer  à 
l'avanture  d'autant  moins,  s'ils  sont  si  désirables.  Je 
ne  tiens  que  trop  au  monde  et  à  celte  vie  par  moy- 
mesme.  Je  me  contente  d'estre  en  prise  delà  fortune 
par  les  circoustances  proprement  nécessaires  à  mon 
estre,  sans  luy  alonger  par  ailleurs  sa  jurisdiction  sur 
moy;  et  n'ay  jamais  estimé  qu'estre  sans  enfaus  fut 
un  défaut  qui  deut  rendre  la  vie  moins  complète  et 
moins  contente.  La  vacation  stérile  a  bien  aussi  ses 
commoditez.  Les  enfans  sont  du  nombre  des  choses 

1.  Au  delà  de  ce  que  je  puis  supporter. 

2.  v  Plus  nous  nous  privons,  plus  les  dieux  nous  accordent. 
Déjioarv'u  de  tout,  je  ne  m'en  range  pas  moins  au  parti  de  ceux  qui 
ne  désirent  rien...  A  qui  demande  beaucoup  il  manque  beaucoup.  » 
(Hor.,  Ode.i,  lU.  xvi,  21  et  42.) 

3.  «  Je  ue  demande  rien  de  plus  aux  dieux.  »  (Id.,  ibid.,  II,  xviu, 
li.) 

4.  Se  brisent.  —  5.  Me  donnent  assez  d'occupation. 

6.  «  J'abandonne  le  reste  à  la  fortune.  »  (Ovide,  Métaux.,  U,  140.) 

7.  Montaigne  n'avait  qu'une  fille. 
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qui  n'ont  pas  fort,  dequoy  estre  désirées,   notamment 
à  celte  heure   qu'il  seroit  si  difficile  de  les   rendre 
bons.  *  «  Bona  jam  nec  nasci  licet,  ita  corrupta  sunt      G 
srminn  ^  »  ;  *  et  si  2  ont  justement  dequoy  estre  regret-      B 
tées  à  qui  les  perd  après  les  avoir  acquises. 

Celuy  qui  me  laissa  ma  maison  en  charge  pro- 
gnostiquoit  que  je  la  deusse  ruyner,  regardant  à  mon 
humeur  si  peu  casanière.  Il  se  trompa:  me  voicy 
comme  j'y  entray,  sinon  un  peu  mieux;  sans  office^ 
pourtant  et  sans  bénéfice. 

Au  demeurant,  si  la  fortune  ne  m'a  faict  aucune 
offence  violente  et  extraordinaire,  aussi  n'a-elle  pas 
de  grâce*.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  ses  dons  chez  nous,  il 
y  est  plus  de  cent  ans  avant  moy.  Je  n'ay  particuliè- 
rement aucun  bien  essentiel  et  solide  que  je  doive  à 
sa  libéralité.  Elle  m'a  faict  quelques  faveurs  venteuses, 
hounoraires  et  titulaires,  sans  substance  ;  et  me  les  a 
aussi  à  la  vérité,  non  pas  accordées,  mais  offertes, 
Dieu  sçait!  à  moy  qui  suis  tout  matériel,  qui  ne  me 
paye  que  de  la  realité,  encores  bien  massive,  et  qui, 
si  je  l'osois  confesser,  ne  trouverois  l'avarice  guère 
moins  excusable  que  l'ambition,  ny  la  douleur  moins 
evitable  que  la  honte,  ny  la  sauté  moins  désirable 
que  la  doctrine'^,  ou  la  richesse  que  la  noblesse. 

Parmy  ses  faveurs  vaines,  je  n'en  ay  poinct  qui 
plaise  tant  à  cette  niaise  humeur  qui  s'en  paist  chez 
moy,  qu'une  bulle  authentique  de  bourgeoisie 
Romaine,  qui  me  fut  octroyée  dernièrement  que  j'y 
estois,  pompeuse  en  seaux  et  lettres  dorées,  et  octroyée 
avec  toute  gratieuse  libéralité.  Et,  par  ce  qu'elles  se 
donnent  en  divers  t-tile  plus  ou  moins  favorable,  et 
qu'avant  que  j'en  eusse  veu  j'eusse  esté  bien  aise 
qu'on  m'en  eust  montré  un  formulaire,  je  veux,  pour 
satisfaire  à  quelqu'un,  s'il  s'en  trouve  malade  de 
pareille  curiosité  à  la  mienne,  la  transcrire  ici  en  sa 
forme  : 

!.  «  Il  ne  peut  désormais  rien  naître   de   bon,  tant  les  germes  sont 
corrompus.  »  (Tertullien,  Apologétique.) 

2.  Et  pourtant. 

3.  Charge  (portant  profit,  comme   l'oflice   de  conseiller   au  parle- 
ment de  Bordeaux  i:iue  Montaigne  résilia  en  juillet  1370). 

4.  Faveur.  —  5.  Science. 
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OL'OD  HORATIUS  iMAXDlUS,  MA  HT] US  (  EClUS, 
ALEXANDEB  MUTUS,  ALM/E  EliBIS  CON- 
SERVAWRES  DE  ILLUSTHISSIMO  VIHO 
MICHAELE  MO^TaNO,  EQUITE  SANCTI  MI- 
CHAELIS  ET  A  CUBICULO  lŒGIS  CHHISTIA- 
N ISS] Ml,  IÎ0MAN4  CIVITATE  DONANDO,  AD 
SENATUM  UETVLEUUiM,  S.  P.  Q.  il.  DE  EA 
RE  ITA  FIE  RI  CEISSUIT  : 

Cum  veteri  more  et  instituto  cupide  illi  semper  studio- 
séque  suscepti  sint,  qui,  virtute  ac  nobilitate  prœatantes, 
magno  Reip.  nostrœ  usui  atque  oniamento  fuissent  cel 
esse  aliquando  passent,  Nos,  majorumnostrorum  exemplo 
atque  auctoriiate  penuoti,  prœdaram  hanc  Consuetu- 
dinem  nobis  imitandam  ac  servandam  fore  censemus. 
Quamobrem,  cum  Illustrissimus  Michael  Montanus, 
Eques  sancti  Michaelis  et  à  Cubiculo  Régis  Christianis- 
simi,  Romani  nominis  sludiosissimus,  et  familiœ  laude 
atque  splendore  et  propriis  virtutum  meritis  dignissimus 
sit,  qui  summo  Senatus  Populique  Romani  judicio  ac 
studio  in  Homanom  Civitatem  adsciscalur,  placere 
Senatui  F.  Q.  H.  Illustrissimum  Michaelem  Montanum, 
rébus  omnibus  ornatissimum  atque  fiuic  inclyto  populo 
charissimum,  ipsum  posterôsque  in  Romanam  Civitatem 
adscribi  ornarique  omnibus  et  prœmiis  et  konoribus 
quibus  illi  fruuntur  qui  Cives  Vatritiique  Romani  nati 
aut  jure  optimo  facti  sunt.  In  quo  censere  Senatum 
P.  Q.  R.  se  non  tam  illi  Jus  Civitatis  largiri  quam 
debilum  tribuere,  neque  magis  beneficium  dare  quam  ah 
ipso  accipere  qui,  hoc  Civitatis  niunere  accipiendo,  sin- 
gulari  Civitatem  ipsam  ornamento  atque  honore  affecerit. 
Quam  quidem.  S.  C.  auctoritaiem  iidem  Conservatores 
per  Senatus  P.  Q.  R.  scribas  in  acta  referri  atque  in 
Capitolii  curia  servari,  primlegiûmque  hujusmodi  fieri, 
soliloque  urbis  sigillo  communiri  curarunt.  Anno  ab 
urbe  condita  CXJCCCXXXI.  post  Christum  nalum  M.  D, 
LXXXL,  III.  Idus  Martii. 

Horatius  Fuscus,  sacri  S.  P.  Q.  R.  scriba, 

Vincen.  Martholus^  sacri  S.  P.  Q.  R.  scriba  *. 

1.  «  Sur  le  rapport  fait  au  Sénat  par  Orazio  Massimi,  Marzo  Cecio, 
Alessaudro  Muti,  conservateurs  de  la  ville   de  Rome,  touchant  le 
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N'estant  bourgeois  d'aucune  ville,  je  suis  bien  aise  de 
l'estre  de  la  plus  noble  qui  fui  et  qui  sera  onques. 
Si  les  autres  se  regardoient  attentivement,  comme  je 
fay,  ils  se  trouveroient,  comme  je  fay,  pleins  d'ina 
nité  et  de  fadaise  ^  De  m'en  defïaire,  je  ne  puis  sans 
me  defïaire  moy-mesmes.  Nous  en  sommes  tous  con- 
fits, tant  les  uns  que  les  autres;  mais  ceux  qui  le 
sentent  en  ont  un  peu  meilleur  compte,  encore  ne 
sçay-je. 

Cette  opinion  et  usance  commune  de  regarder 
ailleurs  qu'à  nous  a  bien  pourveu  à  nostre  affaire. 
C'est  un  objet  plein  de  mescontentement  ;  nous  n'y 
voyons  que  misère  et  vanité.  Pour  ne  nous  descon- 
forter^,  nature  a  rejette  bien  à  propos  l'action  de 
noslre  veuë  au  dehors.  Nous  allons  en  avant  à  vau 
l'eau,  mais  de  rebrousser  vers  nous  nostre  course 
c'est  un  mouvement  pénible:  la  mer  se  brouille  et 

droit  de  cité  Romaine  à  accorder  à  rilhîstrissinie  Micliel  de  .Montai- 
gne, cliovaiier  de  TOrdre  de  Sainl-Micliel  et  geutilliomme  ordinaire 
du  Roi  Très  chrétien,  le  Sénat  et  le  Peuple  Romain  a  décrété  : 

«  Considérant  que  par  nn  antique  usage,  ceux-là  ont  ton.jours  été 
adoptés  paimi  nous  avec  ardeur  et  empressement  qui.  distingués  en 
vertu  et  en  nojjlesse,  avaient  servi  et  honoré  ^rranderaent  notre  Répu- 
blique ou  pouvaient  !e  faire  un  jour  ;  Nous,  pleins  de  respect  pour 
l'exemple  et  l'autorité  de  nos  ancêtres,  nous  croyons  devoir  imiter 
et  conserver  cette  belle  coutume.  A  ces  causes,  rillustrissime  Michel 
de  Montaigne,  chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Michel  et  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  Roi  Très  chrétien,  fort  zèlé'pour  le  nom 
Romain,  étant,  par  le  rang,  par  l'éclat  de  sa  (amiile  et  par  ses  quali- 
tés personnelles,  très  digne  d  être  admis  au  droit  de  cité  romaine  par 
le  suprême  jugement  et  les  sulTrages  du  Sénat  et  du  Peuple  Romain 
il  a  plu  au  Sénat  et  au  Peuple  Romain  que  l'illustrissime  Michel  de 
Montaigne,  orné  de  tous  les  génies  de  mérite,  et  très  cher  à  ce 
noble  peuple,  fut  inscrit  comme  citoyen  Romain,  tant  pour  lui  que 
pour  sa  postérité,  et  appelé  à  jouir  de  tous  les  honneui's  et  avantages 
réservés  à  ceux  qui  sont  nés  citoyens  et  patriciens  de  Rome  ou  le  sont 
devenus  au  meilleur  titre.  En  quoi  le  Sénat  et  le  Peuple  Romain  pense 
qu'il  accorde  moins  un  droit  qu'il  ne  paie  une  dette  et  que  c'est  moins 
un  service  qu'il  rend  qu'un  service  qu'il  reçoit  de  celui  qui,  en  accep- 
tant ce  droit  de  cité,  honore  et  illustre  la  cité  elle-même.  Les  Conser- 
vateurs ont  fait  transcrii-e  ce  sénatusconsulte  par  les  secrétaires  du 
Sénat  et  du  Peuple  Romain,  pour  être  déposés  dans  les  Archives  du 
Capitole,  et  en  ont  fait  dresser  cet  acte  muni  du  sceau  ordinaire  de 
la  ville.  L'an  de  la  fondation  de  Rome  2331  et  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ  158J,  le  13  de  mars  ». 

Orazio    FOSCO, 
Secrétaire  du.  Sacré  Sénat  et  du  Peuple  Romain. 

ViNCENTE     MARTOLl, 
Secrétaire  du  Sacré  Sénat  et  du  Peuple  Romain, 

1.  Sottise.  —  2.  Décourager. 
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s'ernpesche  ainsi  quand  elle  est  repoussée  à  soy. 
Regardez,  dict  chacun,  les  branles  du  ciel,  regardez  au 
public,  à  la  querelle  de  celtuy-là,  au  pouls  d'un  tel, 
au  testament  de  cet  autre  ;  somme  regardez  lousjours 
haut  ou  bas,  ou  à  costé,  ou  devant,  ou  derrière  vous. 
C'estoit  un  commandement  paradoxe  ^  que  nous  fai- 
soit  ancienuement  ce  Dieu  à  Delphes  ^  :  Regardez 
dans  vous,  recounoissez  vous,  tenez  vous  à  vous  ; 
vostre  esprit  et  vostre  volonté,  qui  se  consomme  ail- 
leurs, ramenez  la  en  soy  ;  vous  vous  escoulez,  vous 
vous  respandez  ;  appilez  vous  3,  soutenez  vous*;  ou 
vous  trahit,  ou  vous  dissipe,  on  vous  desrobe  à  vous. 
Voy  tu  pas  que  ce  monde  tient  toutes  ses  veues  con- 
traintes^au  dedans  et  ses  yeux  ouverts  à  se  contem- 
pler soy-mesme  ?  C'est  tousjours  vanité  pour  toy, 
dedans  et  dehors,  mais  elle  est  moins  vanité  quand 
elle  est  moins  estendue.  Sauf  toy,  ô  homme,  disoit  ce 
Dieu,  chaque  chose  s'estudie  la  première  et  a,  selon 
son  besoin,  des  limites  à  ses  travaux  et  désirs.  H  n'en 
est  une  seule  si  vuide  et  nécessiteuse  que  toy,  qui 
embrasses  l'univers  :  tu  es  le  scrutateur  sans  connois- 
sance,  le  magistrat  sans  jurisdiction  et  après  tout  le 
badin  de  la  farce. 


1.  Paradoxal. 

2.  Sur  la  porte  du  temple   de  Delphes  était  inscrit   ce  précepte 

«  Connais-toi   toi-même,   yvwOt   asauTÔv   ». 

3.  Resserrez-vous.  —  4.  Résistez  à  vous-même.  —  o.  Resserrées. 
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Nous  n'avons  qu'une  indication  chronologique  certaine 
au  sujet  de  cet  essai  :  il  est  postérieur  à  la  mairie  de  Mon- 
taigne qui  prit  lin  le  l"'-  août  1585.  Uien  n'empêche  donc  de 
le  dater  dos  années  1586-1587  comme  la  plupart  des  essais 
du  livre  111  (voir  la  notice  de  III  i). 

On  a  vu  dans  cet  essai  une  tentative  d'apologie  person- 
nelle :  Montaigne  s'y  défendrait  contre  l'accusation  de 
lâcheté  encourue  par  lui  pour  avoir  évité,  sur  la  fin  de  sa 
magistrature,  de  rentrer  dans  Bordeaux  alors  ravagée  par 
la  peste.  C'est,  je  crois,  en  fausser  l'interprétation.  Il  semble 
bien  à  la  vérité  qu'on  reprochait  parfois  à  iMontaigne  de  s'être 
mis  peu  en  peine  pour  ses  administrés,  et  ({u'il  n'était  pas 
fâché  de  s'expliquer.  Mais  sa  franchise  à  avouer  sa  noncha- 
lance ne  doit  pas  nous  faire  exagérer  ses  torts:  n'oublions 
pas,  en  lisant  ce  chapitre,  qu'il  a  mérité  d'être  réélu  le 
le''  août  1583  pour  une  nouvelle  période  de  deux  ans,  et 
que  les  rares  documents  relatifs  à  sa  mairie  qui  sont  venus 
jusqu'à  nous  témoignent  qu'il  ne  manqua  ni  de  fermeté  ni 
d'indépendance  de  caractère.  Quant  à  la  lâcheté  dont  il 
aurait  fait  preuve  au  moment  de  l'épidémie  de  peste,  sans 
doute  sa  présence  dans  la  ville  aurait  pu  être  d'un  heureux 
effet  moral  sur  la  population  ;  mais  nous  sommes  bien  loin 
des  faits  et  bien  ignorants  des  circonstances  pour  qu'il  nous 
soit  permis  de  condamner  sa  conduite.  On  la  jugerait  sans 
équité  si  l'on  perdait  de  vue:  h  que  dans  les  villes  du 
XVP  siècle  fréquemment  ravagées  par  la  peste  l'exode  des 
magistrats  responsables  de  l'ordre  semble  avoir  été  habituel  ; 
2"  que  Montaigne  en  l'espèce  n'était  pas  responsable  de 
l'ordre,  vu  que  les  mesures  sanitaires  incombaient  aux 
jurats,  que  lui-même  était  attendu  seulement  pour  une 
cérémonie  de  parade,  la  remise  des  clefs  aux  jurais;  3"  que 
l'accusation  dont  il  s'agit  ne  fut,  autant  qu'on  en  peut  juger, 
portée  contre  lui  par  aucun  contemporain,  et  pas  même 
par  ses  ennemis,  qu'il  n'en  sera  fait  mention  que  beaucoup 
plus  tard.  Sans  excuser  sa  conduite,  qui  n'est  (pie  trop  con- 
forme à  ses  déclarations,  n'imaginons  donc  pas  Montaigne 
hanté  par  la  préoccupation  de  repondre  ici  à  une  accu- 
sation infamante  qui  n'était  probablement  dans  la  pensée 
de  personne. 

Plus  qu'une  apologie,  il  y  a  ici,  comme  dans  l'essai  pré- 
cédent, la  mise  en  œuvre  d'expériences  personnelles  en  vue 
de  la  peinture  du  moi,  et  aussi  en  vue  d'une  méditation 
philosophique.  A  cet  égard  deux  développements  surtout 
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précisent  la  concei)tion  que  Montaigne  se  fait  de  la  sagesse 
à  cette  époque.  A  projjos  des  devoirs  envers  le  public,  on 
retrouve  dans  cet  essai  l'individualisme  <iui  s'était  ai'firmé 
déjà  dans  Tessai  111  i.  Ils  se  coniplètent  l'un  l'autre,  et  si 
l'on  est  chocjué  des  raisons  égoïstes  que  Montaigne  allègue 
ici  on  fera  bien  d'en  cori'iger  l'impression  par  les  scrupules 
très  élevés  de  conscience  par  lesquels,  dans  l'essai  111  i,  il 
justiliait  son  abstentiun.  Cette  fois  il  est  occupé  surtout  des 
devoirs  de  l'individu  envers  lui-même;  il  déclare  que  «  la 
principale  et  plus  légitime  charge  que  nous  ayons  c'est  à 
chacun  sa  conduite  »,  que  «  qui  abandonne  en  son  propre 
le  sainement  et  gaiement  vivre  pour  en  servir  autrui  prend 
un  mauvais  et  dénaturé  parti  ».  C'est  que  son  idéal  moral  à 
cette  époque  c'est  Tépanouissement  du  moi  considéré  dans 
toutes  ses  facultés  naturelles  (rapproche)'  111  xni). 

2"  Non  moins  signilicative  est  son  attitude  envers  les 
passions.  Jadis,  pour  en  triompher,  il  préconisait  la  méthode 
de  préjiaration  (voir  1  xxxix)  :  il  exerçait  son  imagination  à 
se  représenter  sans  effroi  la  perte  de  tout  ce  qu'il  aimait  et 
à  se  ménager  une  arrière-boutique  où  son  indépendance 
fût  à  l'abri  des  coups  de  la  fortune.  Maintenant  ([u'il  tient 
pour  la  méthode  de  divoyion  (voir  lll  iv)  parce  qu'il  la  juge 
seule  conforme  à  la  vanité  de  notre  nature  (voir  111  ix)  il 
avoue  qu'il  hait  la  pauvreté  et  ne  peut  sans  effroi  voir  en 
imagination  la  ruine  de  sa  fortune  ;  plutôt  que  d'avoir  à 
soutenir  l'elfort  des  passions  il  évite  de  s'y  engager,  il  en 
détourne  les  avenues.  11  n'est  plus  question  comme  jadis  de 
se  contenter  des  biens  strictement  nécessaires  pour  satis- 
faire les  besoins  naturels  ;  Montaigne  s'estime  excusable 
maintenant  s'il  lui  faut  vivre  à  tout  le  moins  selon  cette 
seconde  nature  ([u'est  raccoutumance,  et  il  ne  voudrait  pas 
vivre  privé  des  biens  qui  lui  sont  devenus  habituels.  A  tous 
ceux  qui  conformément  à  la  nature  ne  se  sentent  pas  plus 
que  lui  capables  d'atteindre  à  la  noble  impassibilité  des 
stoïciens,  il  conseille  de  se  réfugier  au  sein  de  «  cette 
sienne  stupidité  populaire  ». 

DE   MliSNAGER    SA    VOLONTÉ. 

B  Au  pris  ^  du  commua  des  hommes,  peu  de  choses 
me  touchent,  ou,  pour  mieux  dire,  me  tiennent  ;  car 
c'est  raison  qu'elles  touchent,  pourveu  qu'elles  ne 
nous  possèdent.   J'ay  grand   soin  d'augmenter    par 

1.  En  comparaison. 
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estude  et  par  discours  ce  privilège  d'insensibilité, 
qui  est  naturellement  bien  avancé  en  nioy.  J'espouse, 
et  me  passionne  par  consequant.  de  peu  de  choses. 
J'ay  la  veuë  clere,  mais  je  l'attaclie  à  peu  d'objects  ; 
le  sens  ^  délicat  et  mol.  Mais  l'appréhension  et  l'appli- 
cation 2  je  l'ay  dure  et  sourde^' :  je  m'engage  ditïïci- 
lement.  Autant  que  je  puis,  je  m'employe  tout  à  moy; 
et  en  cesubject  mesme,  je  briderois  pourtant  et  sou- 
tiendi'ois  volontiers  mon  affection  qu'elle  ne  s'y 
plonge  trop  entière,  puis  que  c'est  un  subject  que  je 
possède  à  la  mercy  *  d'autruy,  et  sur  lequel  la  fortune 
a  plus  de  droict  que  je  n'ay.  De  manière  que.  jusques 
à  la  santé  que  j'estime  tant,  il  me  seroit  besoing  de 
ne  la  pas  désirer  et  m'y  adonner  si  furieusement  que 
j'en  trouve  les  maladies  importables».  *  On  se  doibt  G 
modérer  entre  la  haine  de  la  douleur  et  l'amour  de 
la  volupté  ;  et  ordonne  Platon  une  moyenne  route  de 
vie  entre  les  deux. 

Mais  aux  affections  6  qui  me  distrayent  de  moy  et  B 
attachent  ailleurs,  à  celles  là  certes  m'oppose-ie  de 
toute  ma  force.  Mon  opinion  est  qu'il  se  faut  prester 
à  autruy  et  ne  se  donner  qu'à  soy-mesme.  Si  ma 
volonté  se  trou  voit  aysée  à  se  hypothéquer  et  à  s'ap- 
pliquer, je  n'y  durerois  pas  :  je  suis  trop  tendre,  et 
par  nature  et  par  usage, 

fugax  rerum,  securaque  in  otia  natus  '^. 

Les  débats  contestez  et  opiniastrez  qui  doneroyent 
en  fin  s  advaiitage  à  mou  adversaire,  l'issue  qui  ren- 
droit  honteuse  ma  chaude  poursuite,  me  rongeroit 
à  l'avanture  bien  cruellement.  Si  je  mordois  à  mesme, 
commo  font  les  autres,  mon  ame  n'auroit  jamais  la 
force  de  porter'-^  les  alarmes  et  émotions  qui  suyvent 
ceux  qui  embrassent  tant;  elle  seroit  incontinent 
disloquée  par  cette  agitation  intestine.  Si  quelque- 
fois on  m'a  poussé  au  maniement  d'affaires  estran- 

1.  La  sensibilité.  —  2.  Faculté  de  saisir  les  choses  et  de   s'y  appli- 
quer.  —  3.  Difficile  à  émouvoir  (qui  n'entend  pas).—  4.  Par  la  faveur. 
5.  Insupportables;.  —  6.  Passions 

7.  «  Ennemi  des  affaires  et  né  pour  la  sécurité   du  loisir.  »  (Ovide, 
Tristes,  m,  H.  9.) 

8.  A  la  fin.  —  9.  Supporter. 
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gieres,  j'ay  promis  de  les  prendre  eu  main,  non  pas  au 
poulmou  et  au  foye  ;  de  m'en  charger,  non  de  les 
incorporer;  de  m'en  soigner ^  ouy,  de  m'en  passion- 
ner nullement  :  j'y  regarde,  mais  je  ne  les  couve 
point.  J'ay  assez  affaire  à  disposer  et  renger  la  presse 
domestique^  que  j'ay  dans  mes  entrailles  et  dans  mes 
veines,  sans  y  loger,  et  me  fouler  d'une  presse  estran- 
gere  ;  et  suis  assez  intéressé  de  mes  affaires  essentiels, 
propres  ^  et  naturels,  sans  en  convier  d'autres  forains*. 
Ceux  qui  sçavent  combien  ils  se  doivent  et  de  com- 
bien d'oiïices  ils  sont  obligez  à  eux  s,  trouvent  que 
nature  leur  a  donné  cette  commission  plaine  assez  et 
nullement  oysifve.  Tu  as  bien  largement  affaire  chez 
toy,  ne  t'esloingne  pas. 

Les  hommes  se  donnent  à  louage.  Leurs  facultez 
ne  sont  pas  pour  eux,  elles  sont  pour  ceux  à  qui  ils 
s'asservissent;  leurs  locataires  sont  chez  eux,  ce  ne 
sont  pas  eux.  Cette  humeur  commune  ne  me  plaict 
pas  :  il  faut  mesnager  la  liberté  de  nostre  ame  et  ne 
l'hypothéquer  qu'aux  occasions  justes  ;  lesquelles 
sont  en  bien  petit  nombre,  si  nous  jugeons  saine- 
ment. Voyez  les  gens  apris  à  se  laisser  emporter  et 
saisir,  ils  le  font  par  tout,  aux  petites  choses  comme 
aux  grandes,  à  ce  qui  ne  les  touche  point  comme  à 
ce  qui  les  touciie  ;  ils  s'ingèrent  indifféremment  où  il 
CB  y  a  de  la  besongiie*etde  l'obligation,  *  et  sont  sans  vie 
G  quand  ils  sont  sans  agitation  tumultuaire.*((  Innegotiis 
sunt  negotii  causa^'.  «  Ils  ne  cherchent  la  besongne  que 
pour  embesor)gnement.  Ce  n'est  pas  qu'ils  vueillent 
aller,  tant  comme  c'est  (|u'ils  ne  se  peuvent  tenir.  Ne 
plus  ne  moins  qu'une  pierre  esbranlée  en  sa  chcute, 
qui  ne  s'arreste  jusqu'à  tant  qu'elle  se  couche.  L'occu- 
pation est  ù  certaine  manière  de  gens  marque  de 
B  suffisance  et  de  dignité.  *  Leur  esprit  cerche  son 
repos  au  branle,  coujme  les  enfans  au  berceau. 
Ils  se  peuvent  dire  autant  serviables  à  leurs  amys 
comme  importuns  h  eux  mesme.  Personne  ne  dis- 

1.  D'en  prendre  soin.  —  2.  La  foule  des  soucis  de  cliez  moi. 
3.  Qui  me  sont  propres,  partiriîlières.  —  t.  Etrangers.—  5.  Combien 
de  devoirs  ils  ont  envers  eux-mêmes. 
6.  Montaigne  traduit  ces  mots  après  les   avoir   cités.    (Sén.,    Ep., 

ZZII.) 
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tribue  son  argent  à  autruy,  chacun  y  distribue  son 
temps  et  sa  vie  ;  il  n'est  rien  dequoy  nous  soyons  si 
prodigues  que  de  ces  clioses  là,  desquelles  seules 
l'avarice  nous  seroit  utile  et  louable. 

Je  prens  une  complexion  toute  diverse  ^  Je  me 
tiens  sur  nioy^,  et  comniunéernent  désire  mollement 
ce  que  je  désire,  et  désire  peu  :  m'occupe  et  embe- 
songne  de  mesine  :  rarement  et  tranquillement.  Tout 
ce  qu'ils  veulent  et  conduisent,  ils  le  font  de  toute 
leur  volonté  et  véhémence.  11  y  a  tant  de  mauvais  pas 
que,  pour  le  plusseur,  il  faut  un  peu  legierement  et 
superficiellement  couler  ce  monde.  *  11  le  faut  glisser,  C 
non  pas  s'y  enfoncer.  *  La  volupté  mes!ne  estdoulou-  B 
reuse  en  sa  profondeur  : 

incedis  per  ignés 
Siippositos  cineri  doloso  ^. 

Messieurs  de  Bordeaux  '»  m'esleurent  maire  de  leur 
ville,  est;mt  esloigné  de  Fiance,  et  encore  plus  esloi- 
gné  d'un  tel  pensement.  Je  m'en  excusay,  mais  on 
m'apriut  que  j'avois  tort,  le  commandement  du  Roy 
aussi  s'y  interposant.  C'est  une  charge  qui  en  doibt 
sembler  d'autant  plus  belle,  qu'elle  n'a  uy  loyer  ^  ny 
guain  autre  que  l'honneur  de  son  exécution.  Elle 
dure  deux  ans  ;  mais  elle  peut  estre  continuée  par 
seconde  élection,  ce  qui  advient  tresrarement.  Elle  le 
fut  à  moy  ;  et  ne  l'avolt  esté  que  deux  fois  aupara- 
vant :  quelques  années  y  avoit,  à  Monsieur  de  Lanssac; 
et  freschement  à  Monsieur  de  Biron,  Mareschal  de 
France,  en  la  place  duquel  je  succeday  ;  et  laissay  la 
mienne  à  Monsieur  de  Matignon,  aussi  Mareschal  de 
France.  Brave  de  si  noble  assistance, 

uterque  bonua  pacis  bellique  ministère  !  G 

La   fortune   voulut  part  à   ma  promotion,  par  cette      B 
particulière  circonstance  qu'elle  y  mit  du  sien.  Non 
vaine  du  tout;  car  Alexandre  desdaigna  les  Ambas- 

1.  Opposée    —  9.  Je  m'enferme  en  moi-même. 

3.  «    Tu   marches    sur    un  feu    couvert    d'une   cendre    perfide.    » 
(Hor..  Odes,  U,  i,  7  ) 

4.  Les  Jurais  de  Bordeaux.  —  5.  Rémunération. 

6-  «  L'un  et  l'autre  également  bous  administrateurs  et  braves  guer- 
riers. »  (Virgile,  En.,  XI,  658.) 
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sadeurs  Corinthiens  qui  luy  ofïroyent  la  bourgeoisie* 
de  leur  ville  ;  mais  quand  ils  vindrent  à  luy  déduire* 
coninieut  Bacchus  et  Hercules  estoyent  aussi  en  ce 
registre,  il  les  en  remercia  gratieuseinent. 

A  mon  arrivée,  je  me  deschillray  ^  fidèlement  et 
couscientieusemenl,  tout  tel  que  je  me  sens  estre  : 
sans  mémoire,  sans  vigilance,  sans  expérience,  et 
sans  vigueur;  sans  hayue  aussi,  sans  ambition,  sans 
avarice,  et  sans  violence  ;  à  ce  qu'ils  fussent  informez 
et  instruicts  de  ce  qu'ils  avoyent  à  attendre  de  mon 
service.  Et  par  ce  que  la  cognoissance  de  feu  mon 
père  les  avoit  seule  incitez  à  cela,  et  l'honneur  de  sa 
mémoire,  je  leur  adjoustay  bien  clairement  que  je 
serois  tresmarry  que  chose  quelconque  lit  autant 
d'impression  en  ma  volonté  comme  avoyent  faict 
autrefois  en  la  sienne  leurs  affaires  et  leur  ville,  pen- 
dant qu'il  l'avoit  eu  gouverneujent,  en  ce  mesmelieu 
auquel  ils  m'avoient  appelle.  Il  me  souvenoit  de 
l'avoir  veu  vieil  en  mon  enfance,  l'ame  cruellement 
agitée  de  celte  tracasserie  publique,  oubliant  le  doux 
air  de  sa  maison,  où  la  foiblesse  des  ansTavoitattaclié 
long  temps  avant,  et  son  mesnage  et  sa  sauté,  et,  en 
mesprisant  certes  sa  vie  qu'il  y  cuida*  perdre,  engagé 
pour  eux  à  des  longs  et  pénibles  voyages.  11  estoit 
tel  ;  et  luy  partoit  cette  hunieur  d'une  grande  bonté 
de  nature  :  il  ne  fut  jamais  ame  plus  charitable  et 
populaire.  Ce  train,  que  je  loue  eu  aulruy,  je  n'aime 
point  à  le  suivre,  et  ne  suis  pas  sans  excuse.  Il  avoit 
Guy  dire  qu'il  se  falloit  oublier  pour  le  prochain,  que 
le  particulier  ne  venoit  en  aucune  considération  au 
pris  ^  du  gênerai. 
La  plus  part  des  reigles  et  préceptes  du  monde 
/  prennent  ce  train  de  nous  pousser  hors  de  nous  et 
chasser  en  la  place'',  à  l'usage  de  la  société  publique. 
Ils  ont  pensé  faire  uu  bel  effect  de  nous  deslourner  et 
distraire  de  nous,  presupposans  que  nous  n'y  tin- 
sionsque  trop  et  d'une  attache  trop  naturelle;  et 
n'ont  espargnérien  à  dire  pour  celte  fin.  Car  il  n'est 

1.  Le  titre  de  bourgeois.  —  2.  Raconter.  —  3,  J'expliquai  mon 
caractère.  —  4.  Faillit.  —  5.  Eu  comparaison.  —  6.  Sur  la  place 
publique  (en  publicj. 
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pas  nouveau  aux  sages  de  presclier  les  choses  comme 
elles  servent,  non  comme  elles  sont.  *  La  vérité  a  ses  G 
empescliemens,  incommoditez  et  incompalibilez  avec 
nous.  Il  nous  faut  souvent  tromper  afin  que  nous  ne 
nous  trompons,  et  siller  nostre  veuë  S  estourdir 
nostre  entendement  pour  les  dresser  et  amender. 
«  Imperili  enim  jndicant^  et  qui  fréquenter  in  hoc 
ipsum  faUcriili  suut,  ne  errent^.  ))  *  Quand  ils  nous  B 
ordonnent  d'aynier  avant  nous  trois,  quattre  et  cin- 
quante degrez  de  choses,  ils  représentent  l'art  des 
archiers  qui,  pour  arriver  au  point,  vont  prenant 
leur  visée  grande  espace  au  dessus  de  la  bute  3.  Pour 
dresser  un  bois  courbe  on  le  recourbe  au  rebours. 

J'estime  qu'au  temple  de  Pallas,  comme  nous 
voyons  en  toutes  autres  religions,  il  y  avoit  des  mys- 
tères apparens  pour  estre  montrez  au  peuple,  et  d'au- 
tres mystères  plus  secrets  et  plus  hauts,  pour  estre 
montrés  seulement  à  ceux  qui  en  estoyent  profez  ^.  Il 
est  vray-semblable  que  en  ceux  icy  se  trouve  le  vray 
point  de  l'amitié  que  chacun  se  doibt.  Non  une  ami- 
tié *faulce,  qui  nous  faict  embrasser  la  gloire,  la  G 
science,  la  richesse  et  telles  choses  d'une  affection 
principale  et  immodérée,  comme  membres  de  nostre 
estrt^,  uy  une  amitié*  molle  et  indiscrète  5,  en  laquelle  B 
il  advient  ce  qui  se  voit  au  lierre,  qu'il  corrompt  et 
ruyne  la  paroy  qu'il  accole;  mais  une  amitié  salu- 
taire et  reiglée,  également  utile  et  plaisante.  Qui  en 
sçait  les  devoirs  et  les  exerce,  il  est  vrayement  du 
cabinet  des  muses  ;  il  a  attainl  le  sommet  de  la 
sagesse  humaine  et  de  nostre  bon  heur.  Cettuy-cy, 
sçachant  exactement  ce  qu'il  se  doibt,  trouve  dans 
son  rolle  qu'il  doibt  appliquer  à  soy  l'usage  des  autres 
hommes  et  du  monde,  et,  pour  ce  faire,  contribuer  à 
la  société  publique  les  devoirs  et  offices  qui  le  tou- 
chent. *  Qui  ne  vit  aucunement  à  autruy,  ne  vit  guère  G 
à  soy.  ((  Qui  nibi  arnicas  est,  scito  hune  amicum  omnibus 


1.  Fermer  nos  yeux. 

2.  «  Ce  sont  des  ignorants  qui  jugent,  et  II  faut  souvent  les  tromper, 
pour  les  empêclaer  de  tomber  dans  l'erreur.  >•  (Quintilien,  Inst.  orat., 
H,  XVII.) 

3.  Du  but.  —  4.  Initiés.  —  3.  Sans  discernement. 
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B  esse^  ».  *La  principale  charge  que  nous  ayons,  c'est 
C  à  chacun  sa  conduite;  *  et  est  ce  pour  quoy  nous 
B  sommes  icy.  *  Comme  qui  oublieroit  de  bien  et  sain- 
tement vivre,  et  penseroit  estre  quite  de  son  devoir 
en  y  acheminant  et  dressant  les  autres,  ce  seroit  un 
sot  ;  tout  de  mesme,  qui  abandonne  en  son  propre  le 
sainement  et  gayement  vivre  pour  en  servir  autruy, 
prent  à  mon  gré  un  mauvais  et  desnaturé  parti. 

Je  ne  veux   pas   qu'on  refuse  aux   charges  qu'on 
prend  l'attention,  les  pas,  les  paroUes,  et  la  sueur  et 
^        le  sang  au  besoing  : 

nonipse  pro  charis  amicis 
Aut  patria  timidus  perire  2. 

Mais  c'est  par  emprunt  et  accidentalement,  l'esprit  se 
tenaul   tousjours  en  repos  et  en  santé,  non  pas  sans 
action,  mais  sans  vexation  3,  sans  passion.  L'agir  sim- 
plement luy  cosle  si  peu,  qu'en  dormant  mesnie  il 
agit.   Mais  il  luy  faut  donner  le  branle  avec  discré- 
tion ^  :  car  le  corps  reçoit  les  charges  qu  on  luy  met 
sus,  justement  selon  qu'elles  sont  ;  l'esprit  les  estant 
et  les  appesantit  souvant  à  ses  despens,  leur  donnant 
la  mesure  que  bon   luy  semble.    On   faict   [lareilles 
choses  avec  divers  efforts  et  différente  contention^  de 
volonté.  L'un  va  bien  sans  l'autre^.  Car  combien  de 
gens  se  bazardent  tous  les  jours  aux  guerres,  dequoy 
il  ne  leur  chaut '^,  et  se  pressent  aux  dangers   des 
batailles,  desquelles  la  perte  ne  leur  troublera  pas  le 
"T/oisin  sommeil  ^'^  ?  Tel  en  sa  maison,  hors  de  ce  dan- 
gier,  qu'il  n'oseroit  avoir  regardé,  est  plus  passionné 
de  l'yssue  de  cette  guerre  et  en  a  l'ame  plus  travaillée 
que  n'a  le  soldat  qui  y  employé  son   sang  et  sa  vie. 
J'ay  peu  me  mesler^  des  charges  publiques  sans  me 
C      despartir  de  moy  de  la  largeur ^"^  d'une  ongle,  *  et  me 
donner  à  autruy  sans  m'oster  à  moy. 

1.  «  Sacliez  que  quand  on  est  ami  de  soi-même  on  est  ami  de  tout 
le  monde.  »  (Sen.,  Ep.,  ti.) 

2.  «  Tout  prêt  moi  même  à  mourir  pour  mes  chers  amis  et  pour  ma 
patrie.  »  (Hor.,  Odes.  IV,  ix,  51.) 

3.  Agitation.  —  4.  Di.scernenient,  mesure.  —  5.  Effort.  —  6.  L'action 
va  bien  sans  passion.  -  7.  Qui  ne  leur  importent  pas  —  s.  Le  som- 
meil de  la  nuit  prochaine.  —  9.  J'ai  pu  ra'occuper.  —  10.  Epaisseur. 
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Cette  aspreté  et  violence  de  désir  einpesche,  plus  B 
qu'elle  ne  sert,  à  la  conduilte  de  ce  qu'on  entreprend, 
nous  remplit  d'impatience  envers  les  evenemeus  ou 
contraires  ou  tardifs,  et  d'aigreur  et  de  soupçon 
envers  ceux  avec  qui  nous  negotions.  Nous  ne  condui- 
sons jamais  bien  la  chose  de  laquelle  nous  sommes 
possédez  et  conduicts  ; 

maie  cuncta  ministrat  C 

Impettis  1. 

Celuy  qui  n'y  employé  que  son  jugement  et  son  B 
adresse,  il  y  procède  plus  gayemetit  :  il  feinct,  il 
ployé,  il  difïere  tout  à  son  aise,  selon  le  besoing  des 
occasions;  il  faut  d'atainte^,  sans  tourment  et  sans 
affliction,  prest  et  entier  pour  une  nouvelle  entre- 
prise ;  il  marche  tousjours  la  bride  à  la  main.  En  celuy 
qui  est  enyvré  de  celle  intention  violente  et  tyran- 
nique-'',  on  voit  par  nécessité  beaucoup  d'imprudence 
et  d'injustice  ;  l'impétuosité  de  son  désir  l'emporte  : 
ce  sont  mouvemens  téméraires*,  et,  si  fortune  n'y 
preste  beaucoup,  de  peu  de  fruict.  La  philosophie 
veut  qu'au  chastiement  des  ofïences  receuës,  nous  en 
distrayons  la  cholere  :  non  afin  qufî  la  vengeance  en 
soit  moindre,  ains  au  rebours  afin  qu'elle  en  soit 
d'autant  mieux  assenée  et  plus  poisanfe5;  à  quoy  il 
luy  semble  que  celte  impétuosité  porte  empesche- 
ment.  *Non  seulement  la  cholere  trouble,  mais  de  G 
soy  elle  lasse  aussi  les  bras  de  ceux  qui  chastient.  Ce 
feu  estourdit  et  consomme  leur  force.  *  Comme  en  la  B 
précipitation  a  festinatio  tarda  est^  »,  la  hastiveté  se 
donne  elle  mesme  la  jambe '^,  s'entrave  et  s'arreste. 
«  Ipsa  se  velocitas  implicat^.  »  *Pour  exemple,  selon  CB 
ce  que  j'en  vois  par  usage  ordinaire,  l'avarice  n'a 
point  de  plus  grand  destourbier^  que  soy-mesme  : 

1.  «  La  passion  fait  tout  mal.  »  (Stace,  Thébaïde,  X,   701.  Citation 
prise  dans  les  Politiques  de  Juste  Lipse,  ill,  vi.) 

2.  Il  manque  le  but.  —  3.  Qui  le  tyrannise.  —  4.  Inconsidérés. 

5.  Pesante,  de  poids. 

6.  «   La  précipitation  est  une  cause  de  retard.  »  (Quinte-Curce,  IX, 
IX,  12  ) 

7.  Le  croc  en  jambe. 

8.  «  La  précipitation  s'entrave  d'elle-même.  »  (Sén.,  Ep.,  xliv.) 

9.  Empêcliement. 
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plus  elle  est  tendue  et  vigoreuse,  moins  elle  en  est 
fertile.  Comuiuiienieut  elle  attrupe  plus  pioiupteuient 
les  richesses,  masquée  d'un'  image  de  libéralité. 

Un  gentil'  homme,  1res  homme  de  bien,  et  mon 
amy,  cuyda  brouiller  la  santé  de  sa  teste  par  une  trop 
passionnée  attention  et  atïection  aux  alïaires  d'un 
prince,  son  maisti-e.  Le(|uel  maistre  s'est  ainsi  peincl 
soy-mesmes  à  moy  :  qu'il  voit  le  pois  des  accidens 
comme  un  autre,  mais  qu'à  ceux  qui  n'ont  point  de 
remède  il  se  résout  sourlain  à  la  soufîrance  *  ;  aux 
autres,  après  y  avoir  ordonné  les  provisions  néces- 
saires, ce  qu'il  peut  faire  promptement  par  la  vivacité 
de  son  esprit,  il  attend  en  repos  ce  qui  s'en  peut 
suyvre.  De  vray,  je  l'ay  veu  à  mesme-,  maintenant 
une  grande  nonchalanche  et  liberté  d'actions  et  de 
visage  au  travers  de  bien  grands  affaires  et  espineux. 
Je  le  trouve  plus  grand  et  plus  capable  en  une  mau- 

C  vaise  qu'en  une  bonne  fortune  :  *ses  pertes  luy  sont 
plus  glorieuses  que  ses  victoires,  et  son  deuil ^  que 
son  triomphe. 

B  Considérez,  qu'aux  actions  mesmes  qui  sont  vaines 

et  frivoles,  au  jeu  des  eschets,  de  la  paume  et  sem- 
blables, cet  engagement  aspre  et  ardant  d'un  désir 
impetueus  jette  incontinent  l'esprit  et  les  membres  à 
l'indiscrétion*  et  au  desordre  :  on  s'esblouit,  on  s'em- 
barrasse soy-mesme.  Celuy  qui  se  porte  plus  mode- 
réement  envers  le  gain  et  la  perte,  il  est  tousjours 
chez  soy  ;  moins  il  se  pique  et  passionne  au  jeu,  il  le 
conduict  d'autant  plus  avantageusement  et seurement. 
Nous  empeschoiis  au  demeurant  la  prise  et  la  serre 
del'ame  à  luy  donner  tant  de  choses  à  saisir.  Les 
unes,  il  les  luy  faut  seulement  présenter,  les  autres 
attacher,  les  autres  incorporer.  Elle  peut  voir  et 
sentir  toutes  choses,  mais  elle  ne  se  doibt  paistre  que 
de  soy,  et  doibt  estre  instruicte  de  ce  qui  la  touche 
proprement,  et  qui  proprement  est  de  sou  avoir  et  de 
I  sa  substance.  Les  loix  de  nature  nous  aprenent  ce 
'  que  justement  il  nous  faut.  Apres  que  les  sages  nous 


1.  Il  se  décide  à  les  supporter.  —  2.  Xu  fait.  —  3.  Douleur,  malheur. 
4.  Manque  de  disceruemeiU. 
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ont  tlict  que  selon  elle  personne  n'est  indigent  et  que 
chacun  l'est  selon  l'opinion,  ils  distinguent  ainsi  sub- 
tilement les  désirs  qui   viennent  d'elle  de  ceux  qui 
viennent  du  desreigleinent  de  nostre  fantasie*:  ceux  '^'■^'^i 
desquels  on  voit  le  bout  sont  siens,  ceux  qui  fuient  ^"^ 

devant  nous  et  desquels  nous  ne  pouvons  joindre  la 
fin  sont  nostres.  La  pauvreté  des  biens  est  aisée  à 
guérir  ;  la  pauvreté  de  l'ame,  impossible. 

f^am  si,  quod  satis  est  homini,  id  satis  esse  potessct,  C 

Hoc  sat  erat  :  nunc,  cum  hoc  non  est,  qui  credimus  porro 
Divitias  ullas  animum  mi  explerepotesse^? 

Sociales,  voyant  porter  en  pompe  par  sa  ville  grande 
quantité  de  richesse,  joyaux  et  meubles  de  pris  : 
Combien  de  choses,  dict-il,  je  ne  désire  point.  *  Métro-  B 
dorus  vivoit  du  pois  de  douze  onces  par  jour.  Epi- 
curus  à  moins  :  Metroclez  dormoit  en  hyver  avec  les 
moutons  ;  en  esté  aux  cloistres^  des  Eglises.  *  «  Suf-  C 
ficit  ad  id  nalura,  quod  poscit'^.  »  Cleanlhes  vivoit  de 
ses  mains  et  se  vantoit  que  Cleanlhes,  s'il  vouloit, 
nourriroit  encores  un  autre  Cleanlhes. 

Si  ce  que  nature  exactement  et  originelement  nous  B 
demande  pour  la  conservation  de  nostre  estre  est  trop 
peu  (comme  de  vray  combien  ce  Test  et  combien  à 
bon  compte  nostre  vie  se  peut  maintenir,  il  ne  se 
doibt  exprimer  mieux  que  par  cette  considération, 
que  c'est  si  peu  qu'il  eschappe  la  prise  et  le  choc  de  la 
fortune  par  sa  petitesse),  dispensons  nous  ^  de  quelque 
chose  plus  outre  :  appelions  encore  nature  l'usage  et 
condition  de  chacun  de  nous  ;  taxons  nous,  traitons 
nous  à  cette  mesure,  estandons  nos  appartenances  et 
nos  comptes  jusques  là.  Car  jusques  là  il  me  semble 
bien  que  nous  avons  quelque  excuse.  L'accoustu- 
mance   est  une  seconde  nature,  et  non  moins  puis-  w 

santé.  *  Ce  qui  manque  à  ma  coustume  je  tiens  qu'il      C 

1.  Imagination. 

2.  «  Car  si  l'homme  se  contentait  de  ce  qui  lui  suffit,  je  serais  assez 
riche  ;  mais,  puisqu'il  n'en  est  pas  ainsi,  comment  supposer  que  des 
richesses,  quelque  grandes  qu'elles  soient,  puissent  jamais  me  satis- 
faire ?  i>  (Lucilius,  lib.  V,  apud  Nonium  Marcellum,  v,  98.) 

3.  Portiques. 

4.  «  La  nature  pourvoit  à  ses  exigences,  y  (Sén.,  Ep.,  xc.) 

5.  Accordons-nous  une  dispense. 
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B  me  manque.  *  Et  aymernis  quasi  esgalement  qu'on 
m'oslat  la  vie,  que  si  on  me  l'essimoil^  et  retranchoit 
bien  loing  de  Testât  auquel  je  l'ay  vescue  si  long 
temps. 

Je  ne  suis  plus  eu  termes  d'un  gi-aud  chaDgement, 
et  de  me  jetter  à  un  nouveau  trein  el  inusité.  Non 
pas  mesme  vers  l'augmentation.  Il  n'est  plus  temps 
de  devenir  autre.  Et,  comme  je  plaindrois  quelque 
grande  adventure,  qui  me  tombast  à  cette  heure  entre 
mains,  de  ce  qu'elle  ne  seroit  venue  en  temps  que  j'en 
peusse  jouyr. 

Quo  mihi  forluna,  si  non  conceditur  uti-? 

C  je  me  plaindroy  de  mesme  de  quelque  acquest^  in- 
terne. Il  vaut  quasi  mieux  jamais  que  si  lard  devenir 
houneste  homme,  et  bien  entendu  à  vivre  lorsqu'on 
n'a  plus  de  vie.  Moy  qui  m'en  vay,  resigneroy  laci- 
lement  à  quelqu'un  qui  vinst,  ce  que  j'apprens  de 
prudence  pour  le  commerce  du  monde.  Âloustarde 
après  disner.  Je  n'ay  que  faire  du  bien  duquel  je  ne 
puis  rien  faire.  A  quoy  la  science  à  qui  n'a  plus  de 
teste?  C'est  injure  et  defïaveur  de  Fortune  de  nous 
offrir  des  présents  qui  nous  remplissent  d'un  juste 
despit  de  nous  avoir  failly  en  leur  saison.  Ne  me  gui- 
dez plus  ;  je  ne  puis  plus  aller.  De  tant  de  membres*, 
qu'a  la  suffisance,  la  patience  nous  suffit.  Donnez  la 
capacité  d'un  excellent  dessus  ^  au  chantre  qui  a  les 
poulmons  pourris,  et  d'éloquence  à  l'eremite  relégué 
B  au.x:  déserts  d'Arabie.  *  Il  ne  faut  point  d'art  à  la 
C  cheute  :  *  la  fin  se  trouve  de  soy  au  bout  de  chaque 
besongne.  Mon  monde  est  failly*^,  ma  forme  est  vui- 
dée  ;  je  suis  tout  du  passé,  et  suis  tenu  de  l'authorizer 
et  d'y  conformer  mou  issue.  Je  veux  dire  cecy  "^  :  que 
l'eclipsement  nouveau  des  dix  jours  du  Pape^   m'ont 

1.  Diminuait. 

2.  «  A  quoi  bon  la  fortune  s'il  ne  m'est  pas  possible  d'en  jouir  ?  » 
(Hor.,  Ep..  I,  V,  12.) 

3.  Acniiisition,  progrès.  —  4.  Parties.  —  5.  Ténor.  —  6.  Défailli. 

7.  L'édition  de  1595  éclaircit  ce  jiassage  en  ajoutant  :  «  Par  manière 
d'exemple  ». 

8  Allusion  à  la  réforme  du  calendrier  faite  par  Grégoire  XIH  ea 
1582. 
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prins  si  bas  que  je  ne  m'en  puis  ijonnement  accous- 
trer^.  Je  suis  des  années  ausqnelles  nous  comtions 
autrement.  Un  si  ancien  et  long  usage  me  vendique^ 
et  rappelle  à  soy.  Je  suis  contraint  d'estre  un  peu 
hérétique  par  là,  incapable  de  nouvelleté,  mesme 
cori'eclive  :  mon  imagination,  endespit  de  mes  dents, 
se  jette  tousjours  dix  jours  plus  avant,  ou  plus  arrière, 
et  grommelle  à  mes  oreilles.  Cette  règle  touche  ceux 
(jui  ont  à  eslre.  Si  la  santé  mesme  si  sucrée  vient  à 
me  retrouver  par  boutades,  c'est  pour  me  donner 
regret  plustost  que  possession  de  soy  ;  je  n'ay  plus  où 
la  retirer-'.  Le  temps  me  laisse;  sans  luy  rien  ne  se 
possède^.  0  que  je  feroy  peu  d'eslat  de  ces  grandes 
dignitez  électives  que  je  voy  au  monde  qui  ne  se 
donnent  qu'aux  hommes  prests  à  partir;  ausquelles 
ou  ne  regarde  pas  tant  combien  deuëment  on  les 
exercera,  que  combien  peu  longuement  on  les  exer- 
cera :  dès  l'entrée  on  vise  à  l'issue. 

Somme  me  voicy  après  à  achever  cet  homme,  non      B 
à  en  refaire  un   autre.  Par  long  usage  cette  forme 
m'est  passée  en  substance,  et  fortune  en  nature. 

Je  dis  donc  que  chacun  d'entre  nous,  foibletz,  est 
excusable  d'estimer  sien  ce  qui  est  compris  soubs 
cette  mesure.  Mais  aussi,  au  delà  de  ces  limites,  ce 
n'est  plus  que  confusion.  C'est  la  plus  large  estandue 
que  nous  puissions  octroier  à  nos  droicts.  Plus  nous 
amplifions  noslre  besoing  et  possession,  d'autant  plus 
nous  engageons  nous  aux  coups  de  la  fortune  et  des 
adversitez.  La  carrière  de  nos  désirs  doit  estre  cir- 
conscripte  et  rcstraincte  à  un  court  limite  des  com- 
moditez  les  plus  proches  et  contigues  ;  et  doit  en 
outre  leur  course  se  manier,  non  en  ligne  droite  qui 
face  bout  ailleurs,  mais  en  rond,  duquel  les  deux 
pointes  se  tiennent  et  terminent  en  nous  par  un  brief 
contour.  Les  actions  qui  se  conduisent  sans  cette 
réflexion,  s'entend  voisine  reflexion  et  essentielle, 
comme  sont  celles  des  avaritieux,  des  ambitieux  et 
tant  d'autres   qui    courent  de  pointe  s,  desquels  la 


1.  Accommoder.—  2.  Revendique.—  3.  Lui  donner  asile.—  4.  On  ne 
possède  rien.  —  5.  Droit  devant  eux. 
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course   les   emporte  tousjours  devant  eux,   ce  sont 
actions  erronées  et  maladives. 

La  plus  part  de  nos  vacations*  sont  farcesques^. 
((  !\htndu.'<  unirersiis  erercet  hhtrioniam^  ».  Il  faut  jouer 
deuemeut'*  uostre  rolle,  mais  comme  rolle  d'ini  per- 
sonnage emprunté.  Du  masque  et  de  l'apparence  il 
n'en  faut  pas  faire  une  essence  réelle,  ny  de  l'eslran- 
ger  le  propre.  Nous  ne  sçavons  pas  distinguer  la 
C  peau  de  la  chemise.  *  C'est  assés  de  s'enfariiier  le 
B  visage,  sans  s'enfariner  la  poictriue  ^.  *  J'en  vois  qui 
se  transforment  et  se  transsubstantieut  en  autant  de 
nouvelles  figures  et  de  nouveaux  estres  qu'ils  entre- 
prennent de  charges,  et  qui  se  prelatent^  jusques  au 
îoye  et  aux  int'\stins,  et  enlreiuent  leur  ofiice '^ 
jusques  en  leur  garde-robe '^.  Je  ne  puis  leur  appren- 
dre à  distinguer  les  bonnetades^  qui  les  regardent 
de  celles  qui  regardent  leur  commissions^  ou  leur 
suite,  ou  leur  mule.  ((  Tantum  se  fortunœ  permiitunt, 
etiam  ut  naturam  dediscant  i*  ^).  Ils  enflent  et  grossis- 
sent leur  ame  et  leur  discours  naturel  à  la  liauteur 
de  leur  siège  magistral.  Le  Maire  et  xMontaigne  ont 
tousjours  esté  deux,  d'une  séparation  bien  claire. 
Pour  estrei-  advocat  ou  financier,  il  n'en  faut  pas 
mesconnoistre  la  fourbe  qu'il  y  a  en  telles  vacations. 
Un  honneste  homme  n'est  pas  comptable  du  vice  ou 
sottise  de  son  niestier,  et  ne  doibt  pourtant  en  refuser 
l'exercice  :  c'est  l'usage  de  son  pays,  et  il  y  a  du 
proffîct.  Il  faut  vivre  du  monde  et  s'en  prévaloir  tel 
qu'on  le  trouve,  Mais  le  jugement  d'un  Empereur 
doit  estre  au  dessus  de  son  empire  *^,  et  le  voir  **  et 
considérer  comme  accident  ^•'  estranger  ;  et  luy,  doit 
sçavoir  jouyr  de  soy  à  part  et  se  communicquer 
comme  Jacques  et  Pierre,  au  moins  à  soymesmes. 

I.  Occupations   —  2.  Tiennent  de  la  comédie. 

3.  «  Le  monde  entier. joue  la  comédie.  »  (Pétrone,  citation  prise  dans 
le  De  Constantia  de  Juste  Lipse,  I,  viii.) 

4.  Comme  nous  le  devons.  —  5.  I.a  poitrine  représente  ici  le  cœur, 
les  sentimeiits.  —  6.  ?e  font  prélats.  —  7.  Charge,  fonction.  —  8.  Lieu 
d'aisance.  —  9.  Coups  de  hounels,  saints.  —  10.  (.^harfie. 

II.  <»  Ils  s'abandonnent  à  leur  haute  fortune  au  point  d'en  oublier  la 
nalure.  >>  (Ouinte-Cmce,  111.  ii,  18.) 

12.  Parce  qu'on  est.  ~  13.  Pouvoir.  —  14.  Et  il  doit  voir  son 
empire.  —  15.  Au  sens  philosophique,  opposé  à  substance. 
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Jft  ne  sr-ay  pas  m'engager  si   profondément  et  si 
entier.   Quand  ma  volonté  me  donne  à  un  party,  ce  t 
n'est  pas  d'une  si  violente  oblis^ation  que  mon  f^nlen-  ] 
dénient  s'en  infecte.    Avis  presens  biouillis  ^  de  cet  ' 
estât,  mon  interest  ne  m'a  fait  mesconnoistre  ny  les 
qualitez  louatjles  en   nos  adversaires,   ny  celles  qui 
sont  reprochal)les    en   ceux   que    j'ay  suivy.    *  Ils  -      G 
adorent  tout  ce  qui  est  de  leur  costé  :  nioy  je  n'excuse 
pas  seulement  la  plus  part  des  chosps  que  je  voy  du 
mien.  Un  bon  ouvrai^e  ne  perd  pas  ses  eraces  pour  plai- 
der contre  ma  cause.  *Hors  le  neud  du  débat  •'',  je  me      B 
suis  maintenu  en  equanimité*  et  pure  indifférence. 
((    ISpqiip.    PTtva    nrri'H^itriîefi    helli    prcpcipniim    odinm      G 
gero^.  ))*De  quoy  je  me  gratifie*'',  d'autant  que  je  voy  '    B 
communément  faillir  au  contraire.  *  «  i'tatur  motu      G 
animi  qui  v ri  ration p  non  jintPurJ.  »  *Ceux  qui  aion-      B 
gent  leur  cholere  et  leur  jiaine  au  delà  des  affaires, 
comme  faict  la  plus  part,  montrent  qu'elle  leur  part 
d'ailleurs,  et  de  cause  particulière  :  tout  ainsi  conime 
à  qui,  estant  guary  de  son  ulcère,  la  fièvre  demeure 
encore,  montre  qu'elle  avoit  un  autre  principe  plus 
caché.  *  C'est  qu'ils  n'en  ont  point  à  la  cause  en  com-      G 
mun,  et  entant  qu'elle  blesse  l'inlerest  de  tous  et  de 
Testât;   mais  luy  en  veulent  seulement  en  ce  qu'elle 
leur   masche^  en  privé  ^.    V^oylà   pourquoy   ils   s'en 
picquent  de   passion   particulière  et  au  delà    de   la 
justice  et  de  la  raison   publique.    <(  Non   tam  omnia 
■unirPVH  qnnm.  ea  quŒ   ad   qnemque   'pertinent    sinquli 
carpehant^'K  » 

Je  veux  que  l'avantage  soit  pour  nous,  mais  je  ne  B 
forcené  point  s'il  ne  l'est.  *  Je  me  prens  fermemant  G 
au  plus  sain  des  partis,  mais  je  n'afïecte  ^'  pas  qu'on 

t.  Troubles.  —  2.  On.  —  3.  La  question  religieuse.  —  4,  Egalité  d'iiu- 
meur. 

5.  «  Et,  hors  les  nécessités  de  la  guerre,  je  ne  nourris  aucune  haine 
capitale.  » 

6    Sais  gré. 

7.  «  Que  celui-là  s'abandonne  à  la  passion  qai  ne  peut  suivre  la  rai- 
son. «  (Cic,  Tusc,  IV,  XXV.  I 

8.  Les  meurtrit.  —  9.  Dans  leurs  intérêts  particuliers. 

VK  «  lis  ne  s'accordaient  pas  tous  à  blâmer  l'ensemble,  mais  chacun 
critiquait  les  détails  qui  l'intéressaient  personnellement.  »  (Tite-Live, 
XXXIV.  XXXVI). 

11.  Recherche. 
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me  remarque  spécialement  ennemy  des  autres,  et  outre 
la  raison  geueralle  i.  J'accuse  merveilleusement  - 
celte  vitieuse  forme  d'opiner  :  11  est  de  la  Ligue, 
car  il  admire  la  grâce  de  Monsieur  de  Guise.  L'acti- 
veté  du  Roy  de  Navarre  l'estonne  :  il  est  Huguenot. 
11  treuve  cecy  à  dire  ^  aux  mœurs  du  Roy  :  il  est 
séditieux  en  son  cœur.  Et  ne  conceday  pas  au  magis- 
tral mesme  qu'il  eust  raison  de  condamner  un  livre 
pour  avoir  logé  entre  les  meilleurs  poètes  de  ce  siècle 
un  hérétique.  N'oserions  nous  dire  d'un  voleur  qu'il  a 
belle  grève*?  Et  faut-il,  si  elle  est  putain,  qu'elle  soit 
aussi  punaise?  Aux  siècles  plus  sages,  revoqua-on  le 
superbe  filtre  de  Capitolinus,  qu'on  avoit  aupara- 
vant donné  à  Marcus  Manlius  comme  conservateur 
de  la  religion  et  liberté  publique?  Estouiïa-on  la 
mémoire  de  sa  libéralité  et  de  ses  faicts  d'armes  et 
recompenses  militaires  ottroyées  à  sa  vertu,  parce 
qu'il  affecta  depuis»  la  Royauté,  au  préjudice  des  loix 
de  son  pays?  S'ils  ont  prins  en  haine  un  advocat, 
l'endemain  il  leur  devient  ineloquent.  J'ay  touché 
ailleurs  le  zèle  qui  poussa  des  gens  de  bien  à  seuibla- 
bles  fautes.  Pour  moy,  je  sçay  bien  dire  :  il  fait  mes- 
chammant  cela,  et  vertueusemant  cecy.  De  mesmes, 
aux  prognosliciues  ou  événements  sinistres  des 
affaires,  ils  veulent  que  chacun,  en  son  parly,  soit 
aveugle  et  hebelé^,  que  nostre  persuasion  et  juge- 
ment serve  non  à  la  vérité  mais  au  project  de  nostre 
désir.  Je  faudroy"^  plustost  vers  l'autre  extrémité, 
tant  je  crains  que  mon  désir  me  suborne.  Joint  que 
je  me  deffie  un  peu  tendrement  des  choses  que  je 
souhaitte,  J'ay  veu  de  mon  temps  merveilles  en  l'in- 
discrète §  et  prodigieuse  facilité  des  peuples  à  se  laisser 
mener  et  manier  la  créance  et  l'espérance  où  il  a  pieu 
et  servy  à  leurs  chefs,  par  dessus  cent  mescontes  les 
uns  sur  les  autres,  par  dessus  les  fantosmes  et  les 
songes.  Je  ne  m'estonne  plus  de  ceux  que  les  singeries 
d'Apollonius  et  de  Mehumet  enbulïlarenl''.  Leur  sens 

l.  Plus  que  ne  le  comporte  la  raison  générale.  —  2.  Etransement. 

3.  A  reprocher.  -  4.  Haie  (jui  partage  les  cheveux.  —  .^.  Ciiercha 
dans  la  suite  à  s'emparer  de.  —  6.  Que  cliacuH  soit  incapable  de  pré- 
voir on  de  voir  les  maliieurs.  —7.  Faillirais.  —8.  Privée  de  discer- 
nement. —  9.  Trompèrent. 
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et  entandement  est  entièrement  estoulïé  en  leur  pas- 
sion. Leur  discrétion!  n'a  plus  d'autre  chois  que-  ce 
qui  leur  rit  et  ({ui  conforte^  leur  cause.  .l'avoy  remar- 
qué souverainemant  cela  au  premier  de  nos  partis 
fiebvreux*.  Cet  autre  qui  est  nay  depuis  ■>,  en  l'imi- 
tant, le  surmonte*^.  Par  où  je  m'advise  que  c'est  une 
qualité''  inséparable  des  erreurs  populaires.  Apres  la 
première  qui  part,  les  opinions  l'entrepoussent  sui- 
vant le  vent  comme  les  Ilotz.  Ou  n'est  pas  du  corps  si 
on  s'en  peut  desdire^,  si  on  ne  vague''  le  train  com- 
mun. Mais  certes  on  faict  tort  aux  partis  Justes  quand 
on  les  veut  secourir  de  fourbes'".  J'y  ay  tousjours 
contredict.  Ce  moyen  ne  porte  qu'envers  les  testes 
niabides;  envers  les  saines,  il  y  a  des  voyes  plus 
seures  et  non  seulement  plus  honnestes  à  maintenir 
les  couragf'S  et  excuser  les  accidents  contraires. 

Le  ciel  n'a  point  veu  un  si  poisanl^i  desaccord  que  B 
celuy  de  Gesar  et  de  Fompeius,  ny  ne  verra  pour  l'ad- 
veniri2.  Toutesfois  il  me  semble  recounoistre  en  ces 
belles  âmes  une  grande  modération  de  l'un  envers 
l'autre.  C'estoit  une  jalousie  d'honneur  et  de  com- 
mandement, qui  ne  les  emporta  pas  à  haine  furieuse 
et  indiscrète '^,  sans  malignité  et  sans  detraction  ^^ 
En  leurs  plus  aigres  exploits  je  descouvre  quelque 
demeurant  de  respect  et  de  bien-veuillance,  et  juge 
ainsi  que,  s'il  leur  eust  esté  possible,  chacun  d'eux 
eust  désiré  de  faire  son  affaire  sans  la  ruyne  de  son 
compaignon  plustost  qu'avec  sa  ruyne.  Combien  autre- 
ment il  en  va  de  Marins  et  de  Sylla  :  prenez  y  garde. 

Il  ne  faut  pas  se  précipiter  si  esperdument  après 
nos  affections  15  et  inleiests.  Gomme,  estant  jeune,  je 
m'opposois  au  progrez  de  l'amour  que  je  sentoy  trop 
avancer  sur  moy,  et  estudiois  qu'il  ne  me  fut  si 
aggreable  qu'il  vint  à  me  forcer  en  fin  et  captiver  du 
tout  à  sa  mercy,  j'en  use  de  mesme  à  toutes  autres 
occasions  où  ma  volonté  se  prend  avec  trop  d'appétit  : 


1.  Jugement.  —  2.  Ne  peut  plus  admettre  que.  —  3.  Fortifie. 

4.  Le  parti  protestant  —  5.  La  Ligue.  —  6.  Surpasse.  —  7.  Manière 
d'être.  —8.  Si  on  y  peut  renoncer.  —  9.  Va  à  l'aventure.  —  10.  Four- 
beries. —  11.  Grave.  —  l'2.  Et  l'avenir  ne  verra  pas  non  plus  un  si 
grave  désaccord.  —  13.  Excessive.  —  14.  Dénigrement.  —  15.  Passions. 

309 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

je  me  pauclie  à  l'opposite  de  sou  inclination,  comme 
je  la  voy  se  plonger  et  euyvier  de  iion  vin;  je  fuis  à 
nourrir  son  plaisir  si  avant  que  je  ne  l'eu  puisse  plus 
r'avoir  sans  perte  sanglante. 

lies  aines  (lui,  par  stupidité,  ue  voyeut  les  choses 
qu'à  demy  jouyssent  de  cet  heur  que  les  nuisibles 
les  blessent  moins  ;  c'est  une  ladrerie  spirituelle  qui 
a  quelque  air  de  santé,  et  telle  santé  ijUb  la  philo- 
sop-hie  ne  njespi-ise  pas  du  tout.  Mais  pourtant  ce 
n'est  pas  raison  île  la  nommer  sagesse,  ce  que  nous 
faisons  souvent.  Et  de  cette  manière  se  moqua  quel- 
qu'un aucieunement  de  Diogenes,  qui  alloit  embras- 
sant un  plain  hyver,  tout  nud.  une  image  de  neige 
pour  l'essay  de  sa  patience.  Celuy-là  le  rencontrant  eu 
cette  démarche  ^  :  As  tu  grand  froid  à  cette  heure  ? 
luydict  il.  —  Du  tout  poinct,  respond  iJiogeiies,  —  Or, 
suyvit  l'autre,  que  penses-tu  donc  faire  de  ditlicile  et 
d'exemplaire  à  te  tenir  là?  Pour  mesurer  la  cons- 
tance il  laut  nécessairement  sçavoir  la  soulïrance. 

Mais  les  âmes  qui  auront  à  voir  les  événements 
contraires  et  les  injures  de  la  fortune  en  leur  profon- 
deur et  aspreté,  qui  aurout  à  les  poiser^  et  gousier 
selon  leur  aigreur  naturelle  et  leur  charge,  qu'elles 
employant  leur  art  à  se  garder  d'en  enfiler  les  causes, 
et  en  destournent  les  advenues  '^.  Que  lit  le  Hoy 
Cotys  ?  il  paya  libéralement  la  belle  et  riche  vaisselle 
qu'on  luy  avoit  présentée  ;  mais,  parce  qu'elle  estoit 
singuliereuient  fragile,  il  la  cassa  incontinent  luy- 
mesme,    pour  s'oster  de   bonne   heure    une   si   aisée 

G  matière  de  courroux  contre  ses  serviteurs.  *  Pareille- 
ment i'ay  volontiers  évité  de  n'avoir  mes  allaires 
confus^,  et  n'ay  cherché  que  mes  biens  fussent  con- 
tigus  à  mes  proches  et  ceux  à  qui  j'ay  à  me  joindre 
d'une  estroitte  amitié  :   d'où  naissent  ordinairemant 

B  matières  d'alienalion^  el  dissention.  *  J'aymois  autres- 
fois  les  jeux  hazardeux  des  cartes  et  dels;  je  m'en 
suis  delïaict,  il  y  a  long  temps,  pour  cela  seulement 
que,  quelque  bonne  mine  (|ue  je  lisse  en  ma  perte,  je 
ne  laissois  pas  d'eu  avoir  au  dedans  de  la  piqueure. 

1.  Attitude.  —2.  Peser.  —  3.  Se  détournent  des  chemins  qui  y  roii- 
duisenl.  —  4.  Confondues  avec  les  allaires  des  autres.  —  5.  U  luimitié. 

310 


LIVRE  m,  CHAPITRE  X. 

Un  homme  d'iioniieur,  qui  doit  sentir  un  desmenlir 
et  une  oiïenoe  jusques  au  cœur,  *  qui  n'est  pour  pren-      G 
dre  une  sottise  en  paiement  et  consolation  de  sa  perte, 
qu'il    évite  le  proyrez  des  alTaires  doubteux^  et  des      B 
altercations   contentieuses.   Je  fuis  les  complexious 
tristes  et  les  hommes  hari^neux  comme  les  empesiez, 
et,  aux  pi'oi)os  que  je  ne  puis  traicler  sans  interest  et 
sans  émotion,  je  ne  m'y  mesie,  si  le  devoir  ne  m'y 
force.  *  «  Mflius  non  incipient,  quant  desiaent^.  »  *  La   CB 
plus   seiire   façon   est  donc  se  préparer    avant    les 
occasions. 

Je  sçay  bien  qu'aucuns  sages  ont  pris  autre  voye,  et 
n'ont  pas  crainct  de  se  harper^  et  engager  jusques  au 
vif  à  itiusieurs  objects.  Ces  gens  là  s'asseurent  de"^ 
leur  force,  soubs  laquelle  ils  se  mettent  à  couvert  en 
toute  sorte  de  succez  euemis^,  faisant  luicter  les 
maux  par  la  vigueur  de  la  patience ^  : 

'oelut  rujioi  vastum,  quœ  prodit  in  œquor, 
Obvia  wnlorum  furiis,  expos lâqu e  ponto, 
Viin  cunclam  nique  mmas  perfert  cœlique  marisque, 
Ipsa  immola  maaens''. 

N'ataquons  pas  ces  exemples  ;  nous  n'y  arriverions 
poincl.  Us  s'obstinent  à  voir  resoluement  et  sans  se 
troubler  la  ruyne  de  leur  pays,  qui  possedoit  et  com- 
mandoil  toute  leui'  volonté.  Four  nos  âmes  com- 
munes, il  y  a  trop  d'effort  et  trop  de  rudesse  à  cela. 
Galon  en  abandonna  la  plus  noble  vie  qui  fut  onques. 
A  nous  aulies  i)elis,  il  faut  fuyr  l'orage  de  plus 
loing:  il  faut  pourvoer  au  sentiment,  non  à  la  patience, 
et  eschever'^  aux  coups  que  nous  ne  sçaurions  parer. 
Zenon  voyaiit  approcher  Cliremonide/,  jeune  homme  G 
qu'il  aymoil,  pour  se  seoir  auprès  de  luy,  se  leva  sou- 
dain. El  Cleanlhez  lui  en  demandant  la  laison  :  J'en- 

1.  Qa  il  évite  de  laisser  les  alTaires  douteuses  aller  leurs  cours. 

2.  «  Us  auront  nioiijs  de  peine  à  ne  pas  commencer  qu"à  s'arrêter.  » 
(Sén..  /?/;.,  Lxxii  ) 

3.  S'atiaclier  violemment.  —  4.  Prennent  assurance  en.  —  5.  Evéne- 
ments contraires.  —  6.  Mettant  leur  endurance  aux  prises  avec  les 
maux. 

7.  «  Tel  un  rocher  qui  s'avance  dans  la  haute  mer;  exposé  à  la 
fureur  des  vents  et  ries  flots,  il  brave  les  menaces  et  les  elîorts  conju- 
rés du  ciel  et  de  la  terre,  et  reste  lui  même  inébranlable.  »  (Virgile, 
En.,  X,  693.» 

8.  Ecliapper. 
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tends,  dict-il,  que  les  médecins  ordonnent  le  repos 
principalement,    et    defïendent    l'émotion    à    toutes 

B  tumeurs.  *  Socrates  ne  dit  point:  Ne  vous  rendez  pas 
aux  attraicls  de  la  beauté,  souslenez  la,  elïorcez  vous 
au  contraire.  Fuyez  la,  faict-il,  courez  iiors  de  sa  veuê 
et  de  son  rencontre,  comme  d'une  poison   puissante 

C  qui  s'eslance  el  frappe  de  loing.  *  Et  son  bon  disciple  *, 
feignant-  ou  recitant-',  mais  à  mon  advis  recitant 
plustost  que  feignant  les  rares  perfections  de  ce  grand 
Cyrus,  le  faict  detïiant  de  ses  forces  à  porter*  les 
attraicls  do  la  divine  beauté  de  cette  illustre  l'anlliée, 
sa  captive,  et  en  commettant''  la  visite  et  garde  à  un 

B  autre  qui  eust  moins  de  liberté  que  luy.  *  Et  le  sainct 
Esprit  de  mesme  :  ((  ne  nos'  inducas  in  tentationem^.  » 
Nous  ne  prions  pas  que  nostre  raison  ne  soit  com- 
batue  et  surmontée  "^  par  la  concupiscence,  mais 
qu'elle  n'en  soit  pas  seulement  essayée^,  que  nous  ne 
soyons  conduits  en  estât  où  nous  ayons  seulement  à 
soutlrir  les  approches,  solicitations  et  tentations  du 
péché  ;  et  supplions  nostre  seigneur  de  maintenir 
nostre  conscience  tranquille,  plainement  et  parfecte- 
ment  délivrée  du  commerce  du  mal. 

C  Ceux  qui  disent  avoir  raison  de  leur  passion  vindi- 

cative ou  de  quelqu'autre  espèce  de  passion  pénible, 
disent  souvent  vray  comme  les  choses  sont,  mais  non 
pas  comme  elles  furent.  Ils  parlent  à  nous  lors  que 
les  causes  de  leur  erreur  sont  nourries^  et  avancées 
par  eux  mesmes.  Mais  reculez  plus  arrière,  r'appelez 
ces  causes  à  leur  principe:  là,  vous  les  prendrez  sans 
vert  10.  Veulent  ils  que  leur  faute  soit  moindre  pour 
estre  plus  vieille,  et  que  d'un  injuste  commencement 
la  suilte  soit  juste? 

B  Qui  désirera  du  bien  à  son  j)aïs  comme  moy,  sans 
s'en  ulcérer  ou  maigrir,  il  sera  desplaisant  i',  mais  non 
pas  transi  ^-,  de  le  voir  menassant  ou  sa  ruyne  ou 

I.  Xénoplion.  —2.  Imaginant.  —  3.  Rapportant.  —  4.  Supporter. 

5.  Coiiliaiit. 

6.  ><  Ne  nous  induisez  pas  en  tentation  ».  (Saint  ^[atllieu,  VI,  xin.) 

7.  Vaincue.  —8.  Mise  à  l'épreuve.  —9.  l'^ntretennei,  développées. 
10.  Au  dépourvu  ;  proprement:  le  1"  mai,  surprendre  sans  le  ramean 

vert  (|u'on  doit  porter  ce  jour-là. 

II.  Jl  aura  déplaisir.  —  12.  Dans  les  transes. 
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une  durée  non  moins  ruyneuse.  Pauvre  vaisseau,  que 
les  flots,  les  vents  et  le  pilotte  tirassent  à  si  contraires 
desseins  : 

in  tam  dkersa  magister, 
Ventus  et  unda  trahunt  *. 

Qui  ne  bée  poinct  après  ^  la  faveur  des  princes  comme 
après  chose  dequoy  il  ne  se  sçauroit  passer,  ne  se 
pique  pas  beaucoup  de  la  froideur  de  leur  recueil  ^  et 
de  leur  visage,  ny  de  l'inconstance  de  leur  volonté*. 
Qui  ne  couve  point  ses  enfans  ou  ses  honneurs  d'une 
propension^  esclave,  ne  laisse  pas  de  vivre  commodée- 
ment  après  leur  perte.  Qui  fait  bien  principalement 
pour  sa  propre  satisfaction,  ne  s'altère  guère  pour 
voir  les  hommes  juger  de  ses  actions  contre  son 
mérite.  lh\  quart  d'once  de  patience  pourvoit  à  tels 
inconvénients.  Je  me  trouve  bien  de  cette  recepte, 
me  rachetant  des  conimencemens  au  meilleur  conte 
que  je  puis,  et  me  sens  avoir  eschapé  par  son  moyen 
beaucoup  de  travail  ^  et  de  difïïcultez.  Avec  bien  peu 
d'effort  i'arreste  ce  premier  branle  de  mes  esmotions, 
et  abandonne  le  subject  qui  me  commence  à  poiser'^, 
et  avant  qu'il  m'emporte.  =^  Qui  n'arresle  le  partir  n'a  C 
garde  d'arrester  la  course.  Qui  ne  sçait  leur  fermer  la 
porte  ne  les  chassera  pas  entrées.  Qui  ne  peut  venir  à 
bout  du  commencement  ne  viendra  pas  à  bout  de  la 
fin.  Ny  n'en  soustiendra  la  cliente  qui  n'en  a  peu 
soustenir  l'esbranlemant.  «  Etenim  ipsœ  se  impeUunt, 
ubi  semel  a  raiione  dùcessum  est  ;  ipsâque  sibi  imbecil- 
litas  indulget,  in  aUûmque  provehitur  imprudens,  nec 
reperit  locum  consistendi^.  »  *Je  sens  à  temps  les  petis  B 
vents  qui  me  viennent  taster  et  biuire  au  dedans, 
avantcoureus  de  la  tempeste  :  *  «  animus,  multo  ante-  C 
quam  opprimatur,  quatitur^.  » 

1.  Montaigne  a  traduit  ces  vers  avant  de  les  citer.  Ils  sont  imités  de 
Buchanan,  Franciscanus,  13  et  14. 

2.  Ne  reste  pas  beuche  bée  devant,  ne  désire  pas  vivement. 

3.  Accueil.  —  4.  Leurs  sentiments.  —  5.  Inclination.  —  6.  Peine. 

7.  Peser. 

8.  «  Car  d'elles-mêmes  les  passions  se  poussent  quand  une  fois  on 
s'est  écarté  de  la  raison  ;  la  faiblesse  humains  se  lie  en  elle-même, 
elle  s'avance  en  pleine  mer  sans  y  penser,  et  ne  trouve  plus  de  refuge 
où  s'abriter.  »  (Cicéron,  Tusc,  IV,  xviii.) 

9.  «  L'âme,  bien  avant  d'être  vaincue,  est  ébranlée  ». 
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B  ceu  fîamina  pi'iina 

Cum  deprensa  fremunt  sylvis,  ei  cŒra  volutant 
Murmura,  veaturos  nauiis  prodeatia  veutos  *. 

A  combien  de  fois  me  suis-je  (aict  une  bien  évidente 
iijjuslice,  pour  fuir  le  iiazard  de  la  recepvuir  encore 
pire  des  juges,  après  un  siècle  d'eniuiys  et  d'ordes  et 
viles  pratiques,  plus  ennemies  de  mon  naturel  que 

C  n'est  la  geiiie-  et  le  feu?  *  ((  Convenir  à  Utibiis  quan- 
tum Ucet,  et  nescio  an  patilo  plus  etiam  quàin.  licet, 
abhorre ntem  esse.  Est  enim  mm  modo  liherale,  paululum 
nonnunquam  de  suo  jure  decedere,  sed  inlerdum  etiam 
fructuosum^.  »  Si  nous  estions  bien  sages  nous  nous 
devrions  rejouir  et  vejiler,  ainsi  que  j'ouy  un  jour 
bien  naïvement  un  eufanl  de  grande  maison  faire 
feste  à  chacun  de  quoy  sa  mère  venoil  de  perdre  sou 
procès,  comme  sa  toux,  sa  (iebvre  ou  autre  chose 
d'importune  garde.  Les  faveurs  mesmes  que  la  for- 
tune pouvoit  m'avoir  donné,  pareiitez  et  accoin- 
tances* envers  ceux  qui  ont  souveraine  authorilé  en 
ces  choses  là,  j'ay  beaucoup  faict  selon  ma  conscience 
de  fuir  instamment  de  les  employer  au  préjudice 
d'aulruy  et  à    ne   monter  par  tlessus^  leurdroicle^ 

B  valeur  mes  droicls.  Enlin  *j'ay  tant  faict  par  mes 
journées,  à  la  bonne  heure  le  puisse-je  dire,  que  me 
voicy  encore  vierge  de  procès,  qui  n'ont  pas  laissé  de 
se  convier  à  plusieurs  fois  à  juon  service  par  bien 
juste  titre,  si  j'eusse  voulu  y  entendre,  et  vierge  de 
querelles.  J'ay  sans  olïence  de  pois,  passive  ou  active"^, 
escoulé  tantost  une  longue  vie.  et  sans  avoir  ouy  pis 
que  mon  nom  ;  lare  grâce  du  ciel. 

Nos  plus  grandes  agilatious  ont  des  ressorts  et 
causes  lidicules.  ('ombien  encourut  de  ruyne  nostre 
dernier  Duc  de  Bourgongne   pour  la  querelle  d'une 

i.  «  Ain-;i  lors^ne  le  Vfnit.  f.iihle  encore,  s'aiiitp  (ians  l:i  forêt  :  il 
frémit  i'X  ses  sourds  rugissements  aiiaoncent  aux  matelot»  la  tempête 
prochaine.  »  (Virgile,  iïn.,  X,  97.; 

â.  Torture. 

i.  «  Ou  doit,  pour  éviter  le.s  procès,  faire  tout  ce  que  l'ou  peut,  et 
peut-être  même  un  peu  davaritatre,  car  il  fst  non  seulement  louable, 
mais  aussi  (juelquefois  av.-iutatienx.  de  se  relâcher  un  jieu  de  ses 
droits    »  (Cic.  De  oiUciis,  11,  xvui.) 

4.  Amitiés.  —  3.  Au  dessus  de.  —  0.  Juste.  —  7.  Subie  ou  inlligée. 
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charrelée  de  peaux  de  inoulon?  El  l'engraveure  d'un 
cachet,  fut-ce  pas  la  i)remiere  et  maislresse  cause  du 
plus  horrible  crolleinejil  '  (]ue  celle  machine  aye 
Cliques  soulïert?  Car  Puiupeius  et  CaBsar,  ce  ne  sout 
que  les  rejellous  et  la  suille  des  deux  aulres.  Et  j'ay 
veu  de  111011  temps  les  plus  saj^es  testes  de  ce  Royaume 
assemblées,  avec  giaude  ceremouie  et  publique  des- 
peuce,  pour  des  traictez  et  accords,  desquels  la  vraye 
décision  despeiuioit  ce  peudaiileu  toute  souveraineté 
des  devis  du  cabinet  des  dames  et  iiicliualion  de 
queUiue  fammelelle.  *  Les  poêles  oui  bien  entendu  G 
cela,  qui  ont  mis  |)our  une  puinnie  la  Grèce  et  l'Asie 
à  feu  et  à  sang.  *  Regardez  pourquoy  celuy  là  s'en  va  B 
courre  fortune  de  son  honneur  et  de  sa  vie,  à  tout^ 
son  espée  et  son  poignarl  ;  qu'il  vous  die  d'où  vient 
la  source  de  ce  débat,  il  ne  le  peut  faire  sans  rougir 
tanl  l'occasion  en  est  frivole. 

A  l'enfourner^  il  n'y  va  que  d'un  peu  d'aviseinent  ; 
mais,  depuis  que  vous  estes  embarqué,  toutes  les 
cordes  tirent.  Il  y  faict  besoing  grandes  provisions, 
bien  plus  dilficiles  et  importantes.  *  De  combien  il  G 
est  plus  aisé  de  n'y  entrer  pas  que  d'en  sortir?  *  Or  B 
il  faut  procéder  au  rebours  du  roseau,  qui  produict 
une  longue  tige  et  droicte  de  la  première  venue  ;  mais 
après,  comme  s'il  s'estoit  alanguy  et  mis  hors  d'iia- 
leine,  il  vient  à  faire  des  neuds  frequens  et  espais, 
comme  des  pauses,  qui  monlreul  qu'il  n'a  plus  celte 
première  vigueur  et  constance.  11  faut  plustost  coiii- 
mencer  bellement  et  froidement,  et  garder  son  haleine 
et  ses  vigoureux  eslans  au  fort  et  perfection*  de  la 
besongne.  Nous  guidons  les  affaires  en  leurs  com- 
niencemens  et  les  tenons  à  nostre  inercy  :  mais  par 
après,  quand  ils  sont  esbranlez,  ce  sont  eux  qui  nous 
guident  et  emportent,  et  avons  à  les  suyvre. 

Pourtant  u'esl-ce  pas  à  dire  que  ce  conseil ^  in'aye      G 
deschargé  de  toute  dllficullé,  et  que  je  n'aye  eu  de  la 
peine  souvent  à  gourmer'^  et  brider  mes  passions? 
Elles  ne  se  gouvernent  pas  tousjûurs  selon  la  mesure 

4 .  Bonlevers'Mueiit  (il  s'agit  <1e  la  rivalité  de  Marins  et  de  Sylla). 
2.  Avec.  — 3.  An  commencement    —  l    AiMievemeut.    —  5.  Pian  de 
conduite.  —  6.  Mettre  la  gourmette  à,  dominer. 
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des  occasioDS^  et  onl  leurs  entrées  mesmes  souvent 
aspres  et  violentes.  Tant  y  a  qu'il  s'en  tire  une  belle 
espargne  et  du  fruict,  sauf  pour  ceux  qui  au  bien 
faire  ne  se  contentent  de  nul  fruict  si  la  réputation 
est  à  dire 2.  Car,  à  la  vérité,  un  tel  ellect^  n'est  en 
comte  ([u'à  chacun  eu  soy.  Vous  en  estes  plus  content, 
mais  non  plus  estimé,  vous  estant  reformé  avHUt  que 
d'estre  en  danse  et  que  la  matière  fut  en  veuë. 
Toutesfois  aussi,  non  en  cecy  seulement  mais  en  tous 
autres  devoirs  de  la  vie,  la  loute  de  ceux  qui  visent 
à  riionneur  est  bien  diverse  à  celle  que  tiennent  ceux 
qui  se  proposent  l'ordre  et  la  raison. 
B  J'en    trouve   qui    se  mettent  inconsideréement  et 

furieusement  en  lice,  et  s'alentissent  en    la  course. 
Comme  Plutarque  dict  que  ceux  qui  par  le  vice  de  la 
mauvaise  honte  sont  mois  et  faciles  à  accorder,  quoy 
qu'on  leur  demande,  sont  faciles  après  à   faillir  de 
parole  et  à  se  desdire  :  pareillement  qui  entre  légè- 
rement en  querelle  est  subjecl  d'en  sortir  aussi  légère- 
ment. Celte  mesme  difficulté,  qui  me  garde  de  l'enta- 
mer,    m'inciteroit     quand    je    serois     esbranlé    et 
eschaulTé.  C'est  une  mauvaise  façon  :  depuis  qu'on  y 
C      est,  il  faut  aller  ou  crever.  *  Entreprenez  lâchement*, 
B      disoit  Bias,  mais  poursuivez  cliaudement.  *  De  faute 
'  de  prudence  on  retombe  en  faute  de  cœur,  qui  est 
encore  moins  supportable. 

La  pluspart  des  accords  de  nos  querelles  du  jour- 
d'huy  sont  houleux  et  menteurs:  nous  ne  cerchons 
qu'à  sauver  les  apparences,  et  trahissons  cependant 
et  desadvouons  nos  vrayes  intentions.  Nous  plastrons 
le  faict  :  nous  sçavons  comment  nous  l'avons  dict  et 
en  quel  sens,  et  les  assistans  le  sçavent,  et  nos  amis, 
à  qui  nous  avons  voulu  faire  sentir  nostre  avantage. 
C'est  aux  despens  de  nostre  franchise  et  de  l'honneur 
de  nostre  courage  que  nous  desadvouons  imstre  pen- 
sée, et  cerchons  des  conillieres^  en  la  fauceté  pour 
nous  accorder.  Nous  nous  desmenfons  nous  mesmes, 
pour  sauver  un  desmentir  que  nous  avons  donné.  Il 
De  faut  pas  regarder  si  vostre  action  ou  vostre  parole 

1.  Causes.  —  2.  Manque.  —  3.  Le  résultat  qu'on  peut  obteuir. 
4.  Mollement.  —  5.  Terriers  de  lapins. 
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peut  avoir  antre  interprétation  ;  c'est  voslre  vraie  et 
sincère  inlei'pretalion  qu'il  faut  nieshuy  ^  maintenir, 
quoy  (|u'il  vous  cousle.  On  parle  à  voslre  vertu  et  à 
voslre  conscience  ;  ce  ne  sont  pas  parties  à  mettre  en 
mas(|ue.  Laissons  ces  vils  moyens  et  ces  expediens  à 
à  la  chicane  du  palais.  Les  excuses  et  réparations  que 
je  voy  faire  tous  les  jours  pour  purger  l'indiscrétion^, 
me  semblent  plus  laides  que  l'indiscrétion  mesme.  Il 
vaudroit  mieux  l'ofïencer  encore  un  coup  que  de  s'of- 
fencer  soy  mesme  en  faisant  telle  amende  ^  à  son 
adversaire.  Vous  l'avez  bravé,  esmeu  de  cholere*,  et 
vous  l'allés  rapaiser  et  flatter  en  vostre  froid  et  meil- 
leur sens  ;  ainsi  vous  vous  soubmettez  plus  que  vous 
ne  vous  estiez  advancé.  Je  ne  trouve  aucun  dire  si 
vicieux  à  un  gentil-homme  comme  le  desdire  me 
semble  luy  estre  honteux,  quand  c'est  un  desdire 
qu'on  luy  arrache  par  authorité  :  d'autant  que  l'opi- 
niastreté  luy  est  plus  excusable  que  la  pusillanimité. 
Les  passions  me  sont  autant  aisées  à  éviter  comme 
elles  me  sont  difficiles  à  modérer.  *  «  Àhscinduntur  fa-  C 
cilius  animo  quâm  temperantur^.  »  *  Qui  ne  peut  attein-  B 
dre  à  cette  noble  impassibilité  Stoicque,  qu'il  se  sauve 
au  giron  de  celte  mienne  stupidité  populaire.  Ce  que 
ceux-là  faisoient  par  vertu,  je  me  duils  ^  à  le  faire  par 
complexion.  La  moyenne  région  loge  les  tempestes; 
les  deux  extrêmes,  des  hommes  philosophes  et  des 
hommes  ruraux,  concurrent''  en  tranquillité  et  en 
bon  heur  : 

Fœlix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas 

Atque  metus  omnes  etinexorabile  fatum 

Suhjccit  pedlbus,  strepitûmque  Acherontis  aiari. 

Fortunatiis  et  illc  Deos  qui  nomt  agrestes, 

Panâque^  sylvanûmque  senem,  nymphâsque  sorores^. 

1.  Désormais.  —  2.  Manque  de  mesure.  —  3.  Réparation.  —  4.  Quand 
vous  étiez  en  colère. 

5.  «  U  est  plus  facile  de  les  arracher  de  l'âme  que  de  les  tenir  en 
règle.  « 

6.  Je  minstniis,  je  m'accoutume.  —  7.  Se  rencontrent 

8.  «  Heureux  qui  peut  pénétrer  les  causes  des  choses,  fouler  aux 
pieds  toutes  les  craintes,  la  croyance  à  l'inexorable  deslin  et  tout  le 
bruit  qu'on  l'ait  autour  de  l'avare  Acliéron  ;  heureux  aussi  celui  qui 
connaît  les  dieux  champêtres,  et  Pan,  et  le  vieillard  Sylvain,  et  les 
nymphes  sœurs.  »  (Virgile,  Géorg.,  il,  490.) 
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De  toutes  choses  les  naissances  sont  foibles  et  tendres. 
Pourtant  faut-il  avoir  les  yeux  ouverts  aux  conimen- 
cements,  car  comme  lors  en  sa  petitesse  on  n'en  des- 
couvre pas  le  dangier,  quand  il  est  accreu  on  n'en 
descouvre  plus  le  remède.  J'eusse  rencontré  un  mil- 
lion de  traverses  tous  les  jours  plus  mal  aysées  à 
digérer,  au  cours  de  l'ambition,  qu'il  ne  m'a  esté  mal 
aysé  d'arrester  l'inclination  naturelle  qui  m'y  portoit  : 

jure  perhorrni 
Latè  conspicuum  toUere  vcrticem  '. 

Toutes  actions  publiques  sont  subjectes  à  incer- 
taines et  diverses  interprétations,  car  trop  de  testes 
en  jugent.  Aucuns  disent  de  cette  mienne  occupation 
de  ville  -  (et  je  suis  content  d'en  parler  un  mot,  non 
qu'elle  le  vaille  mais  pour  servir  de  montre  de  mes 
meurs  en  telles  choses),  que  je  m'y  suis  porté ^  en 
homme  qui  s'esmeut  trop  laschement*  et  d'une  affec- 
tion languissante  :  et  ils  ne  sont  pas  du  tout  esloignez 
d'apparence.  J'essaie  à  tenir  mon  ame  et  mes  pensées 
C  en  repos.  *  «  Cûm  semper  natura,  tum  etiam  œtate  jam 
B  quietm^.  »  *  Et  si  elles  se  desbauchent  par  fois  à 
quelque  impression  rude  et  pénétrante,  c'est  à  la 
vérité  sans  mon  conseil  i\  De  cette  langueur  naturelle 
on  ne  doibt  pourtant  tirer  aucune  preuve  d'impuis- 
sance (car  faute ''  de  soing  et  faute  de  sens,  ce  sont 
deux  choses),  et  moins  de  mescognoissance^  et  ingra- 
titude envers  ce  peuple,  qui  employa  tous  les  plus 
extrêmes  moyens  qu'il  eust  en  ses  mains  à  me  gra- 
tifier'', et  avant  m'avoir  cogneu  et  après,  et  lit  bien 
plus  pour  moy  en  me  redonnant  ma  charge***  qu'en 
me  la  donnant  pi'emierement.  Je  luy  veux  tout  le 
bien  qui  se  peut,  et  certes,  si  l'occasion  y  eust  esté,  il 
n'est  rien  que  j'eusse  espargué  pour  son  service.  Je 

\.  «  C'est  avec  raison  qne  j'ai  en  en  horrenr  d'élever  la  tête  et  d'at- 
tirer de  loin  les  regarcis.  «  "(llor.,  Ode.<.  I|l,  xvi,  18.) 
2.  Sii  mairie.  —  'A.  Comporté.  —  i.  Mollement 

5.  •■  De  tout  temp.s  calme  par  nature,  et  plus  encore  à  présent  par 
l'elTet  de  l'âge.  »  (O.  Cieeron,  De  petitione  consulatus,  chap.  il,  à  la 
fin.) 

6.  Sans  que  je  le  veuille.  —  7.  Le  manque.  —  8.  Manque  de  recon- 
naissance. —  9.  M'ètre  agréable.  —  10.  Lors  de  sa  réélection  le 
1"  aoiH  1583. 
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me  suis  esbranlé  pour  luy  comme  je  faicts  pour  moy. 
C'est  un  bon  peuple,  t^iierrier  et  généreux,  capable 
pourtant  d'obeyssauce  et  discipline,  et  de  servir  à 
quelque  bon  usage  s'il  y  est  bien  guidé.  Ils  disent 
aussi  celte  mienne  vacation^  s'eslre  passée  sans 
marque  et  sans  trace  2.  Il  est  bon  3;  on  accuse  ma 
cessation*,  en  un  temps  où  quasi  tout  le  monde 
estoit  convaincu  de  trop  faire. 

J'ay  un  agir  Irepigiiant  où^^  la  volonté  me  charriefî. 
Mais  celte  pointe  est  enneu)ye  de  persévérance.  Qui 
se  voudra  servir  de  moy  selon  moy'^,  qu'il  me  donne 
des  affaires  où  il  face  besoing  de  la  vigueur  et  de  la 
liberté*^,  qui  ayent  une  conduitte  droicle  et  courte,  et 
encores  bazai-deuse  ;  j'y  {)0urray  quelque  cbose.  S'il 
la  faut  longue,  subtile,  laborieuse,  artificielle '-•  et 
tortue,  il  faita  mieux  de  s'adresser  à  quelque  autrp. 

Toutes  chai'ges  importantes  ne  sont  pas  difficiles. 
J'estois  préparé  à  m'embesongner  plus  rudement  un 
peu,  s'il  en  enst  esté  grand  besoing.  Car  il  est  en  mon 
pouvoir  de  faire  quelque  chose  plus  que  je  ne  fais  et 
que  je  n'ayme  à  faire.  Je  ne  laissay,  que  je  sçache, 
aucun  mouvement  ([ue  le  devoir  requist  en  bon 
escient '"de  moy.  J'ay  facilement  oublié  ceux  que  l'am- 
bition mesle  au  devoir  et  couvre  de  son  titre  ^'. Ce  sont 
ceux  qui  le  plus  souvant  remplissent  les  yeux  et  les 
oreilles,  et  contentent  les  hommes.  Non  pas  la  chose, 
mais  l'apparence  les  paye.  S'ils  n'oyent  du  bruict,  il 
leur  semble  qu'on  dorme.  Mes  humeurs  sont  contra- 
dictoires aux  humeurs  bruyantes.  J'arresterois  bien 
un  trouble  sans  me  troubler,  et  chastierois  un  desor- 
dre sans  altération  ^2  \y. je  besoing  de  cholere  et 
d'inflammatiou  ?  Je  l'emprunte  et  m'en  masque.  Mes 
meurs  sont  mousses '^^  plustost  fades  qu'aspres.  Je 
n'accuse  pas  un  magistrat  qui  dorme  ^S  pourveu 
que  ceux  qui  sont  soubs  sa  main  dorment  quand  et 
luy;  les  loix  dorment  de  mesme.  Pour  moy,  je  loué 

1.  Charge.  —   2.  Sans  laisser  de  trace.  -  3.  Cela  est  bon  (ironique). 

4.  Inaction.  —  .5.  Lorsque.  —  6.  Entraîne.—  7.  Conformément  à  mon 
caractère.  —8.  Franchise.  —9.  Qi""'  comporte  des  habiletés. 

10.  Vraiment.  —  H.  Fait  passer  pour  son  devoir.  —  12.  Altération 
dhumeur.  —  13.  Qui  manquent  d'ardeur  (proprement  ni  trancliantes, 
ni  aiguës).  —  14.  Quand  il  dort. 
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C      une  vie  glissante,  sombre  el  mnelle^,* (oieque  mbmis- 

B      sam  et  iibjcclum,  ncque  se  effcrenlem-.  »  *  Ma  fortune 

le  veut  ainsi.  Je  suis  nay  d'une  famille  qui  a  coulé 

sans  esclat  et  sans  tuinuUe,  et  de  longue  mémoire 

particulièrement  ambitieuse  de  preud'hommie  ^. 

Nos  hommes  sont  si  formez  à  l'agitation  et  ostenta- 
tion que  la  bonté,  la  modération,  l'equabilité*,  la 
constance  et  telles  qualitez  quieles  et  ol)scures  ne  se 
sentent  plus.  Les  corps  raboteux  se  sentent,  les  polis 
se  manient  imperceptiblement  ;  la  maladie  se  sent,  la 
santé  peu  ou  point  ;  ny  les  clioses  qui  nous  oignent^, 
au  pris"^  de  celles  qui  nous  poigneutt».  C'est  agir  pour 
sa  réputation  et  proffît  particulier,  non  pour  le  bien, 
de  remettre  à  faire  eu  la  place  ce  qu'on  peut  faire  en  la 
chambre  du  conseil,  et  eu  plain  midy  ce  qu'on  eust 
faict  la  nuict  précédente,  et  d'estre  jaloux  de  faire 
soy-mesme  ce  que  son  compaignon  faict  aussi  bien. 
Ainsi  faisoyent  aucuns  chirurgiens  de  Grèce  les  opé- 
rations de  leur  art  sur  des  eschaufïaux  à  la  veuë  des 
passans,  pour  en  acquérir  plus  de  practique  et  de 
chalaudise^.  Ils  jugent  que  les  bons  reiglemens  ne  se 
peuvent  entendre  qu'au  son  de  la  trompette. 

L'ambition  n'est  pas  un  vice  de  petis  compagnons 
et  de  tels  efforts  que  les  nostres.  Ou  disoit  à  Alexan- 
dre ;  vostre  père  vous  lairra'-^*  une  grande  domina- 
tion, aysée  et  pacifique.  Ce  garçon  estoit  envieux  des 
victoires  de  son  père  et  de  la  justice  de  sou  gouver- 
nement. Il  n'eust  pas  voulu  jouyr  l'empire  du  monde 
C  mollement  et  paisiblement.  *  Àlcibiades,  en  Platon, 
ayme  mieux  mourir  jeune,  beau,  riche,  noble,  sçavant 
par  excellence  que  de  s'arrester  en  Testât  de  cette 
B  condition  10,  *  Cette  maladie  est  à  l'avanture  excusable 
en  une  ame  si  forte  et  si  plaine.  Quand  ces  ametes" 
naines  etchetives  s'en  vont  enbabouynant,  et  pensent 
espendre   leur   nom    pour  avoir  jugé  à  droict^-  une 

1.  Sans  ôilal  et  sans  brnit. 

2.  «  Aussi  éloiKiié  de  la  bassesse  et  de  fabjection  que  de  rorgueil.  » 
(l'.ic.   De  officiis,  I,  xxxiv.) 

3.  Sairess'e  et  lioiiiicLcté.  —  4.  Egalité  d'Iinmeur.  —  5.  Caressent. 

6.  Kn  comparaison.  —  7.  Piiiiient,  font  mal.  —  8.  Plus  de  clientèle. 
9.  Laissera.  —10.  De  sa  condition  présente.  —  11.  Petites  âmes. 
12.  Bien. 
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affaire  ou  conliiiué  l'ordre  des  gardes  ^  d'une  porte  de 
ville,  ils  en  montrent  d'autant  plus  le  cul  qu'ils  espè- 
rent en  hausser  la  teste.  Ce  menu  bien  faire  n'a  ne 
corps  no  vie  :  il  va  s'esvanouyssant  en  la  première 
bouche,  et  ne  se  promeine  que  d'un  carrefour  de  rue 
à  l'autre.  Entretenez  eu  hardiment  voslre  (ils  et  vostre 
valet,  comme  cet  antien  qui,  n'ayant  autre  auditeur 
de  ses  louanges,  et  consent^  de  sa  valeur,  se  bra- 
voit^  avec  sa  chambrière,  en  s'escriant:  0  Perrete, 
le  galant  et  suffisant  homme  de  maistre  que  tu  as! 
Entretenez  vous  en  vous-mesme,  au  pis  aller,  comme 
un  conseillier  de  ma  connoissance,  ayant  desgorgé 
une  battelée  '*  de  paragrafes  d'une  extrême  conten- 
tion ^  el  pareille  ineptie,  s'estant  retiré  de  la  chambre 
du  conseil  au  pissoir  du  palais,  fut  ouy  marmotant 
entre  les  dans  tout  conscientieusement  :  «  Non  nobis. 
Domine,  non  nobis,  seil  nomini  tua  du  gloriam  c.  »  Qui 
ne  peut  d'ailleurs  "^j  si  se  paye  ^  de  sa  bourse. 

La  renommée  ne  se  prostitue  pas  à  si  vil  conte.  Les 
actions  rares  et  exemplaires  à  qui  elle  est  deuë  ne 
souffriroient  pas  la  compagnie  de '^  cette  foule  innu- 
merable^*^  de  petites  actions  journalières.  Le  marbre 
eslevera  vos  titres  tant  qu'il  vous  plaira,  pour  avoir 
faict  rapetasser  un  pan  de  mur  ou  descroter  un  ruis- 
seau public,  mais  non  pas  les  hommes  qui  ont  du 
sens^^  Le  bruit  12  ne  suit  pas  toute  bonté,  si  la  diffi- 
culté et  estrangeté  n'y  est  joincte.  Voyre  ny  la  simple 
estimation  n'est  deuë  à  toute  action  qui  n'ait  de  la 
vertu,  selon  les  Stoïciens,  et  ne  veulent  qu'on  sçache 
seulement  gré  à  celuy  qui  par  tempérance  s'abstient 
d'une  vieille  chassieuse.  *  Ceux  qui  ont  cognu  les  C 
admirables  qualitez  de  Scipion  l'Africain  refusent  la 
gloire  que  Paneetius  luy  donne  d'avoir  esté  abstinent 
de  dons, comme  gloire  non  tant  sienne  propre  comme 
de  tout  son  siècle. 


1.  Réglé  les  tours  de  garde.  —  2.  Ayant   connaissance.  —  3.  Faisait 
le  vantard.  —4.  Amas  (proprement  charge  d'un  bateau).  —  5.  Effort. 

6.  «  Ce  n'est  pas  à  nous.  Seigneur,  ce  n'est  pas  à  nous,  mais  à  ton 
nom  qu'il  en  faut  rapporter  la  gloire.  »  [Psaumes,  cxni,  1.) 

7.  D'une  autre  bourse    —  8.  Qu'il  se  paie.—  9.  N'accepterait  pas  de  se 
trouver  avec.  — 10.  Innombrable.  —  11.  Jugement.  —  12.  Gloire. 
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B  Nous  avons  les  voluptez  sortables  ^  à  nostre  for- 

tune ;  n'usurpons  pas  celles  de  la  grandeur.  Les  uos- 
tres  sont  plus  naturelles,  et  d'autant  plus  solides  et 
seures  qu'elles  sont  plus  basses.  l*uis  que  ce  n'est 
par  conscience,  aunioins  par  a'iibition  refusons  l'am- 
bition. Desdaignons  cette  faim  de  renommée  et 
d'honneur,  basse  eî    belistresse  '2,  qui  nous  le  faict 

C      coquiuer  ^  de  toute  sorte  de  gens.  *  «    Quœ  est  ista 

B  laus  quœ  posùl  è  macello  peti  *  ?  »,  *  par  moyens 
abjects  et  à  quelque  vil  pris  que  ce  soit.  C'est  deslio- 
neur  d'estre  ainsin  honnoi'é.  Apreiions  à  n'estre  non 
plus  ^  avides  que  nous  ne  sommes  capables  de 
gloire.  De  s'enfler  de  toute  action  utile  et  innocente, 
c'est  à  faire  à  gens  à  qui  elle  est  extraordinaire  et 
rare;  ils  la  veulent  mettre  pour  le  pris  qu'elle  leur 
couste.  A  mesure  qu'un  bon  efïect  6  est  plus  escla- 
tant,  je  rabats  de  sa  bonté  le  soupçon  en  quoy  j'entre 
qu'il  soit  produict  plus  pour  estre  esclatant  que  pour 
estre  bon  :  estalé,  il  est  à  demy  vendu.  Ces  actions  là 
ont  bien  plus  de  grâce  qui  eschapent  de  la  main  de 
l'ouvrier^  uon-balamment  et  sans  bruict,  et  que 
quelque  honneste  homme  choisit  après  et  relevé  de 
l'ombre,  pour  les  pousser  en  lumière  à  cause  d'elles 

C  mesmes.  *  «  Milii  quidem  laudabiliora  videnlur  ornnia, 
quœ  sine  venditationc  et  sine  populo  teste  fmni^,  »  dict 
le  plus  glorieux-'  homme  du  monde. 

B  Je  u'avois  qu'à  conserver  et  durer,  qui  sont  effects 
sourds '0  et  insensibles.  L'innovation  est  de  grand 
lustre,  mais  elle  est  interdicte  en  ce  temps,  où  nous 
sommes  pressez  ^^  et  n'avons  à  nous  deiïendre  que 

C  des  nouvelletés.  *  L'abstinence  de  faire  est  sou- 
vent aussi  généreuse  que  le  faire,  mais  elle  est  moins 
au  jour;  et  ce  peu  (|ue  je  vaux  est  quasi  tout  de  ce 

B      costé  là.  *  En  somme,  les  occasions,  en  cette  charge, 


1.  Qui  conviennent.  —  2.  Mendiante.  —  3.  Mendier 

4.  «  Quelle  est  cette  gloire  qu'on  peut  trouver  au  marché?  »  (Cic,  De 
Jliibus,  II,  XV.) 

5.  Pas  plus.  —  6.  Action.  —  7.  De  celui  qui  la  fait. 

8.  «  Pour  moi,  je  trouve  bien  plus  louable  ce  qui  se  fait  sans  ostenta- 
tion et  loin  des  yeux  du  peuple.  »  (Cic,  Tusc.  Il,  xxvi.) 

9.  Vaniteux.  —   10.   Actions  sans  bruit.  —  11.  Où  nous   sommes 
attaqués,  où  nous  souffrons. 
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ont  suivy  ma  cotnplexion  ^  ;  dequoy  je  leur  sçay 
tresbon  gré.  Est-il  quelqu'un  qui  désire  eslre  malade 
pour  voir  son  médecin  en  besoi^ne,  et  faudroit-il 
pas  foyter  le  médecin  qui  rious  desireroit  la  pesie, 
pour  mettre  son  art  en  practique  ?  Je^n^ay  point  eu 
cett'liuineur  inique_et  assez  commune,  de  désirer  que 
le  trouble  et  maladie  des  affaires  de  cette  cité  reliaus- 
sast  et  hoimorat  mon  gouvernement  :  j'ay  preste  de 
bon  cueur  l'espaule  à  leur  aysance  et  facilité  -.  Qui  ne 
me  voudra  sçavoir  gré  de  l'ordre,  de  la  douce  et 
muette  tranquillilé  qui  a  accompaigné  ma  couduitte, 
aumoins  ne  peut  il  me  priver  de  la  part  qui  m'en 
appartient  par  le  titre ^  de  ma  bonne  fortune.  Et  je 
suis  ainsi  faict,  que  j'ayme  autant  estre  lieuieux  que 
sage,  et  devoir  mes  succez  purement  à  la  grâce  de 
Dieu  qu'à  l'entremise  de  mon  opération^.  J'avois 
assez  disertement  publié  au  monde  mon  insufïi- 
sauce  en  tels  maniemens  publiques.  J'ay  encore  pis 
que  l'insuffisance  :  c'est  qu'elle  ne  me  desplaict 
guiere,  et  que  je  ne  cerche  guiere  à  la  guérir,  veu  le 
train  de  vie  que  j'ay  desseigué^.  Je  ne  me  suis  en 
cette  entremise  non  plus  satisfaict  à  moy  mesme, 
mais  à  peu  près  j'en  suis  arrivé  à  ce  que  je  m'en 
estois  promis,  et  ay  de  beaucoup  surmonté  ce  que 
j'en  avois  promis  à  ceux  à  qui  j'a/ois  à  faire  :  car  je 
promets  volontiers  un  peu  moins  de  f'  ce  que  je  puis 
et  de  ce  que  j'espcre  tenir.  Je  m'asseure"  n'y  avoir 
laissé  ny  oflence  ny  baine.  D'y  laisser  regret  et  désir 
de  moy,  je  sçay  à  tout  le  moins  bien  cela  que  je  ne 
l'ay  pas  fort  affecté  : 

mené  hiiic  considère  mnnstro, 
Mené  salis  placidi  vultum  fluctûsque  quietos 
Ignorare  s  ? 

1.  Les  circonstances  se  sont  conformées  à  mon  tempérament. 

2.  J'ai  fait  de  mon   mieux  pour  qu'elles  soient  aisées  et  faciles. 

3.  Droit.  —  4.  Action.  —  5.  Dont  j'ai  formé  le  dessein.  —  6.  Que. 

7.  Je  suis  sâr  de. 

8.  «  Moi  1  que  je  me  fie  à  ce  monstre  !  Moi  !  que  je  me  fie  à  l'appa- 
rence de  la  mer  tranquille  et  des  flots  apaisés  I  »  (Virgile,  En.,  V,  849.) 
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Montaigne,  au  début  de  ce  chapitre,  lait  allusion  ù  la 
réforme  du  calendrier  qui,  dit-il,  se  fit  «  il  y  a  deux  ou 
trois  ans  ».  Le  calendrier  grégorien  ayant  été  introduit  en 
France  en  décembre  1582,  l'essai  date  sans  doute  des  envi- 
rons de  1585. 

La  chaleur  de  conviction  avec  laquelle  Montaigne  nie 
l'existence  des  sorciers,  non  moins  que  la  déclaration  for- 
melle qu'on  lira  vers  la  lin,  permettent  de  mesurer  tout  le 
chemin  parcouru  depuis  le  pyrrhonisme  de  1570  (voir  la 
notice  de  II,  xii).  Il  précisera  d'ailleurs  dans  III  xiii  la 
méthode  selon  laquelle  l'esprit  humain  peut  prétendre  à 
des  connaissances  limitées  sans  doute,  mais  solides.  11  nous 
a  dit  dans  111  ix  que  les  aspects  les  plus  généraux  de  la 
politique  dépassent  nos  intelligences,  mais  que  les  questions 
de  détail  sont  de  la  juridiction  de  la  raison  quand  elle  a 
soin  de  se  soumettre  aux  leçons  des  faits.  La  sorcellerie  est 
une  de  ces  questions  de  détail  au  sujet  desquelles  le  philo- 
sophe peut  légitimement  se  prononcer  ;  elle  apparaît,  au 
XYI«  siècle,  comme  intéressant  au  premier  chef  la  vie  de 
l'Etat  puisqu'elle  conditionne  ses  rapports  avec  le  monde 
surnaturel. 

Pour  mesurer  l'originalité, ou  i)lutôt  l'audace  delà  pensée 
de  Montaigne  dans  cet  essai,  il  faut  savoir  que,  sous  l'in- 
fluence des  guerres  civiles  et  de  la  misère  publique,  une 
teriible  recrudescence  de  sorcellerie  a  marqué  la  seconde 
moitié  du  XVle  siècle  :  un  magistrat  de  Nancy  écrit  qu'entre 
1577  et  1592,  900  condamnations  à  mort  furent  ])rouoncées 
en  Lorraine  sur  des  accusations  de  sorcellerie.  Une  ample 
littérature  dénonce  le  mal  et  incite  la  magistrature  à  faire 
Itonnc  justice.  Un  homme  de  grand  jugement,  fort  estimé 
de  Montaigne,  Jean  Bodin,  avait  puiilié  en  1580  sa  Démo- 
nomanie  qui  faisait  autorité  :  il  prouve  l'existence  des 
sorciers  par  l'Ecriture,  par  l'expérience,  enfin  par  le  con- 
sentement de  tous  les  peuples  ;  et  il  réclame  les  châtiments 
les  plus  rigoureux  non  seulement  contre  les  sorciers,  mais 
contre  ceux  qui  refusent  de  croire  à  la  sorcellerie  puis- 
qu'elle nous  est  attestée  par  la  parole  de  Dieu.  Un  savant 
comme  Paré  affirme  lui  aussi  sa  foi  dans  les  interventions 
du  démon.  Si  Montaigne  ne  se  laisse  pas  intimider  par  ces 
menaces  et  s'il  devance  de  si  loin  son  siècle,  c'est  d'abord 
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et  surtout  à  son  esprit  positif  qu'il  le  doit,  car  c'est  sur 
l'examen  critique  des  faits  qu'il  fonde  sa  négation  ;  il  a 
aussi  d'ailleurs  un  respect  de  la  vie  humaine  bien  rare  en 
son  temj)s  et  qui  fait  singulièrement  honneur  à  son  cœur 
(rapprocher  I  xxi  où  il  s'est  prononcé  avec  non  moins  de 
fermeté  au  sujet  de  la  croyance  aux  «  nouements  d'aiguil- 
lettes »  ;  rapprocher  aussi  la  condamnation  de  la  torture  et 
de  la  question  (II,  v,  xi  et  xxvii.) 

DES   BOYTEL'X. 

Il  y  a  deux  ou  trois  ans  qu'on  acoursit  l'an  de  dix  B 
jours  en  France.  Conibieu  de  cliangemens  dévoient 
suyvre  cette  reforinaliou  !  ce  fut  proprement  remuer 
le  ciel  et  la  terre  à  la  fois.  Ce  neautmoins,  il  n'est 
rien  qui  bouge  de  sa  place  :  mes  voisins  trouvent 
l'heure  de  leurs  semences,  de  leur  récolte,  l'opportu- 
nité de  leurs  négoces  *,  les  jours  nuisibles  et  propices, 
au  mesme  point  justement  où  il  les  avoyeut  assignez 
de  tout  temps.  Ny  l'erreur  ne  se  sentoit  en  nostre 
usage,  ny  l'amendement  ne  s'y  sent.  Tant  il  y  a  d'in- 
certitude par  tout,  tant  nostre  apercevance  est  gros- 
sière, *  obscure  et  obtuse.  "^On  dict  que  ce  reiglemeut  CB 
se  pouvoit  conduire  2  d'une  façon  moins  incommode  : 
soustraiant,  à  l'exemple  d'Auguste,  pour  quelques 
années  le  jour  du  bissexte^,  qui  ainsi  comme  ainsin  * 
est  un  jour  d'empeschement^  et  de  trouble,  jusques  à 
ce  qu'où  fut  arrivé  à  satisfaire "^  exactement  ce  debte 
(ce  que  mesme  on  n'a  pas  faict  par  cette  correction, 
et  demeurons  encores  en  arrérages"  de  quelques 
jours).  Et  si  par  mesme  moyen  on  pouvoit  prouvoir^ 
à  l'adveuir,  ordonnant  qu'après  la  révolution  de  tel 
ou  tel  nombre  d'années  ce  jour  extraordinaire  seroit 
tousjours  éclipsé,  si  que^  notre  mesconte  ^o  ne  pour- 
roit  dores  en  avant  excéder  vingt  et  quatre  heures. 
Nous  n'avons  autre  compte  du  temps  que  les  ans. 
Il  y  a  tant  de  siècles  que  le  monde  s'en  sert;  et  si, 
c'est  une  mesure   que  nous  n'avons  encore  achevé 

1.  Affaires.  —2.  Aurait  pu  se  conduire.  —  3.  Jour  ajouté  à  l'année 
bissextile. 

4.  De  toutes  manières.  —  5.  Gêne.  —  6.  Compenser.  —  7.  Restons 
redevables.  —  8.  Pourvoir.  —  9.  SI  bien  quî.  —  10.  Erreur  de  compte. 
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d'arrester  ',  et  telle,  que  nous  doublons  tous  les  jours 
quelle  forme  les  autres  nalions  iuy  oui  diversement 
donné,  et  quel  en  esloit  l'usage.  Quoy  2,  ce  que  disent 
aucuns,  que  les  cieux  se  compriment  vers  nous  en 
vieillissant,  et  nous  jettent  en  incertitude  des  heures 
mesme  et  des  jours?  et  des  moys,  ce  que  dict  i^lu- 
tarque,  qu'encore  de  son  t^mps  l'astrologie  n'avoit 
sçeu  borner  le  mouvement  de  la  lune?  Nous  voylà 
bien  accommodez  pour  tenir  registre  des  choses  pas- 
sées. 

Je  ravassois  présentement,  comme  je  faicls  sou- 
vant,  sur  ce,  combien  l'humaine  raison  est  un  instru- 
ment libre  et  vague.  Je  vois  ordinairement  que  les 
liommes,   aux  faicls  qu'on  leur  propose,  s'amusent 

^,-    plus  volontiers  à  en  cercher  la  raison  qu'à  en  cercher 
fij^'-^ia  vérité  :  ils  laissent  là   les   choses,  et  s'amusent  à 

C  traiter  les  causes.  *  Plaisaus  causeurs.  La  cognois- 
sance  des  causes  api)artieut  seulemesit  à  celuy  qui  a 
la  conduite  des  choses,  non  à  nous  qui  n'en  avons 
que  la  soufïrance,  et  qui  en  avons  l'usage  parfaicte- 
nient  plein,  selon  uostre  nature,  sans  eu  pénétrer 
l'origine  et  l'essence.  Ny  le  vin  n'en  est  plus  plaisant 
à  celuy  qui  en  sçait  les  facultez  premières.  Au  con- 
traire :  elle  corps  et  l'ame  intt^rrompent  et  altèrent 
le  droit  qu'ils  ont  de  l'usage  du  monde,  y  meslant 
l'opinion  ■' de  science.  Le  déterminer  et  le  sçavoir, 
comme  le  donner,  appartient  à  la  régence  et  à  la  mais- 
trise  ;  à  l'infériorité,  subjection  et  apprentissage 
appartient   le   jouyr,    l'accepter.  Revenons  à  noslre 

B  coustume.  *  Ils  passent  par  dessus  les  effects*,  mais 
ils  en  examinent  curieusement  ^  les  conséquences.  Ils 
commencent  ordinairement  ainsi  :  Comment  est-ce 
que  cela  se  faict  ?  —  Mais  se  fait  il  ?  faudroit  il  dire, 
Nostre  discours  est  capable  d'estofïer^  cent  autres 
mondes  et  d'en  trouver  les  principes  ^  la  contexture. 
Il  ne  Iuy  faut  ny  matière  ny  baze  ;  laissez  le 
courre:  il  bastit  aussi  bien  sur  le  vuide  que  sur  le 
plain,  et  de  l'inanité  que  de  matière, 


1.  Déterminer.  —  2.  Que  dirais  je  de.  —  3.  La  préteiilion.  —4.  Les 
faits.  —  5.  Avec  soin.  —  6.  Bâtir. 
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dare  pondus  idonea  fumo  ^ 

Je  trouve  quasi  par  tout  qu'il  faudroit  dire  :  Il  n'en 
est  rien  ;  et  employerois  souvant  cette  responce  ;  mais 
je  n'ose,  car  ils  crient  que  c'est  une  defîaicte  pro- 
duicte  de  foiblesse  d'esprit  et  d'ignorance.  Et  me 
faut  ordinairement  bateler^  par  coinpaignie  à  traicter 
des  subjects  et  comptes  frivoles,  que  je  mescrois 
entièrement.  Joinct  qu'à  la  vérité  il  est  un  peu  rude  ^ 
et  quereleux  de  nier  tout  sec  une  proposition  de  faict.  i 
Et  peu  de  gens  taillent,  notamment  aux  choses  mal- 
aysées  à  persuader,  d'affermer  qu'ils  l'ont  veu,  ou 
d'alléguer  des  tesmoins  desquels  raulhorilé  arreste 
nostre contradiction.  Suyvant  cet  usage,  nous  sçavons 
les  foiulemens  et  les  causes  de  mille  choses  qui  ne 
furent  onques  ;  et  s'escarmouche  le  monde  ^  en  mille 
questions,  desquelles  et  le  pour  et  le  contre  est  faux, 
«  Ita  finitima  sunt  falsa  vcris,  ut  in  prœcipitem  locum  C 
non  dcbeat  se  sapiens  ccmniittere  *.  » 

La  vérité  et  le  mensonge  ont  leun  visages  confor-  B 
mes,  le  port,  le  goust  et  les  alleures  pareilles  :  nous 
les  regardons  de  mesme  œil.  Je  trouve  que  nous  ne 
sommes  pas  seulement  lâches  à  nous  deferidre  delà 
piperie  ^,  mais  que  nous  cerclions  et  convions  à 
nous  y  enferrer.  Nous  aymons  à  nous  embrouiller  en 
la  vanité,  comme  conforme  à  nostre  eslre. 

J'ay  veu  la  naissance  de  plusieurs  miracles  de  mon 
temps.  Encore  qu'ils  s'estoufent  en  naissant,  nous 
ue  laissons  pas  de  prévoir  le  Iraiu  qu'ils  eussent  pris 
s'ils  eussent  vescu  leur  aage.  Car  il  n'est  que  de  trou- 
ver le  bout  du  fil,  on  en  desvide  tant  qu'on  veut.  Et  y 
a  plus  loing  de  rien  à  la  plus  petite  chose  du  monde, 
qu'il  n'y  a  de  celle  là  jusques  à  la  plus  grande.  Or 
les  premiers  qui  sont  abbreuvez  de  ce  commence- 
ment d'estrangeté,  venant  à  semer  leur  histoire,  sen- 
tent par  les  oppositions  qu'on   leur  fait  où  loge  la 

1.  «  Capable  de  donner  du  poids  à  la  fumée.  «  {Perse,  v,  20.) 

2.  Faire  le  bateleur.  —  3.  Et  le  monde  bataille. 

4.  «  Le  faux  et  le  vrai  sont  si  voisins  l'un  de  1  autre  que  le  sage  ne 
doit  pas  se  risquer  dans  un  détllè  aussi  périlleux.  »  (Cic,  Acad.,  II, 
xxi). 

5.  Tromperie. 
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difficulté  de  la  persuasion,   et  vont  calfeutrant  cet 

C  endroict  de  quelque  pièce  fauce.  *  Outre  ce,  que, 
«  insita  hominibus  libidine  alendi  de  indvstria  rumo- 
res^  )),  nous  faisons  naturellement  conscience  de 
rendre  ce  qu'on  nous  a  preste  sans  quelque  usure  et 
accession 2  de  nostre  creu.  I/erreur  particulière  faict 
premièrement  l'erreur  publiqut;,  et  à  son  tour  après 

B  l'erreur  publique  faict  l'erreur  particulière.  *  Ainsi 
va  tout  ce  bastinient,  s'estofïant  et  formant  de  main 
en  main  :  de  manière  que  le  plus  esloigné  tesmoin  en 
est  mieux  instruict  que  le  plus  voisin,  et  le  dernier 
informé  mieux  persuadé  que  le  premier.  C'est  un 
progrez  naturel.  Car  quiconque  croit  quekjHe  chose, 
estime  que  c'est  ouvrage  de  charité  de  la  persuader 
à  un  autre  ;  et  pour  ce  faire,  ne  craint  poinct 
d'adjouster  de  son  invention,  autant  qu'il  voit  estre 
nécessaire  en  sou  compte  3,  pour  suppléer  à  la  résis- 
tance et  au  defïaut  qu'il  pense  estre  en  la  conception 
d'autruy. 

Moy -raesme,  qui  faicts  singulière  conscience  de 
mentir  et  qui  ne  me  soucie  guiere  de  donner  créance 
et  authorité  à  ce  que  je  dis,  m'apperçoy  toutesfois, 

C  aux  propos  que  j'ay  en  main,  qu'eslant  eschaufïé  *ou 
par  la  résistance  d'un  autre  ou  par  la  propre*  chaleur 

B  de  la  narration,  *je  grossis  et  enfle  mon  subject  par 
vois,  mouvemens,  vigueur  et  force  de  parolles,  et 
encore  par  extention  et  amplification,  non  sans  inte- 
resl^'  de  la  vérité  nayfve.  Mais  je  le  fais  en  condition 
pourtant,  qu'au  premier  qui  me  rameine  et  qui  me 
demande  la  vérité  nue  et  crue,  je  quitte  soudain  mon 
efïort    et    la    luy    donne,    sans    exaggeration,    sans 

C  emphase  et  remplissage.  *La  parole  vive  et  bruyante, 
comme  est  la  mienne  ordinaire,  s'emporte  volontiers 
à  l'hyperbole. 

B  II   n'est  rien    à   quoi   communément  les    hommes 

soient   plus   tendus  qu'à    donner  voye  à  leurs  opi- 
nions :  où  <*  le  moyen  ordinaire  nous  faut"',  nous  y 

1.  «  Par  la  tendance  innée  qr.i  porte  les  hommes  à  donner  cours  il 
des  bruits  incertains.  >>  (Tite-Live,  XXVIII,  xxiv.) 

2.  Augmentation.  —  3.  Conte.  —  4.  Ma  propre.  —  5.  Dommage. 
6.  Lorsque.  —  7.  Fait  défaut. 
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adjoustoiis  le  commandement,  la  force,  le  fer,  et  le 
feu.  Il  y  a  du  malheur  d'en  eslre  là  que  la  meilleure 
touche  *  de  la  veiité  ce  soit  la  multitude  des  croians, 
en  une  presse -où  les  fols  surpassent  de  tant  les  sages 
en  nombre.  *  «  Quasi  vcrô  quidquam  sit  tain  valdè,      C 
qiiàm  nil  i^apere  vulgarc  3.  »  ((  Sanitatis  patrocinium 
est,   insaîiientium   lurba  *.  »   C'est  chose  diflicile   de 
résoudre  ^  sou  jugement  contre  les  opinions  commu-      B 
nés.    La   première    persuasion,    prinse    du    subject 
mesme,   saisit  les  simples  ;  de  là  elle  s'espend  aux 
habiles  <5,  soubs  l'authorité  du  nombre  et  ancienneté 
des  tesmoignages.  Pour  moy,  de  ce  que  je  n'en  croi- 
rois  pas  un,  je  n'en  croirois  pas  cent  uns,  et  ne  juge    i 
pas  les  opinions  par  les  ans  'i.  j 

Il  y  a  peu  de  temps  que  l'un  de  nos  princes,  en  qui  | 
la  goûte  avoit  perdu  un  beau  naturel  et  une  allègre 
composition,  se  laissa  si  fort  persuader,  au  raport 
qu'on  faisoit  des  merveilleuses  opérations  d'un 
preslre,  qui  par  la  voie  des  parolles  et  des  gestes 
guerissoit  toutes  maladies,  qu'il  fit  un  long  voiage 
pour  l'aller  trouver,  et  par  la  force  de  son  apprehen- 
sion^  persuada  et  endormit  ses  jambes  pour  quelques 
heures,  si  ((u'iP  en  tira  du  service  qu'elles  avoient 
desapris  luy  faire  il  y  avoit  long  temps.  Si  la  fortune 
eust  laissé  emmonceler  cinq  ou  six  telles  advantures, 
elles  estoient  capables  de  mettre  ce  miracle  en 
nature  ^o_  Qu  trouva  depuis  tant  de  siuiplesse  et  si 
peu  d'art  en  l'architecte  de  tels  ouvrages,  qu'on  le 
jugea  indigne  d'aucun  chastiement.  Comme  si  feroit 
on  de  lapins  part  de  telles  choses  ;  qui  les  reconnois- 
troifi^  en  leur  giste.  *  «  Miramur  ex  intercallo  fallen-  G 
lia  *2,  ))  *  Nostre  veuë  représente  ainsi  souvent  de  loing      B 


1.  Pierre  de  touche.  —  2.  Foule. 

3.  «  Comme  s'il  y  avait  rien  de  si  commun  que  le  manque  de  juge- 
ment. «  (Cic,  De  divinatione.  11,  xxxix.) 

4.  «  Belle  autorité  pour  la  sagesse  qu'une  multitude  de  fous  !  » 
(Saint-Augustin,  Cile  de  Dieu,  VI,  x.) 

5.  Décider,  fi.xQr.  —  6.  Aux  gens  savants  et  de  jugement.  —  7.  Par 
leur  ancienneté.  —  8.  Imagination.  —  9.  Si  bien  qu'il.  —10.  Faire 
.vivre  ce  miracle    —  11.  Si  on  les  étudiait. 

12.  «  Nous  admirons  les  choses  qui  trompent  par  leur  éloignement.  » 
(Sén.,  Ep.,  cxviii.) 
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des  images  estranges,  qui  s'esvanouisseiit  en  s'appro- 
cliant.  ((  j\iinquam  ad  iiquidum  famu  perducilurK  » 

C'est  merveille,  de  combien  vaius  coinmeucemens 
et  frivoles  causes  naissent  ordinairement  si  fameuses 
impressions.  Cela  mesmes  en  empesche  l'informa- 
tion 2,  Car,  pendant  qu'on  cherche  des  causes  et  des 
fins  fortes  et  puisantes  ^  et  dignes  d'un  si  grand 
nom,  on  pert  les  vrayes  :  elles  eschapent  de  noslre 
veuë  par  leur  petitesse.  Et  à  la  vérité,  il  est  reijuis  un 
bien  prudent,  atteiitif  et  subtil  inquisiteur  en  telles 
recherches,  inditîerent*,  et  non  préoccupé^.  Jusques  à 
cette  heure,  tous  ces  miracles  et  evenemens  eslranges 
se  cachent  devant  moy.  Je  n'ay  veu  monstre  et  miracle 
au  monde  plus  exprès  que  moy-mesme.  On  s'appri- 
voise à  toute  estrangeté  par  l'usage  et  le  temps  ;  mais 
plus  je  me  hante  et  me  connois,  plus  ma  difformité 
m'estonne,  moins  je  m'entens  en  moy. 

Le  principal  droict  d'avancer^  et  produire'^  tels 
accidens  est  réservé  à  la  fortune.  Passant  avant  hier 
dans  un  vilage,  à  deux  lieues  de  ma  maison,  je  trouvay 
la  place  encore  toute  chaude  d'un  miracle  c|ui  venoit 
d'y  faillir,  par  lequel  le  voisinage  avoit  esté  amusé 
plusieurs  mois,  et  commeuçoient  les  provinces  voi- 
sines de  s'en  esmouvoir  et  y  accourir  à  grosses  trou- 
pes, de  toutes  qualitez^**.  Un  jeune  homme  du  lieu 
s'estoit  joué  à  contrefaire  une  nuict  en  sa  maison  la 
voix  d'un  esprit,  sans  penser  à  autre  (inesse  qu'à 
jouyr  d'un  badinage  présent.  Cela  luy  ayant  un  peu 
mieux  succédé ^  qu'il  n'espeioil,  pour  eslendre  sa 
farce  à  plus  de  ressorts,  il  y  associa  une  fille  de  vil- 
lage, du  tout  slupide  et  niaise;  et  furent  trois  en  fin, 
de  mesnie  aage  et  pareille  suffisance  ;  et  de  presches 
domestiques  en  firent  des  presches  publics,  se  cachans 
soubs  l'autel  de  l'Eglise,  ne  pailans  que  de  imict,  et 
delîendans  d'y  apporter  aucune  lumière.  De  paroles 
qui  tendoieut  à  la  conversion  du  monde  et  menace 


1.  «  Jamais  la  renommée  ne  s'en  tient  à  la  vérité.  »  (Quinte-Curce, 
IX.  II.) 

2.  Rend  diflicile  l'enquctc  à  leur  sujet.  —  3.  Pesantes,  importantes  . 
*.  Impartial.  —  5.  Sans  idée  préconçue.  —  6.  Mettre  en  crédit. 

7.  Même  sens.  —  8.  De  gens  de  toutes  qualités.  —  9.  Réussi. 
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du  jour  du  jugenient  (car  ce  sont  subjects  soubs  l'au- 
thorilé  et  révérence  desquels  l'imposture  se  tapit 
plus  aiséeiueiit),  ils  vindrent  à  f|uelques  visions  et 
mouvenienis  si  niais  el  si  ridicules  qu'à  peine  y  a-il 
rien  si  grossier  au  jeu  des  petits  enfans.  Si  toutesfois 
la  fortune  y  eusl  voulu  prester  un  [)eu  de  faveur,  qui 
sçait  jiisques  où  se  fui  accreu  ce  battelage?  Ces  pau- 
vres diables  sont  à  celte  heure  en  prison,  el  porteront 
volontiers  *  la  peine  de  la  sottise  commune;  et  ne  sçay 
si  quelque  juge  se  vengeni  sur  eux  de  la  sienne.  On 
voit  cler  en  cette  cy,  qui  est  descouverle  ;  mais  en 
plusieurs  choses  de  pareille  qualité,  surpassant  noslre 
connoissance,  je  suis  d'advis  que  nous  s'justenons^ 
noslre  jugement  aussi  bien  à  rejelter  qu'à  recevoir. 

Il  s'engendre  beaucoup  d'abus  au  monde  *  ou,  pour      G 
le  dire  plus  hardiment,  lous  les  abus  du  monde  s'en- 
gendrent *  de  ce  qu'on  nous  apprend  à  craindre  de      B 
faire  profession  de  noslre  ignorance,  *  et  que  nous      C 
sommes  tenus  d'accepler  tout  ce  que  nous  ne  pouvons 
réfuter.  *  Nous  parlons  de  toutes  choses  par  précepte      B 
el  resolution  ^.    Le   stile   à   Romme  porloit  que  cela 
mesme  qu'un  lesmoin  deposoit  pour  l'avoir  veu   de 
ses  yeux,  et  ce  qu'un  juge  ordounoit  de  sa  plus  cer- 
taine science,  esloit  conceu  en  cette  forme  de  parier  : 
Il  me  semble.  On  me  faict  hayr  les  choses  vray-sem- 
blables    quand    on    me  les   plante   pour   infallibles. 
J'ayme   ces   mois,    qui   amollissent   el    modèrent   la         > 
témérité  de  nos  propositions  :  A  i'avanture,  Aucune- 
ment, Quelque,  On  dict,  Je  pense,  et  semblables.  Et 
si  j'eusse  eu  à  dresser  des  enfans,  je  leur  eusse  tant 
mis  en  la  bouche  celte  façon  de  res[)ondre  *,  enques-      G 
teuse,  non  résolutive*:  Qu'est-ce  à  diie?  Je  ne  l'en-      B 
tends  pas,  Il  pourroit  eslre,  Est-il  vray?  qu'ils  eussent 
pluslosl  g;irdé  la    forme  d'apprentis  à   soixante  ans 
que  de  re[)reseuler  les  docteurs  à  dix  ans,  comme  ils 
font.  Qui  veut*  guérir  de  l'ignorance,  il  faut  la  con- 
fesser. *  Iris  est  fille  de  Thaumanlis.  L'admiralion^      G 
est  fondement  de  toute  philosophie,  l'inquisition^  le 

1.  Probablement.  —2.  Retenions.—  3.  Dans  une  forme  impérative 
et  dogmatique.  —  4.  Si  l'on  veut.  —  5.  L"étonnemeat.  —  6.  La 
recherche. 
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B      progrez,  l'ignorance  le  bout.  *  Voire  dea  S  il  y  a  quelque 
,  ignorance  forte  et  généreuse  qui  ne  doit  rien  en  hon- 

C  I  neur  et  en  courage  à  la  science.  *  ignorance  pour 
laquelle  concevoir  il  n'y  a  pas  n)oias  de  science  que 
pour  concevoir  la  science. 

B  '  Je  vy  en  mou  enfance  un  procès,  que  Corras,  con- 
seiller de  Toulouse,  list  imprimer,  d'un  accident ^ 
estrange  :  de  deux  hommes  qui  se  presentoieut  l'un 
pour  l'autre.  Il  me  souvient  (et  ne  me  souvient  aussi 
d'autre  chose)  qu'il  me  sembla  avoir  rendu  l'impos- 
ture de  celuy  qu'il  jugea  coulpable  si  merveilleuse  et 
excédant  de  si  loiug  nostre  connoissaiice,  et  la  sienne 
qui  estoit  juge,  que  je  trouvay  beaucoup  de  hardiesse 
en  l'arrest  qui  l'avoit  condamné  à  estre  pendu.  Rece- 
vons quelque  forme  d'arrest  qui  die  :  La  court  n'y 
entend  rien,  plus  librement  et  ingenuement  que  ne 
firent  les  Areopagites,  lesquels,  se  trouvans  pressez 
d'une  cause  qu'ils  ne  pouvoieut  desveloper^,  ordon- 
nèrent que  les  parties  en  viendroient  à  cent  ans  ^. 

Les  sorcières  de  mon  voisinage  courent  hazard  de 
leur  vie,  sur  l'advis  de  chaque  nouvel  autheur  qui 
vient  donner  corps  à  leurs  songes.  Pour  accommoder 
les  exemples  que  la  divine  parolle  nous  offre  de  telles 
choses,  très  certains  et  irréfragables  exemples,  et  les 
attacher  à  nos  evenemens  modernes,  puisque  nous 
n'en  voyons  ny  les  cause.?  ny  les  moyens,  il  y  faut 
autre  engin  ^  que  le  nostre.  Il  appartient  à  l'avanture 
à  ce  seul  très  puissant  tesmoignage  de  nous  dire  : 
Cettuy-cy  en  est,  et  celle-lù,  et  non  cet  autre.  Dieu  en 
doit  estre  creu,  c'est  vrayement  bien  raison  ;  mais  non 
pourtant  un  d'entre  nous,  qui  s'estonne  de  sa  propre 
narration  (et  nécessairement  il  s'en  estonne  s'il  n'est 
hors  de  sens),  soit  qu'il  l'employé  au  faict  d'autruy^, 
soit  qu'il  l'employé  contre  soy-mesme. 

Je  suis  loiird,  et  nie  tiens  un  peu  au  massif  et  au 
vray-sembtable,  évitant  les  reproches  anciens  :  ((  Mnjo- 
reni  fidein  hommes  adhibent  Us  qiiœ  non  intelligunt  '^. 

1.  Mais  vraiment.  —  2.  Evénement-  —  3.  Expliquer  —  4.  Dans 
cent  ans.  —  5.  Intelligence.  —  6.  En  parlant  d'un  sorcier  antre  que 
lui-même. 

7.  «  Les  hommes  ajoutent  plus  de  foi  à  ce  qu'ils  nentendent  point.  » 
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Cupidine  humani  ingenii  iihentius  obscura  creduntur  ^  ». 
Je  vois  bien  qu'on  se  courrouce,  et  me  defïend  oq 
d'en  doubler,  sur  peine  d'injures  exécrables.  Nou- 
velle façon  de  persuader.  Pour  Dieu  mercy,  ma 
créance  ne  se  manie  pas  à  coups  de  poing.  Qu'ils  ( 
gourmandenl  ceux  qui  accusent  de  faucelé  leur  opi- 
nion ;  je  ne  l'accuse  que  de  diiïicullé  et  de  hardiesse, 
et  condamne  l'afTirmation  opposite,  également  avec 
eux  sinon  si  impérieusement.  *  a  Videantur  sanè,  ne  C 
affirme ntur  modà-.  y)  *  Qui  establit  son  discours  par  B 
braverie  2  et  commandement  montre  que  la  raison  y 
est  foible.  Pour  une  altercation  verbale  et  scolasti- 
que,  qu'ils  ayent  autant  d'apparence  ^  que  leurs 
contradicteurs  ;  mais  en  la  conséquence  efîectuelle 
qu'ils  en  tirent,  ceux-cy  ont  bien  de  l'avantage.  A  tuer  J 
les  gens,  il  faut  une  clarté  lumineuse  et  nette;  et  est 
nostre  vie  trop  réele  et  essentielle  pour  garantir  ^  ces 
accidens  supernaturels  et  fantastiques.  Quant  aux 
drogues  et  poisons,  je  les  mets  hors  de  mon  compte  : 
ce  sont  homicides,  et  de  la  pire  espèce.  Toutesfois, 
en  cela  mesme  on  dict  qu'il  ne  faut  pas  tousjours 
s'arresler  à  la  propre  ^  confession  de  ces  gens  icy,  car 
on  leur  a  veu  par  fois  s'accuser  d'avoir  tué  des  per- 
sonnes qu'on  trouvoit  saines  et  vivantes. 

En  ces  autres  accusations  extravagantes,  je  dirois 
volontiers  que  c'est  bien  assez  qu'un  homme,  quelque 
recommendation"' qu'il  aye,  soit  creu  de  ce  qui  est 
humain  ;  de  ce  qui  est  hors  de  sa  conception  et  d'un 
efïect  supernaturel,  il  en  doit  estre  creu  lors  seule- 
ment qu'une  approbation  supernaturelle  l'a  autho- 
risé.  Ce  privilège  qu'il  a  pieu  à  Dieu  donner  à  aucuns 
de  nos  tesmoignages  ne  doibt  pas  estre  avily  et  com- 
muniqué légèrement.  J'ay  les  oreilles  battues  de  raille 
tels  comptes  :  Trois  le  virent  un  tel  jour  en  levant; 
trois  le  virent  lendemain  en  occident,  à  telle  heure, 
tel  lieu,  ainsi  vestu.   Certes  je   ne  m'en  croirois  pas 

1.  «  Une  tendance  naturelle  porte  l'esprit  hunaain  à  ajouter  foi  de 
préférence  aux  choses  obscures.  »  (Tacite,  Hist.,  I,  xxii.) 

2.  «  Ou  on  propose  ces  choses  comme  vraisemblables,  mais  qu'oa 
ne  les  aflirme  pas.  »  (Cic,  Acad.,  II,  xxvii.) 

3.  Défi.  —  4.  Apparence  de  raison.  —  5.   Servir  de  garant  à,  auto- 
riser. —  6.  Qu'ils  font  eux-mêmes.  —  7.  Estime,  mérite. 
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moy  niesnie.  Combien  Irouvé-je  plus  naturel  et  plus 
vray-seniblable  que  deux  honiines  mentent,  que  je 
ne  fay  qu'un  homme  en  douze  heures  passe,  quand 
et  les  vents,  d'orient  en  occident?  Combien  plus 
naturel  que  nostre  entendement  soit  emporté  de  su 
place  par  la  volubilité  de  nostre  esprit  détraqué,  que 
cela,  qu'un  de  nous  soit  envolé  sur  un  balay,  au  long 
du  tuiau  de  sa  cheminée,  en  chair  et  en  os,  par  un 
esprit  estrangier?  Ne  cherchons  pas  des  illusions  du 
dehors  et  inconneuës,  nous  qui  sommes  perpétuelle- 
ment agitez  d'illusions  domestiquas  et  nostres.  Il  me 
semble  qu'ouest  pardouuablede  mescroire  une  mer- 
veille, autant  au  moins  qu'on  peut  en  destourner  et 
elider  *  la  vérification  par  voie  non  merveilleuse  2.  Et 
suis  l'advis  de  sainct  Augustin,  qu'il  vaut  mieux 
pauclier  vers  le  doute  que  vers  l'asseurance  es  choses 
de  difficile  preuve  et  dangereuse  créance. 

Il  y  a  quelques  années,  que  je  passay  par  les  terres 
d'un  prince  souverain,  lequel,  en  ma  faveur  et  pour 
rabatre  mon  incrédulité,  me  fit  cette  grâce  de  me 
faire  voir  en  sa  présence,  en  lieu  particulier,  dix  ou 
douze  prisonniers  de  cette  nature,  et  une  vieille  entre 
autres,  vrayment  bien  sorcière  en  laideur  et  defor- 
mité^,  tres-fameuse  de  longue  main  en  cette  profes- 
sion. Je  vis  et  preuves  et  libres  confessions  et  je  ne 
sçay  quelle  marque  insensible  sur  cette  misérable 
vieille,  et  m'euquis  et  parlay  tout  mon  saoul,  y  appor- 
tant la  plus  saine  attention  que  je  peusse  ;  et  ne  suis 
pas  homme  (|ui  me  laisse  guiere  garroter  le  jugement 
par  préoccupation  *.  En  fin  et  en  conscience,  je  leur 
eusse  piustost  ordonné  de  l'ellébore^  que  delà  cicue^, 
C  ((  CapiiKone  ï'es  magi^  mentibus,  quàm  consceleratis 
B  visa  similis'^.  »  *  La  justice  a  ses  propres  corrections 
pour  telles  maladies. 
Quant  aux  oppositions  ^  et  arguments  que  des  hon- 

1.  Aniinler,  éviter. 

2.  Ouaiid   on  jieut    par  des  moyens   naturels  éviter  Texplicalion 
surn:itiiielle. 

3.  Mcnie  .sens  que  laideur.  —   4.    Idée  préconçue.  -    5.   Plante  qui 
passait  chez  les  anciens  nour  puérir  la  folie.  —  6.  Ciguë. 

7.  «   Leur  rai^  nw,   sembla  plus  voisin  de  la  folie  que   du  crime.  » 
(Tite-I.ive,  VUI,  xvui.) 

8.  Ol)jections. 
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nestes  hommes  m'ont  faict,  et  là  et  souvent  ailleurs, 
je  n'en  ay  poinct  senty  *  qui  m'attachent  ^  et  qui  ne 
souffrent  .solution  tousjours  plus  vray-senihlahle  que 
leurs  conclusions.    Bien  est  vray  que  les  preuves  et 
raisons  qui  se  fondent  sur  l'expérience  et  sur  le  faict, 
celles  là   je  ne  les  desnoue  point;  aussi  n'ont  elles 
point    de    hout  ;     je    les    tranche    souvent,    comme 
Alexandre  son    neud.    Apres  tout,    c'est   mettre   ses 
conjectures  à   hien  haut  piis  que  d'en  faire  cuire  un 
homme  tout  vif.  *  On  recite  par  divers  exemples,  et      C 
Prestantius   de  son  père,   que,  assoupy  et  eudormy 
bien  plus  lourdement  que  d'un  parfaict  sommeil,  il 
fantasia  3  estre  jument  *  et  servir  de  sommier^  à  des 
soldats.  El  ce  qu'il  fanlasioit  il  l'estoit.  Si  les  sorciers 
songent  ainsi  matériellement,  si  les  songes  se  peuvent 
ainsi  par  fois  incorporer  en  eilectsO,  encore  ne  croy-je 
pas  que  nostre  volonté  ea  fust  tenue  ''  à  la  justice.  *  Ce      B 
que  je  dis,  connue  celuy  qui  n'est  ny  juge  ny  conseiller 
des   Roys  ny  s'en  estime  de   hien  loing  digne,  ains 
homme  du  commun,  nay  et  voué  à  l'obéissance  de  la 
raison  publique  et  en  ses  faicts  et  en  ses  dicts.   Qui 
niettroit  mes  resveries  en  compte  au  préjudice  de  la/ 
plus  chetive  loy  de  son  village,  ou  o[)inion,  ou  cous-' 
tume,  il  se  feroil  grand  tort,  et  encores  autant  à  moy. 
Car  en  ce  que  je  dy,  je  ne  pleuvis  ^  autre  certitude,      C 
sinon  que  c'est  ce  que  lors  j'en  avoy  en  ma  pensée, 
pensée  tumultuaire'-^  et  vacillante.  C'est  par  manière 
de  devis  '^  que  je  parle  de  tout,  et  de  rien  par  manière 
d'advis.   «  Nec  me  jMdet,  ut  istos,  fateri  nescire  quod 
nesciam  i*.  ))  *  Je  ne  serois  pas  si  hardy  à  parler  s'il      B 
m'apparteuoit  d'en  estre  creu;  et  fut  ce  que  je  respou- 
dis  à  un  grand,  qui  se  plaingnoit  de  l'aspreté  et  con- 
tention *-  de  mes  enhortemeus  *3.  Vous  sentant  bandé 
et  préparé  d'une  part,  je  vous  propose  l'autre  de  tout 
le  soing  que  je  puis,  pour  esclarcir  vostre  jugement, 
non  pour  l'obliger  ;  Dieu  tient  vos  courages  •*  et  vous 

l.  Entendu.  —2.   Me  contraignent,  m'obligent  à  ne  plu.s  discuter. 

3.  S'innsgina.  —  4.  Béte  de  somcne.  —5.  Bête  de  somme.  —  6.  Pren- 
dre corps  et  devenir  des  réalités.  —  7.  En  devrait  compte.  —  8.  Ga- 
rantis. —  9.  D'une  agitation  désordonnée.  —  10.  Causerie. 

H.  «  Je  n'ai  pas  honte  comme  ces  gens-là  d'avouer  que  j'ignore  ce 
que  j'ignore.  »  (Cic,  Tu.^c  I,  xxv.) 

12.  Efîorts.  —  13   Exhortations.  —  14.  Vos  sentiments,  votre  cœur. 
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fournira  de  chois.  Je  ne  suis  pas  si  présomptueux  de 
désirer  seulemenl  que  mes  opinions  donnassent  paute 
à  chose  de  telle  importance  :  ma  fortune  ne  les  a  pas 
dressées  à  si  puissantes  et  eslevées  conclusions  *. 
Certes,  j'ay  non  seulemenl  des  complexions  en  grand 
nombre,  mais  aussi  des  opinions  assez,  desquelles  je 
desgouterois  volontiers  inon  fils,  si  j'en  avois.  Quoy^, 
si  les  plus  vrayes  ne  sont  pas  tousjours  les  plus  com- 
modes à  l'homme,  tant  il  est  de  sauvage  composition! 
A  propos  ou  hors  de  propos,  il  n'importe,  on  dict 
en  Italie,  en  commun  proverbe,  que  celuy-là  ne 
cognoit  pas  Venus  en  sa  parfaicte  douceur  qui  n'a 
couché  avec  la  boiteuse.  La  fortune 3,  ou  quelque 
particulier  accident*,  ont  mis  il  y  a  long  temps  ce 
mot  en  bouche  du  peuple  ;  et  se  dict  des  masles 
comme  des  femelles.  Car  la  Royne  des  Amazonnes 
respondit  au  Scyle  qui  la  convioit  à  l'amour  :  àpiTta 
/oXoç  ô-cpsï  5^  le  boiteux  le  faict  le  mieux.  En  cette 
republique 6  féminine,  pour  fuir  la  domination  des 
masles,  elles  les  stropioient  des  l'enfance,  bras,  jambes 
et  autres  membres  qui  leur  donnoient  avantage  sur 
elles,  et  se  servoient  d'eux  à  ce  seulement  à  quoy  nous 
nous  servons  d'elles  par  deçà''.  J'eusse  dict  que  le 
mouvement  détraqué^  de  la  boiteuse  apportast  quel- 
que nouveau  plaisir  à  la  besongue  et  (|uelque  pointe 
de  douceur  à  ceux  qui  l'essayent,  mais  je  vien  d'ap- 
prendre que  mesme  la  philosophie  ancienne ^  en  a 
décidé  :  elle  dict  que,  les  jambes  et  cuisses  des  boi- 
teuses ne  recevant,  à  cause  de  leur  imperfection, 
l'aliment  qui  leur  est  deu,  il  en  advient  que  les  par- 
ties génitales,  qui  sont  au  dessus,  sont  plus  plaines, 
plus  nourries  et  vigoureuses.  Ou  bien  que,  ce  défaut 
empeschant  l'exercice,  ceux  qui  en  sont  entachez 
dissipent  moins  leurs  forces  et  en  viennent  plus 
entiers  aux  jeux  de  Venus.  Qui  '^^  est  aussi  la  raison 
pourquoy  les  Grecs  descrioient  les  tisserandes  d'estre 
plus  chaudes  que   les   autres  femmes:  à   cause  du 

1.  Résolutions.  —  2.  Que  dire  encore  ?  —  3.  Le  hasard.  —  4.  Evéne- 
ment. —  5.  (Erasme,  Ada'jcs,  M,  ix,  49).  Moataigiie  traduit  cette 
phrase  après  l'avoir  citée.  —  6.  Etat  (l'Etat  des  Amazones».  —  7.  De 
ce  côtè-ci.  —  8.  Irrégnlier  —  9.  D'après  Aristote,  ProbU-nies,  sect.  X, 
prob.  26.  —  10    Ce  qui. 
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inestier  sédentaire  qu'elles  font,  sans  grand  exercice 
du  coips.  Dequoy  ne  pouvons  nous  raisonner  à  ce 
pris  là  ?  De  celles  icy  je  pourvois  aussi  dire  que  ce 
treniousseinent  que  leur  ouvrage  leur  donne  ainsin 
assises  les  esveille  et  sollicite,  comme  faict  les  dames 
le  crolemenl  et  tremblement  *  de  leurs  coches. 

Ces  exemples  servent-ils  pas  à  ce  que  je  disois  au 
commencement  :  que  nos  raisons  anticipent  souvent 
l'efïect-,  et  ont  l'estendue  de  leur  jurisdiction  si 
infinie, qu'ellesjugenlets'exercent  en  l'inanité  mesme 
et  au  non  estre?  Outre  la  flexibilité  de  nostre  inven- 
Jjon.à  forger  des  raisons  à  toute  sorte  de  songes,  nos- 
tre imagination  se  Irnuve  pareillement  facile  à  rece- 
voir des  impressions  de  la  fauceté  par  bien  frivoles 
apparences.  Car,  par  la  seule  autliorité  de  l'usage 
ancien  et  publique  de  ce  mot,  je  me  suis  autresfois 
faict  à  croire  avoir  reçeu  plus  de  plaisir  d'une  femme 
de  ce  qu'elle  n'estoit  pas  droicte,  et  mis  cela  en 
recepte  de  ses  grâces. 

Torquato  Tasso,  eu  la  conjparaison  qu'il  faict  de 
la  France  à  l'Italie,  dict  avoir  remarqué  cela,  que 
nous  avons  les  jambes  plus  grêles  que  les  gentils- 
hommes Italiens,  et  eu  attribue  la  cause  à  ce  que 
nous  sommes  continuellement  à  cheval;  qui^  est 
celle-mesmes  de  laquelle  Suétone  lire  une  toute 
contraire  conclusion:  car  il  dict  au  rebours  que  Ger- 
manicus  avoit  grossi  les  siennes  par  continuation* 
de  ce  mesme  exercice.  Il  n'est  rien  si  soupple  et 
erratique  5  que  nostre  entendement  ;  c'est  le  soulier 
de  Theramenez,  bon  à  tous  pieds.  Et  il  est  double  et 
divers,  et  les  matières  doubles  et  diverses.  Donne  moy 
une  dragme  d'argent,  disoit  un  philosophe  Cynique  à 
Antigonus.  —  Ce  n'est  pas  présent  de  Roy,  respon- 
dit-il.  —  Donne  moy  donc  un  talent.  —  Ce  n'est  pas 
présent  pour  Cynique. 

Seu  plures  calor  ille  vias  et  cœca  relaxât 
Spiraynenta,  novas  veniat  qua  succus  in  lierbas  ; 
Seu  durât  magis  et  venas  astringit  hiantes, 

1.  Comme  le  mouvement  et  le  tremblement  sollicitent  et  éveillent 
les  dames. 

2.  Le  fait.  —  3.  Ce  qui.  —  4.  Usage  continuel.  —  3.  Déréglé. 
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Ne  tenues  pluviœ,  rapidité  potentia  solis 
Acrior,  aut  Boreœ  penetrabile  frigns  adurat^. 

«  Ogni  mcdagHa  ha  il  mo  riverso  2.  »  Voilà  pourquoy 
Clitomaclius  disoit  anciennement  que  Carneadesavoit 
surmonté  les  labeurs  de  Hercules,  pour  avoir  arraché 
des  hommes  le  consentement,  c'est  à  dire  l'opinion 
et  la  témérité  de  juger.  Cette  fantasie  de  Carneades, 
si  vigoureuse,  nasquit  à  mon  advis  anciennement  de 
l'impudence  de  ceux  qui  font  profession  de  sçavoir, 
et  de  leur  outre  cuidance  desmesurée.  On  mit  /Esope 
en  vente  avec  deux  autres  esclaves.  L'acheteur  s'en- 
quit  du  premier  ce  qu'il  sçavoit  faire  ;  ceiuy  là,  pour 
se  faire  Valoir,  respondit  monts  et  merveilles,  qu'il 
sçavoit  et  cecy  et  cela  ;  le  deuxiesme  en  respondit  de 
soy  autant  ou  plus  ;  quand  ce  fut  à  ^'Esope,  et  qu'on 
luy  eust aussi  demandé  ce  qu'il  sçavoit  faire  :  Rien, 
dict-il,  car  ceux  cy  ont  tout  préoccupé  ^  :  ils  sçavent 
tout.  Ainsin  est  il  advenu  en  l'escole  de  la  philoso- 
phie :  la  fierté  de  ceux  qui  attribuoyent  à  l'esprit 
humain  la  capacité  de  toutes  choses  causa  en  d'autres, 
pardespit  et  par  émulation,  cette  opinion  qu'il  n'est 
capable  d'aucune  chose.  Les  uns  tiennent  en  l'igno- 
rance cette  mesme  extrémité  que  les  autres  tiennent 
en  la  science.  Afin  qu'on  ne  puisse  nier  que  l'homme 
ne  soit  immodéré  par  tout,  et  qu'il  n'a  point  d'arrest 
que  celuy  de  la  nécessité,  et  impuissance  d'aller  outre. 

1.  «  Soit  que  cette  chaleur  ouvre  des  chemins  nouveaux  et  des 
pores  secrets  par  où  monte  le  suc  dans  les  herbes  nouvelles,  soit 
qu'elle  rende  la  terre  ))lus  dure  et  resserre  ses  veines,  et  la  protège 
ainsi  contre  les  pluies  fines,  contre  les  ardeurs  du  soleil  ou  contre  le 
froid  pénétrant  de  Dorée.  »  {Virgile,  Gcorçj.,  1,  89) 

2.  «  Toute  médaille  à  son  revers.  »  (Proverbe  italien.) 

3.  Occupé  d'avance. 
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Un  protestant,  Henri  de  Navarre,  étant  devenu  par  la 
mort  du  dnc d'Anjou  (juin  1584)  i'iiéritier  présomptif  de  la 
couronne  de  France,  la  guerre  civile  n'avait  pas  tardé  à  se 
rallumer.  Pendant  l'année  1585,  elle  sévit  avec  une  rigueur 
particulière  dans  le  Périgord,  tout  autour  du  château  de 
Montaigne,  et  les  misères  en  furent  aggravées  par  la  famine, 
puis  par  une  terrible  épidémie  de  peste  (pii  ravagea  la 
région  pendant  les  six  derniers  mois  de  l'année.  Ce  sont  les 
expériences  faites  par  le  moraliste  au  cours  de  cette  période 
critique  (\ue,  nous  conte  cet  essai,  et  surtout  les  réflexions 
qu'elles  lui  suggérèrent. 

L'intérêt  principal  en  est  que  Montaigne  est  amené  par 
ces  circonstances  tragicjues  à  exposer  avec  luie  particulière 
fermeté  ses  idées  d'alors  sur  la  mort  et  sur  la  douleur,  et  à 
formuler  son  idéal  moral.  Chaque  jour  aux  prises  avec  les 
pires  accidents,  il  lui  faut  essayer  sa  i)liilosophie.  L'exemple 
des  paysans  (\n\  par  centaines  sous  ses  yeux,  sans  avoir 
jamais  médité  sur  la  douleur  et  sur  la  moi-l,  souffrent  et 
meurent  avec  une  jiarlaite  sérénité,  achève  de  le  pt^rsuader  : 
décidément,  comme  il  l'a  éprouvé  en  lui-même  (voir  III  iv), 
la  préparation  ne  fait  que  rendre  plus  sensible  les  maux 
avec  lesquels  elle  prétend  nous  familiariser;  au  lieu  de 
méditer  sans  cesse  sur  la  mort  il  en  faut  écarter  la  pensée. 
Et  quelle  folie  d'ailleurs  d'espérer  se  faire  honneur  par  une 
belle  mort  philosophique  alors  que  tant  de  paysans  en  ont 
meilleur  compte  que  les  plus  grands  i)hilosophes  (rappro- 
cher l'essai  IH  ix).  Si  l'on  veut  voir  combien  Mon- 
taigne parlait  dllféremment  en  1572,  combien  avec  le  temps 
il  a  su  se  défaire  des  arrogantes  formules  des  stoïciens  et 
reconiuiiti'e  les  méthodes  et  les  maximes  qui  conviennent  à 
son  tempérament  propre,  il  faut  relire  les  parties  de  I  xiv, 
XIX  et  XX  qui  datent  de  1572.  Il  y  présentait  un  idéal  de 
sagesse  diamétralement  opposé  à  celui  que  nous  trouvons 
ici  (voir  la  notice  de  I  xx). 

La  sagesse  maintenant  consiste  à  vivre  non  selon  les 
préceptes  des  philosophes,  mais  conformément  à  la  nature, 
comme  les  paysans  ;  à  ne  pas  aspirera  une  vaine  perfection 
dont  le  mirage  nous  égare.  Et  le  modèle  qu'il  propose 
parmi  les  anciens,  c'est  Socrate,  qu'il  oppose  maintenant  à 
Caton,  jadis  le  type  de  la  vertu  à  ses  yeux  (rapprocher 
notamment  I  xxxVii,  et  II  ii).  On  notera  que  Socrate,   qui 
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n'avait  été  ineiitiomié  que  li  lois  dans  les  Esnals  de  1580, 
est  nommé  20  fois  dans  l'édition  de  1588,  et  qu'il  le  sera 
59  fois  dans  les  additions  postérieures  à  cette  date. 

Cette  conception  morale  commande  si  bien  sa  pensée  à 
l'époque  où  nous  sommes  que  la  relation  est  étroite  entre 
l'essai  De  la  pliisionomie  et  les  autres  essais  du  troisième 
livre.  Même  contraste  entre  la  nature,  qu'il  faut  prendre 
pour  guide,  et  l'art  de  fliomme,  représenté  ici  par  les 
prétentions  contre-nature  des  stoïciens  et  dont  il  faut  se 
défier  parce  qu'il  contredit  la  natuie,  dans  les  essais  III  v 
et  xiii  par  exemple  (à  l'occasion  de  l'apologie  des  voluptés 
naturelles).  Pour  connaître  la  nature,  il  met  en  œuvre  la 
^  méthode  même  exposée  dans  III  xiii,  l'observation  des  faits 
les  plus  familiers.  La  notion  qu'il  se  bâtit  ainsi  de  la  nature 
humaine  est  <:elle-là  même  ({u'il  a  présentée  dans  III  ix, 
quand  il  a  opposé  notre  vanité  aux  fausses  conceptions  des 
philosophes.  La  diversion  qu'il  met  en  pratique  à  l'égard 
de  la  mort  et  de  la  douleur  c'est  celle  qu'il  a  préconisée 
dans  III IV.  L'éloge  de  Socrate  se  retrouve  un  peu  partout 
(voir  l'index)  et  notamment  dans  III  ii  où  Socrate  est  pré- 
féré à  Alexandre;  et  l'idée  de  la  vertu  que  symbolise  Socrate 
aux  yeux  de  Montaigne  sera  développée  notamment  dans 
l'essai  suivant. 

DE     LA     PHISIONOMIE. 

B  Quasi  toutes  les  opinions  que  nous  avons  sont 
priuses  par  authorité  et  à  crédita  11  n'y  a  point  de 
mal  :  nous  ne  sçaurions  pirement  choisir  que  par 
nous,  en  un  siècle  si  foible.  Cette  image  des  discours 
de  Socrates  que  ses  amys  nous  ont  laissée,  nous  ne 
l'approuvons  que  pour  la  révérence  de  l'approbation 
publique;  ce  n'est  pas  par  nostre  cognoissance  :  ils  ne 
sont  pas  selon  nostre  usage.  S'il  naissoit  à  cette  heuie 
quelque  chose  de  pareil,  il  est  peu  d'hommes  qui  le 
prisassent. 

Nous  n'apercevons  les  grâces  que  pointues,  bouf- 
fies et  enflées  d'artifice.  Colles  qui  coulent  soubs  la 
nayfveté  et  la  simplicité  eschapent  ayséenient  à  une 
veuë  grossière  comme  est  la  nostre  :  elles  ont  une 
beauté  délicate  et  cachée;  il  faut  la  veuë  nette  et  bien 
purgée  pour   descouvrir  cette  secrette  lumière.    Est 

1.  Sur  la  foi  d'aulrui. 
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pas  la  naifveté,  selon  nous,  germeine'  à  la  sottise,  et 
qualité  de  reproche?  Socrates  faict  mouvoir  son  ame 
d'un  mouvement  naturel  et  commun.  Ainsi  dicl  un 
paysan,  ainsi  dict  une  femme.   *I1   n'a  jamais  en  la      G 
bouche  que  cochers,  menuisiers,  savetiers  et  maçons. 
Ce   sont  inductions    et  similitudes    tirées   des  plus      B 
vulgaires  et  cogneues  actions   des   hommes;  chacun 
l'entend.   Soubs  une  si   vile  forme  nous  n'eussions 
jamais  choisi  -  la  noblesse  et  splendeurdeses  concep- 
tions admirables,  nous,  *qiii  estimons  plates  et  basses      G 
toutes  celles  que  la  doctrine  ^  ne  relevé,  *  qui  n'aper-      B 
cevons  la  richesse  qu'en  montre  et  en  pompe,  Nostre 
monde  n'est  formé  qu'à  l'astentation  :  les  hommes  ne 
s'enflent  (jne  de  vent,  et  se  tnanient  à  bonds,  comme 
les  balons.  Cettuj'-cy  ne  se  propose   |)oint  des  vaines 
fantasies*  :  sa  fin  fut   nous  fournir  de  choses  et  de 
préceptes  qui  reelement  et  plus  jointement^  servent 
à  la  vie, 

xrrrarc   modum,  (încmque  tenere, 
Naturâmque  ^equi  ^. 

Il  fut  aussi  tousjours  un  et  pareil,  et  se  monta,  non 
par  saillies  mais  par  coraplexion",  au  dernier  poinct 
de  vigueur.  Ou,  pour  mieux  dire,  il  ne  monta  rien, 
mais  ravala  8  plnstost  et  ramena  à  sot>  point  originel 
et  naturel,  et  lui  soubmit  la  vigueur,  les  aspretez  et 
les  dilTicuItez.  Car,  en  Caton,  on  void  bien  à  clair 
que  c'est  une  aileure  tendue  bien  loing  au  dessus  des 
communes  :  aux  braves  exploits  de  sa  vie,  et  en  sa''^;^^ 
mort,  on  le  sent  tousjours  monté  sur  ses  grands  che- 
vaux. Cettuy-cy  ralle^  à  terre,  et  d'un  pas  mol  et 
ordinaire  traicte  les  plus  utiles  discours  ;  et  se  con- 
duict  et  à  la  mortel  aux  plus  espineuses  traverses  qui 
se  puissent  présenter  au  trein  de  la  vie  humaine. 

Il  est  bien  10  advenu  que  le  plus  digne  homme 
d'estre  cogneu  et  d'estre  piesenté  au  monde  pour 
exemple,  ce  soit  celuy  duquel  nous  ayons  plus  cer- 

1.  Proche  parentf  —  2.  Distingué.-  3.  Science.—  4.  Imaginations. 

5.  Etroitement,  directement. 

6.  «  Régler  se.s  action.s,  observer  le  devoir,  suivre  la  nature.  »  (Lu- 
cain,  U,  H81,  parlant  de  Caton.) 

7.  Tempérament.  —  8.  Rabaissa.—  9.  Marche  —  10.  Heureusement. 
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laine  cognoissance.  II  a  esté  esclairé  par  les  plus 
clair  voyaiis  hommes  qui  furent  onques:  leslesmoins 
que  nous  avons  de  luy  sont  admirables  en  fidélité  et 
en  suffisance. 

C'est  grand  cas  ^  d'avoir  peu  donner  tel  ordre  aux 
pures  imaginations  d'un  enfant,  que,  sans  les  altérer 
ou  estirer,  il  en  ait  produict  les  plus  beaux  elîects  de 
nostre  ame.  Il  ne  la  représente  ny  eslevée  ny  riche  ; 
il  ne  la  représente  que  saine,  mais  certes  d'une  bien 
allègre  et  nette  santé.  Par  ces  vulguaires  ressorts  et 
naturels,  par  ces  fantasies^  ordinaires  et  communes, 
sans  s'esmouvoir  et  sans  se  piquer  3,  il  di'essa  non 
seulement  les  plus  réglées,  mais  les  plus  hautes  et 
vigoreuses    cieances,   actions   et   meurs    qui   furent 

C  Cliques.  *  C'est  luy  qui  ramena  du  ciel,  où  elle  per- 
doit  son  temps,  la  sagesse  humaine,  pour  la  rendre  à 
l'homme,  où   est  sa  plus  juste*   et   plus  laborieuse 

B  besoigne,  et  plus  utile.  *  Voyez  !e  plaider  devant  ses 
juges,  voyez  par  qu'elles  raisons  il  esveille  son  cou- 
rage aux  hazards  de  la  guerre,  quels  arguments 
forli'iieat  sa  patience  contre  la  calomnie,  la  tyrannie, 
la  mort  et  contre  la  teste  ^  de  sa  femme  :  il  n'y  a  rien 
d'emprunté  de  l'art  et  des  sciences  ;  les  plus  simples 
y  recognoissent  leurs  moyens  et  leur  force;  il  n'est 
possible  d'aller  plus  arrière*'  et  plus  bas.  11  a  faict 
grand  faveur  à  l'humaine  nature  de  montrer  combien 
elle  peut  d'elle  mesme. 

Nous  sommes  chacun  plus  riche  que  nous  ne  pen- 
sons ;  mais  on  nous  dresse  à  l'empi-unt  et  à  la  queste''  : 
onnousduict^  à  nous  servir  plus  de  l'autruy^  que 
du  nostre.  En  aucune  chose  l'homme  ne  sçait  s'ar- 
rester  au  point  de  son  besoing  :  de  volupté,  de 
richesse,  de  puissance,  il  en  embrasse  plus  qu'il  n'en 
peut  estreindre  ;  son  avidilé  est  incapable  de  mode- 
ration.  Je  trouve  qu'en  curiosité  de  sçavoir  il  en  est 
de  mesme  :  il  se  taille  de  la  besongne  bien  plus  qu'il 
n'en  peut   faire   et   bien    plus  qu'il    n'en   a   alïaire, 

l.  C'est  une  grande  chose.  —  2.  Imaginations.  —  3.  S'animer. 
4.  Régulière,    normale.    —  5.    La    mauvaise  léte,  la  mauvaise  hu- 
meur.—  6    Remonter  plus  loin.  —  7.  RcclKMche  (de  biens  étrangers). 
8.  Instruit,  liabitnc.  —  9.  Des  biens  d'autrui. 
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estendanl  l'ulilité  du  sçavoir  autant  qu'est  sa  C 
matière'.  «  Ut  omnium  rcriun,  sic  Uterarum  quoque 
intemperantia  laborumus^.  »  Et  Tacitus  a  raison  de 
louer  la  mère  d'Agricola  d'avoir  bridé  en  son  fils 
un  appétit  trop  bouillant  de  science.  C'est  un  bien,  à 
le  regarder  d'yeux  fermes,  qui  a,  comme  les  autres 
biens  des  hommes,  beaucoup  de  vanité^  et  foiblesse 
propre  et  naturelle,  et  d'un  cher  coust. 

L'emploite*  en  est  bien  plus  hazardeuse  que  de 
toute  autre  viande  ^  ou  boisson.  Car  au  reste,  ce  que 
nous  avons  achetté  nous  l'emportons  au  logis  en 
quelque  vaisseau  '^,  et  là  avons  loy ''  d'en  examiner  la 
valeur,  combien  et  à  quelle  heure  nous  en  prendrons. 
Mais  les  sciences,  nous  ne  les  pouvons  d'arrivée^ 
mettre  en  autre  vaisseau  qu'en  nostre  ame  :  nous  les 
avalions  en  les  achettans,  et  sortons  du  marché  ou 
infects  9  desjà  ou  amendez.  II  y  en  a  qui  ne  font  que 
nous  empescher  et  charger  au  lieu  de  nourrir,  et 
telles  encore  qui,  sous  filtre'"  de  nous  guérir,  nous 
empoisonnent. 

J'ay  pris  plaisir  de  voir  en  quelque  lieu  des  hom-      B 
mes,  par  dévotion,  faire  veu  d'ignorance,  comme  de 
chasteté,   de    pauvreté,    de    pœnitence.    C'est    aussi 
chastrer  nos  ajjpelits  desordonnez,  d'esmousser  cette 
cupidité  (]ui  nous  espoiugonne  à  l'estude  des  livres, 
et  priver  l'ame  de  cette  complaisance  voluptueuse  qui 
nous  chatouille    par  l'opinion    de   science.    *  Et  est      C 
richement  accomplir  le  vœu  de  pauvreté,  d'y  joindre 
encore  celle  de  l'esprit.  *I1  ne  nous  faut  guiere  de      B 
doctrine  ''  pour  vivre  à  nostre  aise.  Et  Socrates  nous 
aprend    qu'elle   est  en   nous,  et  la    manière   de    l'y 
trouver  et  de  s'en  ayder.  Toute  cette  noslre  suffisance, 
qui  est  un  delà  de  la  naturelle,  est  à  peu  près  vaine  et 
superflue.   C'est  beaucoup  si  elle  ne  nous  charge  et 
trouble  plus  qu'elle  ne  nous  sert.  *«  Paucis  opus  est      G 

1.  Supposant  que  partout   où    il   y   a   matière  de   science,   il  y  a 
science  utile. 

2.  «  Nous  n'avons  pas  moins  à  soulTrir  d'immodération  dans  l'étude 
des  lettres  que  dans  tout  le  reste.  »  (Séu.,  Ep-,  cvi.) 

3.  Frivolité-  —  4.  Acquisition.  —  3.  Aliment.  —  6.  Vase.  —  7.  Pos- 
sitilité.  —  8.  Dès  l'abord.  —  9.  Contaminés.  —  10   Sous  couleur. 

H.  Science. 
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B  îittcris  ad  mentem  bonam  ^.  »  *  Ce  sont  des  excez 
fiévreux  de  noslre  esprit,  instrument  brouillon  et 
inquiète.  Recueillez  vous  ;  vous  trouverez  en  vous  les 
arguments  de  la  nature  contre  la  mort  vrais,  et  les 
plus  propres  à  vous  servir  à  la  nécessité  :  ce  sont 
ceux  qui  font  mourir  un  paisan  et  des  peuples  entiers 

C  aussi  constamment  2  qu'un  philosophe.  *  Fusse  je 
mort  moins  allègrement  avant  qu'avoir  veu  les  Tuscu- 
laues  ?  J'estime  que  non.  Et  quand  je  me  tiouve  au 
propre  3,  je  sens  que  ma  langue  s'est  enrichie,  mon 
courage  de  rien  ;  il  est  comme  Nature  me  le  forgea, 
et  se  targue*  pour  le  conflict  d'une  marche  pop\ilaire 
et  commune.  Les  livres  m'ont  servi  non  tant  d'ins- 

B  truclion  que  d'exercitation  ^.  Quoy  ^^  ?  si  *  la  science, 
essayant  de  nous  armer  de  nouvelles  defïences  contre 
les  inconveniens"  naturels,  nous  a  plus  imprimé  en 
la  fantasie^  leur  grandeur  et  leur  pois,  qu'elle  n'a  ses 

C  raisons  et  subtililez  à  nous  en  couvrir^.  *  Ce  sont 
voirement'o  subtilitez,  par  où  elle  nous  esveille  sou- 
vent bien  vainement.  Les  autlieurs,  mesmes  plus 
serrez  et  plus  sages,  voiez  autour  d'un  bon  argument 
combien  ils  en  sèment  d'antres  légers  et,  qui  y 
regarde  de  près,  incorporels".  Ce  ne  sont  qu'arguties 
verbales,  qui  nous  trompent.  Mais  d'autant  que  ce 
peut  estre  utilement,  je  ne  les  veux  pas  autrement 
esplucher.  Il  y  en  a  céans  ^2  assez  de  cette  condition 
en  divers  lieux,  ou  par  emprunt  ou  par  imitation.  Si 
se  fautil  prendre  un  peu  garde  de  n'appeller  pas 
force  ce  qui  n'est  que  gentillesse,  et  ce  qui  n'est 
qu'aigu,  solide,  ou  bon  ce  (jui  n'est  que  beau  :  «  quœ 
magis  gusîaîa  qnâm  potaia  deleclant  ))^^.  Tout  ce  qui 
plaist  ne  paist  pas.  ((  Vbi  non  ivgenii  f^cd  animl  nego- 
tium  agitiir  ^*.  » 

1.  «  11  ne  faut  guère  de  lettres  à  former  une  âme  saine.  »  (Sén.. 
Ep.,  cvi  ) 

2.  Avec  autant  de  constance. 

3.  An  fait.   —  4.   S'arme.   —  .5.  Exercice.  —  6.  (Jue  dire. 

7.  Malheurs.  —  8.  Imap;ination.  —  9.    Pour  nous  mettre  à  couvert. 
W.  Vraiment.    —  11.   Sans  corps,  sans  substance.    —   12-  Ici.    dans 
mon  livre. 

13.  «  Ce  qui  plaît  au  palais  plus   qu'à  l'estomac.   »  (Cic,  Tusc, 
V,  V.) 

14.  «  Lorsqu'il  s'agit  de   l'ûme   et   non  de  l'esprit.  »    (Sén.,  Ep., 
ixxv.) 
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A  voir  les  efforts  que  Seneque  se  donne  pour  se      B 
préparer  contre  la  mort,  à  le  voir  suer  d'ahan^  pour 
se  roidir  et  pour  s'asseurer^  et  se  desbatre  si  long 
temps  en  cette  perche'',  j'eusse  esbranlé  sa   réputa- 
tion, s'il  ne  l'eut  en  mourant  tresvaillamment  main- 
tenue. Son  agitation  si  ardante,  si  fréquente,  *  montre      C 
qu'il  esloitcliaud  et  impétueux  luy  mesmes.  ((  Magnus 
animuK  remissiu>i  loquitur  et  accurms  *.  !Son   est  alius 
ingénia,  alius  animo  color^.  »  Il  le  faut  convaincre  à 
ses   despeiis.    Et  *  montre  aucunement    qu'il    estoit      B 
pressé  de  son  adversaire.  La  façon  de  Plutarque,  d'au- 
tant qu'elle  est  plus  desdaigneuse  et  plus   destendue, 
elle  est,  selon  moy,  d'autant  plus  virile  et  persuasive: 
je  croyrois  ayséemenl  que  sou  ame  a  voit  les  mouve- 
ments plus  asseurez  et   plus  reiglés.    L'un,   plus  vif, 
nous  pique  et  eslance  en  sursaut,  touche  plus  l'esprit. 
L'autre,  j)lus  rassis,  nous  informe,  establit  et  conforte'' 
constamment^,  touche  plus    l'entendement.  *  Celuy      C 
là  ravit ^  nostre  jugement,  cestuy  cy  le  gaigne. 

J'ay  veu  pareillement  d'autres  escrits  encore  plus 
rêverez,  qui,  en  la  j)einture  du  conflit  qu'ils  soutien- 
nent contre  les  aiguillons  de  la  chair,  les  représentent 
si  cuisants,  si  puissants  et  invincibles  que  nous 
mesmes,  qui  sommes  de  la  voirie  du  peuple,  avons 
autant  à  admirer  l'eslrangeté  et  vigueur  incognûe  de 
leur  tentation,  que  leur  résistance. 

x\  quoi  ^  faire  nous  allons  nous  gendarmant  par  ces  B 
efïorts  de  la  science?  Begardons  à  terre  les  pauvres 
gens  que  nous  y  voyons  espandus,  la  teste  penchante 
après  leur  besongne,  qui  ne  sçavent  ny  Aristote  ny 
Caton,  ny  exemple,  ny  précepte  :  de  ceux  là  tire 
nature  tous  les  jours  des  eiTects  de  constance  et  de 
patience  ^o,  plus  purs  et  plus  roides  **  que  ne  sont  ceux 
que  nous  estudions  si  curieusement^*  en  l'escole. 
Combien  en  vois  je  ordinairement,   qui  mescognois- 

1.  Avec  praiiil  pfîort.  -  2.  Se;  rJonner  de  l'assurance.  —3.  Perchoir. 

4.  «  Une  grande  âme  s'exprime  avec  plus  de  caUne  et  de  sérénité.  » 
(Sén.,  Ep..  cxv.) 

5.  «  L'esprit  n'a  pas  une  teinte   et  l'âme  une   antre.  »  {Id.,   ibid., 

CXIT.) 

6.  Réconforte.  —  7.  Avec  constance.  —  8.  Entraîne.  —  !».  Pourquoi. 
10.  Endurance.  —  11.  Vigoureux.  —  12.  Avec  soin. 
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senl^  la  pauvreté?  combien  qui  désirent  la  mort,  ou 
qui  la  passent  sans  alarme  et  sans  affliction  ?  Geluy 
là  qui  fouyt2  mon  jardin,  il  a  ce  malin  enterré  son 
père  ou  sou  fils.  Les  noms  niesme  de  quoy  ils  appel- 
lent les  maladies  en  adoucissent  et  amollissent  l'as- 
preté  :  la  phtisie  c'est  la  tous  pour  eux  ;  la  dysenterie, 
devoyement  d'estomac  ;  un  pleuresis,  c'est  un  mor- 
foudements  ;  et  selon  qu'ils  les  nomment  doucement, 
ils  les  supportent  aussi.  Elles  sont  bien  griefves* 
quand  elles  rompent-»  leur  travail  ordinaire  ;  ils  ne 
s'allitent  que  pour  mourir.  *  «  Simplex  illa  et  aperta  \ 
vi7'tus  in  obscuram  et  soierteiu  scicntiam  teraa  rat  C\  »       '■ 

J'escrivois  cecy  environ  le  temps  qu'une  forte 
charge  de  nos  troubles  se  croupit''  plusieurs  mois, 
de  tout  son  pois,  droict  sur  moy.  J'avois  d'une  part 
les  ennemys  à  ma  porte,  d'autre  part  les  picoreurs'^, 
pires  ennemys  :  *  «  non  annis  sed  vitiin  certatur^  »  ; 
et  essayois  i^'  toute  sorte  d'injures  ^^  militaires  à  la 
fois. 

Flostis  adcn  dextra  lemque  à  parte  timendus, 
Vicinôque  malo  tcrret  utrumque  latus  ^-. 

Monstrueuse  guerre  :  les  autres  agissent  au  dehors  ; 
cette-cy  encore  contre  soy  se  ronge  et  se  desfaict  par 
son  propre  venin.  Elle  est  de  nature  si  maligne  et 
ruineuse  1^  qu'elle  se  ruine  quand  et  quand  le  reste, 
et  se  deschire  et  desmembre  de  rage.  Nous  la  voyons 
plus  souvent  se  dissoudre  i)ar  elle  mesme  (|ue  par 
disette  d'aucune  chose  nécessaire,  ou  par  la  force 
enn<Mnye.  ïoule  discipline  la  fuyt.  Elle  vient  guarir  < 
la  sédition  et  en  est  pleine,  veut  chastier  la  deso- 
beyssance  et  en  montre  l'exemple  ;  et,  employée  à  la 
deiîence  des  loix,  faict  sa  part  *^  de  rébellion  à  l'en- 

1.  Ne  connaissent  pas,  se  soucient  peu  de.  —  2.  Creuse,  retourne. 
3.  Refroidissement.  —  4.  Graves.  —  5.  Inlerrompent. 

6.  «  Cette  vertu  simple  et  à  la  portée  de  lous  a  été  changée  en 
science  ojjscui'e  et  subtile.  »  (Son.,  Ep.,  xcv.) 

7.  S'appesantit.  —  8.  Maraudeurs. 

9  «  Ce  n"est  pas  pur  les  armes  que  l'on  combat,  mais  par  les 
vices.  » 

11).  J'éprouvais.  —  11.  Dommages. 

1-2.  «  J'ai  à  droite  et  à  ;,'aiuhe  un  ennemi  redoutable  et  un  danger 
inuuineiit  me  menace  de  cliaque  cùlé.  «  (Ovide,  De  Ponto,  1,  lu,  57.) 

13.  Oui  cause  la  destruction  (plutôt  que  «  qui  menace  ruine  »). 

14.  Joue  son  rôle. 
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contre  des  siennes  propres.   Où  en  sommes  nous? 
Nostre  médecine  poile  infection, 

Nostre  mal  s'empohonne 
Du  secours  qu'on  luy  donne. 

Exuperat  magis  œgrescitgue  medendo  ^ 

Omriia  [anda,  nefanda,  mnlo  jiermista  furore, 
Jusiificam  nobis  nientem  acertcre  Dcoruin'^. 

En  ces  maladies  populaires,  ou  peut  distinguer  sur 
le  commencement  les  sains  des  malades  ;  mais  quand 
elles  viennent  à  durer,  comme  la  nostre,  tout  le  corps 
s'en  sent,  et  la  tesie  et  les  talons  ;  aucune  partye  n'est 
exempte  de  corruption.  Cai-  il  n'est  air  qui  se  hume 
si  gouluement,  qui  s'espande  et  pénètre,  comme  faict 
la  licence.  Nos  armées  ne  se  lient  et  tiennent  plus  que 
par  simaut  estianger  ;  des  Irançois  on  ne  sçait  plus 
faire  un  corps  d'armée  constant ^  et  réglé.  Quelle 
honte!  Il  n'y  a  qu'autant  de  discipline  que  nous  ea 
font  voir  des  soldats  empruntez  ;  quant  à  nous,  nous 
nous  conduisons  à  discrétion,  et  non  pas  du  chef*, 
chacun  selon  la  sienne  :  il  a  plus  atîaire  au  dedans 
qu'au  dehors.  C'est  au  commandant  de  suivre,  cour- 
lizer  et  plier,  à  luy  seul  d'obéir  ;  tout  le  reste  est 
libre  et  dissolu.  Il  me  plaist  de  voir  combien  il  y  a  de 
lascheté  et  de  pusillanimité  en  l'ambition,  par  com- 
bien d'abjection  et  de  servitude  il  luy  faut  arrivera 
son  but.  .\lais  cecy  me  deplaist  il  de  voir  des  natures 
débonnaires 5  et  capables  de  justice,  se  corrompre 
tous  les  jours  au  maniement  et  commandement  de 
cette  confusion.  La  longue  souffrance  engendre  la 
coustume,  la  coustunie  le  consentement  et  Timita- 
tioo.  Nous  avions  assez  d'ames  mal  nées  sans  gaster 
les  bonnes  et  généreuses.  Si  que  ^,  si  nous  continuons, 


1.  «  Le  mal  .s'empire  et  s'aigrit  par  le  remède.  »  (Virgile,  En.,  XIF, 
46.) 

2.  «  Le  juste  et  l'injuste  confondus  par  nos  coupables  fureurs  ont 
détourné  de  nous  la  juste  volonté  des  dieux.  »  (Catulle,  Epithalame 
de  Thétis  et  de  Pelée,  406.) 

3.  Ferme,  sur  qui  l'on  peut  compter.  —  4.  Et  non  à  la  discrétion  du 
chef.  —  5.  Bonnes.  —  6.  Si  bien  que. 
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il  restera  mal-aysëement  <^  qui  fieri  la   santé  de  cet 
estât,  au  cas  que  fortune  nous  la  redonne. 

Hune  aalfem  everso  Jutenem  suc  currere  seclo 
JSe  profubite  ~. 

Qu'est  devenu  cet  ancien  prœceple,  que  les  soldats 
ont  plus  à  craindre  leur  chef  que  a  l'eiineiny?  et  ce 
merveilleux  exemple,  qu'un  pommier  s'estant  trouvé 
enfermé  dans  le  pourpris  ■''  du  camp  de  l'armée 
Romaine,  elle  fut  veuë  1'  endemain  eu  desloger,  lais- 
sant au  possesseur  le  comte  entier  de  ses  pommes 
meures  et  délicieuses?  J'aymeroy  bien  que  nostre 
jeunesse,  au  lieu  du  temps  qu'elle  employé  à  des 
pérégrinations  moins  utiles  et  apprentissages  moins 
honorables,  elle  le  mist  moitié  à  veoir  de  la  guerre 
sur  mer,  sous  quelque  bon  capitaine  commandeur  de 
Rhodes,  moitié  à  recognoislre  la  discipline  des 
armées  Turkesques,  car  elle  a  beaucoup  de  difïeren- 
ces*  et  d'avantî'.ges  sur  la  nostre.  Cecy  en  est,  que  nos 
soldats  deviennent  plus  licentieux  aux  expéditions, 
là  plus  retenus  et  craintifs  5  ;  car  les  offenses  ou  lar- 
recins  sur  le  menu  peuple,  qui  se  punissent  de  bas- 
tonades  en  la  paix,  sont  capitales  ^  en  guerre;  pour 
un  œuf  prins  sans  payer  ce  sont,  de  conte  prelix ', 
cinquante  coups  de  baston  ;  pour  toute  autre  chose, 
tant  légère  soit  elle,  non  propre  à  la  nourriture,  on 
les  empale  ou  décapite  sans  déport*^.  Je  me  suis 
estonné  en  l'histoire  de  Selim,  le  plus  cruel  conqué- 
rant qui  fut  onques,  veoir,  lorsqu'il  subjugua 
l'iEgypte,  que  les  admirables  jardins,  qui  sont  autour 
de  la  ville  de  Damas  en  abondance  et  délicatesse, 
restarent  vierges  des  mains  de  ses  soldats,  tousouvers 
et  non  clos  comme  ils  sont-'. 


i.  ConCior. 

2.  «  Mil  îTioiiis  n'empêchez  pas  co  jeune  héros  de  venir  an  secours 
d'nne  génération  (|ni  nienare  rnine.   »  (Virgile,  Georg.,  I,  500.) 

3.  L'eni-einte.  —  4.  Supériorités.  —  5.  Tandis  que  l'es  soldat.s  turcs 
deviennent  plus  retenus  et  eraiiitifs.  —  (i.  l'unis  de  mort.  —  7.  Déter- 
miné d'avance.  —   8.  Sans  délai. 

9.  Le  teMe  de  l'édition  de  1.".95  est  :  «  les  beaux  jardins  d'autour  de 
la  ville  de  Damas  tous  ouvers.  et  en  terre  de  coiujnestc  :  son  armée 
campant  sur  le  lu'u  me«mes,  lurent  laissés  vierges  des  mains  des  sol- 
dats, parce  tpi'ils  n'avoient  pas  eu  le  signe  de  piller.   » 
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Mais  est  il  quelque  mal  en  une  police  ^  qui  vaille  B 
eslre  coinbalu  par  une  tiiogue  si  mortelle  i*  Non  pas^, 
disoit  Faonius,  l'usurpalion  de  la  possession  tyran- 
nique  ii'uu  estât.  *  Platon  de  mesme  ne  consent  pas  G 
qu'on  face  violence  au  repos  de  son  pays  pour  le 
guérir,  et  n'accepte  pas  l'amendement  qui''  couste 
le  sang  et  ruine  des  citoyens,  establissant  l'office* 
d'un  homme  de  bien,  en  ce  c.is,  de  laisser  tout  là; 
seulement  de  prier  Dieu  tiu'il  y  porte  sa  main  extraor- 
dinaire. Et  seiuble  sçavoir  mauvais  gré  à  Dion,  son 
grand  amy,  d'y  avoir  un  peu  autrement  procédé. 
J'estois  Platonicien  de  ce  costéià,  avant  que  jesçeusse 
qu'il  y  eust  lie  Platon  au  monde.  Et  si  ce  personnage 
doit  purement  eslre  refusé  de  nostre  consorce^,  luy 
qui,  par  la  sincérité  de  sa  conscience,  mérita  envers 
la  faveur  divine  de  pénétrer  si  avant  en  la  Chres- 
tienne  lumière,  au  travers  des  ténèbres  publiques  du 
monde  de  son  temps,  je  ne  pense  pas  qu'il  nous  siese 
bien  de  nous  laisser  instruire  à  un  payen.  Combien 
c'est  d'impiété  de  n'attendre  de  Dieu  nul  secours 
simplement  sien  et  sans  nostre  coopération.  Je 
double  souvent  si,  entre  tant  de  gens  qui  se  meslent 
de  telle  besoigne,  nul  s'est  rencontré  d'entendement 
si  imbecilleC,  à  qui  on  aye  en  bon  escient"  persuadé 
qu'il  alloit  vers  la  reformation  par  la  dernière  des 
difformations,  qu'il  tiroit^  vers  son  salut  par  les  plus 
expresses  causes  que  nous  ayons  de  trescertaine 
damnation,  que,  renversant  la  police,  le  magistrat  et 
les  loix  en  la  tutelle  desquelles  Dieu  l'a  colloque  9, 
desmembrant  sa  mère  et  en  donnant  à  ronger  les 
pièces  à  ses  anciens  enemis,  remplissant  des  haines 
parricides  les  courages  ^"^  fraternels,  appellant  à  son 
ayde  les  diables  et  les  furies,  il  puisse  apporter 
secours  à  la  sacro-saincte  douceur  et  justice  de  la 
parole  divine.  *  L'ambition,  l'avarice,  la  cruauté,  la  B 
vengeance  n'ont  point  assez  de  propre  et  naturelle 
impétuosité;  amorchons^i  les  et  les  attisons  parle 
glorieux  titre  ^^  ^e  justice  et  dévotion.  Il  ne  se  peut 

1.  Etat.  —  2.  Pas  même. 

?>.  I.'édition  de  1593  ajoute  :  «  trouble  et  tiazarde  tout  et  qui...  » 
4.  Devoir.  —  5.  Société.  —  6.  Faible.  —  7.  Vraiment.  —  8.  Allait. 
9.  Placé.  —  10.  Coeurs.  —  11.  Enflammons.  —  12.  Prétexte. 
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imaginer  un  pire  visage  des  choses  qu'où  la  mes- 
chanceté  vient  à  estre  légitime,  et  prendre,  avec  le 
congé  du  magistrat,  le  manteau  de  la  vertu.  *  «  Nihil 
in  specicra  faUacius  quàm  praxa  relUyio,  ubi  ileorum 
numen  prœiendiiur  scelenbus  *.  »  L'extrême  espèce  d'in- 
justice, selon  Platon,  c'est  que  ce  qui  est  injuste  soit 
tenu  pour  juste. 

Le  peuple  y  souffrit  bien  largement  lors,  non  les 
dommages  presens  seulement, 

undique  îotis 
U^que  adeo  turbatur  agris  2, 

mais  les  futurs  aussi.  Lesvivansy  eurent  à  patir;  si 
eurent  ceux  qui  n'estoient  encore  nays.  On  le  ^ 
pilla,  et  à  moy  par  conséquent,  jusques  à  l'espérance, 
luy  ravissant  tout  ce  qu'il  avoit  à  s'aprester  à  vivre 
pour  longues  années. 

Quœ  nequeunt  secum  ferre  mit  abducere  perdant, 
Et  cremat  insontes  turba  scelesta  casas  *. 

Mûris  nulla  fides,  squallent  populatibiis  agri^. 

Outre  cette  secousse,  j'en  souffris  d'autres.  J'enco- 
rus  les  inconveniens  que  la  tnoderation  aporte  en 
telles  maladies.  Je  fus  pelaudé  *5  à  toutes  mains  : 
au  Gibelin  j'eslois  Guelplie,  au  Guelphe  Gibelin  ; 
quelqu'un  de  mes  poêles  dict  bien  cela,  mais  je  ne 
sçay  où  c'est.  La  situation  de  ma  maison  et  l'acoin- 
tance  des  hommes  de  mon  voisinage"'  me  presen- 
toientd'un  visage^,  ma  vie  et  mes  actions  d'un  autre. 
Il  ne  s'en  faisoit  point  des  accusations  formées,  car 
il  n'y  avoit  où  mordre  ;  je  ne  desempare  ^  jamais  les 
loix  ;  et  qui  m'eust   recerché^'^,   m'en   eust  deu   de 

1.  «  Rien  de  plus  trompeur  que  la  superstition,  qui  couvre  ses  cri- 
mes de  rintérêt  des  dieux.  »  (Tite-Live,  XXXIX.  xvi.) 

2.  «  Tant  fie  toutes  parts  les  campagnes  sont  bouleversées.  »  (Virgile, 
Bucol.,  1,  li.) 

3.  Le  peuple. 

4.  «  Ce  qu'ils  ne  peuvent  emporter  ou  emmener,  ils  le  détruisent,  et 
leur  bande  criminelle  incendie  d'innocentes  chaumières.  »  (Ovide, 
Tri.ste>.-,  III,  x,  65.) 

5.  «  Nulle  sécurité  derrière  les  murs  des  villes,  et  les  campagnes 
sont  désolées  par  les  pillages.  »  (Claudicn,  In  Eutrop.,  l,  24i.) 

6.  Etrillé.—  7.  Le  Perigord  était  en  majorité  protestant. 

8.  Me  faisait  regarder  comme  prolestant. 

9.  Abandonne,  manque  à.  —  10.  Poursuivi,  attaqué. 
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reste  ^  C'estoyent  suspilions  muettes  qui  couroieut 
sous  inain,  ausquelles  il  n'y  a  jamais  faute  d'appa- 
rence -  eu  un  lueslange  si  confus,  non  plus  que 
d'espris  ou  envieux  ou  ineptes.  *  J'ayde  ordinaire-  C 
meut  aux  présomptions  injurieuses  que  la  Fortune 
semé  contre  moy  par  une  façon  (jue  j'ay  dés^  tous- 
jours  de  fuir  à  me  justifier,  excuser  et  interpréter  *, 
estimant  que  c'est  mettre  ma  conscience  en  compro- 
mis ^  de  playder  pour  elle.  «  l'ersjiicuitas  enim  argu- 
mentatione  elcmiur  6.  ))  Et  comme  si  chacun  voyoit  en 
moy  aussi  clair  que  je  fay,  au  lieu  de  me  tirer  arrière'' 
de  l'accus.ition,  je  m'y  avance  et  la  renchery 
plustost  par  une  confession  ironique  et  moqueuse  ; 
si  je  ne  m'en  tais  tout  à  plat,  comme  de  chose  indigne 
de  response.  Mais  ceux  qui  le  prennent  pour  une 
trop  hautaine  confiance  ne  m'en  veulent  gueres 
moins  que  ceux  qui  le  prennent  pour  foiblesse  d'une 
cause  indefensible,  nomméement  les  grands,  envers 
lesquels  faille*^'  de  sommission  est  l'extrême  faute; 
rudes  à  toute  justice  qui  se  cognoist^,  qui  se  sent  non 
démise  *o^  humble  et  suppliante.  J'ay  souvent  heurté 
à  ce  pilier  11.  Tant  y  a  que  de  ce  qui  m'advint  lors, 
un  ambitieux  s'en  fut  pandu  ;  si  eust  faict  un  ava-  B 
ritieux  ^-. 
Je  n'ay  soing  quelconque  d'acquérir. 

Sit  mihi  quod  nunc  est,  etiam  minus,  utmihi  vivam 
Quod  superest  œm,  si  quid  su[)eresse  volent  dii  *3. 

Maisles  pertes  qui  me  viennentparrinjure^M'autruy, 
soit  larrecin,  soit  violence,  me  pinsent  environ  comme 
à  un  homme  malade  et  geiné  ^^  d'avarice.  L'offeuce  a 
sans  mesure  16  plus  d'aigreur  que  n'a  la  perte. 

1.  Eût  été  trouvé  plus  coupable  que  moi.  —  2.  D'apparence  de  rai- 
son. —  3.  Depuis.  —  4.  Expli(|uer  ma  conduite.  —  5.  En  danger. 

6.  «  Car  la  discussion  affaiblit  l'évidence.  »  (Cic,   De  nat.   deo-      ^ 
rum,  in.  IV.) 

7.  Me  reculer,  m'éloigner.  —  8.  Le  manque.  —  9.  Qui  a  conscience 
d'elle-même.  —  10.  Même  sens  que  humble.  —  11.  A  cette  difficulté. 

12.  Un  avare  eût  fait  de  même. 

13.  «  Que  je  conserve  seulement  ce  qui  m'appartient  actuellement, 
même  moins,  s'il  le  faut,  et  que  je  puisse  vivre  pour  moi  ce  qui  me 
reste  de  jours,  si  les  dieux  veulent  m'en  accorder  encore.  »  (Hor., 
Epitres.  I.  xviu,  107.) 

14.  Injustice.  —  15.  Tourmenté.  —  16.  Infiniment. 
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Mille  diverses  sortes  de  maux  accoureureut  à  moy 
à  la  file  ;  je  les  eusse  plus  j;aillardeineul  souiTers  * 
à  la  foule  2.  Je  pensay  desjà,  entre  mes  amys,  à 
qui  je  pourrois  coiuuiettre  uue  vieillesse  nécessi- 
teuse et  disgratiée  •*  ;  api-es  avoir  rodé  les  yeux 
partout,  je  me  trouvay  eu  pourpoint*.  Pour  se  laisser 
tomber  à  plomb,  et  de  si  haut,  il  faut  que  ce  soit 
entre  les  bras  d'une  alfeclion  solide,  vigoreuse  et 
fortunée;  elles  sont  rares,  s'il  y  en  a.  En  iih^  je 
cogneuz  que  le  plus  seur  estoit  de  me  lier  â  moy- 
mesme  de  moy  et  de  ma  nécessité '\  et  s'il  m'advenoit 
d'estre  froideuient  en  la  grâce  de  la  foitune,  que  je 
me  recommandasse  de  plus  fort  à  la  mienne,  m'ata- 
ciiasse,  regardasse  de  plus  près  à  moy.  *  En  toutes 
choses  les  liommes  se  jettent  aux  appuis  estrangers 
pour  espargner  les  propres  '',  seuls  certains  et  seuls 
puissans,  qui  sçait^  s'en  armer.  Chacun  court  ail- 
leurs et  à  l'adveuir,  d'autant  que  '•'  nul  n'est  arrivé  à 
soy.  *  Et  me  résolus  '-^  que  c'estoyent  utiles  inconve- 
niens^*.  D'autant  premièrement  qu'il  faut  avertir  à 
coups  de  foyt  les  mauvais  disciples,  quand  la  rayson 
n'y  peut  assez,  *  comme  par  le  feu  et  violence  des 
coins  nous  ramenons  un  bois  tortu  à  sa  dioicteur. 
Je  me  presche  il  y  a  si  long  temps  de  me  tenir  à 
moy,  et  séparer  des  choses  estrangeres  ;  toutesfois  je 
tourne  eucores  tousjours  les  yeux  à  costé  :  l'inclina- 
tion, un  mot  favorable  d'un  grand,  un  bon  visage  me 
tente.  Dieu  sçait  s'il  en  est  cherté  ^^  en  ce  temps,  et 
quel  sens  il  porte  ^^  !  J'oys  encore  sans  rider  le  front 
les  subornemens  qu'on  me  faict  pour  me  tirer  en 
place  marchande ^*,  et  me  deiïens  si  mollement  qu'il 
semble  que  je  souffrisse  plus  volontiers  d'en  estre 
vaincu.  Or  à  un  esprit  si  indocile  il  faut  des  baston- 
nades ;  et  faut  rebattre  et  resserrer  k  bons  coups  de 
mail  '^  ce  vaisseau  "^  qui  se  desprent,  se  descout,  qui 
s'eschape  et  desrobe  de  soy.  Secondement,  que  cet 

\.  Supportés.  —  2.  Tons  à  la  fois.  —  3.  Mallieureuse.   —  4.  Sans  res- 
sources (proprement  sans  manteau  t.  —  5.  A.  la  lin.  —  G.  Détresse. 
7.   Les  leurs  propres.  —  8.  Ouatul  on  sait.  —  9.  Parce  f[ue. 
in.  Me  décidai  à  admolire.  —  11.  Malheurs.  —  i'2.  Harct-',  disette. 
1.^.  Quelle  signification  il  a  (quelle  contlance   on  iient  lui  accorder). 
14.  Pour  me  mettre  en  vue.  —  15.  Maillet.  —  16.  Tonneau. 
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accident  me  servoit  d'exercitation  ^  pour  me  préparer 
à  pis,  si  moy,  qui,  et  par  le  bénéfice  de  la  fortune  et 
par  la  condition  de  mes  meurs,  esperois  estre  des 
derniers,  veiiois  à  estre  des  premiers  attrapé  de  cette 
tempeste  :  m'instruisant  de  bonne  heure  à  contrain- 
dre ma  vie  et  la  renger  pour  un  nouvel  estât.  La 
vraye  liberté  c'est  pouvoir  toute  chose  sur  soy. 
«  PoteuîisHmus  est  qui  se  habet  in  potestate-.  »  G 

En  un  temps  ordinaire  et  tranquille,  on  se  prépare  à  B 
des  accidens  modérez  et  communs;  mais  en  cette 
confusion  où  nous  sommes  dépuis  trente  ans,  tout 
homme  françois,  soit  en  particulier  soit  en  gênerai, 
se  voit  à  chaque  heure  sur  le  point  de  l'entier  ren- 
versement de  sa  fortune.  D'autant  faut-il  tenir  son 
courage  fourny  de  provisions  plus  fortes  et  vigou- 
reuses. Sça^chons  gréau  sort  de  nous  avoir  fait  vivre 
en  un  siècle  non  mol,  languissant  ny  oisif  :  tel,  qui 
ne  l'eut  esté  par  autre  moyen,  se  rendra  fameux  par 
son  malheur. 

Comme  je  ne  ly  guère  es  histoires  ces  coiifusions^  G 
des  autres  estais  que  je  n'aye  regret  de  ne  les  avoir 
peu  mieux  coîisiderer  présent,  ainsi  faict  ma  curio- 
sité que  je  m'aggrée  aucunement  de  veoir  de  mes 
yeux  ce  notable  spectacle  de  nostre  mort  publique, 
ses  symptômes  et  sa  forme.  Et  puis  que  je  ne  la  puis 
retarder,  suis  content  d'estre  destiné  à  y  assister  et 
m'en  instruire. 

Si  cherchons  nous  avidement  de  recognoistre  en 
ombre  mesme  et  en  la  fable  des  Théâtres  la  montre-'' 
des  jeux  tragiques  de  l'humaine  fortune. 

Ce  n'est  pas  sans  compassion  de  ce  que  nous  oyons, 
mais  nous  nous  plaisons  d'esveiller  nostre  desplaisir 
par  la  rareté  de  ces  pitoyables  evenemens.  Rien  ne 
chatouille  qui  ne  pince.  Et  les  bons  historiens  fuyent 
comme  une  eaue  dormante  et  mer  morte  des  narra- 
tions calmes,  pour  regaigner  les  séditions,  les  guerres, 
où  ils  sçavent  que  nous  les  appelions.  Je  doute  si  je 
puis  assez  honnestement  advouër  à  combien  vil  pris 

1.  Exercice. 

2.  «  La  véritable  puissance  consiste  à  être  maître  de  soi-même.  » 
(Sèn.,  Ep.,  xc.) 

3.  Bouleversements.  —4.  Représentation. 
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du  repos  et  tranquillité  de  ma  vie,  je  l'ay  plus  de 
moitié  passée  en  la  ruine  de  mon  pays.  Je  me  donne 
un  peu  trop  bon  marché  de  patience  es  accidens*  qui 
ne  me  saisissent  au  propie  2,  et  pour  me  plaindre  à 
moy  regarde,  non  tant  ce  qu'on  m'oste,  que  ce  qui  me 
reste  de  sauve  et  dedans  et  dehors.  11  y  a  de  la  conso- 
lation à  eschever^  tantost  l'un  tantost  l'autie  des 
maux  qui  nous  guignent^  de  suite  et  assènent^  ail- 
leurs autour  de  nous.  Aussi  qu'en  matière  d'interests^ 
publiciues,  à  mesure  que  mon  afïection  est  plus  uni- 
versellement espaudue,  elle  en  est  plus  foible. 
Joinct  que  certes  à  peu  près  «  tantura  ex  publicis 
malis  sentimus,  quaiituni  ad  privatas  rç/  pertinet'^  ». 
Et  que  la  santé  d'où  nous  partismes  estoit  telle 
qu'elle  soulage  elle  mesme  le  regret  que  nous  en 
devrions  avoir.  C'estoit  santé,  mais  non  qu'à  ^  la 
comparaison  de  la  maladie  qui  l'a  suyvie.  Nous  ne 
sommes  clieus  de  gueres  haut.  La  corruption  et  le 
brigandage  qui  est  en  dignité  et  en  ordre  9  me  semble 
le  moins  supportable.  On  nous  voile  moins  injurieu- 
sement^"  dans  un  bois  c|u'en  lieu  de  seureté.  C'estoit 
une  jointure  universelle  de  membres  gaslez  en  parti- 
culier à  l'envy  les  uns  des  autres,  et  la  plus  parts 
d'ulcères  envieillis  qui  ne  recevoient  plus  ny  ne 
demandoient  guerison, 
B  Ce  crollement  1*  donq  m'anima  certes  plus  qu'il  ne 

m'atterra,  à  ^2  l'aide  de  ma  conscience  qui  se  portoit 
non  paisiblement  seulement,  mais  fièrement  ;  et  ne 
trouvois  eu  quoy  me  plaindre  de  moy.  Aussi,  comme 
Dieu  n'envoie  jauiais  non  plus  les  maux  que  les  biens 
purs  aux  hommes,  ma  santé  tint  bon  ce  temps  là  outre 
son  ordinaire;  et,  ainsi  que  sans  elle  je  ne  puis  rien, 
il  est  peu  de  choses  que  je  ne  puisse  avec  elle.  Elle 
me  donna  moyen  d'esveiller  toutes  mes  provisions  i^  et 
de  porter  la  main  au  devant  de  la  playe  qui  eust 
passé   volontiers  plus  outre.    Et  esprouvay   en    ma 

1.  Malheurs.  —  2.  Personnellement.  —  3.  Eviter.  —  4.  Font  signe, 
menacent.  —  3.  Krappent.  —  6.  Dommactes. 

7.  "  Nous  sentons  les  maux  publics  seulement  dans  la  mesure  où 
ils  lèsent  nos  intérêts  privés.  »  (Tite-Live,  XXX,  sliv.) 

8.  Seulement  à.  —  9.  Qui  fait  |)artie  de  l'ordre  reçu.  —  10.  Domma- 
peablcmcnt.  —  It.   Ruine.  —  12.  Avec.   —   13.  Héserves  (réserves  de 


philosophie;. 
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patience  que  j'avoys  quelque  tenue  contre  hi  fortune, 
et  qu'à  me  faire  perdre  mes  arçons  il  me  falloit  un 
grand  heurt.  Je  ne  le  dis  pas  |)our  l'irriter  à  me  faire 
une  charge  plus  vigoureuse.  Je  suis  son  serviteur,  je 
luy  tends  les  mains;  pour  Dieu  qu'elle  se  contente! 
Si  je  sens  ses  assaux  ?  Si  fais*.  Comme  ceux  que  la 
tristesse  accable  et  possède  se  laissent  pourtant  par 
intervalles  tasionner-  à  quelque  plaisii-  et  leur  es- 
chappe  un  soubsrire,  je  puis  aussi  assez  sur  moy 
pour  rendre  mon  estât  ordinaire  paisible  et  deschargé 
d'ennuyeuse  imagination;  mais  je  me  laisse  pour- 
tant, à  boutades  3,  surprendie  des  morsures  de  ces 
raalplaisantes  pensées,  qui  me  battent  pendant  que 
je  m'arme  pour  les  chasser  ou  |)Our  les  luicter. 

Voicy  un  autre  rengregement '^  de  mal  qui  m'arriva 
à  la  suitte  du  reste.  Et  dehors  et  dedans  ma  maison,  je 
fus  accueilli  •'»  d'une  peste  vehemenle  au  pris  de  toute 
autre''.  Car,  comme  les  coi-ps  sains  sont  subjects  à 
plus  griefves'^  maladies,  d'autant  qu'ils  ne  peuvent 
estre  forcez  que  par  celles  là,  aussi  mon  air  tressalu- 
bre.  où  d'aucune  mémoire  la  contagion,  bien  que 
voisine,  n'avoit  sceu  prendre  pied,  venant  à  s'empoi- 
sonner, produisit  desefïects  estranges. 

Misla  seniini  et  jutenum  deyisantur  limera.  îiuUuin 
Sœoa  caput  Pruserpina  fvgii  §. 

J'eus  à  souffrir  cette  plaisante  condition  que  la  veue 
de  ma  maison  m'estoit  efïroiable.  Tout  ce  qui  y  estoit 
estoit  sans  garde,  et  à  l'abandon  de  qui  en  avoit 
envie.  Moy  qui  suis  si  hospitalier,  fus  en  très  pénible 
queste  de  retraicte  pour  ma  famille;  une  famille 
esgarée,  faisant  peur  à  ses  amis  et  à  soy  mesme,  et 
horreur  où  qu'elle  cerchast  à  se  placer,  ayant  à  chan- 
ger de  demeure  soudain  qu'un  de  la  troupe  commen- 

l.  Oui,. je  les  sens.  —  2.  Flatter.  —  3.  Par  moment.  —  4.  Aggrava- 
tion. —  3.  Assailli.  —  C.  Bii  comparaison  avec  tonte  autre,  entre 
tontes.  —  7.  Graves. 

8.  «  Vieiliiuds  et  jeunes  gens,  pêle-mêle,  s'entassent  dans  le  tom- 
beau ;  nulle  tête  n'échappe  à  la  cruelle  Proserpine.  »  (Hor.,  Odeg, 
1,  xxvin,  19.) 
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çoit  à  se  douloir  '■  du  bout  du  doigt.  Toutes  maladies 
sont  prises  pour  peste  ;  ou  ne  se  donne  pas    le  loisir 

de  les  recoanoislre.  Et  c'est  le  bon"-  que,  selon  les 
reigles  de  l'art,  à  tout  d.uiger  qu'on  appioclie  il  faut 
estre  quarante  jouis  en  transe  de  ce  mal,  l'imagina- 
liou  vous  exerceant  ce  pendant  à  sa  mode  et  enlie- 
vrant  vostre  santé  mesme. 

Tout  cela  m'eust  beaucoup  moins  touché  si  je 
n'eusse  eu  à  me  ressentir  de  la  peine  d'autruy,  et 
servir  six  mois  misérablement  de  guide  à  cette  cara- 
vane. Car  je  porte  en  moy  mes  préservatifs,  qui    sont 

!  resolution  et  souiïrauce  ^.  L'appréhension  ne  me 
presse  guère,  laquelle  on  crainct  particulièrement  en 
ce  mal.  Et  si,  estant  seul,  je  l'eusse  voulu  prendre*, 
c'eust  esté  une  fuite  bien  plus  gaillarde  et  plus 
esloingnée.  C'est  une  mort  qui  ne  me  semble  des 
pires  :  elle  est  communéement  courte,  d'estourdisse- 
■^        ment,  sans  douleur,  consolée  jiar  la  condition  publi- 

'  que  5,  sans  cérémonie,  sans  deuil,  sans  piesse^.  Mais 
quant  au  monde  des  environs,  la  centiesme  partie  des 
âmes  ne  se  peust  sauver  : 

videas  dei>ertâque  régna 
Pastorum,  et  longe  saltus  laléque  vacantes  '^. 

En  ce  lieu  mon  meilleur  revenu  est  manuel'^  :  ce  que 
cent  hommes  travailloient  pour  moy  chaume  pour 
longtemps. 

Or  lors,  quel  exemple  de  resolution  ne  visraes  nous 
en  la  simplicité  de  tout  ce  peuple?  Généralement 
chacun  renonçoil  au  soing  de  la  vie.  Les  raisins 
demeurèrent  suspendus  aux  vignes,  le  bien  principal 
du  pays,  tous  intliïïercmment '■' se  preparans  et  atten- 
dans  la  mort  à  ce  soir,  ou  au  lendemain,  d'un  visage 
et  d'une  voix  si  peu  elïroyée  (|u'il  sembloit  qu'ils 
eussent  compromis  i*^  à  cette  nécessité  et  que  ce  fut 

1.  A  souffrir.  —  2.  Plaisant  (ironiquement).  —  3.  Patience. 
4.  J'eu.sse  voulu  prendre  la  fuite.  —  5.    Parce  qu'elle   est   partagée 
par  beaucoup.  —  fi.  Sans  foule,  sans  a.ssistance. 

7.  «  Ou  aurait  pu  voir  les  domaiues  des  bergers  déserts  et  les  pâtu- 
rages devenus  une  vaste  solitude.  »  (Virgile,  Géorrj..  111,  476.) 

8.  Provient  du  travail  de  la  terre.  —  9.  .\vec  indifférence. 
10.  S'en  fussent  remis. 
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une  condeinuation  universelle  et  inévitable.   Elle  est 
tousjours  telle  '.  Mais  à  combien  i)eii  tient  la  resolu- 
tion au  mourir  :  la  distauce  et  différence  de  quelques 
heures,  la  seule  considération  de  la  compaignie  nous 
en   rend    rap[trel)ension    diverse-.    \'oyez  ceux   cy  : 
pour  ce  qu'ils  meurent  en  mesme  mois,  enfans,  jeunes, 
vieillards,  ils  ne  s'(îstonnent  plus,  ils  ne  se  pleurent 
plus.  J'en  vis  qui  caingnoient  de  demeurer  derrière, 
comme   en   une   horrible  solitude;   et  n'y   conneu^ 
communéement  autre  soing  que  des  sépultures  :  il 
leur    faschoit  de    voir  les   corps   espars    emmy   les 
champs,  à  la   n)ercy  des  bestes,  qui   y  peuplèrent  * 
incontinent.   *  (Coniment  les  fautasies  humaines  se      G 
decoupf)ent^  :  les  Néorites,  nation  qu'Alexandre  sub- 
jugua, jettent  les  corps  des  morts  au  plus  profond  de 
leurs  bois  pour  y  es-tre  mangez,  seule  sépulture  esti- 
mée entre  eux  iieureuse).  *ïel,  sain,  faisoit  desjà  sa      lî 
fosse  ;  d'autres  s'y  couchoient  encore   vivans.  Et  un 
maneuvre  des  miens  à  tout   ses  mains   et  ses  pieds 
attira  sur  soy  la  terre  en  mourant  :    estoit  ce   pas 
s'abrier  f' pour  s'endormir  plus  à  son  aise?  *  D'une      C 
entreprise  en  hauteur  aucunement  pareille  à  celle  des 
soldats  Romains  qu'on  trouva,    après  la  journée  de 
Cannes,  la  teste  plongée  dans  des  trous  qu'ils  avoient 
faicts  et  comblez  de  leurs  mains  en  s'y  suffoquant. 
Somuje,  toute  une  nation  fut  incontinent,  par  usage '^,      B 
logée  en  une  marche  qui  ne  cède  en  roideur  à  aucune 
resolution  esludiée  et  consultée. 

La  plus  part  des  instructions  de  la  science  à  nous 
encourager  ont  plus  de  montre  que  de  force,  et  plus  -- 
d'ornement  que  de  fruict.  Nous  avons  abandonné 
nature  et  luy  voulons  apprendre  sa  leçon,  elle  qui 
nous  menoit  si  heureusement  et  si  seurement.  Et 
cependant  les  traces  de  son  instruction  et  ce  peu  qui, 
par  le  bénéfice  de  l'ignorance,  reste  de  son  im.age 
empreint  en  la  vie  de  cette  tourbe  ^  rustique  d'hom- 
mes impolis,  la  science  est  contrainte  de  l'aller  tous 
les  jours   empruntant,   pour  en  faire  patron   à  ses 

1.  La  mort  est  toujours  inévitable.  —2.  Le  sentiment  tout  antre. 
3.  Connus.— 4.  Pullulèrent.— 5.  Se  séparent  en  différentes  formes. 
6.  S'abriter.  —  7.  Par  la  pratique.  —  8.  Foule. 
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disciples  de  constance,  d'innocence  etde  tranquillité. 
Il  faict  beau  voir  que  ceux  cy,  plains  de  tant  de  belle 
cognoissance,  ayent  à  imiter  cette  sotte  simplicité,  et 
à  l'imiter  aux  premières  actions  de  la  vertu,  et  que 
nostre  sapience  apreigue  des  bestes  mesmes  les  plus 
utiles  enseignemens  aux  plus  grandes  et  nécessaires 
parties  de  noslie  vie  :  comme  il  nous  faut  vivre  et 
mourir,  mesnager  nos  biens,  aymer  et  eslever  nos 
enfans,  entretenir  justice,  singulier  tesmoiguage  de 
riiumaine  maladie  ;  et  que  cette  raison  qui  se  manie 
à  nostre  poste  S  trouvant  tousjours  quelque  diver- 
sité et  nouvelleté,  ne  laisse  chez  nous  aucune  trace 
apparente  de  la  nature.  Et  en  ont  faict  les  hommes 
comme  les  parfutniers  de  l'huile  :  ils  l'ont  sophisti- 
quée de  tant  d'argumentations  et  de  discours  appeliez 
du  dehors,  qu'elle  en  est  devenue  variable  et  particu- 
lière à  chacun,  et  a  perdu  son  propre  visage,  constant 
et  universel,  et  nous  faut  en  cerclier  tesmoignage  des 
bestes,  non  subject  à  faveur,  corruption,  ny  à  diver- 
sité d'opinions.  Car  il  est  bien  vray  qu'elles  mesmes 
ne  vont  pas  tousjours  exactement  dans  la  roule  de 
nature,  mais  ce  qu'elles  en  desvoyent  c'est  si  peu  que 
vous  en  appeicevez  tousjours  l'ornière.  Tout  ainsi  (|ue 
les  chevaux  qu'on  meine  en  main  font  bien  des  bonds 
et  des  escapades,  mais  c'est  la  longueur  de  leurs 
longes,  et  suyveut  ce  neantmoins  tousjours  les  pas 
de  celuy  qui  les  guide  ;  et  comme  l'oiseau  prend  soa 

C  vol,  mais  sous  la  bride  de  sa  filière^.  «  Exilia,  tor- 
menta,  bella,  morbos,  naufragia  meditare,  ut  nnllo  sis 
malo  tyro^.  » 

B  A  quoy  nous  sert  cette  curiosité  de  préoccuper  ^  tous 

les  inconvénients  de  l'humaine  nature,  et  nous  pré- 
parer avec  tant  de  peine  à  rencontre  de  ceux  mesme 
qui    n'ont    à    l'avanture    poinct    à    nous    toucher? 

C      «  Parem   passis   tristiiiam  facit,    pati  posse^.  »  Non 

1.  A  notre  funtaisie.  -  2.  Ficelle  par  laquelle  il  est  attaché. 

3.  «  Médiie/  l'exil,  les  tonrmeiits.  la  fîiierre,  les  maladies,  les  nau« 
fraRes.  »  (Sén.,  Ts'/j.,  xci.)  «  Alla  que  nul  malheur  ne  vous  trouve 
novice.  »  {ïd.,  IhùL.cvn) 

4.  Ce  souci  d'imaginer  à  l'avance. 

f,.  «  L'éventualité  de  la  douleur  aiïecle  autant  que  la  douleur 
même.  »  (Sén.,  Eju.,  lxxiv.) 
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seulement  le  coup,  mais  le  venl  et  le  pet  nous  frappe. 
Ou  *  coiiime  les  plus  fiévreux,  car  certes  c'est   fièvre,      B 
aller  des  à   cette  heure  vous  faire  donner   le  fouet, 
parce  qu'il   peut  advenir  que   fortune   vous  le  fera 
soulïrir  un  jour,  *  et  prendre  voslre  robe  fourrée  dés      G 
la  S.  Jean  parce  que  vous  en  aurez  besoingà  Noël  ? 
Jettez    vous     en    l'expei-ienee    des    maux  qui    vous      B 
peuvent  arriver,    nommément  des   plus    extrêmes  : 
esprouvez  vous  là,  disent-ils,  asseurez  vous  là^  Au 
rebours,  le  plus  facile  et  plus  naturel  seroit  en  des- 
charger mesme  sa  pensée.  Us  ne  viendront  pas  assez 
tosl,  leur  vray  estre  ne  nous  dure  pas  assez;  il  faut 
que  nostre  esprit  les  estende  et  alonge  et  qu'avant  la 
main  il    les   incorpore   en   soy  et   s'en    entretienne, 
commes'ils  ne  poisoient^  pas  raisonnablemeiit  à  nos 
sens.  *  Ils  poiseront  assez  quand  ils  y  seront,  dit  uu      G 
des  maistres,  non  de  riuelque  tendre  secte,   mais   de 
la  plus  dure  3.  Cef)endant  favorise  toy  :  croy  ce  que 
tu  aimes  le  mieux.  Que  te  sert  il  d'aller  recueillant  * 
et  prévenant  ta  maie  fortune,  et  de  perdre  le  présent 
par  la  crainte  du  futur,  et  estre  à  cette  heure  misé- 
rable par  ce  que  tu  le  dois  estre  avec  le  temps  ?  Ce 
sont  ses  mots.  *  La  science  nous  faict  volontiers  ^  un      B 
bon    ofTice  de  nous  instruire  bien   exactement  des 
dimentioiis  des  maux, 

Curis  acucns  mortalia  corda  ^'. 

Ce  seroit  dommage  si  partie  de  leur  grandeur  escha- 
poit  à  nostre  sentiment  et  cognoissance. 

Il  est  certain  qu'à  la  plus  part  la   préparation  à  la 
mort  a  donné  plus  de  tourment  que  n'a  faict  la  souf- 
france"'. *  Il  fut  jadis  véritablement  dict,  et  par   un      G 
bien  judicieux  antheur  :  ((  minus  aj'JîcU  sciisus  faLiga- 
tio  quàni  cogitado  ^.  » 

Le    sentiment  de  la    mort    présente  nous  anime 

1.  Gagnez  l;ï  une  parfaite  assurance  —2.  Pesaient,  étaient  pénibles. 
3.  Le  stoïcien  Séiièque.  ~  4.  Accueillant.  —  5.  Sans  doute. 

6.  «Aiguisant  par  des  soncils  l'esprit  des  mortels.  «(Virgile,  Georgr., 
ï,  123.) 

7.  Que  la  mort  elle-même  (le  fait  de  la  subir). 

8.  «  Nos  sens  sont  moins  alTectés  par  la  souffrance  physique  que  par 
l'imagination.  »  (Quintillien,  Inst.  Orat.,  I,  xii.j 
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parfois  de  soy  mesme  d'une  prompte  resolution  de  ne 
plus  éviter  chose  du  tout  inévitable.  Plusieurs  gladia- 
teurs se  sont  veus,  au  temps  passé,  après  avoir 
couardement  combalu,  avaller  courageusement  la 
mort,  offrans  leur  gosier  au  fer  de  l'euneniy  et  le 
convians.  La  veue  de  la  mort  advenir  a  besoing  d'une 
fermeté  lente,  et  diiïicile  par  conséquent  à  foui-nir. 
B  Si  vous  ne  sçavez  pas  mourir,  ne  vous  chaille''  ; 
nature  vous  eu  informera  sur  le  ciiamp,  plainenient 
et  suffisamment  ;  elle  fera  exactement  cette  besongne 
pour  vous  ;  n'en  empeschez^  vostre  soiug. 

Incertain  fruatra,  mortalcx,  funeri!^  horam 
Quceritia,  et  qiia  nt  mors  aditura  via  s. 

Pœna  minor  certam  subito  perferre  ruinam, 
(Juod  timtas  gravius  susiinuisse  diu  ^. 

Nous  troublons  la  vie  par  le  soi ng  de  la  mort,  et  la 
C      mort  par  le  soing  de  la  vie.   *  L'une   nous  ennuyé^, 
B      l'autre  nous  elïraye.  *  Ce  n'est  pas  contre  la  niort  que 
nous  nous  préparons  ;  c'est  chose  trop  momentanée. 
C      Un  quai't   d'heure  de   passion  ^    sans    conséquence, 
sans  nuisance,  ne  mérite  pas  des  préceptes  particu- 
B      liers.  A  *  dire  vray,  nous  nous  préparons  contre   les 
préparations  de  la  mort.  La  philosophie  nous  ordonne 
d'avoir  la  mort  lousjours  devant  les  yeux,  de  la  pré- 
voir et  considérer  avant  le  temps,  et  nous  donne  après 
les  reigles  et  les  précautions  pour  prouvoir  '^  à  ce  que 
cette  prevoiance  et  celle  pensée  ne  nous  blesse.  Ainsi 
font  les  médecins  qui  nous  jettent  aux  maladies,  affîn 
qu'ils  ayent  où  employer  leurs  drogues  et  leur  art. 
C      Si  nous  n'avons  sçeu  vivre,  c'est  injustice  de  nous 
apprendre  à  mourir,  et  de  diflormer^  la  fin  de  son 
tout.  Si  nous  avons  sçeu  vivre  constamment  et  tran- 

l.  Ne  vous  en  souciez  point.  —  2.  Embarrassez. 

3.  «  En  vain,  mortels,  vous  cherchez  à  connaître  riienre  incertaine 
de  votre  mort  et  le  clicniiii  par  où  elle  doit  venir.  »  (l'roperce,  H, 
xxvn,  1.) 

l.  «  Il  est  moins  pénible  de  supporter  un  malheur  soudain  et  sans 
incertitude  que  de  soulliir  longuement  le  supplice  de  la  crainte.  » 
(Maximianus  ou  Pseudo-tiallus,  I.  277.) 

5.  Cause  un  vif  regret.  —  C  D'endurance  passive. 

7.  Pourvoir.  —  8.  Donner  une  forme  dilTérente. 
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quilleineiil,  nous  sçaurons  mourir  de  mesme.  Ils  s'en 
venteroQt  taut  qu'il  leur  plaira.  «  Tota  philosoforum 
nita  coiitmcutatio  mortis  esi^  ».  Mais  il  m'est  advis  que 
c'est  Lieu  le  bout,  non  pourtant  le  but  de  la  vie  2,  c'est 
sa  fin,  son  extrémité,  non  pourtant  son  object.  Elle 
doit  estre  elle  mesme  à  soy  sa  visée  ^  ;  son  dessein  ; 
son  droit  estiide  est  se  régler,  se  conduire,  se  souf- 
frir. Au  nombre  de  plusieurs  autres  oflices  ^  que 
conj prend  ce  gênerai  et  principal  chapitre  de  sçavoir 
vivre,  est  cet  article  de  sçavoir  mourir;  et  des  plus 
légers  si  ^  nostre  crainte  ne  Iny  donnoit  poids. 

A  les  juger  pur  l'utilité  et  par  la  vérité   naifve,    les      B 
leçons  de  la  simplicité  ne  cèdent  ^  gueres  à  celles  que 
nous  presclie  la  doctrine  "^  au  contraire.  Les  hommes 
sont  divers  en  goust  et  en  force;  il  les  faut  mener  à 
leur  bien  selon  eux,  et  par  routes  diverses.  *  «  Quo  me      C 
cumque.  rapit  tempeslas^  dt-fercw  Jiospca^.  »  *  Je  ne  vy      B 
jamais  paysan  de  mes  voisins  entrer  en  cogitation  '•' 
de  quelle  contenance  et  asseurance  il   passeroit  cette 
heure  deiniere.  Nature  kiy  apprend  à  ne  songer  à  la 
mort  que  quand  il  se  meurt.  Et  lors,  il  y  a  meilleure 
grâce  qu'Aristote,  lequel  la  mort  presse  doublement, 
et  par  elle,  et  par  une  si  longue  prévoyance.  Pour- 
tant fut  ce  l'opinion  de  Caesar  que  la  moins  pourpen- 
sée  mort  estoitla  plus  heureuse  et  plusdeschargée  "^. 
«    Plus    dolet  quàm   necesse  est,   qui   antè  dolet  quàm      (I 
necesse  est^^  ».  L'aigreur  de  cette  imagination  naist 
de  nostre  curiosité.  Nous  nous  empesclions  *"- tousjours 
ainsi,  voulans  devancer  et  régenter  les  prescriptions 
naturelles.  <;e  n'est  qu'aux  docteurs  d'en  disner  plus 
mal,  tous  sains,   et  se  refroigner   de  l'image  de  la 
mort.  Le  commun  n'a  besoing  ny  de  remède  ny  de 

1.  «  La  vie  des  philosophes  tout  entière  est  une  étude  de  la  mort.  » 
(Cic,  Tusc,  i,  XXX.) 

2.  Voir  1  idée  contraire  dans  l'essai  I.  xx.  —  3.  But.  —  4.  Devoirs. 

5.  Et  il  serait  des  plus  légers  si. 

6.  Montaigne  avait  dabord  écrit  :  «  ne  cèdent  à  l'avanture  gueres  ». 

7.  Science. 

8.  «   Sur  quelque  rivage  que  la  tempête  me  jette,  j'y  aborde   en 
hôte.  »  (Hor.,  Epitres,  I.  i,  l.ï.) 

9.  Pensée.  —  10.  Légère. 

11.  «  C'est  soutTrir  plus  qu'il  n'est  nécessaire,  que  de  soulTrir  avant 
que  ce  soit  nécessaire.  «  (Sén.,  £"/>.,  xcviii.) 

12.  Gênons,  entravons. 
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consolation  qu'au  coup,  et  n'en  considère  qu'autant 
B      justement  qu'il  en  sent.   *  Est-ce  pas   ce   que  nous 
disons,  que  la  stupidité  et  faute  d'appreiiension  ^  du 
vulgaire  luy  donne  cette  patience  aux  maux  presens 
et  cette  profonde  nonchalance  des  sinistres  accidens 
C      futui's?  *que  leur  ame,  pour  estre  crasse  et  obtuse, 
B      est  moins  penetrable  et  agitable.  *Pour  Dieu,  s'il  est 
ainsi,  tenons  d'ores  en  avant  escolle  de  beslise.   C'est 
l'extrême  fruict  que   les   sciences  nous  promettent, 
-^^''^^'auquel  cette  cy  coaduict  si  doucement  ses  disciples. 
Nous  n'aurons  pas  faute  de  bons  regens,  interprètes 
de  la  simplicité  naturelles.  Socrates  en  sera  l'un.  Car, 
de  ce  qu'il  m'en  souvient,  il  parle  environ  en  ce  sens 
aux  juges  qui  délibèrent  de  sa  vie  :  J'ay  peur,  mes- 
sieurs,  si  je  vous  prie  de  ne  me  faire  mourir,  que  je 
m'enferre  en  la  délation  de  mes  accus.iteurs,  qui  est 
que  je  fais  plus  l'entendu   que   les    autres,   comme 
ayant^  quelque  cognoissance  plus  cachée  des  choses 
qui  sont  au  dessus  et  au  dessous  de  nous.  Je  sçay  que 
je  n'ay  ny  fréquenté  ny  recogneu  la  mort,  ny  n'ay  veu 
personne    qui    ayt  essayé   ses   qualitez  ^   pour   m'en 
instruire.    Ceux  qui   la  craingnent  présupposent  la 
cognoistre.  Quant  à  moy,  je  ne  sçay  ny  quelle  elle  est, 
ny  quel  il  faict  en  l'autre  monde.  A  l'avanture*  est 
C      la  mort  chose  indifférente,  à  l'avanture  désirable.  *  (Il 
est  à  croire    pourtant,    si    c'est   une    transmigration 
d'une  place  à  autre,  qu'il  y  a  de  l'amendement  d'aller 
vivre  avec  tant  de  grands  personiiages  trespassez,  et 
d'estre  exempt  d'avoir  plus  à  faire  à  juges  iniques  et 
corrompus.    Si   c'est  un    anéantissement    de    uostre 
estre,   c'est    encore    amendement  d'entrer    en    une 
longue  et  paisible  nuit.  Nous  ne  sentons  rien  de  plus 
doux  en  la  vie  qu'un  repos  et  sommeil  tranquille  et 
B      profond,  sans  songes.]  *  Les  choses  que  je  sçay  estre 
mauvaises,  comme  d'offencer  son  prochain  et  désobéir 
au   supérieur,   soit    Dieu  soit   homme,   je   les   évite 
songneusement.  Celles  desquelles  je  ne  sçay  si  elles 
sont  bonnes  ou  mauvaises,  je  ne  les  sçauroy  crain- 

1.  D'imagination.  —  9.  Comme  si  j'avais.  —  3.  Fait  l'expérience  de 
sa  nature.  —  4.  Peut-être. 
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dre  '.  *  Si  je  m'en  vay  mourir  et  vous  laisse  en  vie,  les 
Dieux  seuls  voyent  à  qui,  do  vous  ou  de  moy,  il  eu 
ira  mieux.  Par  quoy,  i)our  mou  legard^  vous  eu 
ordonnerez  comme  il  vous  plaii-a.  Mais,  selon  ma 
façon  de  couseiller  les  choses  jusles  et  utiles,  je  dy 
bien  que,  pourvostre  conscience,  vous  ferez,  mieux 
de  m'eslargir,  si  vous  ne  voyez  plus  avant  que  moy 
en  ma  cause  ;  et,  jugeant  selon  mes  actions  passées 
et  publiques  et  privées,  selon  mes  intentions,  et  selon 
le  profit  que  tirent  tous  les  jours  de  ma  conversation 
tant  de  nos  citoyens  et  jeunes  et  vieux,  et  le  fruit  que 
je  vous  fay  à  tous,  vous  ne  pouvez  duemeut  vous 
descharger 3  envers  mou  mérite  qu'en  ordonnant  que 
je  sois  nourry,  attendu  ma  pauvreté,  au  Prytanée* 
aux  despens  publiques ■'',  ce  que  souvent  je  vous  ay 
veu  à  moindre  raison  oltroyer  à  d'autres.  Ne  prenez 
pas  à  obstination  ou  à  desdain  que,  suivant  la  cous- 
tume,  je  n'aille  vous  suppliant  et  esmouvant  à  com- 
misération. J'ay  des  amis  et  des  parents  (n'estant, 
comme  dict  Homère,  engendré  ny  de  bois  ny  de 
pierre  non  plus  que  les  autres]  capables  de  se  présen- 
ter avec  des  larmes  et  le  deuil,  et  ay  trois  enfans 
esplorez  de  quoy  vous  tirer  à  pitié.  Mais  je  feroy 
honte  à  nostie  ville,  en  l'aage  que  je  suis  et  en  telle 
réputation  de  sagesse  que  m'en  voicy  en  prévention  6, 
de  m'aller  desmettre '^  à  si  lasches  contenances.  Que 
diroit  on  des  autres  Athéniens?  J'ay  tousjours 
admonneté  ceux  qui  m'ont  ouy  parler  de  ne  racheter 
leur  vie  par  une  action  deshoueste.  Et  aux  guerres  de 
mon  pays,  à  Amphipolis,  à  Potidée,  à  Délie  et  autres 
où  je  me  suis  trouvé,  j'ay  montré  par  eUect^  combien 
j'estoy  loing  de  garentir  ma  seureté  par  ma  honte. 
D'avantage  j'interesserois^  vostre  devoir  et  vous  con- 
vierois  à  choses  laydes;  car  ce  n'est  pas  à  mes  prières 
de  vous  persuader,  c'est  aux  raisons  pures  et  solides 
de  la  justice.  Vous  avez  juré  aux  Dieux  d'ainsi  vous 

1.  Le  discours  s'achevait  dans  le  texte  de  1588  :  «  vous  en  ordonne- 
rez doncii  comme  il  vous  plaira,  » 

2.  Pour  ce  qui  me  concerne.  —3.  Acquitter. 

4.  Edifice  où  siéizeaient  à  Athènes  les  magistrats  nommés  prytanes. 

5.  Aux  frais  de  l'Etat.  —  6.  Que  m'en  voici  prévenu,  accusé. 
7.  Rabaisser.  —  8.  Par  les  faits.  —  9.  Je  ferais  tort  à. 

363 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

niaiiileiiir  :  il  sembleroit  ([ue  je  vous  vou«isse  *  soup- 
çoner  et  récriminer  2  de  ne  croire  pas  (lu'il  y  en  aye. 
Et  moy  niesnie  tesnioigneroy  contre  nioy  de  ne  croire 
point  en  eux  comme  je  doy,  me  desliant  de  leur 
conduicte  et  ne  remettant  purement  en  leurs  mains 
mon  affaire.  Je  m'y  fie  du  tout  et  tiens  pour  certain 
qu'il  feront  eu  cecy  selon  (|u'il  sera  plus  propre  à 
vous  et  à  moy.  Les  gens  de  bien,  ny  vivaus  ny  morts, 
n'ont  aucunement  à  se  craindre  des  Dieus. 

Voylà  pas  un  plaidoyer  *  sec  et  sain,  mais  quand  et 
quand  naïf  et  bas,  *  d'une  bauteur  inimaginable,*  véri- 
table, franc  et  juste  au  delà  de  tout  exemple,  *  et 
employé  en  quelle  nécessité 3?  *Vrayement  ce  fut 
raison  qu'il  le  preferast  à  celuy  que  ce  grand  orateur 
Lysias  avoit  mis  par  escrit  pour  luy,  excellemment 
façonr.é  au  slile  judiciaire,  mais  indigne  d'un  si 
«oble  criminel.  Eust-on  ouy  de  la  boucbe  de  Sociales 
une  voix  suppliante?  Cette  superbe  vertu  eust  elle 
calé  au  plus  fort  de  sa  montre^?  El  sa  ricbe  et  puis- 
sante nature  eust  elle  commis  ^  à  l'art  sa  défense,  et 
en  son  plus  baut  essaya  reimncé  à  la  vérité  et  naïf- 
velé,  ornemens  de  son  parler,  pour  se  parer  du  fard 
des  figures  et  feintes  d'une  oraison  '^  apprinse?  Il  feit 
tres-sagement,  et  selon  luyS,  de  ne  corrompre  une 
teneur  de  vie  incorruptible  et  une  si  saincte  image  de 
riiumaine  forme,  })oui' allonger  d'un  an  sa  décrépi- 
tude et  trahir  l'immortelle  mémoire  de  cette  fin 
glorieuse.  11  devoit  sa  vie,  non  pas  à  soy  mais  à 
l'exemple  du  momie;  seroil  ce  pas  dommage  publi- 
que qu'il  l'eust  achevée  d'une  oisifve  et  obscure 
façon?  *  Cet  tes  une  si  nonchallante  et  molle  considé- 
ration'•'  de  sa  mort  meriloit  que  la  postérité  la  consi- 
derast  d'autant  plus  pour  luy  :  ce  qu'elle  fit.  Et 
il  n'y  a  rien  en  la  justice  si  juste  que  ce  que  la  for- 
lune  ordonna  pour  sa  recommandation**'.  Car  les 
Athéniens  eurent  en  telle  abomination  ceux  qui  en 
avoient  esté  cause  qu'on  les  fuyoit  comme  personnes 

1.  Voulusse.  —  2.  Et  vous  accuser  par  représailles.  —3.  ranger 
pressant.  -  4.  Eût-elle  cédé  au  moment  où  elle  était  le  plus  en  vue. 

.1.  Confié.  —  6.  Eiireuve.  —  7.  Discours.  —  8.  El  conrorménicnt  à 
son  caractère.  —  9.  Manière  d'envisager.  —  10.  Gloire. 
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excommuniées:  on  lenoit  poilu  *  tout  ce  à  quoy  ils 
avoyent  touché  ;  personne  à  l'estuve  ne  lavoit^  avec 
eux;  personne  ne  les  saluoit  ny  accoinloit^;  si  qu'en 
fin,  ne  pouvant  plus  porter  cette  hayue  publique,  ils 
se  pendirent  eux  inesmes. 

Si  quelqu'un  estime  que,  parmy  tant  d'autres 
exemples  que  j'avois  à  clioisir  pour  le  service  de 
mon  propos  es  dicts  de  Socrates,  j'aye  mal  trié 
celtuy  cy,  et  qu'il  juge  ce  discours  estre  eslevé  au 
dessus  des  opinions  communes,  je  l'ay  faict  à  escient. 
Car  je  juge  autreintïnt,  et  tiens  que  c'est  un  discours 
en  rang  et  en  naifveté  bien  plus  arrière  et  plus  bas 
que  les  opinions  communes:  il  représente  *  en  une  G 
hardiesse  inartificiellfe  et  niaise  S  en  une  sécurité 
puérile^,*  la  pure  et  première  impression  *5  *et  ig'no-  BG 
rance  *  de  nature.  Car  il  est  croyable  que  nous  avons  B 
naturellement  craincte  de  la  douleur,  mais  non  de  la 
mort  à  cause  d'elle  mesmes  :  c'est  une  partie  de 
noslre  estre  non  moins  essentielle  que  le  vivre.  A 
quoy  faire  ^,  nous  en  auroit  nature  engendré  la  h.iyne 
et  l'horreur,  veu  qu'elle  luy  tient  rang  de  Ires-grande 
utilité  pour  nourrir  la  succession  et  vicissitude  de 
ses  ouvrages,  et  qu'en  cette  republique  universelle 
elle  sert  [)lus  de  naissance  et  d'augmentation  que  de 
perle  ou  i  uyne  ? 

Sic  rerum  samma  novatur^. 
Mille  animas  una  necata  dédit  ^.  G 

La  defïaillance  d'une  vie  est  le  passage  à  mille  B 
autres  vies.  *  Nature  a  empreint  aux  bestes  le  soiug  G 
d'elles  et  de  leur  conservation.  Elles  vont  jusques  là 
de  craindre  leur  enipirement,  de  se  heurter  et  blesser, 
que  nous  les  enchevestrons  ^^  et  battons,  accidents 
subjects  à  leurs  sens  et  expérience.  Mais  que  nous 
les  tuons  elles  ne  le  peuvent  craindre,  ny  n'ont  la 
faculté  d'imaginer  et  couclurre  la  mort.  Si^*  dict-on 

i.  On  regardait  comme  impur.  —  2.  Se  baignait.  —  3.  Abordait. 
4.  Naïve.  —  5.  D'enfant.  —  6.  Opinion,  sentiment. 

7.  Pourquoi,  dans  quel  but. 

8.  «  Ain.si  se  renouvelle  runiversalité  des  choses.  »  (Lucr.,  Il,  74.) 

9.  «  Mille  vies  naissent  d'une  mort.  «  (Ovide,  Fasfes.  I,  :î80.) 
10.  Elles  craignent  de  se  heurter  et  que  nous  les  altachioas. 
il.  Aussi. 
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B  encore  qu'*on  les  voit  non  seulement  la  souffrir 
gayeiiient  (la  plus  part  ties  chevaux  haunissent  en 
mourant,  les  ciguës  la  chaulent),  mais  de  plus  la 
rechercher  à  leur  hesoing,  comme  portent  plusieurs 
exemples  des  elephans. 

Outre  ce,  la  façon  d'argumenter  de  laquelle  se  sert 
icy  Socrates  est  elle  pas  admirahle  esgalle-ment  en 
simplicité  et  en  véhémence?  Vrayment  il  est  bien 
plus  aisé  de  parler  comme  Aristote  et  vivre  comme 
Csesar,  qu'il  n'est  aisé  de  parler  et  vivre  comme 
Socrates.  Là  loge  l'extrême  degré  de  perfection  et  de 
diflicullé  :  l'art  n'y  peut  joindre.  Or  nos  facultez  ne 
sont  pas  ainsi  dressées.  Nous  ne  les  essayons  ny  ne 
les  cognoissons  ;  nous  nous  investissons  de  celles 
d'autruy,  et  laissons  chômer  les  nostres. 

Comme  quelqu'un  pourroit  dire  de  moy  que  j'ay 
seulenient  faict  icy  un  amas  de  Heurs  estrangeres, 
n'y  ayant  fourny  du  mien  que  le  filet  à  les  lier. 
Certes  j'ay  donné  à  l'opinion  publique  que  ces  pare- 
ments empruntez  m'accompaignent.  Mais  je  n'entends 
pas  qu'ils  me  couvrent,  et  qu'ils  me  cachent  :  c'est  le 
rebours  de  mon  dessein,  qui  ne  veux  faire  montre 
que  du  mien,  et  de  ce  qui  est  mien  par  nature  ;  et  si 
je  m'en  fusse  creu,  à    tout  hazard,   j'eusse   parié  tout 

C  fin  seul.  *  Je  m'en  charge  de  plus  fort  tous  les  jours 
outre  ma  proposition  ^  et  ma  forme  première,  sur  la 
fantasie  du  siècle  et  enhorlemens-  d'autruy.  S'il  me 
messied  ta  moy,  comme  je  le  croy,  n'importe  :  il  peut 

B  estre  utile  à  quelque  autre.  *  Tel  allègue  Platon  et 
Homère,  qui  ne  les  veid  onques.  Et  moy  ay  prins  des 
lieux 3  assez  ailleurs  qu'en  leur  source.  Sans  peine  et 
sans  suffisance,  ayant  mille  volumes  de  livres  autour 
de  moy  en  ce  lieu  où  j'escris,  j'etnprunteray  présen- 
tement s'il  me  piaist  d'une  dou/.aine  de  tels  ravau- 
deurs,  gens  que  je  ne  feuillette  guiere,  de  quoy 
esmailler  le  traicté  de  la  phisionomie.  Il  ne  faut  que 
l'espifre  liminaire  d'un  alemand  pour  me  farcir  d'al- 
légations ;  et  nous  allons  quester  par  là  une  friande 
gloire,  à  piper-^  le  sot  monde. 

1.  Mon  dessein.  —  2.  Conseils.  —  3.  Citations.  —  4.  Tromper. 
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Ces  paslissages  '  de  lieux  communs,  dequoy  lant  de      C 
gents  mesiuigenl  leur  eslude^,  ne  servent  guère  qu'à 
subjecls  communs  ;  et  servent  à  nous  montrer  non  à 
nous   conduire"*,  ridicule    fruict  de  la  science,  (jue 
Socrates  exagite*  si  plaisamment  contre  Euthydeme. 
J'ay  veu  faiiedes  livres  de  choses  ny  jamais  cstudiées 
uy  entendues,  l'autheur  commettant  ^  à  divers  de  ses 
amis  sçavants  la  recherche  de  cette-cy  et  de  cette 
autre  matière  à  le  bastir,  se  contentant  pour  sa  part 
d'en  avoir  [)rojelté  le  dessein  et  empilé  par  son  indus- 
trie ce  fagot  de  provisions  incogneuës  ;  au  moins  est 
sien  l'ancre  et   le  papier.    Cela  c'est   en  conscience 
achetter  ou   emprunter  un  livre,  non    pas  le  faire. 
C'est  apprendre  aux  hommes,  non  qu'on  sçait  faire 
un  livre,   mais,    ce   dequoy   ils    pouvoient  estre  en 
doute,  qu'on  ne  le  sçait  pas  faire.  *Un    président  sp      B 
vanloit,  où  j'estois,  d'avoir  amoncelé  deux  cens  tant 
de  lieux  f' eslrangers  en  un  sien  arrest  presidental. 
En   le   preschaut  à    chacun  il  me  sembla  effacer  la      C 
gloire  qu'on  luy  en  donnoit.  *  Pusillanime  et  absurde      B 
vanterie  à  mon  gré  pour  un   tel  subject  et  telle  per- 
sonne"^. *  Parmy  tant  d'emprunts  je   suis  bien   aise      C 
d'en  pouvoir  desrober  quelqu'un ''^,  les  desguisant  et 
difformant  à^  nouveau  service.  Au  hazard^'^que  je 
laisse  dire  que  c'est  par  faute  d'avoir  entendu  leur 
naturel    usage,    je  luy   donne  quelque    particulière 
adresse^' de  ma  main  à   ce  qu'ils  en  soient  d'autant 
moins  purement  estrangers.  *  Ceux-cy  mettent  leurs      B 
larrecins  en  parade  et  en  conte  :  aussi  ont  ils  plus  de 
crédit  aux  loix  que  moy  *2.  *Nous  autres  naturalistes      C 

1.  Cuisinage?,  fagotages. 

2.  A  raide  desquels  tant  de  gens  économisent  leur  étude  (étudient 
à  peu  de  frais) 

3.  Servent  à  faire  étalage  de  notre  science,  non  à  diriger  noire  con- 
duite. 

4.  Critique,  liouspille.  —  5.  Confiant.  —  6.  Citations. 

7.  L'édition  de  1595  ajoute  :  «  Je  fais  le  contraire  et  ». 

8.  Montaigne  avait  écrit  en  1588:  «  Je  desroLe  mes  larrecins  et  les 
desguise.  » 

9.  Changeant  leur  forme  en  vue  de.—  10.  Au  risque.—  11-  Direction, 
but. 

12.  On  leur  pardonne  Iturs  larcins  plus  qu'à  moi.  On  lit  ici,  dans 
l'édition  de  1588;  «  romme  ceux  qui  desrobent  les  chevaux,  je  leur 
peins  le  crin  et  la  queue  et  parfois  je  les  esborgne  ;  si  le  premier 
malstre  s'en  servoit  à  besles  d'amble,  je  les  mets  au  trot  et  au  bast, 
s'ils  seryoient  à  la  selle.  » 

367 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

estimons  qu'il  y  aie  grande  et  incomparable  prefe- 
rance  de  l'honneur  de  l'invention  à  l'honneur  de 
l'allégation. 

li  Si  j'eusse   voulu    parler   par   science,    j'eus   parlé 

plustost:  j'eusse  escript  du  temps  plus  voisin  de  mes 
esludes,  ([ue  j'avois  plus  d'esprit  et  de  mémoire;  et 
me  fusse  plus  fié  à  la  vigueur  de  cet  aage  là  qu'a 
cettuy  icy,  si  j'en  eusse  voulu  faire  mestier  d'escrire. 

C  Davantage,  telle  faveur  gratieuse  que  la  fortune 
peut  m'avoir  offerte  '  par  l'entremise  de  cet  ouvrage 

B  eust  lors  rencontré  une  plus  propice  saison.  *  Deux 
de  mes  cognoissans,  grands  hommes  en  cette  faculté, 
ont  perdu  par  moitié,  à  mon  advis,  d'avoir  refusé  de 
se  mettre  au  jour  à  quarante  ans,  pour  attendre  les 
soi.Kante.  La  maturité  a  ses  deffauts,  couime  la  ver- 
deur, et  pires.  Et  autant  est  la  vieillesse  incommode 
à  cette  nature  de  besougne  qu'ù  toute  autre.  Qui- 
conque met  sa  décrépitude  soubs  la  presse  faict  folie, 
s'il  espère  en  espreindre  2  des  humeurs  qui  ne  sen- 
tent le  disgratié,  le  resveur  et  l'assopi.  Nostre  esprit 
se  constipe  et  se  croupit  en  vieillissant.  Je  dis  pom- 
peusement  et  opulemment   l'ignorance,   et    dys    la 

C  science  megrement  et  piteusement;  *  accessoirement 
cette-cy  et  accideutalement,  celle  là  expressément  et 
principalement.  Et  ne  traicte  à  point  nommé  de  rien 
que  du   rien,   ny  d'aucune   science   que  de  celle  de 

B  l'inscience.  *  J'ay  choisi  le  temps  où  ma  vie,  que  j'ay 
à  peindre,  je  l'ay  toute  devant  moy  :  ce  qui  en  reste 
lient  i)lus  de  la  mort.  Et  de  ma  mort  seulement,  si 
je  la  renconlrois  babillarde,  comme  font  d'autres, 
donrrois  je  ^  encore  volontiers  advis  au  peuple  en 
deslogeant. 

Socrates,  qui  a  esté  un  exemplaire  parfaict  en  toutes 
grandes  qualitez,  j'ay  despit  qu'il  eust  rencontré  un 
corps  et   un  visage   si   vilain,  comme  ils  disent*,  et 
C      disconvenable  à  la  beauté  de  son  ame,  *  luy  si  amou- 
reux et  si  alïolé  de   la  beauté.  Nature   luy  fit  injus- 
B      tice.    *  Il    n'est    rien    plus    vray-semblable    que    la 

i.  Allusion  à  sou   amitié  pour  M"*  de  Gournay.   L'édition  de  1595 
modiflo  ce  texte. 
2.  Exprimer.  —  3.  Je  donnerais.  —  4.  Comme  on  dit. 
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conformité  et  relation  du  corps  à  l'esprit  ^  *  «  îpsi  G 
anirni  magiii  re(ert  quali  in  corpore  locati  sint  :  multa 
enim  è  coriiore  existunt  quœ  acuant  mentem,  multa  quce 
obtundant'^  ».  Cettuycy  ^  parle  d'un(3  laideur  desiiatu- 
rée  et  diiïorniité  de  membres.  Mais  nous  appelions 
laideur  aussi  une  mesavenance  au  premier  i-ei^ard, 
qui  loye  principallemeut  au  visage,  et  souvent  nous 
desgoute  par  bien  légères  causes  :  du  teint,  d'une 
tache,  d'une  rude  contenance,  de  quelque  cause 
inexplicable  sur  des  membres  bien  ordonnez  et 
entiers*.  La  laideur  qui  revestoit  une  ame  très  belle 
en  La  Boilie  estoitde  ce  predicament  ^.  Cette  laideur 
superficielle,  qui  est  pourtant  très  impérieuse,  est 
de  moindre  préjudice  à  Testât  de  l'esprit  et  a  peu  de 
certitude  en  l'opinion  des  hommes.  L'autre,  qui  d'un 
plus  propre  nom  s'apelle  difformité,  est  plus  subs- 
tantielle, porte  plus  volontiers  coup  jusques  au 
dedans.  Non  pas 6  tout  soulier  de  cuir  bieii  lissé, 
mais  tout  soulier  Jiien  formé  montre  l'intérieure 
forme  du  pied. 

Come    Socrates    disoit   de    la   sienne    qu'elle    en      B 
accusoit  justement  autant  en  son  ame,  s'il  ne  l'eust 
corrigée  par  institution'^.  *  Mais  en  le  disant  je  tiens      C 
qu'il  se  mocquoit  suivant  son  usage,  et  jamais  ame  si 
excellente  ne  se  fit  elle  mesme. 

Je  ne  puis  dire  assez  souvant  combien  j'estime  la      B 
beauté,  qualité  puissante  et  advautageuse.  Il   l'appel- 
loit  une  courte  tyrannie,  *  et  Platon  le   privilège  de      C 
nature.  *  Nous   n'en  avons  point  qui  la  surpasse  en      B 
crédit.  Elle  tient  le  premier  rang  au  commerce  des 
hommes  :    elle  se    présente    au   devant,    seduict   et 
préoccupe  8  nostre   jugement  avec  grande  authorité 
et   merveilleuse   impression.   *   Pliryné    perdoit    sa      C 
cause   entre  les   mains  d'un  excellent    advocat   si, 

i.  On  lit  ici,  dans  l'édition  de  1388  :  «  !1  n'est  pas  à  croire  que  cette 
dissonance  advienne  sans  quelque  accident,  qui  a  interrompu  le  cours 
ordinaire  :  come  ». 

8.  «  11  importe  beaucoup  à  l'àmc  d'être  dans  un  corps  disposé  de 
telle  ou  telle  façon  ;  car  beaucoup  de  qualités  corporelles  contribuent 
à  aiguiser  l'esprit,  et  beaucoup  d'autres  à  l'émousser.  »  (Cic,  Tasc, 

I,  XXXIII.) 

3.  Cicéron.  —  4.  Intacts.  —  5.  De  cette  sorte.  —  6.  Non  seulement. 
7.  Education.  —  8.  S'empare  d'avance  de. 
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ouvrant  sa  robbe  elle  n'eust  corrompu  ses  juges  par 
l'esclat  de  sa  beauté.  Et  je  trouve  que  Cyrus,  Alexan- 
dre, Cœsar,  ces  trois  niaistres  du  monde,  ne  l'ont 
pas  oubliée  à  faire  leurs  grands  affaires.  N'a  pas  le 
)remier  Scipion  ^  Un  mesme  mot  embrasse  eu  Grec 
le  bel  et  le  bon  -.  Et  le  S.  Esprit  appelle  souvent  bons 
ceux  qu'il  veut  dire  beaux.  Je  maintiendroy  volon- 
tiers le  rang  des  biens  selon  que  portoit  la  chanson, 
que  Platon  dict  avoir  esté  triviale 3,  prinse  de  quel- 
que ancien  poète  :  la  santé,  la  beauté,  la  richesse. 
Aristote  dict  aux  beaux  appartenir  le  droict  de 
commander,  et  quand  il  en  est  de  qui  la  beauté 
approche  celle  des  images  des  Dieux,  que  la  vénéra- 
tion leur  est  pareillement  deuë.  A  celuy  qui  luy 
demandoit  pourquoy  plus  longtemps  et  plus  souvoit 
on  hanloit  les  beaux  :  Cette  demande,  dict-il,  n'appar- 
tient-^ à  estre  faicte  que  par  un  aveugle.  La  piuspart 
et  les  plus  grands  philo-^ophes  payarent  leur  escholage 
et  acquirent  la  sagesse  par  l'entremise  et  faveur  de 
leur  beauté. 
B  Non  seulement  aux  hommes  qui  me  servent,  mais 

aux  bestes  aussi,  je  la  considère  à  deux  doits  près  de 
la  bonté.  Si  me  semble  il  que  ce  traict  et  façon  de 
visage,  et  ces  linéaments  pai*  lesquels  on  argumente 
aucunes  complexions  internes  et  nos  fortunes  à  venir, 
est  chose  qui  ne  loge  pas  bien  directement  et  simple- 
ment soubs  le  chapitre  de  beauté  et  de  laideur.  Non 
plus  que  toute  bonne  odeur  et  sérénité  d'air  n'en 
promet  pas  la  santé,  ny  toute  espesseur  et  puanteur 
l'infection  en  temps  pestilent.  Ceux  qui  accusent  les 
dames  de  contre-dire  leur  beauté  par  leurs  meurs  ne 
rencontrent  pas  tousjours  :  car  en  une  face  qui  ne 
sera  pas  trop  bien  composée,  il  peut  loger  quelque 
air  de  probité  et  de  fiance^,  comme  au  rebours,  j'ay 
leu  par  fois  entre  deux  beaux  yeux  des  menasses 
d'une  nature  maligne  et  dangereuse.  Il  y  a  des  phisio- 
nomies   favorables;    et  en    une   presse''  d'eunemys 


i.  Scipion  l'ancien  ne  l'a  pasonltliéc  non  pins.  — 2.  KaÀo;  xaYOtOdç. 
3.  Courante.  —  4.  Ne  convient.  —  5.  Confiance  (qni  inspire  la  con- 
fiance)   —  C.  Foule. 
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victorieux,  vous  choisirés  incontinent,  pnrmy  des 
hommes  incogneus,  l'un  plustost  que  l'autre,  à  qui 
vous  rendre  et  fier  vostre  vie  ;  et  non  proprement  par 
la  considération  de  la  beauté. 

C'est  une  fuible  garantie  que  la  mine;  toutesfois 
elle  a  quelque  considération  '.  Et  si  j 'a vois  à  les  foyter  -, 
ce  seroit  plus  rudement  les  meschans  qui  démentent 
et  trahissent  les  promesses  que  nature  leur  avoit 
plantées  au  front:  je  punirois  plus  aigrement  la  malice 
en  une  apparence  débonnaire.  Il  semble  qu'il  y  ait 
aucuns  visages  heureux,  d'autres  malencontreux-''. 
Et  crois  qu'il  y  a  f|uel(iue  art  à  distinguer  les  visages 
débonnaires  des  nyais,  les  sévères  des  rudes,  les 
malicieux  des  chagrins,  les  desdaigneux  des  melan- 
choliques.  et  telles  autres  qualitez  voisines.  Il  y  a  des 
beautez  non  fieres  seulement  mais  aygres  ;  il  y  en  a 
d'autres  douces,  et  encores  au  delà  fades.  D'en  pro- 
gnosliquer  les  avantures  futures,  ce  sont  matières 
que  je  laisse  indécises. 

J'ay  pris,  comme  j'ay  dict  ailleurs,  bien  simple- 
ment et  cruement  pour  mon  regard  ce  précepte 
ancien  :  que  nous  ne  sçaurions  faillir  à  suivre  nature, 
que  le  souverain  précepte  c'est  de  se  conformer  à 
elle.  Je  n'ay  pas  corrigé,  comme  Socrates,  par  force 
de  la  raison  nies  complexions  naturelles,  et  n'ay 
aucunement  troublé  par  art  mou  inclination.  Je  me 
laisse  aller,  comme  je  suis  venu,  je  ne  combats  rien, 
mes  deux  maistresses  pièces  vivent  de  leur  grâce  en 
pais  et  bon  accord  ;  mais  le  lait  de  ma  nourriture  a 
esté  Dieu  mercy  médiocrement '^  sain  et  tempéré. 

Diray  je  cecy  en  passant  :  que  je  voy  tenir  en  plus 
de  prix  qu'elle  ne  vaut,  qui  est  seule  quasi  en  usage 
entre  nous,  certaine  in)age  de  preud'liomie  scholas- 
tique,  serve  des  préceptes,  contraincte  soubs  l'espé- 
rance et  la  crainte?  Je  l'aime  telle  que  les  loix  et 
religions  non  facent  mais  parfacent  et  authorisent, 
qui  se  sente  de  quoy  se  souslenir  sans  aide,  née  en 
nous  de  ses  propres  racines  par  la  semence  de  la 
raison  universelle   empreinte   en    tout  homme   non 

•^  1.  Importance  felle  mérite  d'être  considérée).  —  2.  A  fonetfer  les 
méchants.  —  3.  Malheureux.  —  4.  Moyennement,  passablement. 
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desnaturé.  Cette  raison,  qui  redresse  Socrates  de  son 
vicieux  ply,  le  rend  obéissant  aux  hommes  et  aux 
Dieux  qui  commandent  en  sa  ville,  courageux  en  la 
mort,  non  parce  que  son  ame  est  immortelle,  mais 
par  ce  qu'il  est  mortel.  Ruineuse  instruction  à  toute 
police,  et  bien  plus  dommageable  qu'ingénieuse  et 
subtile,  qui  1  persuade  aux  peuples  la  religieuse 
créance  suffire,  seule  et  sans  les  mœurs,  à  contenter 
la  divine  justice.  L'usage  nous  faict  veoir  une  distinc- 
tion énorme  entre  la  dévotion  et  la  conscience. 
B  J'ay  un  port  favorable  et  en  forme  et  eu  interpré- 
tation'-, 

Quid  dixi  habere  me?  Imo  habui.  Chrême^! 

Heu  tantum  attriti  corporis  ossa  videft^, 

et  qui  faict  une  contraire  montre  à  celuy  de  Socrates. 
Il  m'est  souvaut  advenu  ([ue,  sur  le  simple  crédit  de 
ma  présence^'  et  de  mon  air,  des  personnes  qui 
n'avoyent  aucune  cognoissance  de  moy  s'y  sont  gran- 
dement fiées,  soit  pour  leurs  propies  affaires,  soit 
pour  les  miennes  ;  et  en  ay  tiré  es  pays  estrangiers 
des  faveurs  singulières  et  rares.  Mais  ces  deux  expé- 
riences valent,  à  l'avanture,  que  je  les  recite  particu- 
lièrement. 

Un  quidam  délibéra  de  surprendre  ma  maison  et 
moy.  Son  art  fut  d'arriver  seul  à  ma  porte  et  d'en 
presser  un  peu  instamment  l'entrée  ;  je  le  cognois- 
sois  de  nom,  et  avois  occasion  de  me  fier  de  luy, 
comme  de  mon  voisin  et  aucunement  mon  allé  6.  Je 
CB  luy  fis  ouvrir,  *  comme  je  fais  à  chacun.  *J.evoicy 
tout  eiïroyé,  son  cheval  hors  d'haleine,  fort  harassé. 
Il  m'entretint  de  cette  fable  :  qu'il  venoit  d'estre  ren- 
contré à  une  demi  lieuë  de  là  par  un  sien  ennemy, 
lequel  je  cognoissois  aussi,  et  avois  ouy  parler  de 
leur  querelle  ;  que  cet  ennemy  luy  avoit  merveilleu- 

1.  Ruineuse  est  l'instruction   qui,   c'est  une  ruineuse  instruction, 
celle  qui. 

2.  Par  l'opinion  qu'il  donne  de  moi. 

3.  «  Qu'ai.je  dil,  j'ai  ?  C'est  j'ai  en  que  je  devais  dire,  Clirémès  !  » 
(Térence,  Iléaul,  I,  i,  42.) 

4.  «  Hélas  !  vous  ne  voyez  plus  en  moi  qu'un  squelette  déc4iarné.  » 
(Pseudo-Gallus  ou  Maximianus,  i,ïî38.) 

5.  Prestance.  —  6.  i'arent  par  alliance. 
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sèment  chaussé  les  espei-ons  et,  qu'nyaiit  esté  surpris 
en  désarroy  et  plus  foible  en  nombre,  il  s'estoit  jette 
à  ma  porte  h  sauvelé  *  ;  qu'il  estoit  en  grand  peine  de 
ses  gens,  lesquels  il  disoit  tenir  pour  morts  ou 
prins2.  J'essayay  tout  nayfvement  de  le  conforter, 
asseurer  et  rafreschir.  ïantost  après,  voylà  quatre  ou 
cinq  de  ses  soldats  qui  se  présentent,  en  mesme  con- 
tenance et  effroy,  pour  entrer  ;  et  puis  d'autres  et 
d'autres  encores  après,  bien  équipez  et  bien  ;«rmez, 
jusques  à  vingt  cinq  ou  trante,  feingnants  avoir  leur 
ennemy  dux  talons.  *Ce  mystère  conimençoit  à  taster  C 
ma  soupçon.  *  Je  n'ignorois  pas  en  quel  siècle  je  B 
vivois,  combien  ma  maison  pouvoit  estre  enviée,  et  3 
avois  plusieurs  exemples  d'autres  de  ma  cognois- 
sance  à  qui  il  estoit  mesadvenu  de  mesme.  Tant  y  a 
que,  trouvant  qu'il  n'y  avoit  point  d'acquest*  d'avoir 
commencé  à  faire  plaisir  si  je  n'achevois,  et  ne  pou- 
vant me  desfaire  sans  tout  rompre,  je  me  laissay 
aller  au  party  le  plus  naturel  et  le  plus  simple, 
comme  je  faicls  tousjours,  commendant  qu'ils  entras- 
sent. —  Aussi  à  la  vérité,  je  suis  peu  deffiant  et 
soubçonneus  de  ma  nature  ;  je  penche  volontiers 
vers  l'excuse  et  interprétation  plus  douce  ;  je  prens 
les  hommes  selon  le  conimun  ordre,  et  ne  croy  pas 
ces  inclinations  perverses  et  desnaturées  si  je  n'y  suis 
forcé  par  grand  tesmoignage,  non  plus  que  les  mons- 
tres ^  et  miracles.  Et  suis  homme  en  outre  qui  me 
commets*'  volontiers  à  la  fortune  et  me  laisse  aller  à 
corps  perdu  entre  ses  bras.  De  quoy,  jusques  à  cette 
heure,  j'ay  eu  plus  d'occasion  de  me  louer  que  de  me 
plaindre;  et  l'ay  trouvée  et  plus  avisée  *  et  plus  G 
amie  de  mes  afïaires  *  que  je  ne  suis.  Il  y  a  quelques  B 
actions  en  ma  vie,  desquelles  on  peut  justement 
nommer  la  conduite  difficile  ou,  qui  voudra^,  pru- 
dente ;  de  celles  là  mesmes,  posez  que  la  tierce  partie  s 
soit  du  mien,  certes  les  deux  tierces  sont  richement 

1.  Pour  s'y  mettre  en  sûreté. 

2.  L'édition  de  1588  ajoute  :  «  ayans  esté  rencontrez  en  desordre  et 
fort  esoartès  les  uns  des  autres  ». 

3.  L'édition    de    1588   ajoute  :  «   nonobstant  ce  vain  intervalle  de 
guerre,  auquel  lors  nous  estions  ». 

i.  De  profit.  —  5.  Pas  plus  que  je  ne  crois  aux  monstres.  —  6.  Fie. 
7.  Si  l'on  veut.  —  8.  Supposez  que  le  tiers. 
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C  à  elle.  *  Nous  faillons,  ce  me  semble,  en  ce  que  nous 
ne  nous  (ions  pas  assez  au  ciel  de  nous,  et  prétendons 
plus^  de  nostre  conduite  qu'il  ne  nous  appartient. 
Pourtant  fourvoyent  si  souvent  nos  desseins-.  Il  ^  est 
jaloux  de  l'estenduë  (|ue  nous  attribuons  aux  droicts 
de  l'humaine  prudence'^,  au  préjudice  des  siens,  et 
nous  les  racourcit  d'autant  que  nous  les  amplifions. 

B  —  Ceux-cy  se  tindreut  à  cheval  dans  ma  cour,  le 
chef  avec  moy  en  ma  sale,  qui  n'avoit  voulu  (|u'oa 
establat^  son  cheval,  disant  avoir  à  se  retirer  incon- 
tinent qu'il  auroit  eu  nouvelles  de  ses  hommes.  Il  se 
veid  maistre  de  son  entreprise,  et  n'y  restoit  sur  ce 
poinct  que  l'exécution.  Souvant  depuis  il  a  dict, 
car  il  ne  craingnoit  pas  de  faire  ce  compte,  que  mon 
visage  et  ma  franchise  o  luy  avoient  arraché  la  trahi- 
son des  poincts.  11  remonta  à  cheval,  ses  gens  ayants 
continuellement  les  yeux  sur  luy  pour  voir  quel  signe 
il  leur  donneroit,  bien  estonnez  de  le  voir  sortir  et 
abandonner  son  avantage. 

Une  autrefois,  me  liant  à  je  ne  sçay  quelle  trêve 
qui  venoit  d'estre  publiée  en  nos  armées,  je  m'acliemi- 
nai  à  un  voyage,  par  pays  estrangement  chatouilleux ''. 
Je  n'en  fus  pas  si  tosl  esventé  que  voylà  trois  ou 
quatre  cavalcades  de  diveis  lieux  pour  m'attraper  ; 
l'une  me  joingnit  à  la  truisiesme  journée,  où  je  fus 
chargé  par  c|uinze  ou  vingt  gentils-hommes  mas- 
quez^, suyvis  d'une  ondée  d'argolets '•'.  Me  voylà  pris 
et  rendu,  retiré  dans  l'espais  d'une  forest  voisine, 
desmonté,  devalizé,  mes  cofres  fouilletz,  ma  boyte  *<> 
prise,  chevaux  et  esquipage  desparty  à  nouveaux 
maistres.  Nous  fumes  long  temps  à  contester  dans 
ce  halier  sur  le  faict  de  ma  rançon,  qu'ils  me  tail- 
loyent  si  haute  qu'il  paroissoit  bien  que  ne  leur 
estois  guère  cogneu.  Ils  entrèrent  en  grande  contes- 
tation de  ma  vie.  De  vray,  il  y  avoit  plusieurs  circons- 

1.  Attendons  plus. 

"2.  Pour  ce  motif  nos  desseins  se  trompent  de  route  fécliouent). 

3.  Le  ciel.  —  4.  Sa^'esse.  —  5.  Mitii  l'écurie.  —  6.  Liberté. 

7  Oans  une  lettre  de  février  1588,  Montaigne  raconle  h  Matignon  une 
aventure  analogue  qui  lui  arriva  dans  la  foret  de  Villebois  ;  celle  qu'il 
conte  ici  est  sans  doule  différente. 

8.  L'édition  de  1588  ajoute  :  «  Bien  montez,  et  bien  armez  ». 

9.  Archers  à  cheval.  —  10.  Caisse. 
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tances  qui   me   menassoyent    du    dangier    où  j'en 
estois. 

Tune  animis  opus,  jEnea,  tune  pectore  firmo  ^  C 

Je  me  maintins  tousjours  sur  le  titre  de  ^  ma  trefve,  B 
à  leur  (juitler  2  seulement  le  gain  qu'ils  avoyent  faict 
de  ma  despouille,  qui  n'esloit  pas  à  mespriser,  sans 
promesse  d'autre  rançon.  Apres  deux  ou  trois  heures 
que  uous  eusmes  esté  là  et  qu'ils  m'eurent  faict  mon- 
ter sur  un  cheval  qui  n'avoit  garde  de  leur  eschaper, 
etcommis'^  ma  conduitte  particulière  à  quinze  ou  vingt 
harquebousiers,  et  dispersé  mes  gens  à  d'autres, 
ayant  ordonné  qu'on  nous  menast  prisonniers  diver- 
ses routes,  et  nioy  déjà  acheminé  à  deux  ou  trois 
harquebousades  de  là, 

Jam  prece  PoUucis,  jam  Castoris  implorata  ^, 

voicy  une  soudaine  et  tres-inopinée  mutation  qui  leur 
print.  Je  vis  revenir  à  moy  le  clief  avec  paroiles  plus 
douces,  se  mettant  en  peine  de  recercher  en  la  troupe 
mes  bardes  escartées,  et  m'en  faisant  rendre  selon 
qu'il  s'en  pouvoit  recouvrer,  jusques  à  ma  boyte.  Le 
meilleur  présent  qu'ils  me  firent  ce  fut  en  tin  ma 
liberté  ;  le  reste  ne  me  touchoit  guieres  *  en  ce  G 
temps-là.  *  La  vraye  cause  d'un  changemeut  si  nou-  B 
veau  et  de  ce  ravisement,  sans  aucune  impulsion 
apparente,  et  d'un  repentir  si  miraculeux,  en  tel 
temps,  en  une  entreprinse  pourpensée*^  et  délibérée, 
et  devenue  juste  par  l'usage  (car  d'arrivée*^  je  leur 
confessay  ouvertement  le  party  duquel  j'estois,  et  le 
chemin  que  je  tenois),  certes  je  ne  sçay  pas  bien 
encores  qu'elle  elle  est.  Le  plus  apparent^,  qui  se 
démasqua  et  me  fit  cognoistre  son  nom^,  me  redict 
lors  plusieurs  fois  que  je  devoy  cette   délivrance  à 

1.  «  C'est  alors  qu'il  te  fallut  du  courage,  Enée,  alors  qu'il  te  fallut 
un  cœur  ferme.  »  (Virgile,  En..  VI,  -261.) 

2.  En  faisant  état  de   —  3.  Abandonner.  —  4.  Confié. 

5.  «  ÀvaiU   déjà  imploré  et  follux  et  Castor.  ».  (Catulle,   lxvi,  65.) 
6    Préméditée.  —  7.  Dès  labord.  —  8.  Le  plus  en  vue,  le  principal. 
9.  L'édition  de  1588  ajoute  :   «  (j'essayerois  volontiers  à  mon  tour, 
quelle  mine  il  feroit  en  un  pareil  accident)  ». 
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mon  visage,  liberté  et  fermeté  de  mes  parolles,  qui 
me  rendoyent  indigne  d'une  telle  mes-adventure,  et 
me  demanda  asseurance  d'une  pareille  ^.  Il  est  pos- 
sible que  la  bonté  divine  se  voulut  servir  de  ce  vain 
instrument  pour  ma  conservation.  Elle  me  delïendit 
encore  l'endemain  d'auties  pires  embusches,  des- 
quelles ceux  cy  mesme  m'avoyent  adverly.  Le  dernier 
est  encore  en  pieds ^  pour  en  faire  le  compte  ^  ;  le 
premier  fut  tué  il  n'y  a  pas  long  temps. 

Si  mon  visage  ne  respondoit  pour  moy,  si  on  ne 
lisoit  en  mes  yeux  et  en  ma  voix  la  simplicité  de  mon 
intention,  je  n'eusse  pas  duré  sans  querelle  et  sans 
offence  si  long  temps,  avec  cette  liberté  indiscrète  de 
dire  à  tort  et  à  droict*ce  qui  me  vient  en  fantasie,  et 
juger  témérairement  des  choses.  Cette  façon  peut 
paroistre  avec  raison  incivile  et  mal  accommodée  à 
nostre  usage;  mais  outrageuse  et  malitieuse,  je  n'ay 
veu  personne  qui  l'en  ayt  jugée  s,  ne  qui  se  soit  piqué 
de  ma  liberté  s'il  l'a  receuë  de  ma  bouche.  Les 
paroles  redictes  ont,  comme  autre  son,  autre  sens. 
Aussi  ne  hay-je  personne  ;  et  suis  si  lâche '^  à  otïencer 
que,  pour  le  service  de  la  raison  mesme,  je  ne  le  puis 
faire.  Et  lors  que  l'occasion  m'a  convié  aux  condem- 
nations  crimineles,  j'ay  plustost  manqué  à  la  justice. 

C  ((  Ut  magis  pcccari  noliin  quàm  salis  animi  ad  vindi- 
cavda  peccata  liabeam'^.  »  On  reprochoit,  dict-on,  a 
Arislote  d'avoir  esté  trop  miséricordieux  envers  un 
meschant  homme.  J'ay  esté  de  vray,  dict  il,  miséri- 
cordieux envers  l'homme,  non  envers  la  nieschanceté. 
Les  jugements  ordinaires  s'exaspèrent  à  la  vengeance 
par  l'horreur  du  meffaict.  Cela  mesme  refroidit  le 
mien  :  l'horreur  du  premier  meurtre  m'en  faict 
craindre    un   second,    et   la    haine   de  la    première 

B  cruauté  m'en  faict  hayr  toute  imitation.  *  A  moy,  qui 
ne  suis  qu'escuyer  de  trèfles,  peut  toucher  ^  ce  qu'on 

1.  Il  me  fit  promettre  de  le  traiter  de  même  h  roccasion. 

2.  Debout.  —  3.  Conte.  —  'i.  A  tort  et  à  raison.  —  5.  Qui  l'ait  jugée 
telle.  —  6.  Mou,  peu  i  orté. 

?.  «  Je  vondrai.-»  qu'on  n'eût  pas  commis  de  fautes  ;  mais  je  nai  pas 
le  courape  de  punir  celles  ijui  ?ont  commises.  »  iTite-Live,  XXIX,  xxi.) 

8.  A  moi  qui  ne  suis  qu'un  personnage  sans  importance  peut  s'ap- 
pliquer. 
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disoit  de  Charillus,  roy  de  Sparte  :  Il  ne  sçauroit  estre 
bon,  puis  qu'il  n'est  pas  mauvais  aux  meschants.  Ou 
bien  ainsi,  car  Plutarque  le  présente  en  ces  deux 
sortes,  comme  mille  autres  choses,  diversement  et 
contrairement  :  Il  faut  bien  qu'il  soit  bon,  puisqu'il 
l'est  aux  meschants  mesme.  Comme  aux  actions 
légitimes  je  me  fasche  de  m'y  employer  quand  c'est 
envers  ceux  qui  s'en  desplaisent,  aussi,  à  dire  vérité, 
aux  illégitimes  je  ne  fay  pas  assez  de  conscience  de 
m'y  employer  quand  c'est  envers  ceux  qui  y  consen- 
tent. 
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Dans  la  première  rédaction  de  cet  essai,  Montaigne  dit 
quelque  part  être  âgé  de  54  ans,  ce  qui  en  fixe  la  compo- 
sition à  l'annéo  1587  (exactement  entre  mars  1587  et 
mars  1588). 

La  date  tardive  à  laquelle  il  a  été  écrit  n'est  pourtant  pas 
la  seule  raison  de  la  place  qu'il  occupe  :  on  y  peut  chercher, 
sinon  à  proprement  parier  la  conclusion  de  Montaigne,  du 
moins  quelques  idées  sur  lesquelles,  parvenu  au  terme  de 
ses  investigations  et  des  «  essais  de  sa  vie  »,  il  tient  à 
prendre  congé  de  son  lecteur. 

Et  d'abord,  nulle  part  il  n'a  exposé  avec  plus  de  netteté 
ce  qu'on  peut  appeler  sa  méthode.  Là  est  à  mes  yeux  l'inté- 
rêt capital  de  cet  essai  :  nous  y  trouvons  son  attitude 
dernière  dans  la  recherche  delà  vérité.  Défiant  autant  que 
jamais  des  constructions  de  l'esprit,  il  déclare  qu'il  n'a  loi 
que  dans  l'observation  docile  des  faits.  Son  plaidoyer  en 
faveur  de  l'expérience  est  d'autant  plus  significatif  que 
l'avocat  a  conscience  d'être  ici  en  opposition  avec  son 
siècle.  Cet  état  d'esprit  très  positif  est  en  somme  la  suite 
logique  de  tout  le  travail  critique  dont  nous  avons  ren- 
contré le  résumé  dans  VApologie  de  Sebonde  (H  xii).  Averti 
de  tous  les  pièges  qui  menacent  l'exercice  de  la  raison, 
Montaigne  cherche  à  s'assurer  un  point  d'appui  solide 
dans  le  fait.  Pour  voir  l'application  de  cette  méthode  à 
l'enquête  morale  et  pour  en  éclairer  la  portée,  on  rappro- 
chera l'essai  III  ii  (voir  la  notice)  :  le  fait  qui  intéresse  le 
moraliste  c'est  le  moi,  seul  connu  directement  par  lui,  et 
par  le  moyen  duquel  il  prend  connaissance  de  l'homme  en 
général. 

Donc,  Montaigne  va  recueillir  à  notre  usage  quelques- 
uns  des  enseignements  qu'il  doit  à  cette  méthode  appliquée 
à  l'étude  de  son  moi  —  les  plus  intéressants  pour  chacun 
de  nous,  ceux  qui  concernent  le  gouvernement  de  notre 
corps  et  celui  de  noti'c  âme.  Nous  aurons  donc  le  fruit  de 
son  expérience  en  médecine  et  en  morale  (voir  p.  398), 
matière  sur  laquelle  son  âge  lui  donne  le  crédit  de  se  faire 
écouter. 

A  la  vérité,  il  s'écarte  parfois  de  cet  objet  :  beaucoup  de 
ses  confidences  —  et  plus  en  cet  essai  qu'en  aucun  autre 
de  la  même  époque  —  n'ont  qu'un  intéièt  trop  individuel  : 
nous  nous  passerions  de  savoir  que  Michel  de  Montaigne 
aime  les  melons  et  le  poisson,  ou  qu'il  se  crotte  en  mar- 
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chant.  Ces  indiscrétions  qui  rappellent  la  première  manière 
(voir  \'Avis  au  lecteur  de  1580)  trahissent  surtout  son  goût 
du  paradoxe,  le  plaisir  d'étonner  le  lecteur  par  la  minutie 
de  sa  |)einture. 

Sur  la  médecine,  on  retrouvera  avec  une  autorité  gran- 
die, après  dix  années  de  gravelle  et  les  premières  atteintes 
de  la  vieillesse,  des  idées  déjà  exprimées,  au  début  de  son 
mal,  dans  l'essai  II  xxxvii,  le  dernier  de  la  première 
publication. 

Quant  à  la  morale,  nulle  part  il  n'a  exprimé  avec  plus  de 
fermeté  et  de  bonheur  que  dans  les  dernières  pages  de  cet 
essai  l'ensemble  des  idées  par  lesquelles  se  formule  sa 
conception  de  la  sagesse  :  suivre  la  nature,  qui  est  un  guide 
non  seulement  doux,  mais  prudent  et  juste  ;  —  par  consé- 
quent, jouir  de  la  vie,  qui  est  bonne,  cultiver  notre  moi 
dans  toutes  ses  facultés,  dans  toutes  ses  possibilités  de 
jouissance,  car  c'est  une  absolue  perfection  et  comme  divine 
de  savoir  jouir  pleinement  de  son  être  ;  —  donc  encore  ne 
point  mépriser  le  corps,  ni  les  voluptés  naturelles,  mais  au 
contraire  les  savourer,  les  faire  valoir  avec  un  art  raffiné  ; 
—  se  rire  enfin  des  folles  philosophies  qui  prêchent  des 
doctrines  venteuses,  et  prendre  pour  modèle,  non  pas  la 
rigidité  de  Caton,  mais  la  souplesse  d'un  Epaniinondas  et 
d'un  Socrate.  Voilà  bien  l'idéal  que  nous  avons  rencontré 
dans  la  plupart  des  essais  du  III"  livre  (iv,  v,  ix,  x,  xii), 
et  que  Montaigne  déclare  élevé  autant  que  difficile,  car  la 
sagesse  ne  consiste  pas  à  aller  haut,  mais  règlement  et 
a  ordonnément  ». 

DE    l'eXPEIUENCE. 

Il  n'est  désir  plus  naturel  que  le  désir  de  connojs-      B 
sance.   Nous  essayons  tous  les  moyens   qui    nous  y 
peuvent  mener.  Quand  la  raison  nous  faut  *,  nous  y 
employons  l'expérience, 

Per  varias  usm  artem  experientia  fecit  :  C 

Exemplo  monsùrante  viaiii  ~, 

qui  est  un  moyen  plus  foible  et  moins  digne;   mais      B 
la  vérité  est  chose  si  grande,  que  nous  ne  devons 
desdaigner  aucune  entremise^  qui  nous  y  conduise. 

1.  Manque. 

2.  «  C'est  par  différentes  épreuves  que  l'expérience  a  produit  l'art, 
l'exemple  nous  montrant  le  chemin.  »  (Manilius,  1,  ux.) 

3.  Moyen. 
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La  raison  a  tant  de  formes,  que  nous  ne  sçavons  à 
laquelle  nous  prendre  ;  l'expérience  n'en  a  pas  moins. 
La  conséquence  que  nous  voulons  tirer  de  la  ressem- 
blance des  evenemens  est  mal  seure,  d'autant  qu'ils 
sont  tousjours  dissemblables  :  il  n'est  aucune  qualité 
si  universelle  en  cette  image  des  choses  que  la  diver- 
sité et  variété.  Et  les  Grecs,  et  les  Latins,  et  nous, 
pour  le  plus  exprès  exemple  de  similitude,  nous 
servons  de  celuy  des  œufs.  Toutesfois  il  s'est  trouvé 
des  hommes,  et  notamment  un  en  Delphes,  qui  reco- 
gnoissoit  des  marques  de  dilïerence  entre  les  œufs,  si 

G  qu'il  n'en  prenoit  jamais  l'un  pour  l'autre  ;  *  et  y 
ayant  plusieurs  poules,  sçavoit  juger  de  laquelle  estoit 

B  l'œuf.  *  La  dissimililude  s'ingère  d'elle  mesme  en  nos 
ouvrages  ;  nul  art  peut  arriver  à  la  similitude.  Ny 
Perrozet  ny  autre  ne  peut  si  soigneusement  polir  et 
blanchir  l'envers  de  ses  cartes  qu'aucuns  joueurs  ne 
les  distinguent,  à  les  voyr  seulement  couler  par  les 
mains  d'un  autre.  La  ressemblance  ne  faict  pas  tant 

C  un^  comme  la  différence  faict  autre 2.  *  Nature  s'est 
obligée  à  ne  rien  faiie  autre,  qui  ne  fust  dissem- 
blable. 

B  Pourtant  l'opinion  de  celuy  là  ^  ne  meplaist  guiere, 

qui  pen.'ïoit  par  la  multitude  des  loix  brider  l'autho- 
rité  des  juges,  en  leur  taillant  leurs  morceaux  :  il  ne 
senloit*  point  qu'il  y  a  autant  de  liberté  et  d'esten- 
due  ^  à  l'interprétation  des  loix  qu'à  leur  façon  6.  Et 
ceux  là  se  moquent,  qui  pensent  appetisser  nos 
débats  et  les  arrester  en  nous  r'appellant  à  l'expresse 
parolle  de  la  Bible.  D'autant  que  nostre  esprit  ne 
trouve  pas  le  champ  moins  spatieux  à  contreroller 
le  sens  d'autruy  qu'à  représenter  le  sien,  et  comme 
s'il  y  avoit  moins  d'animosité  et  d'aspreté  à  gloser 
qu'à  inventer.  Nous  voyons  combien  il  se  trompoit. 
Car  nous  avons  en  France  plus  de  loix  que  tout  le 
reste  du  monde  ensemble,  et  plus  qu'il  n'en  faudroit 

C      à    reigler  tous  les   mondes  d'Epicurus,  *  «  ut   olim 

B      flafjitm,  sic  nunc  legibus  laboramus  "^  «  ;  *  et  si  avons 

l.  Semblable.  —  2.  DifTérent.  —  3.  Justinien.  —  4.  Comprenait. 
5.  De  latitiiiio.  —  6.  A  le.s  interpréter  qu'à  le.s  faire. 
7.  «  Autrefoi.s  c'était  des  crimes  que  Ion  souffrait,  aujourd'hui  c'est 
des  lois.  »  iTacite.  Annales,  III,  xxv.) 
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tant  laissé  à  opiner  et  décider  à  nos  juges,  qu'il  ne 
fui  jamais  liberlé  si  puissante  et  si  licencieuse.  Qu'ont 
gaigiié  nos  législateurs  à  choisir  cent  mille  espèces  et 
faicts  particuliers,  et  y  attacher  cent  mille  loix?  Ce 
nombre  n'a  aucune  proportion  avec  l'infinie  diversité 
des  actions  humaines.  La  niulliplication  de  nos 
inventions  n'arrivera  pas  à  la  variation  des  exemples. 
Adjoustez  y  en  cent  fois  autant:  il  n'adviendra  pas 
pourtant  que,  des  evenemeas  à  venir,  il  s'en  trouve 
aucun  qui,  en  tout  ce  grand  nombre  de  milliers 
d'evenemeus  choisis  et  enregistrez,  en  rencontre  un 
auquel  il  se  puisse  joindre  et  apparier  si  exactement, 
qu'il  n'y  reste  quelque  circonstance  et  diversité  qui 
recpiiere  diverse  considération  de  jugement.  Il  y  a 
peu  de  relation  de  nos  actions,  qui  sont  en  perpé- 
tuelle mutation,  avec  les  loix  lixes  et  immobiles.  Les 
plus  désirables,  ce  sont  les  plus  rares,  plus  simples 
et  générales  ;  et  encore  crois-je  qu'il  vaudroil  mieux 
n'en  avoir  point  du  tout  que  de  les  avoir  en  tel 
nombre  que  nous  avons. 

Nature  les  donne  tousjours  plus  heureuses  que  ne 
sont  celles  que  nous  nous  donnons.  Tesmoing  la  pein- 
ture de  l'aage  doré  des  poètes,  et  Testât  oii  nous  voyons 
vivre  les  nations  qui  n'en  ont  point  d'autres.  En  voylà 
qui,  pour  tous  juges,  einployent  en  leurs  causes  le 
premier  passant  qui  voyage  le  long  de  leurs  mon- 
taignes.  Et  ces  autres  eslisent  le  jour  du  marché 
quelqu'un  d'entre  eux,  qui  sur  le  champ  décide  tous 
leurs  procès.  Quel  danger  y  auroit  il  que  les  plus 
sages  vuidassent  ainsi  les  nostres,  selon  les  occur- 
rences et  à  l'œil,  sans  obligation  d'exemple*  et  de 
conséquence?  A  chaque  pied  sou  soulier.  I^e  Roy 
Ferdinand,  envoyant  des  colonies  aux  Indes,  prou- 
vent 2  sagement  qu'on  n'y  meuast  aucuns  escholiers 
de  la  jurisprudence,  de  crainte  que  les  procès  ne 
peuplassent  en  ce  nouveau  monde,  comme  estant 
science,  de  sa  nature,  génératrice  d'altercation  et 
division;  jugeant  avec  Platon,  que  c'est  une   mau- 

1.  Sans  s'obliger  à  suivre  des  exemples.  —  2.  Pourvut,  décida  avec 
prévoyance. 
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vaise  provision  de  pays  que  juriscousultes  et  méde- 
cins. 

Ponrquoy  est-ce  que  noslre  langage  commun,  si  aisé 
à  tout  autre  usage,  devient  obscur  et  non  intelli- 
gible en  contract  et  testament,  et  queceluy  qui  s'ex- 
prime si  clairement,  quoy  qu'il  die  et  escrive,  ne 
trouve  en  cela  aucune  manière  de  se  déclarer  qui  ne 
tombe  eu  double  et  contradiction?  Si  ce  n'est  que 
les  princes  de  cet  art,  s"appliquans  d'une  peculiere  ^ 
attention  à  trier  des  mots  solemnes^  et  former  des 
clauses  artistes  ^  ont  tant  poisé  *  chaque  sillabe, 
espluché  si  primement^  chaque  espèce  de  cousture^, 
que  les  voilà  enfrasquez"  et  embrouillez  en  l'infinité 
des  figures  et  si  menues  partitions,  qu'elles  ne  peu- 
vent plus  tomber  soubs  aucun  reiglement  et   pres- 

C      cription  ny  aucune  certaine  intelligence^.  *  «   Confu- 

B  sum  esl  quidquid  usque  in  imUcrcm  sectum  est  9.  »  *  Qui  a 
veu  des  enfans  esseyans  de  renger  à  certain  nombre  ^^ 
une  masse  d'argent  vif  i'  ?  Plus  ils  le  pressent  et  pes- 
trissent  et  s'estudient  à  le  contraindre  à  leur  loy,  plus 
ils  irritent  la  liberté  de  ce  généreux  métal  :  il  fuit  à 
leur  art  et  se  va  menuisant  et  esparpillant  au  delà  de 
tout  compte.  C'est  de  mesme,  car,  en  subdivisant  ces 
sublilitez.  on  apprend  aux  hommes  d'accroistre  les 
doubles;  on  nous  met  en  trein  d'estendre  et  diversi- 
fier les  difTicultez,  on  les  alonge,  on  les  disperse.  En 
semant  les  questions  et  les  retaillant,  on  faict  fructi- 
fier et  foisonner  le  monde  en  incertitude  et  en  que- 

C  relies,  *  comme  la  terre  se  rend  fertile  plus  elle  est 
esmiée^-  et  profondément  remuée.  «  Difficultatem  facit 

B  doctrina^^.  ))  *  Nous  doublions  sur  Ulpian,  redoutons 
encore  sur  Bartolus  et  Baldus^'^.  11  falloit  effacer  la 

1.  Particulière.  —  2.  Solennels.  —  3.  De.s  phrases,  des  formules 
arlincielles.  —  4.  Pesé.  —  5.  Exactement.  —  6.  Manière  d'assembler 
les  mots    —  7.  Empêtrés. 

8.  Elles  ne  peuvent  être  comprises  avec  certitude,  n'ont  pas  un 
sens  déterminé. 

9.  «  Tout  ce  qui  est  divise  jusqu'à  n'être  que  poussière  devient 
confus.  »  (Sén.,  Ep.,  i.xxxix.) 

1(1.  A  des  proportion.':  déterminées.  —  H.  Vif-argent,  mercure. 

12.  Emii  tiée.  divisée  en  parcelles 

13.  «  C'e.'^t  la  science  qui  crée  les  dilDcuItés.  >>  (Quintilien,  Inst. 
ornt..  X.  m.) 

14.  Célèbres  glossaleurs. 
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trace  de  celte  diversité  innunierable  d'opinions,  non 
poinct  s'en  parer  et  en  entester'  la  postérité. 

Je  ne  sçay  qu'en  dire,  mais  il  se  sent  par  expérience 
que  tant  d'interprétations  dissipent  la  vérité  et  la 
ronipenl.  Aristote  a  escrit  pour  estre  entendu  ;  s'il  ne 
l'a  peu,  moins  le  fera  un  moins  habile  et  un  tiers  que 
celuy  qui  traite  sa  propre  imagination.  Nous  ouvrons 
la  matière  et  l'espandons  en  la  destrempant;  d'un 
subject  nous  en  faisons  mille,  et  retombons,  en  niul- 
tiplifint  et  subdivisant,  à  l'infinité  des  atomes 
d'Epicurus.  Jamais  deux  hommes  ne  jugèrent  pareil- 
lement de  mesme  chose,  et  est  impossible  de  voir 
deux  opinions  semblables  exactement,  non  seulement 
en  divers  hommes,  mais  en  mesme  homme  à  diverses 
heures.  Ordinairement  je  trouve  à  doubler  en  ce  que 
le  commentaire  n'a  daigné  toucher.  Je  bronche  plus 
volontiers  en  pays  plat,  comme  certains  chevaux  que 
je  connois,  qui  chopent-  plus  souvent  en  chemin  uny. 

Qui  ne  diroit  que  les  glosses  augmentent  les 
doubles  et  l'ignorance,  puis  qu'il  ne  se  voit  aucun 
livre,  soit  humain,  soit  divin,  auquel  le  monde  s'em- 
besongne,  duquel  l'interprétation  face  tarir  la  diffi- 
culté? Le  centiesme  commentaire  le  renvoyé  à  son 
suivant,  plus  espineux  et  plus  scabreux^  que  le 
premier  ne  l'avoit  trouvé.  Quand  est  il  convenu  entre 
nous  :  ce  livre  en  a  assez,  il  n'y  a  meshuy*  plus  que 
dire?  Cecy  se  voit  mieux  en  la  chicane.  On  donne 
authorité  de  luy  à  infinis  docteurs,  infinis  arrests,  et 
à  autant  d'interprétations.  Trouvons  nous  pourtant 
quelque  fin  au  besoin  d'interpréter  ?  s'y  voit-il 
quelque  progrès  et  advancement  vers  la  tranquillité? 
nous  faut-il  moins  d'advocats  et  de  juges  que  lors  que 
cette  masse  de  droict  estoit  encore  en  sa  première 
enfance?  Au  rebours,  nous  obscurcissons  et  enseve- 
lissons l'intelligence;  nous  ne  la  descouvrons  plus 
qu'à  la  mercy  de  tant  de  clostures  et  barrières.  Les 
hommes  mescognoissent  la  maladie  naturelle  de  leur 
esprit  :  il  ne  faict  que  fureter  et  quester,  et  va  sans 
cesse    tournoiant,   bastissant  et  s'empestrant  en   sa 

1.  EmpMr  la  tête  de.   —  2.  Bronchent.   —  3.  Plus  difficile  et  plus 
glissant.  —  4.  Désormais. 
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besongne,  comme  nos  vers  de  soye,  et  s'y  estoulïe. 
((  ilus  in  pice^.  »   11   peuse  remarquer  de  loiug  je  ne 
sçay  quelle  apparence  de  clarté  et  vérité  imaginaire  ; 
mais,  pendant  qu'il  y  court,    tant  de  difficultez  luy 
traversent  la  voye,  d'empescliemens-  et  de  nouvelles 
questes^,  qu'elles  l'esgarent  et  l'euyvreut.  Non  guiere 
autrement  qu'il  advint  aux  chiens  d'Esope,  lesquels, 
descouvrant  quelque  apparence  de  corps  mort  floter 
en  mer,  et  ne  le  pouvant  approcher,  entreprindrent 
de  boire  cette  eau,  d'assécher  le  passage,  et  s'y  eslouf- 
C      farent.  *Aquoyse  rencontre  ce  qu'un  Crates  disoit 
des  escrits  de  Heraclitus,  qu'ils  avoient  besoin  d'un 
lecteur  bon  nageur,  afin  que  la  profondeur  et  pois  de 
sa  doctrine*  ne  l'engloutist  et  sufïucast. 
B         Ce  n'est  rien  que  foiblesse  particulière  qui  nous 
faict    contenter  de   ce   que  d'autres    ou   que  nous- 
raesmes  avons   trouvé  en   cette  chasse   de   cognois- 
sance  ;  un  plus  habile  ne  s'en  contentera  pas.  Il  y  a 
C      tousjours  place  pour  un  siiyvant,  *  ouy  et^  pour  nous 
B      mesmes,  *el  route  par  ailleurs.  Il  n'y  a  point  de  fin 
en  nos  inquisitions;  nostre  fin  est  en  l'autre  monde. 
C      C'est  signe   de   racourciment    d'esprit   quand   il   se 
contente,  ou  de  lasseté.  Nul  esprit  généreux  ne  s'ar- 
reste  en  soy  :  il   prétend  tousjours  ^  et  va  outre  ses 
forces  ;  il  a  des  eslans  au  delà  de  ses  efïects  ;   s'il  ne 
s'avance  et  ne  se  presse  et  ne  s'accule  et  ne  se  choque, 
B      il  n'est  vif  qu'à  demy  ;   *  ses  poursuites  sont  sans 
C      terme,  et  sans  forme  ;  son  aliment  c'est  *  admiration  '^, 
B      chasse,  *ambiguité.  Ce  que  declaroit assez  Apollo,  par- 
lant tousjours  à  nous  doublement,  obscurément  et 
obliquement,    ne    nous   repaissant   pas,    mais   nous 
amusant    et  embesongnanl  ^.    C'est  un   mouvement 
irregulier,  perpétuel,  sans  patron,  et  sans   but.  Ses 
inventions   s'eschaufîeut,  se  suyvent,  et  s'entrepro- 
duiseut  l'une  l'autre. 


4.  «  Une  souris  dans  de  la  poix  «  (plus  elle  fait  d'efforts  plus  elle 
s'englue).  (Prov.  latin,  Erasme,  Ailar/es,  II,  ni,  68.) 
2.  Obstacles.  —  3.  RecherLlies.  —  4.  Science.  —  5.  Certes  même. 
6.  Il  tend  toujours  plus  avaul.  —  7.  Etonnement. 
8.  Occupant. 
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Ainsi  voit  l'on,  en  un  ruisseau  coulant, 

Sans  fin  Vune  eau  après  l'autre  roulant. 

Et  tout  (le  rang,  d'un  éternel  comhiict. 

L'une  suit  l'autre,  et  l'une  l'autre  fuyt. 

Par  cette-cy  celle-là  est  poussée, 

Et  cette-cy  par  l'antre  est  devancée  : 

Tousjours  l'eau  va  dans  l'eau,  et  tousjours  est  ce 

Mesme  ruisseau,  et  toujours  eau  diverse  ^ 

Il  y  a  plus  affaire  à  interpréter  les  interprétations  qu'à 
interpréter  les  choses,  et  plus  de  livres  sur  les  livres 
que  sur  autre  subject  :  nous  ne  faisons  que  nous 
entregloser. 

Tout  fourmille  de  commentaires  ;   d'auteurs,  il   en      G 
est  grand  cherté  -. 

Le  principal  et  plus  fameux  sçavoir  de  nos  siècles, 
est-ce  pas  sçavoir  entendre  les  sçavans  ?  Est-ce  pas  la 
fin  commune  et  dernière  de  touts  estudes  ? 

Nos  opinions  s'entent  les  unes  sur  les  autres.  La 
pretniere  sert  de  tige  à  la  seconde,  la  seconde  à  la 
tierce.  Nous  eschellons  ainsi  de  degré  en  degré  3.  Et 
advient  de  là  que  le  plus  haut  monté  a  souvent  plus 
d'honneur  que  de  mérite  ;  car  il  n'est  monté  que  d'un 
grain  *  sur  les  espaules  du  penultime  ^. 

Combien  souvent  et  sottement  à  l'avanture  ay-je  B 
estandu  mon  livre  à  parler  de  soy?  *  Sottement;  G 
quand  ce  ne  seroit  que  pour  celle  raison  qu'il  me 
devoit  souvenir  de  ce  que  je  dy  des  autres  qui  en  font 
de  mesmes  :  que  ces  œillades  si  fréquentes  à  leur 
ouvrage  tesmoignent  que  le  cœur  leur  frissonne  de 
son  amour,  et  les  rudoyements  mesmes  desdaigneus, 
dequoy  ils  le  battent,  que  ce  ne  sont  que  mignardises 
et  alletleries  d'une  faveur  maternelle,  suivant  Arislote, 
à  qui  ^5  et  se  priser  et  se  mespriser  naissent  souvent 
de  pareil  air  d'arrogance.  Car  mon  excuse,  que  je 
doy  avoir  en  cela  plus  de  liberté  que  les  autres,  d'au- 
tant qu'à  poinct  nommé  "^  j'escry   de   moy  et  de  mes 

1.  Vers  de  La  Boëtie  (pièce  à  Marguerite  de  Carie).  —  2.  Disette. 

3.  Nous  montons  d'échelon  en  échelon. 

4.  D'une  très  petite  quantité  (allusion  au  sorite   qu'on  exprimait 
souvent  par  l'exemple  d'un  tas  de  blé). 

5.  Avant-dernier.  —  6.  Pour  qui.  —  7.  Parce  que  précisément. 
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escrits  comme  de  mes  autres  actions,  que  mon  thème 
se  renverse  en  soy,  je  ne  sçay  si  chacun  h>  prendra. 

B  J'ay  veu  en  Aleiuagne  que  Luther  a    laissé  autant 

de  divisions  et  d'alleications  sur  le  doubte  de  ses 
opinions,  et  plus,  qu'il  n'enesmeut^  sur  les  escritures 
sainctes.  Nostre  contestation  est  verbale  -.  Je 
demande  que  c'est  que  nature,  volupté,  cercle,  et 
substitution  3.  La  question  est  de  parolles,  et  se  paye 
de  mesme.  Une  pierre  c'est  un  corps.  Mais  qui  pres- 
seroit*:  Et  corps  qu'est-ce?  —  Substance,  —  Et 
substance  quoy  ?  ainsi  de  suitle,  acculeioit  en  finie 
respondant  au  bout  de  son  calepin  ^.  On  eschange  un 
mot  pour  un  autre  nmt,  et  souvent  plus  incogneu. 
Je  sçay  mieux  que  c'est  qu'homme  que  je  ne  sçay 
que  c'est  animal,  ou  mortel,  ou  raisonnable.  Pour 
satisfaire  à  un  doubte,  ils  m'en  donnent  trois  :  c'est 
la  teste  de  Hydra^'.  Socrates  demandoit  à  Memnon 
que  c'estoit  que  vertu  :  Il  y  a,  fit  Memnon,  vertu 
d'homme  et  de  femme,  de  magistrat  et  d'homme 
privé,  d'enfant  et  de  vieillart. — Voicy  qui  va  bien! 
s'escria  Socrates  :  nous  estions  en  cherche  d'une 
vertu,  en  voicy  un  exaim.  Nous  communiquons  une 
question,  on  nous  eu  redonne  une  ruchée.  Comme 
nul  événement  et  nulle  forme  resseuible  entièrement 
à  une  auti'e,  aussi  ne  dilïere  nulle  de  l'autre  entiere- 

C  ment.  *  Ingénieux  meslange  de  nature.  Si  nos  faces 
n'estoient  semblables,  on  ne  sçauroit  discerner 
l'homme  de  la  besle;  si  elles  n'estoient  dissemblables, 
ou    ne    sçauroit    discerner    l'homme     de    l'homme. 

B  Toutes  choses  se  tiennent  par  quelque  similitude, 
tout  exemple  cloche,  et  la  relation  qui  se  tire  de  l'ex- 
périence est  tousjours  défaillante  et  imparfaicte;  on 
joinct  toutesfois  les  comparaisons  par  quelque  coin. 
Ainsi  servent  les  loix,  et  s'assortissent  ainsin  i\  cha- 
cun de  nos  aiïaires,  par  quebiue  interprétation 
destournée,  contrainte  "  et  biaise  ^. 

1.  Souleva.   —  2.    Ne  porte  ane  sur  des  mots.  —   3.   Terme  juri- 
dique. —  4.  Si  Ton  insistait.    —   5.  Uictionnaire. 

6.  Les  têtes  de  l'iiydre   de   Lerue   renaissaii;nt  à  mesure  qu'elles 
étaient  coupées. 

7.  Forcée.  —  8.  Indirecte. 
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Puisque  les  loix  elliiques,  qui  re^arden!  le  devoir 
particulier  de  chacun  en  soy,  sont  si  ditriciies  à  dres- 
ser, comine  nous  voyons  qu'elles  sont,  ce  n'est  pas 
merveille  si  celles  qui  gouvernent  tunt  de  particu- 
liers le  sont  d'avantage.  Considérez  la  forme  de  cette 
justice  qui  nous  régit  :  c'.est  un  vray  tesmoignage  de 
l'humaine  imbécillité  ',  tant  il  y  a  de  contradiction  et 
d'erieur.  Ce  que  nous  ti'onvons  faveur  et  rigueur  en 
la  justice,  et  y  en  trouvons  tant  que  je  ne  sçay  si  l'en- 
tredeux  s'y  trouve  si  souvent,  ce  sont  parties  mala- 
dives et  membres  injustes  du  corps  mesmes  et 
essence  de  la  justice.  Des  paysans  viennent  de 
m'adverlir  en  haste  qu'ils  ont  laissé  présentement  en 
une  forest  qui  est  à  moy  un  homme  meurfi-y  de  cent 
coups,  qui  respire  encores,  et  qui  leur  a  demandé  de 
l'eau  par  pitié  et  du  secours  pour  le  soubslever. 
Disent  qu'ils  n'ont  osé  l'approcher  et  s'en  sont  fuis,  de 
peur  que  les  gens  de  la  justice  ne  les  y  attrapassent, 
et,  comme  il  se  faict  de  ceux  qu'on  rencontre  près 
d'un  homme  tué,  ils  n'eussent  à  rendre  compte  de 
cet  accident  à  leur  totale  ruyne,  n'ayant  ny  suffisance, 
ny  argent,  pour  defîendre  leur  innocence.  Que  leur 
eussé-je  dict  ?  Il  est  certain  que  cet  ofTice  d'huma- 
nité les  eust  mis  en  peine. 

Combien  avons  nous  descouvert  d'innocens  avoir 
esté  punis,  je  dis  sans  la  coulpe  des  juges  ;  et  com- 
bien en  y  a-il  eu  que  nous  n'avons  pas  descouvert? 
Cecy  est  advenu  de  mon  temps  :  certains  sont  con- 
damnez à  la  mort  pour  un  homicide,  l'arrest,  sinon 
prononcé,  au  moins  conclud  et  arresté.  Surcepoinct, 
les  juges  sont  advertis  par  les  officiers  d'une  court 
subalterne  voisine,  qu'ils  tiennent  quelques  prison- 
niers, lesquels  advouent  disertement  2  cet  hornicide, 
et  apportent  à  tout  ce  faict  une  lumière  indubitable. 
On  délibère  si  pourtant  on  doit  interrompre  et  diffé- 
rer l'exécution  de  Tarrest  donné  contre  les  premiers. 
On  considère  la  nouvelleté  de  l'exemple,  et  sa  consé- 
quence pour  accrocher  ^  les  jugemens  ;  que  la  condem- 
nation  est  juridiquement  passée,  les  juges  privez  de 

1.  Faiblesse.  —  2.  Clairement.  —  3.  Arrêter,  suspendre. 
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repentance  *.  Somme,  ces  pauvres  diables  sont 
consacrez  aux  formules 2  de  la  justice.  IMiilippus,  ou 
quelque  autre,  prouvent  3  à  un  pareil  inconvénient 
en  celte  manière  :  il  avoit  condamué  eu  grosses 
amendes  ua  houime  envers  uu  autre,  par  un  jugement 
résolu*.  La  vérité  se  descouvrant  quelque  temps 
après,  il  se  trouva  qu'il  avoit  iniquement  jugé.  D'un 
costé  estoit  la  raison  '>  de  la  cause,  de  l'autre  costé  la 
raison  des  formes  judiciaires.  II  satisfit  aucunement 
à  toutes  les  deux,  laissant  en  son  estât  la  sentence, 
et  récompensant  de  sa  bourse  l'interest^du  condamné. 
Mais   il  avoit  adaire   à   un  accident  réparable  ;  les 

C  miens  furent  pendus  irréparablement.  *  Combien 
ay-je  veu  de  condemnations,  plus  crimineuses  que  le 
crime  ? 

B  Tout  cecy  me  faict  souvenir  de  ces  anciennes  opi- 

nions :  qu'il  est  forcé  de  faire  tort  en  détail  qui  veut  '^ 
faire  droicl  eu  gros,  et  injustice  en  petites  choses  qui 
veut  venir  à  chef  de  faire  justice  es  grandes  ;  que 
l'humaine  justice  est  formée  au  modelle  de  la  méde- 
cine, selon  laquelle  tout  ce  qui  est  utile  est  aussi 
juste  et  houneste  ;  et  de  ce  que  tiennent  les  Stoïciens, 
que  nature  mesme  procède  contre  justice,  en  la  plus 

C  part  de  ses  ouvrages;  *et  de  ce  que  tiennent  les 
Cyrenaïques,  qu'il  n'y  a  rien  juste  de  soy,  que  les 
coustumes  et  loix  forment  la  justice;  et  des  Theo- 
doriens,  qui  trouvent  juste  au  sage  le  larrecin,  le 
sacrilège,  toute  sorte  de  paillardise,  s'il  connoit 
qu'elle  luy  soit  profitable. 

B  II  n'y  a  remède.  J'en  suis  là,  comme  Alcibiades, 
que  je  ne  me  representeray '^  jamais,  que  je  puisse,  à 
homme  qui  décide  de  ma  leste,  où  mon  honneur  et  ma 
vie  dépende  de  l'industrie  î»  et  soing  de  mon  procu- 
reur plus  que  de  mon  innocence.  Je  me  hazarderois 
à  une  telle  justice  qui^"  me  reconueul  du  bien  faict 
comme  du  mal  faict,  où  j'eusse  autant  à  espérer  que  à 
craindre.  L'indemnité^'  n'est  pas  monnoye  suffisante 

i.  Noiit  aucun  sujel  de  repentir.  —  2.  Sacrifiés  aux  formes. 
3.  Pourvut,  remédia.  —  4.  Prononcé.  —  3.  L'intérêt  lé^'itime. 
6.  Compensant  de  sa  bourse  le  dommage.  —  7.  Si  l'on  veut. 
8.  Présenterai.  —  !>.  L'intelligence,  Ihubileté.  —  10.  A   une  justice 
telle,  qu'elle.  —  11-  Le  lait  d'être  indemne. 
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à  un  homme  qui  faict  mieux  que  de  ne  faillir  point, 
Nostre  justice  ne  nous  présente  que  l'une  de  ses 
mains,  et  encore  la  gauclie.  Quiconque  il  soit,  il  en 
sort  avecfjues  perle. 

En  la  Chine,  duquel  royaume  la  police*  et  les  arts,  G 
sans  commerce  2  et  cognoissance  des  nostres,  surpas- 
sent nos  exemples  en  plusieurs  parties  d'excellence, 
et  duquel  l'histoire  m'apprend  combien  le  monde  est 
plus  ample  et  plus  divers  que  ny  les  anciens  ny  nous 
ne  pénétrons  3,  les  odiciers  députez  par  le  Prince 
pour  visiter  Testât  de  ses  provinces,  comme  ils  punis- 
sent ceux  qui  malversent  en  leur  charge,  ils  rému- 
nèrent aussi  de  pure  libéralité  ceux  qui  s'y  sont  bien 
portez,  outre  la  commune  sorte  et  outre  la  nécessité 
de  leur  devoir.  On  s'y  presenle,  non  pour  garantir 
seulement,  mais  pour  y  acquérir,  ny  simplement  pour 
estre  payé,  mais  pour  yeslre  aussi  estrené  ^ 

Nul  juge  n'a  encore.  Dieu  mercy,  parlé  à  moy  B 
comme  juge,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  ou 
mienne  ou  tierce,  ou  criminelle  ou  civile.  Nulle  pri- 
son m'a  receu,  non  pas  seulement  pour  m'y  promener. 
L'iniaginatiuu  m'en  lend  la  veue,  mesme  du  dehors, 
desplaisante.  Je  suis  si  atïadyapres^  la  liberté,  que 
qui  me  deiïenderoil^  l'accez  de  quelque  coin  des 
Indes,  j'en  vivroys  aucunement  plus  mal  à  mon  aise. 
Et  tant  que  je  trouveray  terre  ou  air  ouvert  ailleurs, 
je  ne  croupiray  en  lieu  où  il  me  faille  cachei-.  Mon 
Dieu!  que  mal  pourroy  je  souffrir  la  condition  où  je 
vois  tant  de  gens,  clouez  ^i  un  quartier'^  de  ce  royaume, 
privés  de  l'entrée  des  villes  principalles  et  des  courts 
et  de  l'usage  des  chemins  publics,  pour  avoir  que- 
rellé nos  loix  !  Si  celles  que  je  sers  me  menassoient 
seulement  le  bout  du  doigt,  je  m'en  irois  incontinent 
en  trouver  d'autres,  où  que  ce  fut.  Toute  ma  petite 
prudence  en  ces  guerres  civiles  où  nous  sommes, 
s'employe  à  ce  qu'elles  n'interrompent  ma  liberté 
d'aller  et  venir. 

Or  les  loix  se  maintiennent  en  crédit,  non  par  ce 

1.  Gouvernement.  —  2.  Sans  commerce  avec  les  nôtres.  —  3.  Cod- 
cevons.  —  4.  Pour  y  recevoir  des  dons.  —  5.  Je  suis  si  avide  de. 
6.  Si  l'on  me  défendait.  —  7.  Une  région. 

389 


/ 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

I  qu'elles  sont  justes,  iu;iis  par  ce  qu'elles  sont  loix. 
C'est  le  foudenient  mystique  de  leur  authoiité  ;  elles 
n'en  ont  poiuct  d'autre.  *  Qui  bien  leur  sert^  Elles 
sont  souvent  faicles  par  des  sols,  plus  souvent  par 
des  gens  qui,  en  haine  d'eriualité,  ont  faute  d'équité, 
mais  tousjours  par  des  hommes,  autheurs  vains  et 
irrésolus  2. 

11  n'est  rien  si  lourdement  et  largement  fautier  que 
B  les  loix,  ny  si  ordinairement.  *  Quiconque  leur  obeyt 
parce  qu'elles  sont  justes,  ne  leur  obeyt  pas  juste- 
ment par  où  il  doibt.  Les  nostres  françoises  presteut 
aucunement  la  main,  par  leur  desreiglement  et  defor- 
mité,  au  desordre  et  corruption  qui  se  voit  en  leur 
dispensation  ^  et  exécution.  Le  commandement  est  si 
trouble  et  inconstant  qu'il  excuse  aucunement  et  la 
desobeyssance  et  le  vice  de  l'interprétation*,  de 
l'administration  et  de  l'observation.  Quel  que  soit 
doncj  le  fruict  que  nous  pouvons  avoir  de  l'expérience, 
à  peine  servira  beaucoup  à  nostre  institution  celle 
que  nous  tirons  des  exemples  eslrangers  '^,  si  nous 
faisons  si  mal  nostre  profïict  de  celle  que  nous  avons 
de  nous  mesme,  (|ui  nous  est  plus  familière,  et  certes 
suffisante  à  nous  instruire  de  ce  qu'il  nous  faut. 

Je  m'estudie  plus  qu'autre  subject.  C'est  ma  meta- 
phisique,  c'est  ma  phisiciue. 

Qua  Deus  hanc  mundi  teniperet  arte  domum, 
Qua  venit  exoriens,  qud  déficit,  unde  coactis 

Cornihus  in  plénum  menstrua  lima  redit; 
Unde  salo  mperant  venu,  quiil  flaniine  captet 

Eurus,  et  in  nubm  unde  perennis  aqiia. 

C  Sit  Ventura  dies  mundi  quœ  subruat  arces. 

B  Quœrite  qnos  agitât  mundi  labor  <"'. 

1.  Ce  qui  leur  est  liés  prolitalile.  —  2.  Sans  fermeté.  —  3.  Appli- 
caliou.  —  l.  Dans  l'iiilertiréUitioii.  —3.  L'expérience  que  nous  tirons 
des  exemples  étrangers  aura  k'''1"*1  peine  à  nous  instruire. 

6.  «  i'ar  i|uel  art  Uieu  •iouverne  le  uioiide.  notre  deuieiire  ;  par  ou 
s'élève  la  lune  et  par  où  elle  se  relire,  et  cominent  réunissant  .son 
double  croissant,  elle  se  retiouvi'  clKU|iie  mois  dans  son  plein  ;  d"où 
viennent  les  vents  qui  roiiiiuandenl  la  mer  et  quelle  est  rinllueiice 
du  vent  du  midi  ;  par  (luclles  eaux  sont  formées  incessuniin<'nt  Ie3 
nua;^es  ;  s'il  doit  venir  un  jour  iiiii  détruise  le  monde...  Cliercliez, 
vous  (jue  tourmente  le  besoin  d'approfondir  ces  mystères.  «  (Pro- 
perce, III,  V,  20,  pour  les  six  premiers  vers,  et  Lucaiu,  I,  417,  pour  le 
dernier.; 
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En  ceste  université  1,  je  me  laisse  ignoraniment  et  G 
négligemment  manier  à  la  loy  générale  du  monde. 
Je  la  sçauray  assez  quand  je  la  sentiray.  Ma  science 
ne  luy  sçauroil  faire  changer  de  route;  elle  ne  se 
diversifiera  2  pas  pour  moi.  C'est  folie  de  l'espérer,  et 
plus  grand  folie  de  s'en  mettre  ci)  peine,  puis  fju'elle 
est  nécessairement  semblable,  pnblif]ue  et  commune. 

La  bonté  et  capacité  du  gouverneur  nous  doit  à 
pur  et  à  plein  descharger  du  soing  de  son  gouverne- 
ment. 

Les  inquisitions  et  contemplations  philosophiques 
ne  servent  que  d'aliment  à  noslre  curiosité.  Les  phi- 
losophes, avec  grand  raison,  nous  renvoyent  aux 
règles  de  Nature;  mais  elles  n'ont  que  faire  de  si 
sublime  cognoissance  :  ils  les  falsifient  et  nous 
présentent  son  visage  peint  trop  haut  en  couleur  et 
trop  sophistiqué,  d'où  naissent  tant  de  divers  pour- 
traits  d'un  subject  si  uniforme.  Comme  elle  nous  a 
fourni  de  pieds  à  marcher,  aussi  a  elle  de  prudence^à 
nous  guider  en  la  vie  ;  prudence,  non  tant  ingé- 
nieuse, robuste  et  pompeuse  con)me  celle  de  leur 
invention,  mais  à  l'advenant  facile  et  salutaire,  et  qui 
faict  tresbien  ce  que  l'autre  dict,  en  celuy  qui  a  l'heur 
de  sçavoir  s'employer  naïvement  et  ordonnément, 
c'est  èi  dire  naturellement.  Le  plus  simplement  se 
commettre*  à  nature,  c'est  s'y  commettre  le  plus 
sagement.  0  que  c'est  un  doux  et  mol  chevet  •',  et 
sain,  que  l'ignorance  et  l'incuriosité p,  à  reposer  une 
teste  bien  îaicte. 

J'aymerois  mieux  m'entendre  bien  en  moy  qu'en  B 
Ciceron"^.  *  De  l'expérience  que  j'ay  de  moy,  je  '  CB 
trouve  assez  dequoy  me  faire  sage,  si  j'estoy  bon 
«scholier.  Qui  remet  en  sa  mémoire  l'excez  de  sa 
cholere  passée,  et  jusques  où  cette  fièvre  l'emporta, 
voit  la  laideur  de  celte  passion  mieux  que  dans 
Aristote,  et  en  conçoit  une  haine  plus  juste.  Qui  se 
souvient  des  maux  qu'il  a  couru,  de  ceux  qui  l'ont 
menasse,  des  légères  occasions  qui  l'ont  remué  d'un 

i.  Universalité.  —  2.  Modifiera.  —  3.  Sagesse.  —  i.  Se  confier. 
5.  Oreiller.  —  6.  insouciance.  --  7.  En  1588  Montaigne  avait  écrit 
«  en  moy  qu'en  Platon  ». 
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estât  à  autre,  se  prépare  par  là  aux  nuitatioiis  futures 
et  à  la  recogiioissauce  de  sa  condition.  La  vie  de 
Cœsar  n'a  poinct  plus  d'exemple  que  la  nostre  pour 
nous  ;  et  emperière  et  populaire  ^  c'est  tousjours  une 
vie  que  tous  accidents  humains  regardent-.  Escoulous 
y  seulement  :  nous  nous  disons  tout  ce  de  quoy  nous 
avons  principalement  besoing.  Qui  se  souvient  de 
s'estre  tant  et  tant  de  fois  mesconté  de  son  propre 
jugement  3,  est-il  pas  un  sot  de  n'en  entrer  pour 
jamais  en  defïïance  ?  Quand  je  me  trouve  convaincu 
par  la  raison  d'aulruy  d'une  opinion  fauce,  je  n'ap- 
prens  pas  tant  ce  qu'il  m'a  dict  de  nouveau  et  cette 
ignorance  particulière  (ce  seroit  peu  d'acquest  *), 
comme  eu  gênera!  j'apprens  ma  débilité  et  la  trahison 
démon  entendement;  d'où  je  tire  la  reformation  de 
toute  la  masse.  En  toutes  mes  autres  erreurs  je  faits 
de  mesme,  et  sens  de  cette  reigle  grande  utilité  à  5  la 
vie.  Je  ne  regarde  pas  l'espèce  et  l'individu  comme 
une  pierre  où  j'aye  bronché;  j'apprens  à  craindre 
mon   alleure    par   tout,    et   m'attens^    à   la   reigler. 

C      D'apprendre  qu'on  a  dict  ou  faict  une  sottise,  ce  n'est 
rien  que  cela  ;  il  faut  apprendre  qu'on  n'est  qu'un 

B  sot,  instruction  bien  plus  ample  et  importante.  *  Les 
faux  pas  que  ma  mémoire  m'a  fait  si  souvant,  lors 
mesme  qu'elle  s'asseure  le  plus  desoy,  ne  se  sont  pas 
inutilement  perduz  :  elle  a  beau  me  jurer  à  cette 
lieure  et  m'asseurer,  je  secoue  les  oreilles;  la  pre- 
mière opposition  qu'on  faict  à  son  tesmoignage  me 
met  en  suspens,  et  n'oserois  me  fier  d'elle  en  chose 
de  poix,  ny  la  garentir  sur  le  faict  d'autruy.  Et 
n'estoit  que  ce  f|ue  je  fay  par  faute  de  mémoire,  les 
autres  le  font  eucore  plus  souvant  par  faute  de  foy'^, 
je  prendrois  tousjours  en  chose  de  faict  la  vérité  de 
la  bouche  d'un  autre  pluslost  que  de  la  mienne.  Si 
chacun  espioitde  près  les  elïects  et  circonstances  des 
passions  qui  le  régentent,  comme  j'ay  faict  de  celle  à 
qui  j'estois  tombé  en  partage,  il  les  verroit  venir,  et 
ralauliroit  un  peu  leur  impétuosité  et  leur  course. 

1.  Que  cp  soit  la  vie  d'un  eniporenr  ou  cdle  d'un  homme  du  pen- 
ple.  —  2.  Qui  est  sujette  à  tous  les  accidtMits  humains.  —  S.  Trompé 
selon  son  propre  jugement.  —  4.  De  prollt.  —  5.  Pour.  —  6.  M'ap- 
plique. —  7.  Fidélité,  loyauté. 
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Elles  ne  nous  sautent  pas  tousjours  au  colet  d'un  prin- 
saut*  ;  il  y  a  de  la  menasse  et  des  degretz. 

Fluctua  uti  primo  cœpit  cum  albescere  ponto, 
l'anlatim  sese  tollit  mare,  et  altius  undaa 
Erujit,  inde  imo  coiisuryit  ad  œthera  fundo". 

Le  jug'ement  tient  chez  nioy  un  siège  magistral,  au 
moins  il  s'en  etiorce  soingneusement  ;  il  laisse  mes 
appetis  3  aller  leur  trein,  et  la  haine  et  l'amitié, 
voire  et  celle  que  je  me  porte  à  moy-mesme,  sans 
s'en  altérer  et  corrompre.  S'il  ne  peut  reformer  les 
autres  parties  selon  soy,  au  moins  ne  se  laisse  il  pas 
dilïormer  à  elles  ^  :  il  faict  son  jeu  à  part. 

L'advertissemeut  à  chacun  de   se  cognoistre  doibt 
estre  d'un    important   eiïect,    puisque    ce    Dieu    de 
science  et  de  lumière  ^  le  lit  planter  au  front  de  son 
temple^,  comme  comprenant    tout   ce    qu'il    avoit  à 
nous   conseiller.    *Platon    dict  aussi  que  prudence'      G 
n'est  autre  chose  que  l'exécution  de  cette  ordonnance, 
et  Socrates  le  veritie^  par  le  menuenXenopiion.  *  Les      B 
difficultez  et  l'obscurité  ne  s'aperçoivent  en  chacune 
science  que  par  ceux  qui  y  ont  entrée.   Car  encore 
faut  il  quelque  degré  d'intelligence  à  pouvoir  remar- 
quer qu'on  ignore,  et  faut  pousser  à  une  porte  pour 
sçavoir  qu'elle  nous  est  close.  *D'où  naist  cette  Plato-      G 
nique   subtilité   ([ue,  ny  ceux    qui   sçaveut   n'ont   à 
s'enquérir,  d'autant  qu'ils  sçavent,  ny  ceux  qui  ne 
sçavenl,  d'autant  que   pour  s'enquerii-  il  faut  sçavoir 
de  quoy  on  s'enquiert.    *  Aiusin   en   cette-cy  de   se      B 
cognoistre  soy  mesme,  ce  que  chacun  se  voit  si  résolu 
et  satisfaict,   ce  que  chacun  y  pense  estre  sufTisam- 
ment  entendu,  signifie  que  chacun  n'y  entend  rien 
du  tout,  *  comme  Socrates  apprend  à  Euthydeme  en      G 
Xeno{)hdn.   *  Moy  qui   ne  faicts  autre  profession,   y      B 
trouve  une  profondeur  et  variété  si  intinie,  que  mon 
apprentissage  n'a  autre  fruict  que  de  me  faire  sentir 

1.  D"nn  premier  s;int,  brn.sqi}ement. 

2.  «  De  uiéme,  sous  le  premier  soiifiie  du  vent,  la  mer  blanchit, 
puis,  peu  à  peu.  s'enfle,  soulève  ses  ondes  et  bientôt  se  dresse  du 
fond  de  labîme  jusqu'aux  astres.  »  (Virpiii^.  Enéide,  VII,  .528.) 

3.  Sentiments,  passions.  —  4.  Altérer  par  elles.  —  5.  Apollon. 
6.  A  Delphes.  —  7.  La  sagesse.  —  8.  Prouve. 
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combien  il  me  reste  à  apprendre.  A  ma  foiblesse  si 
souvent  recogneuë  je  doibts  l'inclinalion  que  j'ay  à  la 
modestie,  à  l'obeyssauce  des  créances  qui  me  sont 
prescrites,  à  une  constante  froideur  et  modération 
d'opinions,  et  la  liayne  à  celte  arrogance  importune 
et  quereleuse,  se  croyant  et  fiant  toute  à  soy,  enne- 
mye  capitale  de  discipline  et  de  vérité.  Oyez  les 
régenter  :  les  premières  sotises  qu'ils  mettent  ea 
avant,  c'est  au  stile  qu'on  establit  les  religions  et  les 
C  loix.  *  /Vi7  hoc  est  turpiiix  quàni  cognitioni  ec  perceptioni 
B  asserlionem  approbaiiont'mque  prœcurrerc^.  *  Aristar- 
chus  disoit  qu'anciennement  à  peine  se  trouva  il  sept 
sages  au  monde,  et  que  de  son  temps  à  peine  se 
trouvoit  il  sept  ignorans.  Aurions  nous  pas  plus  de 
raison  que  luy  de  le  dire  en  nostre  temps?  F^'aflTirma- 
tion  et  l'opiniastreté  sont  signes  exprez  de  bestise. 
Cettuy-cy  aura  donné  dn  nez  à  terre  cent  fois  poui-  un 
jour:  levoylà  sur  ses  ergots,  aussi  résolu  et  entier 
que  devant;  vous  diriez  qu'on  luy  a  infiiz  dépuis 
quelque  nouvelle  ame  et  vigueur  d'entendement,  et 
qu'il  luy  advient  comme  à  cet  ancien  fils  de  la  terre  2, 
qui  reprenoit  nouvelle  fermeté  et  se  renforçoit  par  sa 
cbeute, 

cui,  ciim  tetigere  parentem., 
Jam  defecta  vigent  renovato  robore  membra^. 

Ce  testu  indocile  pense  il  pas  reprendre  un  nouvel 
esprit  pour  reprendre  une  nouvelle  dispute?  C'est 
par  mon  expérience  que  j'accuse  l'humaine  igno- 
rance, qui  est,  à  mon  advis,  le  plus  seur  party  de 
l'escole  ilu  monde.  Ceux  qui  ne  la  veulent  conclurre 
en  eux  par  un  si  vain  exemple  que  le  mien  ou  que  le 
C  leur,  (|u'ils  la  recognoissent  par  Socrates,  *  le  * 
niaislre  des  maisties.  Carie  philosopiie  Antisthenes  à 

1.  «  Hien  n'est  pins   honteux  que  de  faire  ni.ircher  l'assertion  et  la 
décision   iuMnt    l;i    iierception    cl    la  connaissance.   »  (Cic,  Acad., 

I,   XII. I 

2.  Antce 

3.  "    Dont  les    membres  défaillants,   chaque   fois  qu'il   touche  sa 
mère,  reprennent  Force  et  viijueur.  »  (l.ucain.  IV,  599.) 

4.  1,'édition  de  1388  doinic  ici  :  «    Le   plus  sage  qui  lut  oncques  au 
tèniolt;nage  des  dieu\  et  des  lionimes.  » 
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ses  disciples  :  Allons,  disoll-il,  vous  et  nioy  oiiyr 
Socrates  ;  là  je  seray  disciple  avec  vous.  Et,  souste- 
nant  ce  dogme  de  sa  secte  Stoïque,  que  la  vertu 
suftlsoit  à  rendre  une  vie  pleinement  heureuse  et 
u'  ayant  besoin  de  chose  quelconque  :  Sinon  de  la 
force  de  Socrales,  adjoustoit  il. 

Cette  longue  attention  que  j'employe  à  me  consi-  B 
derer  me  dresse  à  juger  aussi  passablement  des 
autres,  et  est  peu  de  choses  dequoy  je  parle  plus  heu- 
reusement et  excusablement '.  Il  m'advient  souvant 
de  voir  et  distinguer  plus  exactement  les  conditions 
de  mes  amys  qu'ils  ne  font  eux  mesmes.  J'en  ay 
estonné  quekju'un  par  la  pertinence^  de  ma  descrip- 
tit)n,  et  l'ay  adverty  de  soy.  Pouv  m'estre,  dés  mon 
enfance,  dressé  à  mirer  ma  vie  dans  celle  d'autruy, 
j'ay  ac(|uis  une  complexion  studieuse  en  cela,  et, 
quand  j'y  pense,  je  laisse  eschaper  au  tour  de  moy 
peu  de  choses  qui  y  servent  :  contenances,  humeurs, 
discours.  J'estudie  tout:  ce  qu'il  me  faut  luyr,  ce 
qu'il  me  fautsuyvre.  Ainsin  à  mes  amys  je  descouvre, 
par  leurs  productions  3,  leurs  inclinations  internes; 
non  pour  renger  cette  inhnie  variété  d'actions,  si 
diverses  et  si  descoupées*,  à  certains  genres ^  et 
chapitres,  et  distribuer  distinctement  mes  partages 
et  divisions  en  classes  et  régions  cogneuës, 

Sed  neque  quam  mullœ  species,  et  nomina  qum  sint, 
Est  numerus  6. 

Les  sçavans  partent  et  dénotent  leurs  fantasies  plus  G 
spécifiquement,  et  par  le  menu.  Moy,  qui  n'y  voy 
qu'autant  que  l'usage  m'en  informe,  sans  règle, 
presante  généralement''  les  miennes,  et  à  tastons. 
Comme  en  cecy  :  *  je  prononce  ma  sentence  par  B 
articles  descousus,  ainsi  que  de  chose  qui  ne  se  peut 
dire  à  la  fois  et  en  bloc.  La  relation  et  la  confoimité 
ne  se  trouvent  poinct  en  telles  âmes  (|ue  les  nostres, 
basses   et   communes.  La  sagesse  est  un  bastiment 

1.  D'une  manière  acceptable.  —  2.  Par  l'àpropos,  la  justesse. 
3.  Manifestations  extérieures.  —  4.  Décousues. 

5.  Non  [lonr  les  ramener  à  des  catégories  déterminées. 

6.  «  Mais  il  serait  impossible  d'eu  énumérer   toutes    les  espèces   et 
d'en  dire  tous  les  noms.  »  (Virgile,  GéorQ.,  îi,  103.) 

7.  En  gros. 
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solide  et  entier,  dont  chaque  pièce  tient  son  rang  et 
B      porte   sa   marque  :    *  ((  Sola  sapientia  in  se  iota  con- 
C      versa  cst^.  »  *  Je  laisse  aux  artistes,  et  ne  sçay  s'ils  en 
viennent  à  bout  en  chose  si  nieslée,  si  menue  et  for- 
tuite, de  renger  en  bandes  celte  infinie  diversité  de 
visages-,  et  arresler  nostre  inconstance  et  la  mettre 
par  ordre.   Non    seulement  je  trouve  mal-aisé  d'atta- 
cher nos  actions  les  unes  aux  autres,  mais  chacune  à 
part  soy  je  trouve  mal-aysé  delà  designer  proprement 
par    quelque    qualité    principalle,    tant    elles    sont 
doubles  et  bigairées  à  divers  lustres  3. 
C  Ce  qu'on  remarque  pour  rare  au  Roy  de  Macédoine 

Perseus,  que  son  esprit,  ne  s'attachatit  à  aucune  con- 
dition, alloit  errant  par  tout  genre  de  vie  et  repré- 
sentant des  mœurs  si  essorées'^  et  vagabondes  qu'il 
n'estoit  cogneu  ny  de  luy  ny  d'autre  quel  homme  ce 
fust,  me  semble  à  peu.  près  cou\enir  à  tout  le  monde. 
Et  par  dessus  tous  j'ai  veu  quelque  riutre  de  sa  taille 
à  qui  cete  conclusion  s'appli(|ueroit  plus  proprement 
encore,  ce  croy-je  :  nulle  assiette  moyenne,  s'  euipor- 
tant  lousjours  de  l'un  à  l'autre  extieme  par  occasions^ 
iiidiviuables,  nulle  espèce  de  train  sans  traverse  et 
contrariété  merveilleuse  s,  nulle  faculté  simple;  si 
que,  le  plus  vraysemblablement  qu'on  en  pourra 
feindre^  un  jour,  ce  seia  qu'il  afïecloit  et  estudioit  de 
se  rendre  cogneu  par  estre  mescognoissable  s, 
B  II  faict  besoing  des  oreilles  bien  fortes  pour  s'otiyr 

Iranchement  juger  ;  et,  par  ce  qu'il  en  est  peu  qui 
le  puissent  soufîrir  sans  morsure,  ceux  qui  se 
hazardenl  de  l'entreprendîe  envers  nous  nous  mon- 
trent un  singulier  efïect  d'amitié  ;  car  c'est  aimer 
sainement  d'entreprendre  à  blesser  et  olïencer  pour 
prolTit(>r  î^.  Je  trouve  rude  de  juger  celluy-Ià  en  qui  les 
C  mauvaises  qualitcz  surpassent  les  bonnes.  *  IMalon 
ordonne;  (rois  parties  ^o  ;•,  q^j  ygy[  examiner-  l'ame 
d'un  autre  :  science,  bienveillance,  hardiesse. 

4.  «  Il  n'y  a  (|iie  la  sagesse  qui  .soit  tout  entière  enfermée  en  eHe- 
mêrne.  »  (Cic,  De  fin.,  Ml   vu.; 

2.  D'aspects,  de  formes.  —  3.  t'oinfs  de  vue.  —  4.  Libres  en  leur 
essor.  —  .5  four  des  causes.  —  fi.  Et  saus  chanfrenient  de  dircclion 
.surpreuant.  —  7.  L'oiiiniou  la  plus  vraisemblable  (lu'on  pourra  s'en 
faire.  —  8.  l'ar  ceci,  qu'il  est  iiiécoiiiiais.sable.  —  9.  Rendre  service. 

10.  Qualités. 
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Quelque  fois  on  me  demaiidoit  à  quoy  j'eusse  pensé      B 
estre  bou,  qui  se  fut  advisé  ^  de  se  servir  de  moy  pea- 
dant  que  j'en  avois  l'aage, 

Diitii  melior  vireu  sanguis  dabat,  œniula  necdum 
Temporibus  gcmiuis  cancbat  sparsa  senectus  -. 

—  A  riei),  fis-je.  EL  m'excuse  volontiers  de  ne  sçavoir 
faire  chose  qui  m'esclave  à  aulruy.  Mais  j'eusse  dict 
ses  vérité/- à  mon  maistre,  et  eusse  contierrolé^  ses 
meurs,  s'il  eusl  voulu.  Non  eu  gros,  par  leçons  sclio- 
lastiques,  que  je  ne  sçay  point  (et  n'eu  vois  naistre 
aucune  vraye  refonualion  en  ceux  qui  les  sçavent), 
mais  les  observant  pas  à  pas,  à  toute  oporlunité,  et 
en  jugeant  à  l'œil  pièce  à  pièce,  simplement  et  natu- 
rellement, luy  faisant  voyr  quel  il  est  en  l'opinion 
comnîune,  m  opposant  à  ses  llateurs.  Il  n'y  a  nul  de 
nous  qui  ne  valut  moins  que  les  Roys,  s'il  estoit 
ainsi  continuellement  corrompu,  comme  ils  sont  de 
cette  canaille  de  gens.  Comment,  si*  Alexandre,  ce 
grand  et  Roy  et  philosophe,  ne  s'en  peut  defïendre  ! 
J'eusse  eu  assez  de  tidelilé,  de  jugement  et  de  liberté 
pour  cela.  Ce  seroit  un  office  sans  nom  ;  autrement  il 
perdroit  son  etîect  et  sa  grâce.  Et  est  un  rolle  qui  ne 
peut  indifféremment  appartenir  à  tous.  Car  la  vérité 
raesme  n'a  pas  ce  privilège  d'estre  employée  à  toute 
heure  et  en  toute  sorte  :  sou  usage,  tout  noble  qu'il 
est,  a  ses  circonscriptions  et  limites.  11  advient  sou- 
vent, comme  le  monde  est,  qu'on  la  lâche  à  l'oreille 
du  prince,  non  seulement  sans  fruict  mais  domma- 
geablement,  et  encore  injustement.  Et  ne  me  fera 
l'on  pas  accroire  qu'une  sainle  remontrance  ne  puisse 
estre  appliquée  vitieusement,  et  que  l'interest  de  la 
substance  ne  doive  souvent  céder  à  l'iuterest  de  la 
forme.  Je  voudrois  à  ce  mestier  un  homme  content 
de  sa  fortune, 

Quoi  sit  esse  velit,  nihilquemalit^, 

l.  Si  quelqu'un  s'était  avisé. 

">.  «  Quand  un  sang  meilleur  me  donnait  des  forces  et  quand  la 
vieillesse  n'avait  pas  encore  blanchi  mes  deux  tempes.  »  (Virgile,  En., 
Y.  415.) 

3.  Contrôlé,  surveillé.  —  4.  Comment  en  serait-il  autrement  si. 

5.  «  Qui  voulût  être  ce  qu'il  e.st,  et  qui  ne  désirât  rien  de  plus.  » 
(Martial,  X,  xlvii,  12.) 
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et  nay  de  moyenne  fortune  ;  d'iiulant  que,  d'une  part, 
il  n'auroit  point  de  craincte  de  touclier  vifvenient  et 
profondenieiiLle  cœur  du  niaislre  pour  ne  perdre  par 
là  le  cours  de  son  advancenient,  et  d'autre  part,  pour 
eslre  d'une  condition    moyenne,  il  auroit  plus  aysée 

C  communication  à  toute  sorte  de  gens.  *Je  le  voudroy 
à  un  homme  seul,  car  respandre  le  privilège  de  cette 
liberté  et  privante  à  plusieurs  engeudreroit  une  nui- 
sible irrévérence.  Ouy^,  et  de  celuy  là  je  requerroy 
surtout  la  (idelité  du  silence. 

B  Un  Roy  n'est  pas  à  croire  quand  il  se  vante   de  sa 

constance  à  attendre  le  rencontre  de  l'ennemy  pour 
le  service  de  sa  gloire,  si  pour  son  proffit  et  amende- 
ment il  ne  peut  souiïrir  la  liberté  des  parolles  d'un 
amy,  qui  n'ont  autre  effort  que  de  luy  pincer  l'ouye, 
le  reste  de  leur  effect  estant  en  sa  main.  Or  il  n'est 
aucune  condition  d'hommes  qui  ayt  si  grand  besoing 
que  ceux-là  de  vrays  et  libres  advertissemens.  Ils 
soustiennent  une  vie  publique,  et  ont  à  agréer  à 
l'opinion  de  tant  de  spectateurs,  que,  comme  on  a 
accoustumé  de  leur  taire  tout  ce  qui  les  divertit  de 
leur  route 2,  ils  se  trouvent,  sans  le  sentir,  engagez 
en  la  hayne  et  detestation  de  leurs  peuples  pour  des 
occasions 3  souvent  qu'ils  eussent  peu  éviter,  à  nul 
interest '^  de  leurs  plaisirs  mesme,  qui  les  en  eut 
advisezs  et  redressez  à  temps.  Communément  leurs 
favorits  regardent  à  soy  plus  qu'au  maistre  ;  et  il 
leur  va  de  bon,  d'autant  qu'à  la  vérité  la  plus  part  des 
offices  de  la  vraye  amitié  sont  envers  le  souverain  en 
un  rude  et  perilleus  essaya;  de  manière  qu'il  y  faict 
besoing  non  seulement  beaucoup  d'affection  et  de 
franchise,  mais  encore  de  courage. 

En  fin,  toute  cette  fricassée  que  je  barbouille  icy 
n'est  qu'un  registre  des  essais'^  de  ma  vie,  qui  est, 
pour  l'interne  santé,  e.xemplaire  assez  à  prendre 
l'instruction  à  contre-poil  ^.   Mais  quant  à  la  santé 


1.  Certes,  —2.  Détourne  de  leurs  projets.  —  3.  Cau.scs.  —  4.  Préju- 
dice. — •  5.  Si  on  les  eti  avait  avisés.  —  6.  Epreuve.—  7.  Expériences. 

8.  Qui  peut  servir  d'exemple  pour  la  santé  de  l'âme  à  condition 
qu'on  rc^rarde  ma  peinture  comme  un  modèle  dont  on  doit  prendre 
le  contre-pied. 
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corporelle,  personne  ne  peut  fournir  d'expérience 
plus  utile  que  nioy,  qui  la  présente  pure,  nuilenient 
corrompue  et  altérée  par  art  et  par  opination  *. 
L'expeiience  e&t  proprement  sur  son  fumier  au  sub- 
ject^  de  la  médecine,  où  la  raison  luy  quite  toute  la 
place  ^.  Tibère  disoit  que  quiconque  avoit  vescu  vingt 
ans  se  debvoit  respondre  des  choses  qui  lui  estoyent 
nuisibles  ou  salutaires,  et  se  sçavoir  conduire  sans 
médecine.  *  Et  le  pouvoit  avoir  apprinsde  Socrates,  C 
lequel,  conseillant  à  ses  disciples,  soigneusement  et 
comme  un  très  principal  estude,  l'estude  de  leur 
santé,  adjoustoit  qu'il  estoit  malaisé  qu'un  homme 
d'entendement,  prenant  garde  à  ses  exercices,  à  son 
boire  et  à  sou  manger,  ne  discernast  mieux  que  tout 
médecin  ce  qui  luy  estoit  bon  ou  mauvais.  *  Si  faict  B 
la  médecine  profession  d'avoir  tousjours  l'expérience 
pour  touche  de  son  opération*.  Ainsi  Platon  avoit 
raison  de  dire  que  pour  estre  vray  médecin,  il  seroit 
nécessaire  que  celuy  qui  l'entreprendroit  eust  passé 
par  toutes  les  maladies  qu'il  veut  guarir  et  par  tous 
les  accidens  et  circonstances  dequoy  il  doit  juger. 
C'est  raison  qu'ils  prennent  la  vérole  s'ils  la  veulent 
sçavoir  penser^.  Vrayement  je  m'en  fieroisà  celuy  là. 
Car  les  autres  nous  guident  comme  Cf^luy  qui  peint 
les  mers,  les  escueils  et  les  ports,  estant  assis  sur  sa 
table  et  y  faict  promener  le  modèle  d'un  navire  en 
toute  seureté.  Jettez-le  à  l'effect  6,  il  ne  sçait  par  oij 
s'y  prendre.  Us  font  telle  description  de  nos  maux 
que  faict  un  trompette  de  ville  qui  crie  un  cheval  ou 
un  chien  perdu  :  tel  poil,  telle  hauteur,  telle  oreille  ; 
mais  présentez  le  îuy,  il  ne  le  cognoit  pas  pourtant. 
Pour  Dieu,  que  la  médecine  me  face  un  jour  quel- 
que bon  et  perceptible  secours,  voir  comme  je  crieray 
de  bonne  foy  : 

Tandem  effîcaci  do  manus  scientiœ'^  ! 

i.  Et  par  des  opinions.  —  2.  Sur  le  sujet. 

3.  En  médecine,  la  raison  abandonne  toute  la  place  à  l'expérience 
(l'expérience  seule  peut  quelque  chose). 

4.  Fierre  de  touche  de  son  action.  —  5.  Soigner.—  6.  A  l'expérience. 
7.  «  Enfin,  je  deuue  les  mains  à  une  science  qui  se  traduit  par  des 

résultats.  »  (Hor.,  Epod.,  xvii,  1.) 
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Les  arls  qui  proinetteut  de  nous  tenir  le  corps  en 
santé  et  l'âme  en  saille,  nous  promettent  beaucoup; 
mais  aussi  n'en  est  il  point  qui  tiennent  moins  ce 
qu'elles  promettent.  Eteiinostre  tem|)s,  ceux  qui  font 
profession  de  ces  arts  entre  nous  en  montrent  moins 
les  effects  (lue  tousauties  hommes.  On  j)eut  dire  d'eus 
pour  le  plus,  qu'ils  vendent  les  drogues  medecinales  ; 
mais  qu'ils  soient  médecins,  cela  ne  peut  on  dire*. 

J'ay  assez  vescu,  pour  mettre  en  compte  l'usage  qiii 
m'a  conduict  si  loiug.  Pour  qui  en  voudra  gouster, 
j'en  ay  faict  l'essay,  son  eschançon  2.  En  voicy  quel- 
ques articles,  comme  la  souvenance  me  les  fournira. 

C  (Je  n'ay  point  de  façon  ^  qui  ne  soit  allée  variant 
selon  les  accidents,  mais  j'enregistre  celles  que  j'ay 
plus  souvent  veu  en  train,  qui  ont  eu  plus  de  posses- 

B  sion*  en  moy  jusqu'à  cptte  heure.)  *  Ma  forme  de  vie 
est  paieille  en  maladie  comme  en  santé  :  mesme  lict, 
mesmes  heures,  mesmes  viandes  ^  me  servent,  et 
mesme  breuvage.  Je  n'y  adjouste  du  tout  rien,  que 
la  modération  du  plus  et  du  moins,  selon  ma  force  et 
appétit.  Ma  santé,  c'est  maintenir  sans  dcslourbier^ 
mon  estât  accoustumé.  Je  voy  que  la  maladie  m'en 
desloge  d'un  coslé  ?  si  je  crois  les  médecins,  ils  m'en 
destourneront  de  l'autre  :  et  par  fortune  et  par  art", 
me  voylà  hors  de  ma  route.  Je  ne  croys  rien  plus 
certainement  que  cecy  :  que  je  ne  sçauroy  estre 
ofîencé^  par  l'usage  des  choses  que  j'ay  si  long  temps 
accoustumées. 

C'est  à  la  coustume  de  donner  forme  à  nostre  vie, 
telle  qu'il  lui  plaist;  elle  peut  tout  en  cela  :  c'est  le 
breuvage  de  Circé,  qui  diversifie  notre  nature  comme 
bon  luy  semble.  Combien  de  nations,  et  à  trois  pas 
de  nous,  estiment  ridicule  la  crainte  du  serain,  qui 
nous  blesse  si  apparemment;  et  nos  bateliers  et  nos 
paysans  s'en  moquent.  Vous  faites  malade  un  Aleman 
de  le  coucher  sur  un  matelas,  comme  un  Italien  sur 

1.  L'édition  de  1388  précise  :  «  à  les  voir  et  ceux  qui  se  gouvernent 
par  eux  ». 

2.  Comme  nn  écliaiison.  j'en  ai  goûté  le  premier.—  3.  Manière  d'être 
ou  d'agir.  —  4.  Qui  se  sont  implantées.  —  5  Aliments.  —  6.  Sans 
que  rien  le  trouble.  —  7.  .4rtilicieilement  (par  l'art  des  médecins). 

8    Soutlrir. 
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la  plume,  el  un  François  saus  rideau  et  sans  feu. 
I.,'est(Mnac  d'un  E.spagiiol  iie  dure  pas  à  uosUe  forme 
de  maiigei-,  ny  le  no.slre  à  boire  à  la  Souysse. 

Uu  Alemaii  me  lit  plaisir,  à  Auguste',  de  comijatre 
rinconmioditc  de  noz  fouyers  par  ce  rnesnie  argu- 
ment dequoy  nous  nous  servons  ordinairement  à  con- 
damner leurs  poyles.  Car  à  la  vérité,  celte  chaleur 
crou|)ie  -,  et  puis  la  senteur  de  cette  matière  res- 
cliautïée  dequoy  ils  sont  composez,  enteste  la  plus 
part  de  ceux  qui  n'y  sont  expérimentez  ;  à  moy  non. 
Mais  au  demeurant,  estant  cette  clialieur  eguale, 
constante  et  u^iiverselle,  sans  lueur,  sans  fumée,  sans 
le  vent  que  l'ouverlure  de  nos  cheminées  nous 
apporte,  elle  a  bien  par  ailleurs  dequoi  se  comparer 
à  la  nostie.  Que  n'imitons  nous  l'architecture  Ro- 
maine? Car  on  dict  que  anciennement  le  feu  ne  se 
faisoit  en  leurs  maisons  que  par  le  dehors,  et  au  pied 
d'icelles  :  d'où  s'inspiroit  la  chaleur  3  à  tout  le  logis 
par  les  tuyaux  practiquez  dans  l'espais  du  mur, 
lesquels  alloient  embrassant  les  lieux  qui  en  dévoient 
estre  eschaufïez;  ce  que  j'ay  veu  clairement  signifié, 
je  ne  sçay  où,  en  Seneque.  Cettuy-cy*,  m'oyant  louer 
les  commoditez  et  beautez  de  sa  ville,  qui  le  mérite 
certes,  commença  à  me  plaindre  dequoy  j'avois  à 
m'en  esloigner;  et  des  premiers  incouveniens  qu'il 
m'allega,  ce  fut  la  poisauteur  de  teste  que  m'appor- 
teroient  les  cheminées  ailleurs.  Il  avoit  ouï  faire  cette 
plainle  à  quelqu'un,  et  nous  l'attachoit,  estant  privé 
par  l'usage  de  l'appercevoir  chez  luy.  Toute  chaleur 
qui  vient  du  feu  m'afïoiblit  et  m'appesantit.  Si  disoit 
Evenus,  que  le  meilleur  condiment  de  la  vie  estoit 
le  feu.  .Je  preiis  plustost  toute  autre  façon  d'eschaper 
au  froid. 

Nous  craingnons  les  vins  au  bas  ^  ;  en  Portugal 
cette  fumée  <5  est  eu  délices,  et  est  le  breuvage  des 
princes.  En  somme,  chaque  nation  a  plusieurs  cous- 
tumes  et  usances  qui  sont,  non  seulement  incogneuës, 

1.  .^ujisbourg  (lors  de  son  voyage  de  1380).  —  2.  Croupissante, 
pesante  —  3.  D'où  la  chaleur  était  inspirée.  —  4.  L'allemand  d".\ugs- 
ijourg  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  —3  Quand  ils  sont  bas  (quand 
le  tonneau  est  presque  vidcj.  —  6.  Fumet. 
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mais  farouches    et  miraculeuses    à    quelque    autre 
nation. 

Que  ferons  nous  à  ce  peuple  qui  ne  fait  recepte  que 
de  tesmoignages  impriuiez,  qui  ne  croit  les  hommes 
s'ils  ne  sont  en  livie,  ny  la  vei-ité  si  elle  n'est  d'aage 

C      competant?  *  Nous  melloas   eu  dignité  nos  bestises 

B  quand  nous  les  njetlons  en  moule  i.  *li  y  a  bien  pour 
luy  autre  poix  de  dire  :  je  l'ai  leu,  que  si  vous  dictes  : 
je  l'ay  ouy  dire.  Mais  moy.  qui  ne  niescrois  non  plus 
la  bouche  que  la  main  des  hommes,  et  qui  sçay  qu'on 
escript  autant  indiscrètement '-  qu'on  parle,  et  qui 
estime  ce  siècle  comme  un  autre  passé,  j'allègue  aussi 
volontiers  un  mien  amy  que  .^ulugele  et  que  Macrobe, 

C  et  ce  que  j'ay  veu  que  ce  qu'ils  ont  escrit.  *  Et,  comme 
ils  tiennent  de  la  vertu  qu'elle  n'est  pas  plus  grande 
pour  estre  plus  longue,  j'estime  de  mesme  delà  vérité 

B  que,  pour  estreplus  vieille,  elle  n'est  pas  plussage.  *  Je 
dis  souvent  que  c'est  pure  sottise  qui  nous  fait  courir 
après  les  exemples  estrangers  et  scholastiques.  Leur 
fertilité  est  pareille  à  celte  heure  à  celle  du  temps 
d'Homère  et  de  Platon.  Mais  n'est  ce  pas  que  nous 
cherchons  plus  l'honneur  de  l'allégation  que  la  vérité 
du  discours  ?  comme  si  c'estoit  plus  d'emprunter  de 
la  boutique  de  Vascosan  ou  de  Plantia-"'  nos  preuves, 
que  de  ce  qui  se  voit  en  nostre  village.  Ou  bien 
certes,  que  nous  n'avons  pas  l'esprit  d'esplucber  et 
faire  valoir  ce  qui  se  passe  devant  nous,  et  le  juger 
assez  vifvement  pour  le  tirer  en  exemple?  Car,  si 
nous  disons  que  l'aulliorité  nous  manque  pour  don- 
ner foy  à  nostre  tesnioignage,  nous  le  disons  hors  de 
propos.  D'autant  qu'à  mon  advis,  des  plus  ordinaires 
choses  et  plus  communes  et  cogneuës,  si  nous  sça- 
vions  trouver  leur  jour,  se  peuvent  former  les  plus 
grands  miracles  de  nature  et  les  plus  merveilleux 
exemples,  notamment  sur  le  subject  des  actions 
humaines. 
Or  sur  mon  subject,  laissant  les  exemples  que  je 

C      sçay  par  les  livres  *  et  ce  que  dict  Aristote  d'Androu, 

1.  Qnrind   nous    les  imprimons.  —  2.    Anssi   peu  judicieusement, 
autant  à  la  légère.  —  3.  Deux  célèbres  imprimeurs  du  temps. 
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Argien,  qu'il  liaversoit  sans  boire  les  arides  sablons 
de  lu  Lybie,  *  un  genlil-honune^  qui  s'est  acquité  B 
digiienieut  de  plusieurs  charges,  disuit  où  j'estois 
qu'il  estoit  allé  de  .Madiil  à  Lisbonne  en  plaia  esté 
sans  boire.  Il  se  porle  vigoureusement  pour  son  aage, 
et  u'a  rien  d'extraordinaire  en  l'usage  de  sa  vie  que 
cecy  d'estre  deux  ou  trois  mois,  voire  un  an,  ce 
ni'a-il  dict,  sans  boire.  11  sent  de  l'alferatiou,  mais  il 
la  laisse  passer,  et  tient  que  c'est  un  appétit^  qui 
s'alanguit  aiséenient  de  soy-mesnie;  et  boit  plus  par 
capiicce  que  pour  le  besoingou  pour  le  plaisir. 

En  voicy  d'un  autre.  Il  n'y  a  pas  long  temps  que  je 
rencontray  l'un  des  [jIus  sçavans  hommes  de  France, 
entre  ceux  de  non  médiocre  fortune,  esludiant  au 
coin  d'une  sale  qu'on  luy  avoit  rembarré^  de  tapis- 
serie ;  et  autour  de  luy  un  tabut^  de  ses  valets  plain 
de  licence.  Il  me  dict,  *  et  Seneque  quasi  autant  de  C 
soy,  *  qu'il  faisoitson  profit  de  ce  tintamaire,  comme  B 
si,  battu  de  ce  bruict,  il  se  ramenast  et  reserrast 
plus  en  soy  pour  la  conten)plation,  et  que  cette  tem- 
peste  de  voix  repercutast  ses  pensées  au  dedans. 
Estant  escholiei-  à  Padoue,  il  eust  son  estude  si 
long  temps  logé  à  la  batterie  des  coches  et  du  tumulte 
de  la  place  qu'il  se  forma  non  seulement  au  mespris 
mais  à  l'usage  du  bruit,  pour  le  service  de  ses 
estudes.  *  Socrates  respondoil  à  Alcibiades,  s'estou-  C 
nant  comme  il  pouvoit  porter^  le  continuel  tinta- 
marre de  la  teste'5  de  sa  femme:  Comme  ceux  qui 
sont  accoustumez  à  l'ordinaire  sou  des  roues  à  puiser 
l'eau.  *  Je  suis  bien  au  contraire  :  j'ay  l'esprit  tendre  B 
et  facile  à  prendre  l'essor  ;  quand  il  est  empesché'^  à 
part  soy,  le  moindre  bourdonnement  de  mouche 
l'assassine. 

Seneque  en  sa  jeunesse,  ayant  mordu  chaudement      C 
à  l'exemple  de  Sextius  de  ne  manger  chose  qui   eust 
priiis   mort,   s'en   passoit    dans  un   an  avec  plaisir, 
comme  il  dict.  Et  s'en  laissa  ^  seulement  pour  n'eslre 
soupçonné   d'emprunter  cette  règle  d'  aucunes  reli- 

i.  Jean  de  Vivonne  marquis  de  Pisani.  —  2.  Besoin.—  3.  Enclose. 
4.  Vacarme.  —  3.  Supporter.  —  6.  Mauvaise  tète.  —  7.  Occupé. 
8.  S'en  départit. 
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gions  nouvelles,  qui  la  senioyent.  Il  print  quand  et 
quand  des  preceples  d'  Atlakis  de  ne  se  coucher  plus 
sur  des  loutliers'  qui  eiifundreiit-,  et  continua  ^  jus- 
qu'à sa  vieillesse  ceux  qui  ne  cèdent  point  au  corps. 
Ce  que  l'usage  de  son  temps  lu}^  faict  conter  à 
rudesse '^^i  le  nostre  nous  le  faict  tenir  à  mollesse. 
B  Regardez   la  dilîereiice   du  vivre  de   mes  valets  à 

bras  à  la  mienne  :  les  Scythes  et  les  Indes  n'ont  rien 
plus  esloingné  de  ma  foi-ce  et  de  ma  forme.  Je  sçay 
avoir  relire  de  l'aumosne  des  enfans  pour  m'en  ser- 
vir, qui  bien  tosl  après  m'ont  quicté,  et  ma  cuisine 
et  leur  livrée,  seulement  pour  se  rendre  à  leur 
première  vie.  Et  en  trouvay  un,  amassant  depuis  des 
moules  emmy  la  voirie  ^  pour  son  disner,  que  par 
prière  ny  par  menasse  je  ne  sceu  distraire^  de  la 
saveur  et  douceur  qu'il  trouvoit  en  l'indigence.  Les 
gueux  ont  leurs  magnificences  et  leurs  voluptez, 
comme  les  riches,  et,  dict-oii,  leurs  dignilez  et 
ordres  politiques.  Ce  sont  elïects  de  l'accouslumance. 
Elle  nous  peut  duire '^  non  seulement  à  telle  forme 
qu'il  luy  plaist  (pourtant^,  disent  les  sages,  nous 
faut  il  plantera  la  meilleure  qu'elle  nous  facilitera 
incontinent),  uiais  au  changement  aussi  et  à  la  varia- 
tion, qui  est  le  plus  noble  et  le  plus  utile  de  ses 
apprentissages.  La  meilleuie  de  mes  complexions 
corporelles  c'est  d'estre  flexible  et  peu  opiniastre  : 
i'ay  des  inclinations  plus  |)ropres  et  ordinaires  et  plus 
agréables  que  d'autres  ;  mais  avec  bien  peu  d'elïort 
je  m'en  destourne,  et  me  conle  aiséement  à  la  façon 
contraire.  Un  jeune  homme  doit  troubler  ses  règles 
pour  esveiller  sa  vigueur,  la  gardei-  de  moisir  et  s'apol- 
tronir.  Et  n'est  Irain  de  vie  si  sot  et  si  débile  (|ue 
celuy  qui  se  conduict   par  ordonnance  et  discipline, 

Ad  primuin  lapidem  vcctari  cùm  placet,  hora 
Sumilur  ex  libro  ;  .si  prurit  f rictus  ocrlli 
Ayigulus,  inspecta  genesi  collyria  quœric'^. 

l.  Matelas.  —  2.  enfoncent  sous  le  corps.  —  3.  Employa  continuel- 
lement. —  4.  Ro^-arder  comme  une  au.stérité.  —  5.  Sur  les  chemins. 

(i.  Déîouriior.  —  7.   Aecoutiitiier,  forinor.  —  8.   Pour  ce  motif. 

9.  «  Veut-il  se  faire  porter  ju.sijuà  la  iiromièr'c  liorne  Tuilliaire, 
l'houro  du  départ  est  prise  dans  son  livie  d'aslrolo;4ie  ;  si  pour  se 
l'être  frotté,  il  sent  rie  la  déman;ieaison  au  coin  de  loeil,  point  de 
remède  avant  d'avoir  consullé  sou  horoscope.  »  (Juvénal,  VI,  5"C.) 
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Il  se  rejettera  souvent  aux  excez  mesine,  s'il  m'en 
croit  :  autrement  la  moindre  desbauche  le  ruyne  ; 
il  se  rend  incommode  et  desaggreable  eu  conversa- 
tion*. La  plus  contraire  qualité  ^  à  un  lionneste 
homme,  c'est  la  délicatesse  et  obligation  3  à  certaine 
façon  particulière  ;  et  elle  est  particulière  si  elle  n'est  * 
ploiable  et  soupple.  Il  y  a  de  la  honte  de  laisser  à 
faire  par  impuissance  ou  de  n'oser  ce  qu'on  voit  faire 
à  ses  compaignons.  Que  telles  gens  gardent  leur  cui- 
sine. Par  tout  ailleurs  il  est  indécent  :  mais  à  un 
homme  de  guerre  il  est  vitieux  et  insupportable, 
lequel,  comme  disoit  Philopœmen.  se  doit  accoustu- 
mer  à  toute  diversité  et  inégalité  de  vie. 

Quoy  que  i';iye  esté  dressé  autant  qu'on  a  peu  à  la 
liberté  et  à  l'indifférence,  si  est  ce  que  par  noncha- 
lance, m'estant  en  vieillissant  plus  arresté  sur  cer- 
taines formes  (mon  aage  est  liors  d'institution  *  et 
n'a  désormais  dequoy  regarder  ailleurs  ^"^  que  à  se 
maintenir),  la  coustume  a  desjà,  sans  y  penser  6, 
imprimé  si  bien  en  moy  son  caractère  en  certaines 
choses,  que  j'appelle  excez  de  m'en  despartir.  Et, 
sans  m'essaier",  ne  puis  ny  dormir  sur  jour,  ny  faire 
collation  entre  les  repas,  ny  desjeuner,  ny  m'aller 
couchei-  sans  grand  intervalle,  *  comme  de  trois  C 
bonnes  heures,  *  après  le  soupper,  ny  faire  des  enfans  B 
qu'avant  le  sommeil,  ny  les  faire  debout,  ny  porter 
ma  sueur,  ny  m'abreuver  d'eau  pure  ou  de  vin  pur, 
ny  me  tenir  nud  teste  long  temps,  ny  me  faire  tondre 
après  disner  ;  et  me  passerois  autant  malaiséement 
de  mes  gans  que  de  ma  chemise,  et  de  me  laver  à 
l'issue  de  table  et  à  mon  lever,  et  de  ciel  et  rideaux 
à  mon  licl,  comme  de  choses  bien  nécessaires.  Je 
disnerois  sans  nape  ;  mais  à  l'alemande,  sans  ser- 
viette blanche,  très  incommodéement  :  je  les  souille 
plus  qu'eux  et  les  Italiens  ne  font;  et  m'ayde  peu  de 
cullier  et  de  fourchete.  Je  plains  ^  qu'on  n'aye 
suyvy  un  train  que  j'ay  veu  commencer  à  l'exemple 

4.  Dans  le  commeree  des  hommes.  —  2.  Manière  d'être.  —  3.  Assu- 
jettissement. —  4.  Ne  peut  plus  être  éduqué.  —  5.  Viser  quelque 
autre  but.  —  6.  Sans  que  j  y  pense,  sans  que  je  m'en  aperçoive. 

7.  M'éprouver.  —8.  Je  regrette. 
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des  Roys  ;  qu'on  nous  changeasl  de  serviette  selon 
les  services,  comme  d'assiette.  Nous  tenons  de  ce 
laboiieux  soldat  Marins  que,  vieillissant,  il  devint 
délicat  en  sou  boire  et  ne  le  prenoit  (ju'en  une  sienne 
couppe  particulière.  Moy  je  me  laisse  aller  aussi  à 
certaine  forme  de  verres,  et  ne  boy  pas  volontiers  eu 
verre  commun,  non  plus  que  d'une  main  commune. 
Tout  métail  m'  y  desplait  au  pris  d'  une  matière  claire 

C      et  transparente.  *  Que  mes  yeux  y  tastent  aussi,  selon 
leur  capacité. 

B  Je  dois  plusieurs  telles  mollesses  à  l'usage.  Nature 

m'a  aussi,  d'autre  part,  apporté  les  siennes  :  comme 
de  ne  soustenir  plus  deux  plains  repas  en  un  jour 
sans  surcharger  mon  estomac  ;  ny  l'abstinence  pure 
de  l'un  des  repas  sans  me  remplir  de  vents,  assécher 
ma  bouche,  estonner^mon  appétit;  de  m'olïenser* 
d'un  longserainS.  Car  dei)uis  quelques  années,  aux 
conrvées  de  la  guerre,  quand  toute  la  nuict  y  court, 
comme  il  advient  communément,  après  cinq  ou  six 
heures  l'estomac  tne  commence  à  troubler,  avec 
véhémente  douleur  de  teste,  et  n'arrive  poinct  au 
jour  sans  vomir.  Comme  les  autres  s'en  vont  des- 
jeuner  je  m'en  vay  dormir,  et  au  partir  de  là  *  aussi 
gay  qu'au  paravant.  J'avois  tousjours  appris  que  le 
serain  ne  s'espandoit  qu'à  la  naissance  de  la  nuict  ; 
mais,  hantant  ces  années  passées  familièrement  et 
long  temps  un  seigneur  imbu  de  celte  créance,  que 
le  serain  est  plus  aspre  et  dangereux  sur  l'inclina- 
tion ^  du  soleil  une  heure  ou  deux  avant  son  coucher, 
lequel  il  évite  songneusement  et  mesprise  cehiy  île  la 
nuyct,  il  m'a  cuidé  imprimer  *5  non  tant  son  discours 
que  son  sentiment'. 

Quoy!  que  8  le  doubte  mesme  et  inquisition^  frappe 
noslie  imagination  et  nous  change?  Ceux  qui  cèdent 
tout  à  coup  à  ces  pentes  attirent  l'entière  ruyne  sur 
eux.  Et  plains  plusieurs  gentils-hommes  qui,  par  la 
sottise  de  leurs  médecins,  se  sont  mis  en  chartre  i** 

l.  Troubler  profondément.  —  2.  De  soulTrir.  —3.  De  rester  long- 
temps exposé  à  l'air  du  soir  et  de  la  nuit.  —  4.  Après  le  sommeil. 

5.  Le  déclin.  —  6.  Il  a  failli  me  communiquer.  —  7.  Son  opi- 
nion que  sa  sensation.  —  S.  Que  dire  de  ceci  que.  —  9.  Hecherclie 
(relative  à  notre  santé).  —  10.  En  prison  (dans  leur  chambre). 
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tous  jeunes  et  entiers.  Eucores  vaudroit  il  mieux  souf- 
frir un  reume  que  de  perdre  pour  jauiais  par  desaccou- 
tuniance  le  commerce  de  la  vie  commune,  en  action  de 
si  grand  usage  '.  *  Fascheuse  science,  qui  nous  descrie  C 
les  plus  douces  heures  du  jour.  *  Estendons  nostre  B 
possession  jusque  aux  derniers  moyens.  Le  plus  sou- 
vent ou  s'y  durcit  en  s'opiniastranl,  et  corrige  l'on  sa 
complexion,  comme  fil  Gaesar  le  haut  mal,  à  force  de 
le  mespiiser  et  corrompre  2,  On  se  doit  adonner  aux 
meilleures  règles,  mais  non  pas  s'y  asservir,  si  ce 
n'est  à  celles,  s'il  y  en  a  quelqu'une,  ausquelles  l'obli- 
gation et  servitude  soit  utile. 

El  les  Roys  el  les  philosophes  fienlent,  et  les  dames 
aussi  3.  Les  vies  publiques  se  doivent  à  la  cérémonie  ; 
la  mienne,  obscuie  et  privée,  jouit  de  toute  dispence 
naturelle*;  soldat  et  Gascon  sont  (jualitez  aussi  un  i/ 
peu  subjetles  à  l'indiscrétion.  Parquoy  je  diray  cecy 
de  celte  action  :  qu'il  est  besoing  de  la  renvoyer  à 
certaines  heures  prescriptes  el  nocturnes,  et  s'y  forcer 
par  couslunie  el  assubjectir,  comme  j'ayfaicl;  mais 
non  s'assujeclir,  comme  j'ay  faict  en  vieillissant,  au 
soingde  particulière  commodité  de  lieu  et  de  siège 
pour  ce  service,  et  le  rendre  empeschant  ^  pyr  lon- 
gueur el  mollesse.  Toutesfois  aux  plus  sales  services, 
est  il  pas  aucunement  excusable  de  requérir  plus  de 
soing  el  de  netteté  ?  *  «  iSatnrâ  homo  mundum  et  C 
elcfians  aniviol  est  ^.  »  De  loutes  les  actions  natu- 
relles, c'est  celle  que  je  soulïre  plus  mal  volontiers 
m'eslre  interrompue.  *  J'ay  veu  beaucoup  de  gens  de  B 
guerre  incommodez  du  desreiglement  de  leur  ventre  ; 
le  mien  et  m<>y  ne  nous  faillons  jamais  au  poinct  de 
nostre  assignation,  qui  est  au  saut  du  lict,  si  quelque 
violente  occupation  ou  maladie  ne  nous  trouble. 

Je   ne  juge  donc  point,    comme  je  disois,    où  les 
malades  se  puissent  mettre  mieux  en  seurté  qu'en  se 


1.  A  savoir:  sortir  le  soir.  —  2.  De  le  briser,  de  s'y  opposer. 

3.  L'éditioa  de  IfiSS  ajoute  :  «  les  antres  ont  pour  leur  part  la  dis- 
crétion et  la  siiflisaiice,  moy  l'ingénuité  et  la  liberté.  « 

4.  De  tout  ce  qui  est  permis  selon  la  nature.  —  5.  Gênant. 

6.  «  Par  nature  l'honime  est  un  animal  propre  et  délicat.   »  (Séa., 
Ep.,  xcii.) 
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tenant  quoy  dans  le  train  de  vie  où  ils  se  sont  eslevez 
et  nourris.  Le  chanj^einent,  quel  qu'il  soit,  estonne  * 
et  blesse.  Allez  croire  que  les  chastaignes  nuisent  à 
un  Perigourdin  ou  à  un  I.ucquois,  et  le  laict  et  le 
fromage  aux  gens  de  la  riiontaigne.  On  leur  va  ordon- 
nant, une  non  seulement  nouvelle,  niais  contraire 
forme  de  vie  :  mutation  qu'un  sain  ne  poun-oit 
souffrir.  Ordonnez  de  Teau  à  un  Breton  de  soixante 
dix  ans,  enfermez  dans  une  estuve  un  homme  de 
marine^,  defîendez  le  promener  à  un  laquay  basque  ; 
ils  les  privent  de  mouvement,  et  en  fin  d'air  et  de 
lumière. 

An  vivere  tanti  est  ?^ 

Cogimur  a  suetis  anirmim  sun'penderc  rébus, 
Atque,  ut  vwamus,  vivere  desinimus. 

Hos  supt'resse  rear,  quibns  et  spirabili:^  ner 
Et  lux  qua  regimur  redditur  ipsa  gravis  ?* 

S'ils  ne  fout  autre  bien,  ils  font  aumoins  cecy,  qu'ils 
préparent  de  bonne  heure  les  patiens  à  la  mort,  leur 
sapant  peu  à  peu  et  retranchant  l'usage  de  la  vie. 

Et  sain  et  malade,  je  me  suis  volontiers  laissé 
aller  aux  appétits^ qui  me  pressoient.  Je  donne  grande 
authorilé  à  mes  désirs  et  propensions.  Je  n'ayme 
point  à  guarir  le  mal  par  le  mal  ;  je  hay  les  remèdes 
qui  importunent  plus  que  la  maladie.  D'estre  subject 
à  la  choliquef^  et  subject  à  m'abstenir  du  plaisir  de 
n)anger  des  huitres,  ce  sont  deux  maux  pour  un.  Le 
mal  nous  pinse  d'un  costé,  la  règle  de  l'autre.  Puisque 
on  est  au  hazard  de  se  niesconler'^,  bazardons  nous 
plustost  à  la  suitte  du  plaisir.  Le  monde  faict  au 
rebours,  et  ne  pense  rien  utile  qui  ne  soit  pénible  : 
la  facilité  luy  est  suspecte.  Mon  appétit  en  plusieurs 
choses  s'est  assez  heureusement  accommodé  par  soy- 
mesHiC  et  rangé  à  la  santé  de  mon   estomac.  L'acri- 

l.  Trouble.  —  2.  Mer. 

3.  «  La  vie  est-elle  d'un  si  prniid  prix  ?  » 

4.  «  On  nous  force  à  renoncer  à  no.s  liabitndes  et  nous  cessons  d» 
vivre  ijour  prolonger  notre  existence. . .  Devrais-je  retrarder  comme 
encore  vivants  ceux  à  qui  on  rend  incommodes  l'air  uu'ils  respirent 
et  la  lumière  qui  les  éclaire?  »  iMaximianus,  i,  155,  2i7.) 

5.  Désirs.  —  C.  Douleurs  que  donne  la  gravelle.  —  7.  Tromper. 
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monie^  et  la  pointe  des  sauces  m'agréèrent  estant 
jeune  ;  mon  estomac  s'en  ennuyant  depuis,  le  goust 
l'a  incontinent  suyvy.  *  Le  vin  nuit  aux  malades  :  C 
c'est  la  première  chose  de  quoy  ma  bouche  se  des- 
gouste,  et  d'un  degoust  invincible.  *  Quoy  que  je  B 
reçoive  désagréablement  me  nuit,  et  rien  ne  me  nuit 
que  je  face  avec  faim  et  allégresse  ;  je  n'ay  jamais 
receu  nuisance  d'action  qui  m'eust  esté  bien  plai- 
sante. Et  si  ay  faict  céder  à  mon  plaisir,  bien  large- 
ment, toute  conclusion  2  medicinalle.  Et  me  suis 
jeune, 

Quem  circumcurmm  hue  atqiie  hue-  sœpe  Cupido 
Falgebat,  crocina  splcndidus  in  tunica  ^, 

preste  autant  licentieusement  et  inconsideréement 
qu'autre  au  désir  (|ui  me  tenoit  saisi, 

Et  militavi  non  sine  gloria  * 

plus  toutesfois  en  continuation  et  en  durée  qu'en 
saillie  : 

Sex  me  vix  memini  sustinuisse  viees  ^. 

Il  y  a  du  malheur  certes,  et  du  miracle,  à  confesser 
en  quelle  foiblesse  d'ans6  je  me  rencontray  premiè- 
rement en  sa  subjection.  Ce  fut  bien  rencontre'',  car 
ce  fut  long  temps  avant  l'aage  de  choix  et  de  cognois- 
sance.  Il  ne  me  souvient  point  de  moy  de  si  loing. 
Et  peut  on  marier  ma  fortune  à  celle  de  Quartilla, 
qui  n'avoit  point  mémoire  de  son  fillage. 

Inde  tragus  eelerésquc  pili,  mirandâque  matri 
Barba  meœ^. 


i.  Acreté.  —  2.  Dérision,  sentence. 

3.  «  Alors  que  voit!j,'eait  sans  cesse  autour  de  moi  le  brillant  Cupi- 
don  tout  resplendissant  (iaus  sa  robe  de  pourpre.  »  (Catulle,  lxti, 
433.) 

4.  «  Et  j'ai  combattu  non  sans  gloire.  »  (Hcr.,  Oïl.,  III,  xxvj,  2.) 

5.  «  A  peine  si  je  me  souviens  d'y  être  allé  jusqu'à  six.  »  iOvide, 
Amours,  lil,  vu,  26.) 

6    Combien  jetais  jeune  encore  quand.  —  7.  Hasard. 
8-  "  Au.ssi  eus-je  île  bonne  heure  du  poil  sous  l'aisselle,  et  ma  barbe 
précoce  étonna  ma  mère.  »  (Martial,  XI,  xxii,  7.) 
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Les  médecins  ploient  ordinairement  avec  utilité  leurs 
règles  à  la  violence  des  envies  aspres  qui  surviennent 
aux  malades  ;  ce  grand  désir  ne  se  peut  imaginer  si 
eslranger  et  vicieux  que  nature  ne  s'y  applique.  Et 
puis,  combien  est-ce  de  contenter  la  fantasie  i  !  A 
mon  opinion  cette  pièce-  là  importe  de  tout,  aumoins 
au  delà  de  toute  autre.  Les  plus  griefs  et  ordinaires 
maux  sont  ceux  que  la  fantasie  nous  charge.  Ce  mot 
Espagnol  me  plaist  à  plusieurs  visages  ^r  «  Defienda 
me  Dios  de  my  *.  ))  Je  plains  5,  estant  malade,  dequoy 
je  n'ay  quelque  désir  qui  me  donne  ce  contentement 
de  l'assouvir  ;  à  peine*' m'en  destourneroit  la  méde- 
cine. Autant  en  fay-je  sain'^:  je  ne  vois  guère  plus 
qu'espérer  8  et  vouloir.  C'est  pitié  d'estre  alanguy  et 
aiïoibly  jusques  au  souhaiter  -^ 

L'art  de  médecine  n'est  pas  si  résolue  'o  que  nous 
soyons  sans  authorilé,  quoy  que  nous  facions  :  elle 
change  selon  les  climats  et  selon  les  Lunes,  selon 
Farnel  et  selon  l'Escale  i'.  Si  vuslre  médecin  ne 
trouve  bon  que  vous  dormez,  que  vous  usez  de  vin 
ou  de  telle  viande,  ne  vous  chaille  '-:  je  vous  eutrou- 
veray  un  autre  qui  ne  sera  pas  de  son  advis.  La 
diversité  des  arguments  et  opinions  médicinales 
embrasse  toute  sorte  de  formes.  Je  vis  un  misérable 
malade  crever  et  se  pasiner  d'altération  pour  se  gua- 
rir,  et  estre  moqué  depuis  par  un  autre  médecin 
condamnant  ce  conseil  comme  nuisible;  avoit  il  pas 
bien  employé  sa  peine?  Il  est  mort  freschement^-'  de 
la  piei-re  un  homme  de  ce  mestier  i\  qui  s'estait 
servy  d'extrême  abstinence  à  combatre  son  mal  ; 
ses  compagnons  disent  qu'au  rebours  cejeusne  l'avoit 
asséché  et  luy  avoit  cuit  le  sable  dans  les  roignons. 

J'ai  aperceu  qu'aux  blesseures  et  aux  maladies,  le 


1.  Imagination.  —  2.  Partie  (la  fantasie).  —  3.  A  plusieurs  points 
de  vue. 

4.  «  Que  Dieu  me  défende  de  moi-même.  » 

5.  Je  regrette.  —  (i  .\vei;  peine.  —  7.  J'ai  le  même  rep;ret  quand  je 
suis  bien  porlaiil.  —  8  Rien  à  espérer.  —  9.  Jusqu'à  la  faculté  ae 
souhaiter.  —  lu.  (]ei'taine,  lixe. 

H.  Ou   Scaii^'er  (Fariiel   et   l'Escale  sont  deux   célèbres  médecins 
morts  en  t.ï58). 
12.  Ne  vous  en  souciez  pas.  —  13.  Récemment.  —  14.  Un  médecin. 
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parler  m'esmeul^  et  me  nuit  autant  que  desordre  que 
je  face.  La  voix  me  couste  et  me  lasse,  car  je  l'ay 
haute  et  ellorcée  ;  si  (jue,  quand  je  suis  venu  à  entre- 
tenir l'oreille  des  grands  d'affaires  de  poix,  je  les  ay 
mis  souvent  en  soing  de  modérer  ma  voix.  Ce  compte 
mérite  de  me  divertir^  :  (jueiqu'un,  en  certaine 
escliole  grecque,  parloit  haut,  comme  moy;  le  inais- 
tre  des  cérémonies  lui  manda  qu'il  parlast  plus  bas  : 
Qu'il  m'envoye,  fil  il,  le  ton  auquel  il  veut  que  je 
parle.  L'autre  liiy  replica  qu'il  print  son  ton  des 
oreilles  de  celuy  à  qui  il  parloit.  C'estoit  bien  dict, 
pourveu  qu'il  s'entende  3;  Parlez  selon  ce  que  vous 
avez  affaire  à  vostre  auditeur.  Car  si  c'est  à  dire  : 
suffise  vous  qu'il  vous  oye,  ou  :  réglez  vous  par  luy, 
je  ne  trouve  pas  que  ce  fut  raison.  Le  ton  et  mouve- 
ment de  la  voix  a  quelque  expression  et  signification, 
de  mon  sens;  c'est  à  moy  à  le  conduire  pour  me 
représenter-^.  Il  y  a  voix  pour  instruire,  voix  pour 
flater,  ou  pour  tancer.  Je  veux  que  ma  voix,  non  seu- 
lement arrive  à  luy,  mais  à  l'avanlure  qu'elle  le  frape 
et  qu'elle  le  perse.  Quand  je  mastine^  mon  laquay  d'un 
ton  aigre  et  poignant^,  il  feroit  bon  qu'il  vint  à  me 
dire  :  Mon  maistre  parlez  plus  doux,  je  vous  oys  bien. 
<(  Est  quœdai)!  rox  ad  awlitùm  arcommoilata,  non  magni-  G 
tudijie,  sed  propriet'ite'^  ».  *  La  parole  est  moitié  à  B 
celuy  qui  parle,  moitié  à  celuy  qui  l'escoule.  Cettuy-cy 
se  doibt  préparer  à  la  recevoir  selon  le  bi'anle  qu'elle 
prend.  Comme  entre  ceux  qui  jouent  à  la  paume, 
celuy  qui  soustient^se  desmarche ^  et  s'apreste  selon 
qu'il  voit  remuer  celuy  qui  luy  jette  le  coup  et  seloQ 
la  forme  du  coup. 

L'expérience  m'a  encores  appris  cecy,  que  nous 
nous  perdons  d'impatience.  Les  maux  ont  leur  vie  et 
leurs  bornes,  *  leurs  maladies  et  leur  santé.  C 

La  constitution  des  maladies  est  formée  au  patron 
de  ^0  la  constitution  des  animaux.   Elles  ont  leur  for- 

1.  M'ébranle. 

2.  Que  je  me  détourne  de  mon  chemin  fpour  une  digression). 

3.  Qu"oh  le  comprenne  ainsi.  —  i.  Faire  comprenJre  ma  pensée. 
5.  Gourmande.  —  6.  Piquant. 

7.  «   Il   va  une  sorte  de  voix  adaptée  à  l'ouïe,  non  tant  par  soa 
Tolume  que  par  sa  qualité.  »  'Quintilien,  Instit.  Oral.,  XI,  m.) 

8.  Reçoit.  —  9.  Recule.  —  10.  Sur  le  modèle  de. 
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tune^  limitée  dés  leur  naissance,  et  leurs  jours  2;  qui 
essiiye  de  les  abbreger  impérieusement  par  force,  au 
travers  de  leur  course,  il  les  allonge  et  multiplie,  et 
les  harselle  au  lieu  de  les  appaiser.  Je  suis  de  l'advis 
de  Crantor,  qu'il  ne  faut  ny  obstinéement  s'opposer 
aux  maux,  et  à  l'estourdi,  ny  leur  succomber  de  mol- 
lesse, mais  qu'il  leur  f;iut  céder  naturellement,  selon 

B  leur  condition  et  la  nostre.  *  On  doit  donner  passage 
aux  maladies;  et  je  trouve  qu'elles  arrestent  moins 
chez  moy,  qui  les  laisse  faire;  et  en  ay  perdu,  de 
celles  qu'on  estime  plus  opiniastres  et  tenaces,  de 
leur  propre  décadence,  sans  ayde  et  sans  art,  et 
contre  ses  reigles^.  Laissons  faire  un  peu  à  nature  : 
elle  entend  mieux  ses  affaires  que  nous.  —  Mais  un 
tel  en  mourut.  —  Si  fairés  vous*,  sinon  de  ce  mal  là, 
d'un  autre.  Et  combien  n'ont  pas  laissé  d'en  mourir, 
ayant  trois  médecins  à  leur  cul?  L'exemple  est  un 
miroiier  vague,  universel  et  à  tout  sens.  Si  c'est  une 
médecine  voluptueuse,    acceptez  la  ;   c'est  tousjours 

C  autant  de  bien  présent.  *  Je  ne  m'arrestemy  ny  au 
nom  ny  à  la  couleur,  si  elle  est  délicieuse  et  appétis- 
sante. Le  plaisir  est  des  principales  espèces  du  profit. 

B  J'ay  laissé  envieillir  et  mourir  en  moy  de    mort 

naturelle  des  reumes,  delliixions  goûteuses,  relaxa- 
tion, battement  de  cœur,  micraines  et  autres  accidens, 
que  j'ai  perdu  quand  je  m'estois  à  demy  formé  à  les 
nourrir.  On  les  conjure  mieux  par  courtoisie  que  par 
braverie''.  Il  faut  souffrir  doucement  les  loix  de 
Dostre  condition.  Nous  sommes  pour  vieillir,  pour 
afïoiblir,  pour  estre  malades,  en  despit  de  toute  méde- 
cine. C'est  la  première  leçon  que  les  Mexicîiins  font 
à  leurs  enfans,  quand,  au  partir  du  ventre  des  mères, 
ils  les  vont  saluant  ainsin  :  Enfant,  tu  es  venu  au 
monde  pour  endurer;  endure,  souffre,  et  tais  toy. 
C'est  injustice  de  se  douloir  «  qu'il  soit  advenu  à 

C      quelqu'un  ce  qui  peut  advenir  à  chacun,*  «  indignare. 

B      si  quid  in  te  inique  projiriè  constitutum  est  "'.  »  *  Voyez 

1.  I.enr  destinée.  —  9.  Et  leur  durée  déterminée.  —  3.  Contre  les 
règles  de  l'nrt  (tnédical).  —  4.  Vous  mourrez  aussi.  —  5.  En  les 
défiant.  —  0.  Se  iilaindre. 

7.  «  Plains-toi  si  l'on  l'impose  à  toi  seul  une  injuste  loi.  »  (Sén., 
£p.,  xr.i.j 
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un  vieillart,  qui  demande  à  Dieu  qu'il  luy  maintienne 
sa  sanlé  enliere  et  vigoreuse,  c'est  à  dire  qu'il  le  re- 
mette en  jeunesse. 

StuUe,  quid  hœc  frustra  i:oUs  puerilibus  optas  '? 

N'est-ce  pas  folie?  Sa  condition  ne  le  porte -pas. 
La  goutte,  la  gravelle.   l'indigestion  sont  symptômes      G 
des  longues  années,  comme  des  longs  voyages  la  cha- 
leur,   les    pluyes  et   les   vents.   Platon   ne  croit   pas 
qu'iEsculape    se   misl   en   peine   de  prouvoir  3    par 
régimes  à  faire  durer  la  vie  en  un  corps  gasté  et  im- 
becille*,  inutile  à  son  pays,  inutile  à  sa  vacation^  et 
à  produire  des  en  fans  sains  et  robustes,  et  ne  trouve 
pas  ce   soing  convenable  à  la  justice  et   prudence*» 
divine,    qui    doit    conduire  toutes   choses   à  utilité. 
Mon  bon  homme,    c'est  faict:    on  ne    vous  sçauroit      B 
redresser  ;  on  vous  plastrera  pour  le  plus  et  estançon- 
nera"'    un  peu,  *  et  allongera-on  de  quelque   heure      G 
vost-re  misère. 

Non  secus  instantem  cupiens  fulcire  ruinam,  B 

Diversis  contra  nititur  obicibus, 
Donne  certa  dies,  omni  compage  soluta, 

Ipsum  cum  rébus  subruat  auxilium  ^. 

Il  faut  apprendre  à  souiïrir  ce  qu'on  ne  peut  éviter. 
Nostre  vie  est  composée,  connue  l'armonie  du  monde, 
de  choses  conlraiies,  aussi  de  divers  tons,  douz  et 
aspres^,  aigus  et  plats***,  mois  et  graves  i*.  Le  mu- 
sicien qui  n'en  aymeroit  que  les  uns,  que  voudroit  il 
dire  ?  11  faut  qu'il  s'en  sçache  servir  en  commun  et  les 
mesler.  Et  nous  aussi  les  biens  et  les  maux,  qui  sout 
consubslantiels  à  nostre  vie.  Nostre  estre  ne  peut  12 
sans  ce  meslange,  et  y  est  l'une  bande  non  moins 
nécessaire  que  l'autre.   D'essayer  à  regimber  contre 

i.  «  Insensé  1  à  quoi  bon  ces  souhaits  vains  et  ces  maux  puérils  ?  » 
(Ovide,  Tri.fres,  III,  vin,  11.) 

2.  Comporte.  —  3.  Se  mettrait  en  peine  de  pourvoir.  —4.  Faible. 

5.  Profes.^ioti.—  6.  Satres-se.  —  7.  Etayera. 

8.  «  Ainsi  celui  qui  vent  soutenir  un  bâtiment  menaçant  ruine  le 
soutient  au  moyen  de  divers  étais:  mais  enfin  vient  le  jour  où  toute 
la  charpente  se  désunit,  et  les  étais  tombent  avec  l'édilice.  «  (Maxi- 
mianus,  i,  171  ) 

9.  Agréables  et  rudes.  —  10.  Aigus  et  bas.  —  11.  Doux  et  forts. 

12.  Ne  peut  subsister. 
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la  nécessité  naturelle,  c'est  représenter  ^  la  folie  de 
Ctesiphou,  qui  eiitreprenoit  de  faire  ^  à  coups  de 
pied  avec  sa  mule. 

Je  coDsuile  peu  des  alleralions  que  je  sens,  car  ces 
gens  icy3  sout  avantageux  ''*  quand  ils  vous  tiennent 
à  leur  miséricorde  ^  :  ils  vous  gourmandent  les 
oreilles  de  leurs  prognosliques  ;  et,  me  surprenant 
autre  fois  aiïoibly  du  mal,  m'ont  injurieusement 
traicté^  de  leurs  dognies  et  troigne  magistrale,  me 
menassant  tantost  de  grandes  douleurs,  tantost  de 
mort  prochaine.  Je  n'en  estois  abbatu  uy  deslogé  de 
m»  place,  mais  j'en  estois  heurté  et  poussé;  si  mou 
jugement  n'en  est  ny  changé  ny  troublé,  au  moins  il 
en  esloit  empesché"^;  c'est  tousjours  agitation  et 
combat. 

Or  je  trete  mon  imagination  le  plus  doucement  que 
je  puis  et  la  deschargerois,  si  je  pouvois,  de  toute 
peine  et  contestation.  Il  la  faut  secourir  et  flatter,  et 
piper  ^  qui  peul'\  Mon  esprit  est  propre  à  ce  service  : 
il  n'a  point  faute  d'apparences  partout;  s'il  persua- 
doit comme  il  piesche,  il  nie  secourroit  heureusement. 

Vous  en  plaict-il  un  exemple?  Il  dict  que  c'est  pour 
mon  mieux  que  j'ay  la  gravele  ;  que  les  bastimens  de 
mon  nage  ont  naturellement  à  souffrir  quelque  gou- 
tiere  ^'^  (il  est  temps  qu'ils  commencent  à  se  lâcher  et 
desmenlirii  ;  c'est  une  commune  nécessité,  et  n'eust 
ou  pas  faict  pour  moy  un  nouveau  miracle?  je  paye 
par  là  le  loyer  ^-  deu  à  la  vieillesse,  et  ne  sçaurois  en 
avoir  meilleur  compte)  ;  que  la  compaignie  me  doibt 
consoler,  estant  tombé  en  l'accident  le  plus  ordinaire 
des  hommes  de  mon  temps  (j'en  vois  par  tout  d'af- 
fligez  de  mesme  nature  de  mal,  et  m'en  est  la  société 
honorable,  d'autant  qu'il  se  prend  plus  volontiers 
aux  grands:  son  essence  a  de  la  noblesse  et  de  la 
dignité)  ;  que  des  hommes  qui  en  sont  frapez,  il  eu 
est  peu  de  quittes  à  meilleure  raison:  et  si,  il  leur 
couste  la  peine  d'un  fâcheux  régime  et  la  prise 
ennuieuse  et  quotidienne  des  drogues   médicinales, 

l.  Imiter.  —  2.  Lutter.  —  3.  Le.«  méilecins.  —  4.  Impérieux.  —  5.  A 
leur  nieiii.  — 6.  Maltraité.  —  7.  Cièiié.  —  8.  Tromper.  —  9.  Quand  on 
le  peut.  —  10.  Détérioratioa.  —  ii.  Se  détériorer.  —  12.  Tribut. 
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là  où  je  le  doy  i  puremenl  à  ma  boniie  fortune  :  car 
quelques  bouillons  couuiiuns  de  l'eringluin  ^  et  herbe 
du  turc 3,  que  deux  ou  trois  fois  j'ay  avalé  en  faveur 
des  dames,  qui,  plus  gratieusement  que  mon  mal 
n'est  aigre,  m'en  oiïroyeut  la  moitié  du  leur,  m'ont 
semblé  également  faciles  à  prendre  et  inutiles  en 
opération*.  Ils  ont  à  payer  mille  veux  à  Esculape,  et 
autant  d'escus  à  leur  médecin,  de  la  profluvion^  du 
sable  aysée  et  abondante  que  je  reçoy  souvent  par  le 
bénéfice  6 de  nature.  *  La  décence  mesme  de  ma  con-  C 
tenance  en  compagnie  ordinaire  n'en  est  pas  trou- 
blée, et  porte  mon  eau  dix  heures  et  aussi  longtemps 
qu'un  autre.  *  La  crainte  de  ce  mal,  faict-iP,  t'ef-  B 
fraioit  autresfois,  quand  il  t'estoit  incogneu  :  les  cris 
et  le  desespoir  de  ceux  qui  l'aigrissent  par  leur  impa- 
tience t'en  engendroient  l'horreur.  C'est  un  mal  qui 
te  bat  les  membres  par  lesquels  tu  as  le  plus  failly  ; 
tu  es  homme  de  conscience. 

Quœ  venit  indigné  pœna,  dolenda  venit^. 

Regarde  ce  chastiemeut;  il  est  bien  doux  au  pris^ 
d'autres,  et  d'une  faveur  paternelle.  Regarde  sa  tar- 
diveté  :  il  n'incommode  et  occupe  que  la  saison  de  ta 
vie  qui,  ainsi  comme  ainsin  '^^  est  mes-huy'*  perdue 
et  stérile,  ayant  faict  place  ^2  à  la  licence  et  plaisirs 
de  ta  jeunesse,  comnie  par  composition ^3.  La  crainte 
et  pitié  que  le  peuple  a  de  ce  mal  te  sert  de  matière 
de  gloire  ;  qualité,  de  laquelle  si  tu  as  le  jugement 
purgé  et  en  as  guery  ton  discours,  tes  amys  pourtant 
en  recognoissent  encore  quelque  teinture  en  ta  com- 
plexion.  I!  y  a  plaisir  à  onyrdire  de  soy  r  Voyià  bien 
de  la  lorce,  voyIà  bien  de  la  patience.  On  te  voit  suer 
d'ahan,  pallir,  rougir,  trembler,  vomir  jusques  au 
sang,  soulTrirdes  contractions  et  convulsions  estrau- 
ges,  dégoûter  par  foys  de  grosses  larmes  des  yeux, 
rendre  les  urines  espesses,  noires  et  effroyables,  ou 

1.  Tandis  que  je  dois  mon  état  relativoment  satisfaisant. 

2.  Panicaut  plante  apéritive).—  3   La  lierniaire  (plante  astringente). 
4.  ElTet.  —  5.  Ecoulement.  —  6.  Bienfuit.  —  7.  Dit  mon  esprit. 

8.  «   C'est  seulement  quand  nous   n'avons  pas  mérité  le  mal   que 
nous  avons  le  droit  de  nous  en  plaindre.  >>  (Ovide,  Héroïdes,  y,  8.) 
9.  En  comparaison.  —  10.  De  toute  façon.  —  îl.  Désormais. 
ii.  Laissé  le  champ  libre.  —  13.  Accord. 

415 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

les  avoir  arreslées  par  quelque  pierre  espiueuse  et 
hérissée  qui  le  pouiuct  '  et  escorche  cruellement  le  col 
de  la  verge,  eatreteuaul  cependant  Itis  assistans  d'une 
conteniince  commune,  boutïounant  à  pauses  avec  les 
gens,  tenant  la  partie  eu  un  discours^  tendu,  excu- 
sant de  parulle  la  douleur  et  rabatant  de  la  soullrauce. 
Te  souvient  il  de  ces  gens  du  temps  passé,  qui  recer- 
choyent  les  maux  avec  si  giand  faim,  pour  tenir  leur 
vertu  eu  lialeine  et  en  exercice?  Mets  le  cas  ^  que 
nature  te  poi-le  et  le  pousse  à  celte  glorieuse  escole, 
en  laquelle  lu  ne  fusses  jamais  entré  de  ton  gré.  Si  tu 
me  dis  que  c'est  un  mal  dangereux  et  mortel,  quels 
autres  ne  le  sont?  Car  c'est  une  piperie  '*  medecinale 
d'en  excepter  aucuns,  qu'ils  disent  n'aller  point  de 
droicl  fil  à  la  mort.  Qu'impuite,  s'ils  y  vont  par  acci- 
dent, et  s'ils  glissent  et  gaucliissent^  ayséement  vers 

C  la  voye  qui  nous  y  meine.  *  Mais  tu  ne  meurs  pas  de 
ce  que  tu  es  malade;  lu  meurs  de  ce  que  lu  es  vivant. 
La  mort  te  lue  bien  sans  le  secours  de  la  maladie.  Et 
à  d'aucuns  les  maladies  ont  esloigné  la  mort,  qui  ont 
plus  vescu  de  ce  qu'il  leur  sembloil  s'en  aller  mou- 
rants. Joint  qu'il  est,  comme  des  playesO,  aussi  des 

B  maladies  medecinales  et  salutaires.  *  La  cholique"^ 
est  souvent  non  moins  vivace  que  vous  ;  il  se  voit  des 
hommes  ausqiiels  elle  a  conliniié  depuis  leur  enfance 
jusques  à  leur  extrême  vieillesse,  et,  s'ils  ne  luy  eus- 
sent failly  de  compaignie,  elle  esloit  pour  les  assister 
plus  outre  ;  vous  la  tuez  plus  souvent  qu'elle  ne  vous 
tue,  et  quand  elle  te  presenteroit  l'image  de  la  mort 
voisine,  feroit  ce  pas  un  bon  olTice  à  un  homme  de  tel 

C  aage  de  le  ramener  aux  cogitations  s  de  sa  lin?  *  Kt 
qui  pis  est,  tu  n'as  plus  pour  qui  ^  guérir.  Ainsi 
comme  ainsin^^^  a^,  pi-emier  jour  la  commune  neces- 

B  site  t'appelle.  *  Considère  combien  arlificielement" 
et  doucement  elle  te  desgouste  de  la  vie  et  despreud  '^ 
du  monde:  non  te  forçant  d'une  subjeclion  tyran- 
nique  ^3,   comme    tant   d'autres    maux    que   tu  vois 

1.  Pique,  fait  mal.  —  2.  Conversation.  —  3.  Suppose.  —  l.  Trompe- 
rie. —  5.   Devient.  —  6.  Voir  l  xxxiv.  1'.  I,  p.  2S3.  —  7.  Gravelie. 

8.  l'cn.sées.  —  9.  Quoi  (tu  n'a.s  plu.s  de  raisons  pour  désirer  de  vivre). 
10.  De  toute  façon.  --  11.  Habilement.  —  1"2.  Détache. 
13.  Elle  ne  te  violente  pas  en  l'assujettissant  i\  un  mal  tyrunnique. 
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aux  vieiliarts,  Cfiii  les  tiennent  continuellement  entra- 
vez et  sans  relâche  de  foyblesses  et  douleurs,  mais 
par  advertissemens  et  instructions  reprises  à  inter- 
valles, entremeslant  des  longues  pauses  de  repos, 
comme  pour  te  donner  moyen  de  méditer  et  repeter 
sa  leçon  à  ton  ayse  ;  pour  te  donner  moyen  de  juger 
sainement  et  piendre  party  en  homme  de  cœur,  elle 
te  présente  Testât  de  ta  condition  entière,  et  en  bien 
et  en  mai,  et  eu  mesme  jour  une  vie  tres-alegre  tan- 
tost,  tantost  insupportable.  Si  tu  n'accoles  la  mort, 
au  moins  tu  luy  louches  en  paume  ^  une  fois  le  moys. 
Par  où  tu  as  de  plus  à  espérer  qu'elle  l'altrappera  G 
un  jour  sans  menace,  et  que,  estant  si  souvent  con- 
duit jusques  au  port,  te  fiant  d'estre  encore  aux 
termes  accoustumez  2,  on  t'aura  et  ta  fiance  ^  passé 
l'eau*  un  matin  inopinément.  *0n  n'a  point  à  se  B 
plaindre  des  maladies  qui  partagent  loyallement  le 
temps  avec  la  santé. 

Je  suis  obligé  à  la  fortune  de  quoy  elle  m'assaut  si 
souvent  de  mesme  sorte  d'armes  :  elle  m'y  façonne  et 
m'y  dresse  par  usage,  m'y  durcit  et  habitue  ;  je  sçay  à 
peu  près  mes-huy^  en  quoi  j'en  doibls  estre  quitte. 
A  faute  de  mémoire  naturelle  j'en  forge  de  papier,  C 
et  comme  quelque  nouveau  sympLome  survient  à 
mon  mal,  je  l'escris.  D'où  il  advient  qu'à  cette  heure, 
estant  quasi  passé  par  toute  sorte  d'exemples,  si 
quelque  estonnemento  me  menace,  feuilletant  ces 
petits  brevets'  descousus  comme  des  feuilles  Sybil- 
lines,  je  ne  faux*^  plus  de  trouver  où  me  consoler  de 
quelque  prognostique  favorable  en  mon  expérience 
passée.  *  Me  sert  aussi  l'accoustun^ance  à  mieux  B 
espérer  pour  l'advenir;  car,  la  conduicte  de  ce  vui- 
dange  ayant  continué  si  long  temps,  il  est  à  croire 
que  nature  ne  changera  poiiit  ce  trein  et  n'en  advien- 
dra autre  pire  accident  que  celuy  que  je  sens.  En 
outre,  la  condition  de  cette  maladie  n'est  point  mal 
advenaute  à   ma  complexion   prompte  et  soudaine. 

1.  Touches  la  main.— 2.  Dans  ton  état  habituel.— 3.  Toi  et  ta  con- 
fiance.—4.  L'eau  de  l'Achéroii.— 3.  nésormais.— 6.  Trouble  profond. 

7.  Registres  (il  y  a  beaucouji   de  semblables  notes  dans  le  journal 
de  voyage  de  Montaigne). 

8.  Manque. 
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Quand  elle  m'assaut  mollement  elle  me  faict  peur, 
car  c'est  pour  long  temps.  Mais  naturellement  elle  a 
des  excez  vigoreux  et  gaillarts  ;  elle  me  secoue  à 
outrance  pour  un  jour  ou  deux.  Mes  reins  ont  duré 
un  aage^  sans  altération;  il  y  en  a  tantost  un  autre 2 
qu'ils  ont  changé  d'eslat.  Les  maux  ont  leur  période 
comme  les  biens  ;  à  l'avanture  est  cet  accident  à  sa 
lin.  L'aage  alloiblit  la  chaleur  de  mon  estomac  ;  sa 
digestion  en  estant  moins  parfaicte,  il  renvoyé  cette 
matière  crue  à  mes  reins.  Pourquoy  ne  pourra  estre, 
à  certaine  révolution,  aiîoiblie  pareillement  la  chaleur 
de  mes  reins,  si  qu'ils  ne  puissent  plus  pétrifier  mon 
flegme,  et  nature  s'aciieminer  à  prendre  quelque 
autre  voye  de  purgation?  Les  ans  m'ont  évidemment 
faict  tarir  aucuns  réunies.  Pourquoy  non  ces  excre- 
■mens,  qui  fournissent  de  matière  à  la  grave? 

Mais  3  est  il  rien  doux  au  pris  ^  de  cette  soudaine 
mutation,  quand  d'une  douleur  extrême  je  viens,  par 
le  vuidange  de  ma  i)ierre,  à  recouvrer  comme  d'un 
esclair  la  belle  lumière  de  la  santé,  si  libre  et  si 
pleine,  comme  il  advient  en  nos  soudaines  et  plus 
■aspres  choliques?  Y  a-t-il  rien  en  celte  douleur  souf- 
lerte  qu'on  puisse  contrepoiser  au  plaisir  ^  d'un  si 
prompt  amandement?  De  combien  la  santé  me 
semble  plus  belle  après  la  maladie,  si  voisine  et  si 
contigue  que  je  les  puis  recognoislre  eu  présence 
l'une  de  l'autre  en  leur  plus  haut  appareil,  où  elles  se 
mettent  à  l'envy  comme  pour  se  faire  teste  et  contre- 
carre ^  !  Tout  ainsi  que  les  Stoyciens  disent  que  les 
vices  sont  utilement  introduicts  pour  donner  pris  et 
laire  espaule  à'^  la  vertu,  nous  pouvons  dire,  avec 
Tneilleure  raison  et  conjecture  moins  hardie,  que 
nature  nous  a  preste  la  douleur  pour  l'honneur  et 
service  de  la  volupté  et  indolence  ^'',  Lors  que 
Rocrates,  après  qu'on  l'eust  deschargé  de  ses  fers, 
sentit   la   friandise'^'  de  cette  demangeson  que  leur 

1.  Monlaigftc  avait  érrit  on  1^88:  «  quarante  ans  ». 

2.  JMontaii^iie  avait  éi-rit  en  1588:  «  tantost  iiiiatorze  ". 

3.  lie  plus.  —  4.  En  comparaison.  —  r,.  Mettre  en  balance  avec 
le  plai.-ir.  —  6.  liivalispr  et  s'opposer  l'une  à  l'antre.  —  7.  Seconder, 
Venir  en  aide  à.  —  U.  Elut  de  celui  «jui  est  sans  douleur.  —  d.  ïiensa- 
lion  agréable. 

418 


LIVRE  lil,  CIlAFiTKE  X.'il. 

pesanteur  avuit  causé  eu  ses  jambes,  il  se  resjouyt  k 
considérer  l'estroitte  alliance  de  la  douleur  à  la 
volupté,  comme  elles  sont  associées  d'une  liaison 
nécessaire,  si  qu'à  tours  elles  se  suyvenlet  s'entr'en- 
gendrent;  et  s'escrioit  au  bon  Esope  qu'il  deut^ 
avoir  pris  de  cette  considération  un  corps-  propre  à 
une  belle  fable. 

Le  pis  que  je  voye  aux  autres  maladies,  c'est 
qu'elles  ne  sont  pas  si  i^riefves  en  leur  efïect  comme 
elles  sont  eu  leur  yssue^  ;  on  est  un  an  à  se  ravoir, 
tousjours  plein  de  foiblesse  et  de  crainte  ;  il  y  a  tant 
de  hazard  et  tant  de  degrez  à  se  reconduire  à  sauveté 
que  ce  n'est  jamais  faict;  avant  qu'on  vous  aye  def- 
fublé^d'un  couvrechef  et  puis  d'une  calote,  avant 
qu'on  vous  aye  rendu  l'usage  de  l'air,  et  du  vin,  et  do 
vostre  femme,  et  des  melons,  c'est  grand  cas  ^  si  vous 
n'estes  reçheu  en  quel(|ue  nouvelle  misère.  Cette-cy 
a  ce  privilège  qu'elle  s'emporte  tout  net,  là  où  6  les 
autres  laissent  tousjours  quelque  impression  et  alté- 
ration qui  rend  le  corps  susce.nlible  de  nouveau  mal, 
et  se  prestent  la  main  les  uns  aux  autres.  Ceux  là 
sont  excusables  qui  se  contentent  de  leur  possession 
sur  nous,  sans  l'estendre  et  sans  inlroduire  leur 
sequele  ;  mais  courtois  et  gratieux  sont  ceux  de  qui 
le  passage  noi'.s  apporte  ([uelque  utile  conséquence. 
Depuis  ma  clioîique  '  je  me  trouve  descliargé  d'autres 
accidens,  plus  ce  me  semble  que  je  n'estois  aupara- 
vant, et  n'ay  point  eu  de  tievre  depuis.  J'argumente 
que  les  vomissemens  extrêmes  et  frequens  que  je 
soulïre  me  purgent,  et  d'autre  costé  mes  degouste- 
mens^  et  les  jeunes  estranges  que  je  passe  digèrent 
mes  bumeurs  peccantes,  et  nature  vnide  en  ces 
pierres  ce  qu'elle  a  de  superlîu  et  nuysible.  Qu'on  ne 
me  die  point  que  c'est  une  médecine  trop  cber  ven- 
due; car  quoy'J,  tant  de  puans  breuvages,  cautères, 
incisions,  suées,  sedons  "\  diètes,  et  tant  de  formes 
de  guarir  qui  nous  apportent  souvent  la  mort  pour 
ne    pouvoir    soustenir^^  leur  violence   et  importu- 

1.  Aîirait  dû.  —  2.  Sujet.  —  3.  Par  lenrs  suites.—  i.  Débarrassé. 

5.  Hasard.  —  C.  Tandis  que.  —  7.  Gravelle.  —  8.  Manques  d'ap- 
pétit. —  9.  Car  que  dire  de.  —  iO.Sélons.  —  II.  Parce  que  uouis  ne 
pouvons  soutenir. 
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nité  ?  Par  ainsi,  quand  je  suis  atteint,  je  le  prens  à 
médecine  :  quand  je  suis  exen)pt,  je  le  prens  à  cons- 
tante et  entière  délivrance. 

Voicy  encore  une  faveur  de  mon  mal,  particulière; 
c'est  qu'à  peu  prez  il  faicl  son  jeu  à  part  et  me  laisse 
faire  le  mien,  où  il  ne  tient  qu'à  faute  de  courage  ;  en 
sa  plus  grande  esinotion,  je  l'ay  tenu  dix  heures  à  che- 
val. Souffrez  ^  seulement,  vous  n'avez  que  faire  d'autre 
régime  ;  jouez,  disnez,  courez,  faictes  cecy  et  faites 
encore  cela,  si  vous  pouvez  ;  vostre  desbauche  y  ser- 
vira plus  qu'elle  n'y  nuira.  Dictes  en  autant  à  un 
verolé,  à  un  goûteux,  à  un  hernieux.  Les  autres 
maladies  ont  des  obligations  -  plus  universelles, 
geinent  bien  autrement  nos  actions,  troublent  tout 
nostre  ordre  et  engagent  à  leur  considération  ^  tout 
Testât  de  la  vie.  Cette-cy  ne  faict  que  pinser  la  peau  ; 
elle  vous  laisse  l'entendement  et  la  volonté  en  vostre 
disposition,  et  la  langue,  et  les  pieds,  et  les  mains; 
elle  vous  esveille  pluslost  qu'elle  ne  vous  assopit. 
L'ame  estfrapée  de  l'ardeur  d'une  fièvre,  et  atterrée 
d'une  epilepsie,  et  disloquée  par  une  aspre  micraine, 
et  en  fin  eslonnée*  par  toutes  les  maladies  qui  bles- 
sent la  masse  et  les  plus  nobles  parties.  Icy,  on  ne 
l'ataque  point.  S'il  luy  va  mal,  à  sa  coulpe^;  elle  se 
trahit  elle  ixesme,  s'abandonne  et  se  desmonte.  Il  n'y 
a  que  les  fols  qui  se  laissent  persuader  que  ce  corps 
dur  et  massif  qui  se  cuyt  en  nos  roignons  se  puisse 
dissoudre  par  breuvages;  parquoy,  dépuis  qu'il  est 
esbranlé,  il  n'est  que  de  luy  donner  passage;  aussi 
bien  le  prendra  il. 

Je  remarque  encore  cette  particulière  commodité 
que  c'est  un  mal  auquel  nous  avons  peu  à  diviner. 
Nous  sommes  dispensez  du  trouble  auquel  les  autres 
maus  nous  jettent  par  l'incertitude  de  leurs  causes  et 
conditions  et  progrez^,  trouble  infiniement  pénible. 
Nous  n'avons  que  faire  de  consultations  et  interpré- 
tations doctorales  :  les  sens  nous  montrent  que  c'est, 
et  où  c'est. 


1.  Supportez.  —  2.  Gênes,  contraintes.—  3.  Obligent  à  tenir  compte 
d'elle*.  —  4.  Bouleversée.  —.3.  C'est  sa  faute,  —  6.  Leur  marche. 
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Par  tels  arguments,  et  forts  et  foibles,  comme 
Cicero  le  mal  de  sa  vieillesse',  j'essaye  d'endormir  et 
amuser  mon  imagination,  et  grelïer  ses  playes.  Si 
elles  s'empirent  demain,  demain  nous  y  pourvoye- 
rons  d'autres  eschapatoires. 

Qu'il  soit  vray  2.  Voicy  depuis,  de  nouveau,  que  les  C 
plus  légers  mouvements  espreignent^  le  pur  sang  de 
mes  reins.  Quoy,  pour  cela  je  ne  laisse  de  me  mouvoir 
comme  devant  et  picquer  après  mes  chiens  d'une 
juvénile  ardeur,  et  insolente.  Et  trouve  que  j'ay 
grand  raison  '"^  d'un  si  important  accident,  qui  ne  me 
cousle  qu'une  sourde  poisanteur  et  altération  en 
cette  partie.  C'est  quelque  grosse  pierre  qui  foule  et 
consomme  la  substance  de  mes  roignons,  et  ma  vie 
que  je  vuide  peu  à  peu,  non  sans  quelque  naturelle 
douceur,  comme  un  excrément  hormais  superflu  et 
empescliant  ^.  *  Or  sens  je  quelque  chose  qui  crosle  ?  B 
Ne  vous  attendez  pas  que  j'aille  m'amusant  à  reco- 
gnoislre  mon  pous  et  mes  urines  pour  y  prendre 
quelque  prévoyance  ennuyeuse;  je  seray  assez  à 
temps  à  sentir  le  mal,  sans  i'alonger  par  le  mal  de  la 
peur.  *  Qui  craint  de  souffrir,  il  soutire  desjà  de  ce  C 
qu'il  6  craint.  Joint  que  la  dubitation  et  ignorance  de 
ceux  qui  se  meslent  d'expliquer  les  ressorts  de 
Nature,  et  ses  internes  progrez,  et  tant  de  faux  pro- 
gnostiques  de  leur  art,  nous  doit  faire  cognoistre 
qu'ell'a  ses  moyens  infiniment  incognuz.  Il  y  a  grande 
incertitude,  variété  et  obscurité  de  ce  qu'elle  nous 
promet  ou  menace.  Sauf  la  vieillesse,  qui  est  un 
signe  indubitable  de  l'approche  de  la  mort,  de  tous 
les  autres  accidents,  je  voy  peu  de  signes  de  l'advenir 
sur  quoy  nous  ayons  à  fonder  nostre  divination. 

Je  ne  me  juge  que  par  vray  sentiment,  non  par  B 
discours.  A  quoy  faire'',  puisque  je  n'y  veux  apporter 
(jue  l'attente  et  la  patience^?  Voulez  vous  sçavoir 
combien  je  gaigne  à  cela?  Regardez  ceux  qui  font 
autrement  et  qui  dépendent  de  tant  de  diverses  per- 
suasions et  conseils  :  combieu  souvent  l'imagination 

1.  Dans  le  De  Senectute.  —  2.  Pour  preuve  de  la  vérité  de  ce  que 
je  viens  de  dire.  —  3.  Expriment.  Ibnt  sortir    —  4.  Jai  Jjon  compte. 
5.  Gênant.  —  6.  Parce  qu'il.  —  7.  .\  quoi  cela  servirait-il  1 
8.  Action  de  supporter  le  mal. 
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les  presse  sans  le  corps  !  J'ay  maintes  fois  prins 
plaisir,  estant  en  seurté  et  délivre^  de  ces  accidens 
dangereux,  de  les  communiquer  aux  médecins  comme 
naissans  lors  en  moy.  Je  soufïrois  l'arrest  de  leurs 
horribles  conclusions  bien  à  mon  aise,  et  en  demeu- 
rois  de  tant  plus  obligé  à  Dieu  de  sa  grâce  et  mieux 
instruict  de  la  vanité  de  cet  art-. 

Il  n'est  rien  qu'on  doive  tant  recommander  à  la 
jeunesse  que  l'activeté  et  la  vigilance.  Notre  vie  n'est 
que  mouvement.  Je  m'esbranle  diffîcileinent,  et  suis 
tardif  par  tout  :  à  me  lever,  à  me  coucher,  et  à  mes 
repas  ;  c'est  matin  pour  moy  que  sept  heures,  et,  où 
je  gouverne,  je  ne  disne  ny  avant  onze,  ny  ne  soupe 
qu'après  six  heures.  J'ay  autrefois  attribué  la  cause 
des  lièvres  et  maladies  où  je  suis  tombé  à  la  pesan- 
teur et  assoupisseuient  que  le  long  sommeil  m'avoit 
apporté,  et  me  suis  tousjours  repenty  de  me  r'endor- 
C  mir  le  matin.  *  Platon  veut  plus  de  mal  à  l'excès  du 
B  dormir  qu'à  l'excès  du  boire.  *  J'ayme  à  coucher  dur 
et  seul,  voire  sans  femme,  à  la  royalle,  un  peu  bien 
couvert  ;  on  ne  bassine  jamais  mon  lict  ;  mais,  depuis 
la  vieillesse,  on  me  donne  quand  j'en  ay  besoing  des 
draps  à  eschaufïer  les  pieds  etl'estomach.  Ontrouvoit 
à  redire  au  grand  Scipion  d'estre  dormart,  non  à  mon 
advis  pour  autre  raison,  sinon  qu'il  faschoit  aux 
hommes  qu'en  luy  seul  il  n'y  eust  aucune  chose  à 
redire.  Si  j'ay  quelque  curiosité^'' en  mon  traictement, 
c'est  plustost  au  coucher  qu'à  autre  chose  ;  mais  je 
cède  et  m'accounnode  en  gênerai,  autant  que  tout 
autre,  à  la  nécessité.  Le  dormir  a  occupé  une  grande 
partie  de  ma  vie,  et  le  continue  encores  en  cet  aage 
huict  ou  neuf  heures  d'une  halaine.  Je  me  retire* 
avec  utilité  de  cette  propension  paresseuse,  et  en 
vauts  évidemment  mieux  ;  je  sens  un  peu  le  coup  de 
la  mutation,  mais  c'est  faict  en  trois  jours.  Et  n'en  voy 
guieres  qui  vive  à  moins  quand  il  est  besoin,  et  qui 
s'exerce  plus  constamment,  ny  à  qui  les  corvées  poi- 
sent  moins.  Mon  corps  est  capable  d'une  agitation 
ferme  mais  non  pas  véhémente  et  soudaine.  Je  fuis 

t.  Libre.  —  2.  La  médecine.  —  3.  Soin  particulier.  —  4.   Je  me 
soustrais. 
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meshuyi  les  exercices  violents,  et  qui  inemeinentà 
la  sueur  :  mes  meuibres  se  lassent  avant  qu'ils  s'es- 
chaufïent-  Je  me  liens  debout  tout  le  long  d'un  jour, 
et  ne  mennuye  poinct  à  me  promener;  mais  sur  le 
pavé,  *  depuis  mon  premier  aage,  *  je  n'ay  aymé^  CB 
d'aller  qu'à  cheval  ;  à  pied  je  me  crotte  jusques  aux 
fesses;  et  les  petites  gens  sont  subjets  par  ces  rues  à 
estre  choquez  *  et  coudoyez  *  à  faute  d'apparence.  Et  CB 
ay  aymé  à  me  reposer,  soit  couclié,  soit  assis,  les 
jambes  autant  ou  plus  hautes  que  le  siège. 

Il  n'est  occupation  plaisante  comme  la  militaire  ; 
occupation  et  noble  en  exécution  (car  la  plus  forte, 
généreuse  et  superbe  de  toutes  les  vertus  est  la  vail- 
lance), et  noble  en  sa  cause;  il  n'est  point  d'utilité 
ny  plus  juste,  ny  plus  universelle  que  la  protection 
du  repos  et  grandeur  de  son  pays.  La  compaignie  de 
tant  d'hommes  vous  plaist,  nobles,  jeunes,  actifs,  la 
veue  ordinaire   de  tant  de  spectacles  tragiques,  la 
liberté  de  cette  conversation  ^  sans  art,  et  une  façon 
de  vie  masle  et  sans   cérémonie,  la  variété  de  mille 
iictions  diverses,   cette  courageuse  harmonie  de  la 
musique  guerrière  qui  vous  entretient  et  eschauffe  et 
les  oreilles  et  l'ame,  l'honneur  de  cet  exercice,  son 
aspreté  mesme  et  sa  difficulté,  *  que  Platon  estime      G 
si   peu,    qu'en   sa  republique    il   en    faict   part   aux 
femmes  et  aux  enfans.  *  V^ous  vous  conviez  aux  rolles      B 
€t  hazards  particuliers  seloii  que  vous  jugez  de  leur 
esclat  et  de  leur  importance,  *  soldat  volontaire,  *  et    CB 
voyez  quand  la  vie  mesme  y  est  excusablement*  em- 
ployée, 

pulclirûmrpu  mori  auccurrit  in  armis^. 

De  craindre  les  hazards  communs  qui  regardent  une 
si  grande  presse  ^',  de  n'oser  ce  f[ue  tant  de  sortes 
d'ames  osent,  c'est  à  faire  à  un  cœur  mol  et  bas  outre 
mesure.  La  compagnie  asseure"  jusques  aux  enfans. 

1.  Désormais. 

2.  L'édition  de   1588  écrit  :  «   Sur   le   pavé  je   ne   puis   aller   qn"i 
cheval  ».  * 

3.  Commerce.  —  4.  Avec  de  bonnes  raisons. 

5.  «  H  nous  vient  à  Tesprit  qu'il  est  beau  de  niourir  en  combat- 
tant. »  (Virgile,  En..  II.  317.) 

6.  Qui  concernent  (qui  sont  co'irus   par)  une  si  grande  foule  de 
gens.  —  7.  Rassure,  donne  conliance. 
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Si  d'autres  vous  surpassent  en  science,  en  grâce,  en 
lorce,  en  fortune,  vous  avez  des  causes  tierces  à  qui 
vous  en  prendre  ;  mais  de  leur  céder  eu  fermeté 
d'ame,  vous  n'avez  à  vous  en  prendre  qu'à  vous.  La 
mort  est  plus  abjecte,  plus  languissante  et  pénible 
dans  un  lict  qu'en  un  combat,  les  fièvres  et  les 
catarres  autant  doleureux  et  mortels  qu'une  harque- 
busade.  Qui  seroit  faict  à  porter  valeureusenient  les 
accidents  de  la  vie  commune,  n'auroit  poinct  à 
grossir  son  courage  pour  se  rendre  gendarme  K 

C  «    î'îue/T,  mi  Lucilli,  mUitare  est-.  »  11  ne  me  sou- 

vient point  de  m'estre  jamais  veu  galleux.  Si  est  la 
gratterie  des  gratifications  de  Nature  les  plus  douces 
et  autant  à  main  3.  Mais  ell' a  la  penilance  trop  im- 
portunément  voisine.  Je  l'exerce  plus  aux  oreilles 
que  j'ay  au  dedans  pruantes*  par  saisons. 

B  Je  suis  nay  de  tous  les  sens  entiers  quasi  à  la  per- 

fection. Mon  estomac  est  commodéement  boL,  comme 
est  ma  teste,  et  le  plus  souvent  se  maintiennent  au 
travers  de  mes  fièvres,   et  aussi   mon  haleine.   J'ay 

C      outrepassé*  tantost  de  six  ans  le  cinquantiesme^, 

B  auquel  des  nations,  non  sans  occasion,  avoient 
prescript  une  si  juste  fin  à  la  vie  qu'elles  ne  per- 
mettoieut  point  qu'on  l'excedat.  Si  ay-je  encore  des 
remises,  quoy  qu'inconstantes  et  courtes,  si  nettes, 
qu'il  y  a  peu  à  dire  ^  de  la  santé  et  indolence  "'  de  ma 
jeunesse.  Je  ne  parle  pas  de  la  vigueur  et  allégresse  ; 
ce  n'est  pas  raison  qu'elle  me  suyve  hors  ses  limites  : 

Non  hœc  amplius  est  liminis,  aut  aquœ 
Cœlestis,  patiens  latus  ^. 

C      Mon   visage    me   descouvre   incontinent,  *    et    mes 
B     yeux";  *  tous  mes  changemens  commencent  par  là, 

1.  Soldat. 

2.  «  Vivre,  mon  cher  Lnciliiis,  c'est  combaltre.  »  (Sén..  Ep.,  xcti.) 

3.  Tout  à  fait  facile  (autant  qu'aucune  autre).—  4.  Qui  me  déman- 
gent. 

5.  Montaigne  avait  écrit  en  1588  :  «  .Vai  passé  Taage  auquel  ». 

6.  A  regretter.  —  7.  Etat  de  celui  qui  ne  soulTre  pas. 

8.  «  Désormais  mes  forces  ne  me  |)ermetlent  plus  de  braver  les 
intempéries  du  ciel  sur  le  seuil  d'une  maîtresse.  »  (Hor.,  Odes,  111, 
X.  19  ) 

9.  Et  mes  yeux  me  découvrent  au.ssi  ;font  connaître  mon  état  de 
santé). 
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et  un  peu  plus  aigres  qu'ils  ne  sont  en  efïect  '  ;  je 
laits  souvent  pitié  à  mes  amis  avant  que  j'en  sente  la 
cause.  Mon  miroir  ne  m'estonne  pas,  car,  en  la  jeu- 
DBSse  mesme,  il  m'est  aiivenu  plus  d'une  fois  de 
chausser  ainsin  un  teiiîct  et  un  poi  t  trouble  et  de 
mauvais  prognostique  sans  grand  accident;  en  ma- 
nière que  les  médecins,  qui  ne  trouvoient  au  dedans 
cause  qui  respondit  à  cette  altération  externe,  l'attri- 
buoient  à  l'esprit  et  à  quelque  passion  secrète  qui  me 
rongeast  au  dedans  ;  ils  se  trompoient.  Si  le  corps  se 
gouveriioit  autant  selon  moy  (pie  faict  lame,  nous 
marcherions  un  peu  plus  à  nostre  aise.  Je  l'avois  lors, 
non  seulement  exempte  de  trouble,  mais  encore 
plaine  de  satisfaction  et  de  feste,  comme  elle  est  le 
plus  ordinairement,  moytié  de  sa  complexion,  moytié 
de  son  dessein  : 

Nec  vitiant  artm  œgrœ  contagia  mentis  2. 

Je  tiens  que  cette  sienne  température ^  a  relevé 
maintesfois  le  corps  de  ses  cheutes  :  il  est  souvent 
abbatu  ;  que  si  elle  n'est  enjouée,  elle  est  au  moins  en 
estât  tranquille  et  reposé.  J'eus  la  fièvre  quarte  quatre 
ou  cinq  mois,  qui  m'avoit  tout  desvisagé  ;  l'esprit  alla 
lousjours  non  paisiblement  seulement,  mais  plaisam- 
ment. Si  la  douleur  est  hors  de  moy,  l'afïoiblissement 
et  langueur  ne  m'attristent  guiere.  Je  vois  plusieurs 
défaillances  corporelles,  qui  fout  horreur  seulement 
à  nommer,  que  je  craindrois  moins  que  mille  pas- 
sions et  agitations  d'esprit  que  je  vois  en  usage.  Je 
prens  parly  de  ne  plus  courre,  c'est  assez  que  je  me 
Iraine;  ny  ne  me  plains  de  la  décadence  naturelle  qui 
jue  tient, 

Quis  îumidum  guttur  miratur  in  Alpibus^? 

Non  plus  que  je  ne  regrette  que  ma  durée  ne  soit 
aussi  longue  et  entière  que  celle  d'un  chesne.  Je  n'ay 
poinct  à  me  plaindre  de  mon  imagination  :  j'ay  eu 

1.  En  réalité. 

2.  «  Mo»  corps  n'est  pas  atteiot  par  les  troubles  de   mon  esprit.  » 
(Ovide.  Trist..  111,  viii,  25.) 

3.  Modération. 

4.  «  fjui  s'étoune  de  trouver  an  goitre  dans  les  Alpes  ?  »  (Juvéna!» 
XIII,  162.)  -s 
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peu  de  pensées  en  ma  vie  qui  m'ayent  seulement 
interrompu  le  cours  de  mon  sommeil,  si  elles  n'ont 
esté  du  désir,  qui  m'esveillat  sans  m'atHiger.  Je  songe 
peu  souvent;  et  lors  c'est  des  choses  fantastiques  et 
des  cliimeres  produictes  communément  de  pensées 
plaisantes,  plustost  ridicules  que  tristes.  Et  tiens 
qu'il  est  vray  que  les  songes  sont  loyaux  interprètes 
de  nos  inclinations  mais  il  y  a  de  l'art  à  les  assortir 
et  entendre. 

G      Res  quœ  in  vita  usurpant  homines,  cogitant,   curant, 

[cident, 
Quœque  agunt  vigilantes,  agitântque,  ca  sicut  in  somno 
Minus  mirandum  est^.  [nccidiint, 

Platon  dict  davantage  que  c'est  l'office  de  la  pru- 
dence 2  d'iu  tirer  des  instruclions  divinatrices  pour 
l'advenir.  Je  ne  voy  rien  à  cela,  sinon  les  merveil- 
leuses expériences,  que  Sucrâtes,  Xenophon,  Aristote 
en  recitent,  personnages  d'authorité  irréprochable. 
Les  histoires  disent  que  les  Atlantes  ne  songent' 
jamais,  qui  ne  mangent  aussi  rien  qui  aye  prins 
mort  ;  ce  que  j'y  adjouste,  d'autant  que  c'est,  à  l'ad- 
venture,  l'occasion*  pourquoy  ils  ne  songent  point 
Car  Pythagoras  ordonuoit  certaine  préparation  de 
nourriture  pour  faire  les  songes  à  propos  ^.  Les  miens 
sont  tendres  et  ne  m'apportent  aucune  agitation  de 
corps  ny  expression  de  voix'"'.  J'ay  veu  plusieurs  de 
mon  temps  en  eslre  merveilleusement  agitez.  Theon 
le  philosophe  se  promenoit  en  songeant,  et  le  valet  de 
Pericles  sur  les  tuilles  mesmes  et  faiste  de  la  maison. 
B  Je  ne  choisis  guiere  à  table,  et  me  prens  à  la  pre- 
mière chose  et  plus  voisine,  et  me  remue  mal  volon- 
tiers d'un  goust  à  un  autre.  La  presse"  des  plats  et 
des  services  me  desplaist  autant  qu'autre  presse.  Je 
me  contente  aiséement  de  peu  de  mets  ;  et  hay  l'opi- 
nion de  Favorinus  qu'en  un  festin  il  faut  qu'on  vous 
desrobe  la  viande^  où  vous  prenez  appétit,  et  qu'on 

1.  «  Si  les  hommes  retrouvent  en  son^e  les  choses  fjui  les  occupent 
daas  la  vie,  et  (]u'ils  méditent,  qu'ils  voient,  (ju'ils  lont  lorsqu'ils 
sont  éveillés,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner.  «  (Gic,  De  dicina- 
tione,  I,  xxii.) 

2.  Sagesse.  —  3.  Rêvent.  —  4.  La  cause.  —  5.  A  des.sein.  —  6.  Il  ne 
font  pas  que  je  parle  en  rôvant.  —  7.  Foule.  —  8.  Le  mets. 
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vous  en  substitue  lousjuurs  une  nouvelle,  et  que  c'est 
■  un  niiserable  souper  si  on  n'a  saoulé  ^  les  assistans 
de  croupions  de  divers  oiseaux,  et  que  le  seul  beque- 
figue  mérite  qu'on  le  nianj^e  entier.  J'use  familière- 
ment de  viandes  sallées;  si  ayme  je  -  mieux  le  pain 
sans  sel,  et  mon  boulanger  chez  moy  n'en  sert  pas 
d'autre  pour  ma  table,  contre  l'usage  du  pays.  On  a 
eu  en  mon  enfance  principalement  à  corriger  le  refus 
que  je  faisois  des  choses  que  communément  on  ayme 
le  mieux  en  cet  aage  :  sucres,  confitures,  pièces  de 
four.  Mon  gouverneur  combatit  cette  hayne  de 
viandes  -•  délicates  comme  une  espèce  de  délicatesse. 
Aussi  n'est  elle  autre  chose  que  ditRculté  de  goust,  où 
qu'il  s'applique.  Qui  oste  à  un  enfant  certaine  parti- 
culière et  obstinée  alïection  au  pain  bis  et  au  lart, 
ou  à  l'ail,  il  luy  oste  la  friandise*.  Il  en  est  qui  font 
les  laborieux  et  les  patiens  pour  regretter  le  bœuf  ^ 
et  le  jambon  parmy  les  perdris.  Ils  ont  bon  temps  : 
c'est  la  délicatesse  des  délicats  ;  c'est  le  goust  d'une 
molle  fortune  qui  s'affadit  aux  choses  ^  ordinaires  et 
accoustu niées,  *  «  per  quœ  luxuria  dimtiarum  tœdio  G 
ludit'.  »  *  Laisser  à  faire  bonne  chère  de  ce  qu'un  B 
autre  la  faict  ^,  avoir  un  soing  curieux'-^  de  son  Iraic- 
tement,  c'est  l'essence  de  ce  vice  : 

Si  modica  cœnare  times  olus  omne  patella  ^^. 

Il  y  a  bien  vrayment  cette  différence,  qu'il  vaut 
mieux  obliger  ^1  son  désir  aux  choses  plus  aisées  à 
recouvrer  :  mais  c'est  tousjours  vice  de  s'obliger. 
J'appellois  autresfois  délicat  un  mien  parent,  qui 
avoit  desapris  en  nos  galères  à  se  servir  de  nos  licts 
et  se  despouiller  12  pour  se  coucher. 

Si  j'avois  des  enfans  masles,   je    leur  désirasse  '^ 
volontiers   ma   fortune.   Le  bon  père    que  Dieu  me 

1.  Rassasié.  —  2.  Pourtant  j'aime.  —  3.  Mets.  —  4.  La  gourmandise 
(caractère  de  celui  qui  est  friand).  —  5.  Il  en  est  pour  qui  c'est  une 
épreuve  difficile  d'abstinence  que  de  se  passer  de  bœuf. 

6.  Reclierclie  les  choses. 

7.  «  Par  lesfjueiles  le  luxe  voudrait  échapper  à  l'ennui  des  riches- 
ses. »  (Sén.,  Ep.,  xvm.) 

8.  Ne  pas  aimer  ce  que  les  autres  aiment.  —  9.  Recherché. 
10.  «  Si  tu  ne  .sais  pas  te  contenter  d'un  légume  servi  dans  un  mo- 
deste plat  pour  ton  dîner.  »  (Hor.,  Ep.,  I,  v,  2  ) 
H.  Asservir.  —  i2.  Se  dévêtir.  —  13.  Je  leur  désirerais. 
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donna  (qui  n'a  de  moy  que  la  recogrvDissance  de  sa 
bonté,  mais  certes  bien  gaillarde)  lu'envoia  dés  le 
berceau  nourrir  ^  à  un  pauvre  village  des  siens  2,  et 
m'y  tint  autant  que  je  fus  en  nourrisse,  et  encores 
au  delà,  me  dressant  à  la  plus  basse  et  commune 
C  façon  de  vivre  :  *  «  Magna  pars  Ubertatis  est  bene  mo- 
B  ratus  venter^.  »  *  Ne  prenez  jamais,  et  donnez  encore 
moins  à  vos  femmes,  la  charge  de  leur  nourriture: 
laissez  les  former  à  la  fortune  soubs  des  loix  popu- 
laires et  naturelles,  laissez  à  la  coustume  de  les 
dresser  à  l;i  frugalité  et  à  l'austerilé,  qu'ils  ayent 
plustost  à  descendre  de  rasi)relé  qu'à  monter  vers 
elle.  Son  humeur  visoit  encore  à  une  autre  fin  :  de 
me  ralier  avec  le  peuple  et  cette  condition  d'hommes 
qui  a  besoin  de  noslre  ayde  ;  et  estimoit  que  je  fusse 
tenu  de  regarder  plutost  vers  celuy  qui  me  tend  les 
bras  que  vers  celuy  qui  me  tourne  le  dos.  Et  fut  céte 
raison  poui-quoy  aussi  il  me  donna  à  tenir  sur  les 
fons*  à  des  personnes  de  la  plus  abjecte^  fortune,  pour 
m'y  obliger^  et  attacher. 

Son  dessein  n'a  pas  du  tout  mal  succédé''  :  je  m'a- 
donne volontiers  aux  petits,  soit  pour  ce  qu'il  y  a 
plus  de  gloire,  soit  par  naturelle  compassion,  qui 
peut  infinieuient  en  moy.  Le  party  que  je  coudem- 
neray  en  noz  guerres,  je  le  condemneray  plus  aspre- 
ment  fleurissant  et  prospère;  il  sera  pour  me  con- 
cilier aucunement  à  soy  quand  je  le  verray  misérable 
et  accablé.  Combien  volontiers  je  considère  la  belle 
humeur  de  Chelonis,  lille  et  femme  de  Roys  de 
Sparte.  Pendant  que  Cleoinbrotus  son  mary,  aux 
desordres  de  sa  ville,  eust  avantage  sur  Leonidas  son 
père,  elle  fit  la  bonne  fille,  se  r'allia  avec  ^  son  père 
en  son  exil,  en  sa  misère,  s'opi)osant  au  victorieux. 
La  chance  vint  elle  à  tourner?  la  voilà  changée  de 
vouloii"  avec  la  fortune,  se  rangeant  courageusement 
à  son  mary,  Icfjuel  elle  suivit  par  tout  où  sa  ruine  le 

1.  Elever.   —  2.  Papessus,   à  trois  kilomètres  du  manoir  (d'après 
«ne  trudition) 

3.  «  C'est  une  grande  partie  de  la  liberté  ([u'iin  ventre  bien  réglé.  » 
(Sên.,  /s'/;.,  cxxiii  ( 

4.  Sur  le.s  fonts  bapti.smaux.  —  5    Basse  '.sans  idée  péjorative). 

6.  Pour  créer  uu   lien  entre  les  gens  de  la  plus   basse  condition  et 
moi.  —  7.  Uéiissi.  —  8.  Se  mit  du  parti  de. 
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porta,  n'ayant,  ce  semble,  antre  chois  que  de  se  jetter 
au  party  où  elle  faisoit  le  plus  de  besoin  i  et  où  elle 
se  niontroit  plus  pitoyable.  Je  nie  laisse  plus  natu- 
rellement aller  après  l'exeni|)le  de  Flaminius,  qui  se 
prestoit  à  ceux  qui  avoieut  besoin  de  luy  plus  qu'à 
ceux  qui  luy  pouvoient  bien-faire,  que  je  ne  fais  à 
celuy  de  Pyrrns,  propre  à  s'abaisser  soubs  les  grans 
et  à  s'enorgueillir  sur  les  petis. 

Les  longues  tables  2  me  *  faschent  et  me  *  nuisent  :  CB 
car,  soit  pour  m'y  estre  accoustumé  enfant,  à  faute  de 
meilleure  contenance,  je  mange  autant  que  j'y  suis. 
Pourtant  chez  moy,  *quoy  qu'elle  soit  des  courtes,  G 
je  m'y  mets  volontiers  un  peu  après  les  autres,  sur  B 
la  forme 3  d'Auguste;  mais  je  ne  l'imite  pas  en  ce 
qu'il  en  sortoit  aussi  avant  les  autres.  Au  rebours, 
j'ayme  à  me  reposer  long  temps  après  et  en  ouyr 
conter,  pourveu  que  je  ne  m'y  mesle  point,  car  je  me 
lasse  et  me  blesse  de  parler  l'estomac  plain,  autant 
comme  je  trouve  l'exercice  de  crier  et  contester*  avant 
le  repas  tressalubre  et  plaisant.  *  Les  anciens  Grecs  G 
et  Romains  avoyent  meilleure  raison  que  nous, 
assignans  à  la  nourriture,  qui  est  une  action  princi- 
pale de  la  vie,  si  autre  extraordinaire  occupation  ne 
les  en  divertissoit^,  plusieurs  heures  et  la  meilleure 
partie  de  la  nuict,  mangeans  et  beuvans  moins  basti- 
vement  que  nous,  qui  passons  en  poste  toutes  noz 
actions^,  et  estandans  ce  plaisir  naturel  à  plus  de 
loisir  et  d'usage,  y  enbresemans  divers  offices  de 
conversation"  utiles  et  aggreables. 

Ceux  qui  doivent  avois-  soing  de  moy  pourroyent  à  B 
bon  marché  me  desrober  ce  qu'ils  pensent  m'estre 
nuisible  :  car  en  telles  choses,  je  ne  désire  jamais  ny 
ne  trouve  à  dire  s  ce  que  je  ne  vois  pas;  mais  aussi 
de  celles  qui  se  présentent,  ils  perdent  leur  temps 
de  m'en  prescher  l'abstinence.  Si  que^,  quand  je 
veus  jeûner,  il  me  faut  n)eltre  à  part  des  soupeurs, 
et  qu'on  me  présente  justementautant  qu'il  est  Ijesoin 
pour  une  réglée  collation  ;  car  si  je  me  mets  à  table, 

l.  Où  elle  était  le  pins  utile.  —  2.  Longs  repas.  —  3.  A  la  manière. 
4.  Discuter.  —  5.  Détournait.  —6.  Qui  faisons  tout  en  courant. 
7.  Devoirs   de  civilité.   —  a.  Ni  ne  regrette  (ni  ne  sens  le  manque 
de).  —  9.  Si  bien  que. 
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j'oublie  ma  résolution.  Quand  j'ordonne  qu'on  change 
d'aprest  à  quelque  viande*,  mes  gens  sçavent  que 
c'est  à  dire  que  mon  appétit  est  alanguy  et  que  je  n'y 
loucheray  point.  En  toutes  celles  qui  le  peuvent  souf- 
frir, je  les  ayme  peu  cuites  et  les  ayme  fort  morti- 
fiées, et  jusques  à  l'altération  de  la  senteur  en  plu- 
sieurs. Il  n'y  a  que  la  dureté  qui  généralement  me 
fâche  (de  toute  autre  qualité  je  suis  aussi  noncha- 
lant- et  souffrant  qu'homme  que  j'aye  cogneu),  si 
que,  contre  l'humeur  commune,  entre  les  poissons 
mesme  il  m'advient  d'en  trouver  et  de  trop  frais  et 
de  trop  fermes.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  mes  dents, 
que  j'ay  eu  tousjours  bonnes  jusques  à  l'excellence, 
et  que  l'aage  ne  commence  de  menasser  qu'à  céte 
heure.  J'ay  aprins  dés  l'enfance  à  les  froter  de  ma 
serviette,  et  le  matin,  et  à  l'entrée  et  issue  de  la 
table. 

Dieu  faict  grâce  à  ceux  à  qui  il  soustrait  la  vie  par  le 
menu;  c'est  le  seul  bénéfice^  de  la  vieillesse.  La  der- 
nière mort  en  sera  d'autant  moins  plaine  et  nuisible  : 
elle  ne  tuera  plus  qu'un  demy  ou  un  quart  d'homme. 
Voilà  une  dent  qui  me  vient  de  choir,  sans  douleur, 
sans  effort:  c'estoit  le  terme  naturel  de  sa  durée.  Et 
cette  partie  de  mon  estre  et  plusieurs  autres  sont 
desjà  mortes,  autres  demy  mortes,  des  plus  actives  et 
qui  lenoient  le  premier  rang  pendant  la  vigueur  de 
mon  aage.  C'est  ainsi  que  je  fons  et  eschape  à  moy. 
Quelle  bestise  sera-ce  a  mon  entendement  de  sentir 
fe  saut  de  cette  cheule,  desjà  si  avancée,  comme  si 
elle  estoit  entière  ?  Je  ne  l'espère  pas  *. 

A  la  vérité,  je  recoy  une  principale  consolation, 
aux  penséf^s  de  ma  mort,  qu'elle  soit  des  justes  >' et 
naturelles,  et  que  mes  huy<5  je  ne  puisse  en  cela 
requérir  ny  espérer  de  la  destinée  faveur  qu'illégi- 
time. Les  hommes  se  font  accroire  qu'ils  ont  eu  autres- 
fois,  comme  la  stature,  la  vie  aussi  plus  grande.  Mais 
Solon,  qui  estde  ces  vieux  temps  là,  en  taille  pour- 

1.  Mets.  —2.  IndilTcrent.  —3.  DiPiifait. 

4.  Je  ne  lu'v  attends  pas  (ou  peut-être  :  je  n'espère  pas  de  moi  tant 
de  satresse  f|ue  je  ne  saule  pas  le  pas  de  celle  chute  comme  si  elle 
était  entière). 

5.  Normales.  —  6.  Uésorniais. 
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tant  l'extrême  durée  à  soixante  dix  ans.  Moy,  qui  ay 
tant  adoré,  et  si  universelieiuent,  cet  àp'.TTov  jj^tdov  ^ 
du  temps  passé  et  ay  pris  pour  la  plus'  parfaictè  la 
moyenne  mesure,  pretendray-je  une  desmesurée  et 
monstrueuse  -  vieillesse  ?  Tout  ce  qui  vient  au  revers 
du  cours  de  nature  peut  estre  fasclieux^,  mais  ce  qui 
vient  selon  elle  doibt  estre  lousjours  plaisant. 
«  Oninia,  quœ  secundum  naturam  fiant,  sunt  habenda 
in  bonis  ^.  »  Par  ainsi,  dict  Platon,  la  mort,  que  les 
playes  ou  maladies  apportent  soit  violante  5,  mais 
celle,  qui  nous  surprend,  la  vieillesse  nous  y  condui- 
sant, est  de  toutes  lu  plus  légère  et  aucunement  déli- 
cieuse. ((  Vitam  adolescentibus  vis  aufert,  senibus 
maturitas  ^.  » 

La  iDort  se  mesle  et  confond  par  tout  à  nostre  vie  :  B 
le  déclin  praeoccupe  son  heure''  et  s'ingère  au  cours 
de  nostre  avancement^  laesme.  J'ay  des  portraits  de 
ma  forme  de  vingt  et  cinq  et  de  trente  cinq  ans;  je 
les  compare  avec  celuy  d'asieure  '-^  :  combien  de  fois 
ce  n'est  plus  moy  !  combien  est  mon  image  présente 
plus  esloingnée  de  celles  là  que  de  celle  de  mon 
trespas  !  C'est  trop  abusé  de  nature  de  la  tracasser  si 
loing,  qu'elle  soit  contrainte  de  nous  quitter  et  aban- 
donner nostre  conduite,  nos  yeux,  nos  dens,  nos 
jambes  et  le  reste  à  la  mercy  d'un  secours  estranger 
et  niandié,  et  nous  resigner  entre  les  mains  de  l'art, 
lasse  ^"  de  nous  suivre. 

Je  ne  suis  excessivement  désireux  ny  de  salades  ny 
de  fruits,  sauf  les  melons.  Mon  père  liaïssoit  toute 
sorte  de  sauces  :  je  les  aime  toutes.  Le  trop  manger 
m'empêche  11;  mais,  par  sa  qualité,  je  n'ay  encore 
coguoissance  bien   certaine   f|u'aucune  viande  i-  me 


1.  «  Excellente  médiocrité  ».—  2   Qui  n'est  pas  conforme  à  la  nature. 

3.  Dé.safrréable. 

4.  «  Tout  le  qui  arrive  conformément  à  la  nature  doit  être  compté 
au  nombre  des  biens.  »  (Cic...  De  Senectute,  xix.) 

5.  Je  consens  gnon  l'appelle  violente. 

6.  «C'est  un  coup  violent  qui  arrache  la  vie  aux  jeunes  {rens.  chez 
les  vieillards  elle  se  détache  comme  un  fruit  mûr.  »  (Cic,  De  Senec- 
tute. XIX.) 

7.  Devance  l'heure  de  la  mort.  —  8.  Propres,  développement. 

9.  D'à  présent  (à  cette  heurej.  —  10.  Se  rapporte  à  nature.  —  11.  Me 
gêne.  —  12.  Aucun  mets. 
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nuise;  comme  aussi  je  ne  remarque  ny  lune  plaine 
ay  basse,  ny  l'automne  du  printemps.  11  y  a  des  mou- 
veniens  en  nous,  inconstaus  et  incogneus;  car  des 
refors ^  pour  exemple,  je  les  ay  trouvez  premieremeut 
commodes 2,  depuis  fâcheux,  à  présent  de  reclief 
commodes.  Eu  plusieurs  choses  je  sens  mon  estomac 
et  mon  appétit ^  aller  ainsi  diversifiant:  j'ay  rechanfïé 
du  blanc  au  clairet,  et  puis  du  clairet  au  blanc.  Je 
suis  friant  de  poisson  et  fais  mes  jours  gras  des 
maigres,  et  mes  testes  des  jours  de  jeusue  ;  je  croy 
ce  qu'aucuns  disent,  qu'il  est  de  plus  aisée  digestion 
que  la  chair.  Comme  je  fais  conscience  de  manger  de 
la  viande  le  jour  de  poisson,  aussi  fait  mon  goust  de 
mesler  le  poisson  à  la  chair  :  cette  diversité  me 
semble  trop  esloingnée. 

Dés  ma  jeunesse,  je  desrobois  par  fois  quelque 
repas  :  ou  affm  d'esguiser  mon  appétit  au  lendemain, 
car,  comme  Epicurus  jeusnoit  et  faisoit  des  repas 
maigres  pour  accoustumer  sa  volupté  à  se  passer  de 
l'abondance,  moy,  au  rebours,  pour  dresser  ma 
volupté  à  faire  mieux  son  profit  et  se  servir  plus 
alaigrement  de  l'abondance  ;  ou  je  jeusnois  pour 
conserver  ma  vigueur  au  service  de  quelque  action 
de  corps  ou  d'esprit,  car  l'un  et  l'autre  s'apparesse 
cruellement  en  moy  par  la  repletisn,  et  sur  tout  je 
hay  ce  sot  accouplage  d'une  Déesse*  si  saine  et  si 
alegre  avec  ce  petit  Dieu^  iudigest  et  roteur,  tout 
boutTy  de  la  fumée  de  sa  liqueur;  ou  pour  guarir 
mon  estomac  malade  ;  ou  pour  estre  sans  compaignie 
propre*^,  car  je  dy,  comme  ce  niesme  Epicurus,  qu'il 
ne  faut  pas  tant  regarder  ce  qu'on  mange  qu'avec 
qui  on  mange,  et  loue  Cliilon  de  n'avoir  voulu  pro- 
mettre de  se  trouver  au  festin  de  Periander  avant 
que  d'estre  informé  qui  estoyent  les  autres  conviez. 
Il  n'est  point  de  si  doux  apprest  pour  moy,  ny  de 
sauce  si  appétissante,  que  celle  qui  se  tire  de  la 
société. 

Je  croys   qu'il  est  plus  sain  de  menger  plus  belle- 

I.  Les  raiforts.  —  2.  Me  convenant,  me  réussissant.  —  3.  Goût. 
4.  Vénus. —  5.  Dacclms.  —6.  Parce  que  j'étais  sans  compagnie  qui 
me  convint. 
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ment*  et  moins,  et  de  menger  plus  souvent.  Mais  je 
veux  faire  valoir  l'appelit  et  la  faim  :  je  u'aurois  nul 
plaisir  à  traîner,  à  la  niedecinale -,  trois  ou  quatlre 
chetifs  repas  par  jour  ainsi  contrains.  *  Qui  m'assu-  G 
reroil  que  le  goust  ouvert  que  i'ny  ce  matin  je  le 
retrouvasse  encore  à  souper?  Prenons,  sur  tout  les 
vieillards^,  prenons  le  premier  temps  opportun  qui 
nous  vient.  Laissons  aux  faiseurs  d'almanachs  les 
ephemerides,  et  aux  médecins.  *  L'extrême  fruict  de  B 
ma  santé  c'est  la  volupté  :  tenons  nous  à  la  première 
présente  et  cogneuë.  J'evile  la  constance  en  ces  loix 
de  jeusne.  Qui  veut  qu'une  forme  ^  lui  serve  fuye  à^ 
la  continuer;  nous  nous  y  durcissons,  nos  forces  s'y 
endorment;  six  mois  après,  vous  y  aurez  si  bien 
acoquiné  votre  estomac  que  vostre  profTit  ce  ne  sera 
que  d'avoir  perdu  la  liberté  d'en  user  autrement  sans 
dommage. 

Je  ne  porte  les  jambes  et  les  cuisses  non  plus  cou- 
vertes en  hyver  qu'en  esté,  un  bas  de  soye  tout  sim- 
ple. Je  me  suis  laissé  aller  pour  le  secours  de  mes 
réunies  à  tenir  la  teste  plus  chaude,  et  le  ventre  pour 
ma  cholique^';  mes  maux  s'y  habituarent  en  peu  de 
jours  et  desdaignarent  mes  ordinaires  provisions  '^. 
J'estois  monté  d'une  coife  à  un  couvreclief,  et  d'un 
bonnet  à  un  chapeau  double.  Les  embourreures  de 
mon  pourpoint  ne  me  servent  plus  que  de  garbe^  :  ce 
n'est  rien,  si  je  n'y  adjouste  une  peau  de  lièvre  ou 
de  vautour,  une  calote  à  ma  teste.  Suyvez  cette  grada- 
tion, vous  irez  beau  train.  Je  n'en  feray  rien,  et  me 
desdirois  volontiers  du  commencement  que  j'y  ay 
donné,  si  j'osois.  Tombez  vous  en  quelque  inconvé- 
nient nouveau?  cette  reformation  ne  vous  sert  plus  : 
vous  y  estes  accoustumé  ;  cerchez  en  une  autre.  Ainsi 
se  ruinent  ceux  qui  se  laissent  empestrer  à  des 
régimes  contraincts^,  et  s'y  astreignent  superstitieu- 
sement :  il  leur  en  faut  encore,  et  encore  après 
d'autres  au  delà  ;  ce  n'est  jamais  faict. 

1.  Plias  doucement.  —  2.  Réglé  comme  le  veulent  les  médecins. 

3.  Surtout  nous  les  vieillards.  —  4.  Un  usage.  —  5.  Qu'il  fuie  à, 
qu'il  évite  de.  —  6.  Gravelle.  —  7.  Précautions  (moyens  de  pourvoir 
au  froid).  —  8.  Parure.  —  9.  Sévères. 
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Pour  DOS  occiip;! lions  el  le  plaisir,  il  est  beaucoup 
plus  coiiiinode,  comme  ftiisoyeiit  les  anciens,  de 
perdre  le  disner  el  remeUre  à  fyire  bonne  cliere  à 
riieure  de  la  reiraicle  el  du  repos,  sans  rompre^  le 
jour  :  ainsi  le  faisois-je  aulrefois.  Pour  la  sanlé,  je 
trouve  despuis  par  expérience,  au  rebours,  qu'il  vaut 
mieux  disner  el  (jne  la  digestion  se  faict  mieux  en 
veillanl. 

Je  ne  suis  guiere  subject  à  estre  altéré,  ny  sain  ny 
malade  :  j'ay  bien  volontiers  lors  la  bouche  sèche, 
mais  sans  soif;  coiniiiunement  je  ne  bois  que  du 
désir  qui  m'en  vient  en  mangeant,  et  bien  avant  dans 
le  repas.  Je  bois  assez  bien  |)our  un  homme  de  com- 
mune façon  :  en  esté  et  en  un  repas  appétissant,  je 
n'outrepasse  |)oinct  seulement  les  liniites  d'Auguste, 
qui  ne  beuvoit  que  trois  fois  précisément;  mais,  pour 
n'ofïenser  la  reigle  de  Uemocrilus,  qui  delïendoit  de 
s'arrester  à  (pialtre  comme  à  un  nombre  mal  fortuné, 
je  coule  à  un  besoing  jusques  à  cinq,  trois  demyse- 
tiés^  environ  ;  car  les  petis  verres  sont  les  miens 
favoris,  et  me  plaict  de  les  vuider,  ce  que  d'autres 
évitent  comme  chose  mal  séante.  Je  trempe  mon  vin 
plus  souvent  à  moitié,  par  fois  au  tiers  d'eau.  Et  quand 
je  suis  en  ma  maison,  d'un  antieu  usage  que  son 
médecin  onlonnoil  à  mon  père  et  à  soy,  on  mesie 
celuy  fju'il  me  faut  des  la  somelerie,  deux  ou  trois 

C  heures  avant  qu'on  serve.  *  Ils  disent  ^  que  Cranaus, 
Roy  des  Athéniens,  fut  inventeur  de  cet  usage  de 
tremper  le  vin  d'eau  ;  utilement  ou  non,  j'en  ay  veu 
débattre.  J'estime  plus  décent  et  plus  sain  que  les 
enfans  n'en   usent  qu'après   seize  on  dix  huict  ans. 

B  La  forme  de  vivre  plus  usitée  et  commune  est  la 
plus  belle  :  toute  particularité  m'y  semble  à  éviter, 
et  haïrois  autant  un  aleman  qui  mit  de  l'eau  au  via 
qu'un  françois  qui  le  boiroit  pur.  L'usage  publiq 
donne  loy  à  telles  choses. 

Je  crains  un  air  empesché*  et  fuys  mortellement  la 
fumée  (la  première  réparation  où  je  courus  chez  moy, 


1.  Interrompre,   couper.    —   2.    Le  deini-setier  valait  un  quart  de 
litre.  —  3.  On  dit.  ■—  4.  Epais,  lourd. 

434 


LIVRE  m,  CHAPITRE  XIII. 

ce  fut  aux  cheminées  el  aux  retrets,  vice  commun  des 
vieux  Ijaslimens  et  insupportable),  et  entre  les  dilTi- 
cultezdela  guerre  compte  ces  espaisses  poussières 
dans  lesquelles  on  nous  tient  enterre/  au  chault^ 
tout  le  long  d'une  journée.  J'ay  la  respiiation  libre  et 
aisée,  et  se  passent  mes  morfondements  -  le  plus  sou- 
vent sans  ollence^  du  poulmon,  et  sans  toux. 

L'asprelé  *  de  l'esté  m'est  plus  ennemie  que  celle 
de  l'hyver  ;  car,  outre  l'incommodité  de  la  chaleur, 
moins  remediable  que  celle  du  froid,  et  outre  le  coup 
que  les  rayons  du  soleil  donnent  à  la  teste,  mes  yeux 
s'ofïencent  de  toute  lueur  esclataute  :  je  ne  sçaurois  à 
cette  heure  disner  assiz  vis  à  vis  d'un  feu  ardent  et 
lumineux.  Pour  amortir  la  blancheur  du  papier,  au 
temps  quej'avois  plus  accousiuméde  lire,  je  couchois 
sur  mon  livre  une  pièce  de  verre,  et  m'en  trouvois 
fort  soulagé.  J'ignore  jusques  à  présent^  l'usage  des 
lunettes,  et  vois  aussi  loin  que  je  fis  onques,  et  que 
tout  autre.  Il  est  vray  que  sur  le  déclin  du  jour  je 
commence  à  sentir  du  trouble  et  de  la  foiblesse  à 
lire,  dequoy  l'exercice  a  tousjours  travaillé  mes 
yeux,  mais  sur  tout  nocturne.  *  Voylà  un  pas  en  G 
arrière,  à  toute  peine  sensible  f"'.  Je  reculeray  d'un 
autre,  du  second  au  tiers,  du  tiers  au  quart,  si 
coïement  "^  qu'il  me  faudra  estre  aveugle  formé  avant 
que  je  sente  la  décadence  et  vieillesse  de  ma  veuë. 
Tant  les  Parques  destordent  artificiellement  ^  nostre 
vie.  Si  9  suis  je  en  double  que  mon  ouïe  marchande  ^^ 
à  s'espaissir,  et  verrez  que  je  l'auray  demy  perdue 
que  je  m'en  prandray  encore  à  la  voix  de  ceux  qui 
parlent  à  moy.  Il  faut  bien  bander  "l'ame  pour  luy 
faire  sentir  comme  elle  s'escoule. 

Mon  marcher  est  prompt  et  ferme  ;  et  ne  sçay  lequel      B 
des  deux,  ou  l'esprit  ou   le   corps,   ay  arreslé  plus 
mal-aiséemenl  en  mesme  point.  Le  prescheur  est  bien 
de  mes  amys,  qui  oblige  mon  attention  tout  un  ser- 

l.  Pendant  les  chaleurs   de  l'été.    —  2.  Rhumes.  —  3.   Mal,  dom- 
mage. —  4.  Les  rigueurs. 

5.  L'édition  de  1388  ajoute:  «  à  cinquante  quattre  ans  ». 

6.  A  peine  sensible,  presque  insensible.  —  7.  Doucement. 

8.  Habilement.  —  9.   Encore.  —  10.   Hésite,   tarde.   —  11.  Tendra, 
«  lixer  son  attention  ». 
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mon.  Aux  lieux  de  cérémonie,  où  chacun  est  si 
baudé  '  eu  cuutenauce,  où  j'ay  veu  les  dames  tenir 
leurs  yeux  mesmesi  certains  2,  je  ne  suis  jamais  venu 
à  bout  que  quelque  pièce  ^  des  miennes  n'extravague 
lousjours;  encore  que  j'y  sois  assis,  j'y  suis   peu  ras- 

C  sis*.  *  Comme  la  chambrière^  du  philosophe  Cbry- 
sippus  disoit  de  son  maislre  qu'il  n'esloit  yvre  que 
par  les  jambes  (car  il  avoit  cette  coustume  de  les 
remuer  en  quelque  assiette  qu'il  fust,  et  elle  le 
disoit  lors  que  le  vin  esmouvant^  les  autres  luy  n'en 
sentoit  aucune  altération),  on  a  peu  dire  aussi  dés 
mou  enfanse  que  j'avoy  de  la  follie  aux  pieds,  ou  de 
l'argent  vif,  tant  j'y  ay  de  remuement  et  d'iucons- 
tauce  ^  eu  quelque  lieu  que  je  les  place. 

B  C'est  indécence,  outre  ce  qu'il  nuit  à  la  sauté,  voire 

et  au  plaisir,  de  manger  gouluemeut,  comme  je  fais  : 
je  mors  souvent  ma  langue,  par  fois  mes  doits, 
de  hastiveté.  Diogenes,  rencontrant  uu  enfant  qui 
maugeoit  ainsin,  en  donna  un  soufflet  à  sou  precep- 

C      leur.  *  Il  y  avoit  à  Rome   des  geus  qui  enseignoyent 

B  à  mascher,  comme  à  marcher,  de  boune  grâce.  *  J'en 
pers  le  loisir  de  parler,  qui  est  un  si  doux  assaison- 
nement des  tables,  pourveu  que  ce  soyeut  des  propos 
de  mesme^,  piaisaus  et  courts. 

Il  y  a  de  la  jalousie  et  envie  entre  nos  plaisirs  :  ils 
se  choquent  et  empêchent  l'un  l'autre.  Alcibiades, 
homme  bien  entendu  à  faire  bonue  chère,  chassoit  la 
musique  mesme  des  tables,  à  ce  qu'elle  ^  ne  troublât 

C  la  douceur  des  devis,  *  par  la  raison,  que  Platon  luy 
preste,  que  c'est  uu  usage  d'hommes  populaires  d'ap- 
peller  des  joueurs  d'instruments  et  des  chantres  à 
leurs  festins,  à  faute  de  bons  discours  et  agréables 
entretiens,  de  quoy  les  gens  d'entendement  sçavent 

B  s'enlrefestoyer.  *  Varro  demande  cecy  au  convive  **^  : 
l'assemblée  de  personnes  belles  de  présence  et  agréa- 
bles de  conversation,  qui  ne  soyent  uy  muets  uy 
bavarts,  netteté  et  délicatesse  aux  vivres  et  au  lieu, 

1.  Tendu.  —  2.  Fixes,  immobiles.  —  3.  Quelque  partie  en  moi. 

4.  L'édition   de   15S8    ajoute:    «   et   pour   la   fîesticulation,   ne  me 
trouve  guiere  sans  baguette  à  la  maiti,  soit  à  cheval  ou  à  pied  ». 

5.  Femme  de  chambre  —  0.  'l'roublant.  —  7.  .Même  sens  que  remue- 
ment.— 8.  Conformes,  appropriés.  —  9.  Afin  qu'elle.  —  10.  Banquet. 
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et  le.  temps  serain.  *  Ce  n'est  pas  une  feste  peu  arti- 
ficielle *  et  peu  voluptueuse  qu'un  bon  traittement  de 
table  :  ny  les  grands  chefs  de  guerre,  ny  les  grands 
philosophes  n'en  ont  refusé  l'usage  etla  science.  Mon 
imagination  en  a  donné  trois  en  garde  à  ma  mémoire, 
que  la  fortune  me  rendit  de  principale  douceur  en 
divers  temps  de  mon  aage  plus  fleurissant,  car  cha- 
cun des  conviez  y  apporte  la  principale  grâce,  selon 
la  bonne  trampe  de  corps  et  d'ame  en  quoy  il  se 
trouve.  Mon  estât  présent  m'en  forclost. 

Moy,  qui  ne  manie  que  terre  à  terre-,   hay  cette      B 
inhumaine  sapience  "^  qui  nous   veut  rendre  desdai- 
gneux  et  ennemis  de  la  culture  du  corps.  J'estime 
pareille  injustice  prendre  i\  contre  cœur  les  voluptez 
naturelles  que  de  les  prendre  trop  à  cœur.  *  Xerxes      G 
estoit  un  fat*,  qui,  enveloppé  en  toutes  les  voluptez 
humaines,  alloit  proposer  pris  à  qui  luy  en  trouve- 
roit  d'autres.  Mais  non  guère  moins  fat  est  celuy  qui 
retranche  celles  que   nature  luy  a  trouvées.  *  Il  ne      B 
les  faut  ny  suyvre,  ny  fuir,  il  les  faut  recevoir.  Je  les 
reçois  un  peu  plus  grassement  et  gratieusement,  et 
me  laisse  plus  volontiers  aller  vers  la  pante  natu- 
relle. *  Nous  n'avons  que  faire  d'exagérer  leur  ina-      G 
nifé  ;  elle  se  faict  assez  sentir  et  se  produit  ^  assez. 
Mercy  à  6  nostre  esprit  maladif,  rabat  joye,  qui  nous 
desgoute  d'elles  comme  desoy-mesme:  il  traitte  et 
soy  et  tout  ce  qu'il  reçoit  tantost  avant  tantost  ar- 
rière, selon  son  estre  insatiable,  vagabond  et  versa- 
tile. 

Sincerum  est  nisi  vas,  quodcnmque  infundis,  acesciO. 

Moy  qui  me  vente  d'embrasser  si  curieusement^ 
les  commoditez  de  la  vie,  et  si  particulièrement,  n'y 
trouve,  quand  j'y  regarde  ainsi  finement,  à  peu  près 
que  du  vent.  Mais  quoy,  nous  sommes  par  tout  vent. 
Et  le  vent  encore,  plus  sagement  que  nous,  s'ayme  à 
bruire,  à  s'agiter,  et  se  contente  en  ses  propres  of- 

1.  De  peu  d'art.  —  2    Qui  me  tiens  toujours  tout  près  de  terre. 
3.  Sagesse.  —   4.  Sot.  —  5.  Se  manifeste.  —  6.  Grâce  à. 

7.  «  Si  le  va.se  n'est  pas  Dur,  tout  ce  que  vous  y  versez  s'aigrit.  » 
(Mor.,  Ep.,\,  ir,  5i  ) 

8.  Avec  tant  de  soin. 
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ficesi,  sans  désirer   la   stabilité,  la  solidité,  qualitez 
non  siennes. 

Les  plaisirs  purs  de  riinagination,  ainsi  que  les 
desplaisirs,  disent  aucuns,  sont  les  plus  grands, 
comme  l'exprimoit  la  balance  de  Critoiaiis^.  Ce  n'est 
pas  merveille  :  elle  les  compose  à  sa  poste ^  et  se  les 
taille  en  plein  drap.  J'en  voy  tous  les  jours  des 
exemples  insignes,  et  à  l'adv  enture  *  désirables. 
Mais  moy,  d'une  condition  mixte,  gio^sier,  ne  puis 
mordre  si  à  faict  ^  à  ce  seul  object*»  ;  si  simple  que 
je  ne  jne  laisse  tout  lourdement  aller  aux  plaisirs 
pre.sents,  de  la  loy  bumaine  et  générale,  intellec- 
tuellement sensibles,  sensiblement  intellectuels.  Les 
Pbilosophes  Cyrenaïques  tiennent,  comme  les  dou- 
leurs, aussi  les  plaisirs  corporels  plus  puissants,  et 
comme  doubles  ^  et  comme  plus  justes. 

C  II  en   est  qui  *  d'une   faroucbe  stupidité,  comme 

B  dict  Arislote,  *  eu  sont  desgoulez.  J'en  cognoy  qui 
par  ambition  le  font  ;  que  ne  renoncent  ils  encores 

C  au  respirer  ?  que  ne  vivent  ils  du  leur,  *  et  ne 
refusent  la  lumière,  de  ce  qu'elle  est  gratuite  et  ne 

B  leur  coule  ny  invention  ny  vigueur?  *  Que  Mars,  ou 
Pallas,  ou  Mercure  les  sustantent  pour  voir,  au  lieu 

C  de  Venus,  de  Cerez  et  de  Bacchus  ^.  *  Cbercberont  ils 
pas  la  quadrature  du  cercle,  jucliez  sur  leurs  femmes  ! 

B  Je  hay  qu'on  nous  ordonne  d'avoir  l'esprit  ans  nues 
pendant  que  nous  avons  le  corps  à  table.  Je  ne  veux 
pas  que  l'esprit  s'y  cloue  ny  qu'il  s'y  veautre,  mais  je 

C  veux  qu'il  s'y  applique,  *  qu'il  s'y  sée  9,  non  qu'il  s'y 
couche.  Aristippus  ne  defendoit  que  le  corps,  comme 
si  nous  n'avions  pas  d'aine  ;  Zenon  n'embrassoit  que 
l'anie,  comme  si  nous  n'avions  pas  de  corps.  Touts 
deux  vicieusement.  Pythagoras,  disent-ils  ^'^j  a  suivy 

1.  Fonctions. 

2.  Il  supposait  dan.s  l'nn  des  plateaux  les  biens  spirituels,  dans 
l'autre  les  biens  matériels,  et  Jugeait  «lue  les  premiers  l'emporte- 
raient même  si  l'on  joignait  aux  seconds  la  terre  et  les  mers 

3.  A  sa  guise.  —  4.  Peut  être.  —  5.  Si  entièrement.  —  6.  L'objet 
présenté  par  l'imagination.  —  7.  Participant  à  la  fois  du  corps  et  de 
l'âme. 

8.  L'édition  de  1588  ajoute  ici  :  «  Ces  bumeurs  venteuses,  se  peurent 
forger  quelriue  contentement,  car  (jne  ne  peut  sur  nous  la  fantasie, 
mais  de  sagesse,  elles  n'en  tiennent  taclie  ». 

9.  Asseye.  —  10.  Dit-on. 
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une  philosophie  toute  en  conlemplation,  Socrates 
toute  en  meurs  et  en  action  ;  Platon  en  a  trouvé  le 
tempérament  entre  les  deux.  Mais  ils  le  disent  pour 
en  conter,  et  le  vray  tempérament^  se  trouve  en  So- 
crates, et  Platon  est  bien  plus  Socratique  que  Pytha- 
gorique,  et  luy  sied  mieux. 

Quand  je  dance,  je  dance;  quand  je  dors,  je  dors  ;  B 
voyre  et  quand  je  me  promeine  solitairement  en  un 
beau  vergier,  si  mes  pensées  se  sont  entretenues  des 
occurrences  estrangieres  quelque  partie  du  temps, 
quelque  autre  partie  je  les  rameine  à  la  promenade, 
au  vergier,  à  la  douceur  de  cette  solitude  et  à  moy. 
Nature  a  maternellement  observé  cela,  que  les  actions 
qu'elle  nous  a  enjoinctes  pour  nostre  besoiug  nous 
fussent  aussi  voluptueuses,  et  nous  y  convie  non  seu- 
lement par  la  raison  mais  aussi  par  l'appétit  2;  c'est 
injustice  de  corrompre  ses  règles. 

Quand  je  vois  et  Csesar  et  Alexandre, au  plus  espals 
de   sa   grande    besongne,    jouyr   si    plainement   des 
plaisirs  *  naturels  et  par  conséquent  nécessaires   et      C 
justes  3,  *  je  ne  dicts  pas  que    ce  soit  relascher  son      B 
ame,   je   dicts  que  c'est  la   roidii-,    sousmetant  par 
vigueur  de  courage  à  l'usage  de  la  vie  ordinaire  ces 
violentes  occupations  et  laborieuses  pensées.  *  Sages,      G 
s'ils  eussent  creu  que  c'estoil  là  leur  ordinaire  vaca- 
tion  *,   cette-cy   l'extraordinaire.    Nous  sommes  de    f, 
grands  fols  :   Il  a  passé  sa  vie  en  oisiveté,   disons    [ 
nous  ;  je  n'ay  rien  faict  d'aujourd'huy.  —  Quoy,  avez 
vous  pas  vescu  ?  C'est  non  seulement  la  fondamentale 
mais  la  plus  illustre  de  vos  occupations.  —  Si   on  , 
m'eust   mis    au   propre    des    grands    maniements^, 
j'eusse  montré  ce  que  je  sçavoy  faire.  —  Avez  vous  sceu 
méditer  et  manier  *>  vostre  vie?  vous  avez  faict  la  plus 
grande  besoigne  de  toutes.  Pour  se  montrer  et  exploic- 
ter'^  nature  n'a  que  faire  de  fortune 8,  elle  se  montre 
egallement  en  tous  estages  et  derrière,  comme  sans 
rideau.  Composer  nos   meurs  est  nostre  office,  non 

1.  Juste  proportion.  —2.  Le  dè.sir. 

3    On  lit  dans  l'èditioû  de  1588  :  «  plaisirs  humains  et  corporels  ». 
4.  Occupation.  —  5.  A  même  de  traiter  des  affaires  d'importance. 
6.  Gouverner.  —  7.  Et  pour  être  mise  en  œuvre.  —  8.  Une  grande 
destinée  ne  lui  est  pas  nécessaire. 
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pas  composer  des  livres,  et  gaigner,  non  pas  des 
batailles  et  provinces,  mais  l'ordre  et  triuiquillité  à 
nostre  conduite.  Nostre  grand  et  glorieux  chef-d'œu- 
w  vre  c'est  vivre  à  propos.  Toutes  autres  choses,  régner, 
thésauriser,  bastir,  n'en  sont  qu'appendicules  ^  et  ad- 

B  niinicules  ^  pour  le  plus.  *  Je  prens  plaisir  de  voir  un 
gênerai  d'armée  au  pied  d'une  brèche  qu'il  veut  taa- 
tost  attaquer,  se  prestant  tout  entier  et  délivré  ^  à 

C  son  devis,  entre  ses  amys  ;  *  et  Brutus,  ayant  le  ciel 
et  la  terre  conspirez  à  rencontre  de  luy  et  de  la 
liberté  Romaine,desrober  à  ses  rondes  quelque  heure 
de  nuict,  pour  lire   et   breveter  ^   Polybe   en    toute 

B  sécurité.  *  C'est  aux  petites  âmes,  ensepvelies  du  pois 
des  affaires,  de  ne  s'en  sçavoir  purement  desmesler, 
de  ne  les  sçavoir  et  laisser  et  reprendre  : 

d  ^orU^  pejorâque  passi 
Mecum  ^œpe  viri^  nunc  virio  pellite  curas  ; 
Cras  ingens  iterabimus  œquor  s. 

Soit  par  gosserie  s,  soit  à  certes '',  que  le  vin  théo- 
logal et  Sorbonique  est  passé  en  proverbe,  et  leurs 
festins,  je  trouve  que  c'est  raison  qu'ils  en  disnent 
d'autant  plus  coniinodéement  et  plaisamment  qu'ils 
ont  utilement  et  sérieusement  employé  la  matinée  à 
l'exercice  de  leur  escole.  La  conscience  d'avoir  bien 
dispensé  ^  les  autres  heures  est  un  juste  et  savoureux 
condimant  des  tables.  Ainsin  ont  vescu  les  sages  ;  et 
cette  inimitablecontenlion^à  la  vertu  qui  nousestonne 
en  l'un  et  l'autre  Caton,  cett'  humeur  severe  jusques 
à  l'importunité,  s'est  ainsi  mollement  submise  et 
pleueaux  loix  de  l'humaine  condition  et  de  Venus  et 
C  de  Bacchus,  *  suivant  les  préceptes  de  leur  secte,  qui 
demandent  le  sage  parfaict  autant  expert  et  entendu 
à  l'usage  des  voluptez  naturelles  qu'en  tout  autre 
devoir  de  la  vie.  ((  Cui  cor  sapiat,  ei  et  sapiat  palatm  ^^.  n 

1.  Petits  appendices,  accessoires.  —  2.  Petits  étais,  moyens  auxi- 
liaires. —  3.  Libre.  —  4.  Annoter. 

5.  «  Courageux  pnerriers,  qui  avez  souvent  partage  avec  moi  de 
plus  rudes  épr'euvc.s,  aujourd'hui  noyez  vos  soucis  dans  le  vin  ; 
demain  nous  voguerons  sur  la  vaste  mer.  »  (Hor.,  Odes,  I,  tu.  30.) 

6.  Que  ce  soit  par  plai.santerie.  —  7.  Sérieusement.  —  8.  Employé. 
9.  Tension,  edort. 

10.  «  Avec  un  juprement  délicat,  qu'il  ait  encore  un  palais  délicat.  » 
{Cic.,De^n.,  11,  viii.) 
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Le   relâchement  et  facilité   honore,    ce  semble,  à      B 
merveilles  et  sied  mieux  à  une  ame  forte  et  géné- 
reuse. Epaminondas  n'estimoit  pas  que  de  se  mesler 
à  la  dance  des  garçons  de  sa  ville,  *  de  chanter,  de      C 
sonner  ^,  *  et  s'y  embesougner  avec  attention  fut  chose      B 
qui  desrogeat  i\  l'honneur  de  ses  glorieuses  victoires 
et  à  la  parfaicte  reformation  de  meurs  qui  estoit  en 
luy  2.  Et  pjirmy  tant  d'admirables  actions  de  Scipion 
l'ayeul  ^,  personnage  digne  de  l'opinion  d'une  origine      C 
céleste,  *  il    n'est  rien  qui  luy  donne  plus  de  grâce      B 
que  de  le  voir  nonchalamment  et  puérilement  bague- 
naudant* à  amasser  et  choisir  des  coquilles,  et  jouer 
à  corni(;hon  va  devant^  le  long  de  la  marine^  avec 
Laelius,  et,  s'il  faisoit  mauvais  temps,  s'amusaiit  et  se 
chatouillant  à  représenter  par  escript  en  comédies'' 
les  plus  populaires  et  basses  actions  des  hommes  s, 
et,    la    teste  pleine  de  celte  merveilleuse  entreprinse      C 
d'Annibal  et  d'Afrique,  visitant  les  escholes  en  Sicile, 
et  se  trouvant  aux  leçons  de  la  philosophie  jusques  à 
en  avoir  armé  les  dents ^  de  l'aveugle  envie  de  ses 
ennemis  à    Rome.    *  Ny   chose   plus  remercable   en      B 
Socrates  que  ce  que,  tout  vieil,  il  trouve  le  temps  de 
se  faire  instruire  à  baller^o  et  jouer  des  instrumens, 
et  le  tient  pour  bien  employé. 

Celtui  cy    s'est   veu   en   ecstase,   debout,    un   jour 
entier  et    une  nuicl,  en  présence  de    toute  l'armée 
grecque,  surpris  et  ravi  par  quelque  profonde  pensée. 
Il   s'est   veu,  *  le  premier   parmy   tant   de   vaillants      C 
hommes  de  l'armée,  courir  au  secours  d'Alcibiades 


1.  Jouer  des  instrunients. 

2.  On  lit  dans  l'édition  de  15S8,  an  lien  de  ces  derniers  mets  :  «  à  la 
plus  reiglée  reformation  de  meurs  qui  fut  jamais  en  liomme.  » 

3.  L'édition  de  1588  portail  :  «  du  jeune  Scipion  '>.  et  ajoutait: 
«  (tout  compté,  le  premier  iiomme  des  Romains)  ». 

4.  Samusanl. 

5.  Jeu  consistant  à  ramasser  au  plus  vite  dilTérents  objets  en 
courant. 

6.  Mer. 

7.  Les  comédies  de  Térence  que  Montaigne  attribue  à  Scipion  (voir 
T.  I,  p.  3-2\!. 

8.  L'édition  de  1588  ajoute  :  «  (ie  suis  extrêmement  despit  de  quoy 
le  plus  beau  couple  de  vies,  qui  fut  dans  Plutarque,  de  ces  deux 
grands  hommes,  se  rencontre  des  premiers  à  estre  perdu)  ». 

9.  Fourni  un  prétexte  aux  attaques  de.  —  10.  Danser. 
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accablé  des  ennemis,  le  couvrir  de  son  corps  et  le 
descharger  de  la  presse*  à  vive  force  d'armes,  et  le 
premier  emmy  tout  le  peuple  d'Allienes,  outré 
comme  luy  d'un  si  indigne  spectacle,  se  présenter  à 
recourir  2  ïheramenes,  que  les  trente  tyrans  faisoyent 
mener  à  la  mort  par  leurs  satellites  ;  et  ne  désista  ^ 
cette  hardie  entreprinse  qu'à  la  remontrance  de  The- 
ramenes  mesme,  quoy  qu'il  ne  fust  suivy  que  de  deux 
en  tout.  Il  s'est  veu,  recherché  par  une  beauté  de 
laquelle  il  estoit  es])rins,  maintenir  au  besoing  une 
severe  abstinence.  Il  s'est  veu,  en  la  bataille  Delienne, 
relever  et  sauver  Xenophon,  renversé  de  son  cheval. 

B      II  s'est  veu  *  continuellement   marcher  à  la  guerre 

CB  et  fouler  la  glace  *  les  pieds  nus,  porter  mesme  robe 
en  hyver  et  en  esté,  surmonter  tous  ses  compaigiions 
en  patience  de  travail*,  ne  meiiger  point  autrement 

C  en  festin  qu'en  son  ordinaire.  *  Il  s'est  veu,  vingt  et 
sept  ans,  de  pareil  visage,  porter  ^  la  faim,  la  pau- 
vreté, l'indocilité  de  ses  enfans,  les  grilles  de  sa 
fen)ine;  et  enfin  la  calomnie,  la  tyrannie,  la   prison, 

B  les  fers  et  le  venin  6.  *  Mais  cet  homme  là  estoit  il 
convié  de  boire  à  lut'' par  devoir  de  civilité,  c'estoit 
aussi  celuy  de  l'armée  à  qui  en  demeuroit  l'avantage  ; 
et  ne  refusoit  ny  à  jouer  aux  noyseltes  avec  les  enfans, 
ny  à  courir  avec  eux  sur  un  cheval  de  bois  :  et  y  avoit 
bonne  grâce  ;  car  toutes  actions,  dict  la  philosophie, 
siéent  également  bien  et  honnorent  egallement  le 
sage.  On  a  de  quoy,  et  ne  doibt  on  jamais  se  lasser  de 
présenter  rim;ige  de  ce  personnage  à  tous  patrons  et 

C  formes  de  perfection.  *  Il  est  fort  peu  d'exemples  de 
vie  pleins  et  purs,  et  faict  on  tort  à  nostre  instruction, 
de  nous  en  proposer  tous  les  jours  d'imbecilles  ^  et 
manques^,  à  peine  bons  à  un  seul  ply,  qui  nous 
tirent  arrière  plustost,  corrupteurs  plustost  que  cor- 
recteurs. 

B  Le  peuple  se  trompe  :  on  va   bien   plus   facilement 

par  les  bouts,  où  l'extrémité  sert  de  borne  d'arrest  et 
de  guide,  que  par  la  voye  du  millieu,  large  et  ouverte, 

1.  néîî;vp;er  de  la  foule  d'ennemis.  —  2.  Délivrer.  —  3.  N'abandonna. 
4.  En  snpportant  lus  l'atiRues.—  5.  Siuiporter.—  6.  Poison.—  7.  Boire 
à  qui  boira  le  plus.  —  8.  Faibles.  —  9.  Défectueux. 
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et   selon    l'art   que    selon    nature,  mais  bien   moins 
noblement    aussi,    et    moins    recommandablement. 
La   grandeur  de  l'ame  n  'est  pas  tant  tirer  à  mont  *      C 
et   tirer  avant  comme  sçavoir  se  ranger  et  circons- 
crire. Elle  lient  pour  grand  tout  ce  qui  est  assez,  et 
montre  sa  hauteur  à  aimer  mieux  les  choses  moyen- 
nes  que    les   eminentes.   *  Il  n'est   rien   si  beau  et      B 
légitime  que  de  l'aire  bien  l'homme  et  deuCMuent,  ny 
science    si    ardue  que   de   bien   *  et   naturellement      C 
sçavoir  vivre  cette  vie  ;  et  de  nos  maladies   la   plus      B 
sauvage  c'est  mespriser  nostre  estre.  Qui  veut  escarter 
son  ame  le  face  hardiment,  s'il  peut,  lors  que  le  corps 
se  portera   mal,    pour  la  descharger  de   cette  conta- 
gion ;  ailleurs  au  contraire,  (lu'elle  l'assiste  et  favo- 
jise  et  ne  refuse  point  de  pailiciper  à  ses  naturels 
plaisirs  et  de  s'y  complaire  conjugalement,  y  appor- 
tant, si  elle  est  plus  sage,  la  modération,  de  peur  que 
par  indiscrétion  2  ils  ne  se  confondent  avec  le  des- 
plaisir. *  L'intempérance  est  peste  de  la  volupté,  et  la      G 
tempérance  n'est  pas  son  fléau  :  c'est  son  assaisonne- 
ment, Eudoxus,  qui  en  establissoit  le  souverain  bien  ^, 
et  ses  compaignous,  qui  la  montarent  à  si  haut  pris, 
la  savourèrent  en  sa   plus  gracieuse  douceur  par  le 
moyen  de  la  tempérance,  qui  fut  en  eux  singulière  et 
exemplaire.  *  J'ordonne  à  mon  ame  de  regarder  et  la      B 
douleur  et  la   volupté  de  veuë  pareillement  *  réglée      G 
(((  eodein  enim  vitio  est  effasio  aniiiii  in  lœtitia,  qiio  in 
dolore  conîractio  *  »)    et   pareillement  *  ferme,   mais      B 
gayernent  l'une,  l'autre  sévèrement,  et,  selon  ce  qu'elle 
y  peut  aporter,  autant  songneuse  d'en  esteindre  l'une 
que  d'estendre  l'autre.  *  Le  voir  sainement  les  biens      G 
tire  après  soi  le  voir  sainement  les  maux.  Et  la  dou- 
leur a  quelque  chose  de  non  evitable  en  son  tendre 
commencement,  et  la  volupté  quelque  chose  d'evitable 
en  sa  fin  excessive.  Platon  les  accouple,  et  veut  que  ce 
soit  pareillement  l'ofTice  de  la  fortitude  ^  combatre  à 
rencontre  de  la  douleur  et  à  l'encontre  des  immode- 

1.  Aller  en  haut.—  2   Manque  de  jaesnre.—  3.  Pour  qui  la  volupté 
était  le  souverain  bien. 

4.  «  La  dilatacion   de  l'âme  dans  la  joie  n'est  pas  moins  blâmable 
que  sa  contraction  dans  la  douleur.  »  (Cic,  Tusc,  IV,  xxxi.) 

5.  La  fonction  du  courage. 
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rées  et  charmeresses  blaiidicesi  de  la  volupté.  Ce 
sont  deux  fontaines  ausquelles  qui  puise,  d'où,  quand 
et  combien  il  faut,  soit  cité,  soit  homme,  soit  beste,  il 
est  bien  heureux.  La  première,  il  la  faut  prendre  par 
médecine  et  par  nécessité,  plus  escharsement  ^  ; 
l'autre,  par  soif,  mais  non  jusques  à  l'ivresse.  La  dou- 
leur, la  volupté,  l'amour,  la  haine  sont  les  premières 
choses  que  sent  un  enfant;  si,  la  raison  survenant, 
elles  s'appliquent  à  elle,  cela  c'est  vertu. 

B  J'ay  un  dictionnaire  ^  tout  à  part  moy  :  je  passe  le 
temps,  quand  il  est  mauvais  et  incommode  ;  quand  il 
est  bon,  je  ne  le  veux  pas  passer,  je  le  retaste,  je  m'y 
tiens  *.  Il  faut  courir  le  mauvais  et  se  rassoir  -^  au  bon. 
Cette  fraze  ordinaire  de  passe-temps  et  de  passer  le 
temps  représente  l'usage  de  ces  prudentes^'  gens,  qui 
Repensent  point  avoir  meilleur  compte  de  leur  vie 
que  de  la  couler  et  eschapper,  de  la  passer,  gauchir'^ 
et,  autant  qu'il  est  en  eux,  ignorer  et  fuir,  comme 
chose  de  qualité  ennuyeuse  et  desdaignable.  Mais  je 
la  cognois  autre,  et  la  trouve  et  prisable  et  commode, 
voyre  en  son  dernier  decours^,  où  je  la  tiens  ;  et  nous 
l'a  nature  mise  en  main  garnie  de  telles  circons- 
tances, et  si  favorables,  que  nous  n'avons  à  nous 
plaindre  qu'à  nous  si  elle  nous  presse  et  si  elle  nous 

C      eschappe  inutilement.  *  «  StuUi  cita  ingrata  est,  tre- 

B  pida  est,  iota  in  futurum  fertur^.  »  *  Je  me  compose 
pourtant  10  à  la  perdre  sans  regret,  mais  comme  per- 
dable  de  sa  condition,  non  comme  moleste  ^^  etimpor- 

C  tune.  *  Aussi  ne  sied  il  proprement  bien  de  ne  se 
desplaire  à  mourir  qu'à  ceux  qui  se  plaisent  à  vivre. 

B  II  y  du  mesnage*^  à  la  jouyr  ;  je  la  jouys  au  double 
des  auties,  car  la  mesure  en  la  jouyssance  dépend 
du  plus  ou  moins  d'application  que  nous  y  pres- 
tons.  Principallement  à  cette  heure  que  j'apercoy 
la  mienne  si  briefve  en  temps,  je  la  veux  esteudre  en 

i.  Flatteries,  aUraits.  —  2.  Paroimoniensement. 

3.  Alln.-ion  à  la  sigriirication  qu'il  va  donner  à  l'expression  «   pas- 
ser le  temps  «. 

4.  Arrête.  —  5-  S'arrêter.  —  6.  Sages  (ironiques).  —  7.  Esquiver. 

8.  Uéi-adence. 

9.  «  l.a  vie  de  l'insensé  est  sans  joie,  elle   est  agitée,  se  porte  tout 
entière  dans  l'avenir.  »  (Sén.,  En.,  xv.) 

10.  Aussi  je  m'exerce.  —  41.  Pénible.  —  12.  Administration. 
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pois  ;  je  veus  arresler  la  promptitude  de  sa  fuite  par 
la  promptitude  de  ma  sesie,  et  par  la  vigueur  de 
l'usage  compenser  la  liastiveté  de  sou  escoulement  ; 
à  mesure  que  la  possession  du  vivre  est  plus  courte, 
il  me  la  fautreudre  plus  profonde  et  plus  pleine. 

Les  autres  sentent  la  douceur  d'un  conteutement 
et  de  la  prospérité  ;  je  la  sens  ainsi  qu'eux,  mais  ce 
n'est  pas  en  passant  et  glissant.  Si  la  faut  il  estudier, 
savourer  et  ruminer,  pour  en  rendre  grâces  condi- 
gnes  1  à  celuy  qui  nous  l'ottroye.  Ils  jouyssent  les 
autres  plaisirs  comme  ils  font  celluy  du  sommeil, 
sans  les  cognoistre.  A  celle  fin  que  le  dormir  mesme 
ne  m'eschapat  ainsi  stupidement,  j'ay  autresfois 
trouvé  bon  qu'on  me  le  troublât  pour  que  je  l'entre- 
visse. Je  consulte  d'un  2  contentement  avec  moy,  je  ne 
l'escume  pas  ;  je  le  sonde  et  plie  ma  raison  à  le  re- 
cueillir, devenue  chagreigne  ^  et  desgoutée.  Me 
trouve-je  en  quelque  assiete  ''  tranquille  ?  y  a  il 
quelque  volupté  qui  me  chatouille?  je  ne  la  laisse 
pas  friponer  aux  sens,  j'y  associe  mon  ame,  non  pas 
pour  s'y  engager,  mais  pour  s'y  agréer,  non  pas  pour 
s'y  perdre,  mais  pour  s'y  trouver;  et  l'employé  de  sa 
part  ^  à  se  mirer  dans  ce  prospère  estât,  à  en  poiser  ^ 
et  estimer  le  bon  heur  et  amplifier.  Elle  mesure  com- 
bien c'est  qu'elle  doibt  à  Dieu  d'estre  en  repos  de  sa 
conscience  et  d'autres  passions  intestines,  d'avoir  le 
corps  en  sa  disposition  naturelle,  jouyssant  ordon- 
néement  et  competemmant '^  des  functions  molles  ^ 
et  llateuses,  par  lesquelles  il  luy  plait  compenser  de 
sa  grâce  les  douleurs  de  quoy  sa  justice  nous  bat  à 
sou  tour,  combien  luy  vaut  d'estre  logée  en  tel  point 
que,  où  qu'elle  jette  ^a  veuë,  le  ciel  est  calme  autour 
d'elle:  nul  désir,  nulle  crainte  ou  double  qui  luy 
trouble  l'air,  aucune  difficulté  *  passée,  présente,  fu-  G 
ture  *  par  dessus  laquelle  son  imagination  ne  passe  B 
sans  ofïenceS.  Cette  considération  prent  grand  lustre 
de  la  comparaison  des  conditions  différentes  ^^.  Ainsi 

1.  Justes.  —  2.  Je  médite  sur  un.  —  3.  Chagrine.—  4.  Etat.  —  5.  De 
son  côté.  —  6.  Peser.  —  7.  Convenablement,  à  bon  droit.  —  8.  Dou- 
ces, agréables.  —  9.  Dommage. 

10.  De  la  comparaison  que  je  fais  entre  ma  condition  et  des  condi- 
tions différentes. 
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je  nie  propose',  en  mille  visages,  ceux  que  la  for- 
tune ou  que  leur  propre  erreur  emporte  el  tempeste, 
et  encores  ceux  cy.  plus  près  de  moy,  qui  reçoyvent 
si  lâchement  2  et  incurieusemcnt  ^  leur  bonne  for- 
tune. Ce  sont  gens  qui  passent  voyrement  *  leur 
temps;  ils  outrepassent  le  présent  el  ce  qu'ils  possè- 
dent, pour  servir  à  ^  l'espérance  et  pour  des  ombrages 
^  et  vaines  images  que  la  fantaisie  ^  leur  met  au 
devant  ^, 

Morte  obita  qiiales  fama  est  volitare  figuras, 
Aut  quœ  sopttos  deJudunt  somnia  sensus  s, 

lesquelles  hastent  et  allongent  leur  fuite  à  niesme  * 
qu'on  les  fuit.  I^e  fruit  el  but  de  leur  poursuitte  c'est 
poursuivre,  comme  Alexandre  disoit  que  la  fin  de 
son  travail  c'estoit  travailler, 

Nil  actum  credens  cum  quid  supcresset  agendiim^^. 

Pour  moy  donc,  j'ayme  la  vie  et  la  cultive  telle 
qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  l'octroier.  Je  ne  vay  pas 
désirant  qu'elle  eust  à  dire  *^  la  nécessité  de  boire  et 

C  de  manger,  ^  et  me  sembleroit  faillir  non  moins  excu- 
sablement  de  désirer  qu'elle  l'eust  double  (  ((  Sapiens 
divitianim  naturalium  quœsitor    acerrimm  »  *2  )^   ny 

B  que  nous  nous  sustentissions  mettant  seulement  en 
la  bouche  un  peu  de  cette  drogue  par  laquelle  Epi- 
menides  se  privoit  d'appétit  et  se  mainlenoit,  ny 
qu'on  produisit  stupidement  des  enfans  par  les  doigts 

C  ou  par  les  talons,  *  ains,  parlant  en  révérence,  plus 
tost  qu'on  les  produise  encore  voluptueusement  par 

B  les  doigts  et  par  les  talons,  ny  *  que  le  corps  fut  sans 
désir   et  sans  chatouillement.    Ce   sont  plaintes   in- 

CBC  grates  *  et  iniques.   *  J'accepte  de  bon  cœur,  *  et 

1.  Représente.  —  2.  Mollement.  —  3.  Avec  indiirérence.  —  4.  Vrai- 
ment. —  5.  Etre  esclave  de.  —  6.  Imagination.  —  7.  Sous  les  yeux. 

8.  «  Semblables  à  ce.s  fantômes  qui  voltigent,  dit-on,  après  la  mort, 
ou  à  ces  songes  qui  trompent  nos  sens  endormis.  »  (Virgile,  En., 
X,  641.1 

9.  A  mesure. 

10.  «  Croyant  n'avoir  rien  lait  tant  que  quelque  chose  restait  à 
faire.  »  (Lncain,  II,  637.) 

H.  Qu'elle  fut  privée  de. 

12.  «  Le  .sage  rectierche  avec  avidité  les  richesses  naturelles.  » 
(Sén.,  Ep.,  cxix.) 
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recognoissant,  *  ce  que  nature  a  faict  pour  iiioy,  et      B 
m'en  agrée  et  m'en  loue.  On  fait  tort  à  ce  grand  et 
tout  puissant  donneur  de  refuser  son  don,  ranniiller 
et  desligurer.  *  Tout  bon,  il  a  faict  tout  bon.  «  Oinnia      G 
quœ  secundura  naturam  arint,  œstimatUme  digna  snnt  K  » 

Des  opinions  de  la  philosophie,  j'embrasse  plus  B 
volontiers  cellesqui  sont  les  plus  solides,  c'est  à  dire 
les  plus  humaines  et  nostres  :  mes  discours  sont, 
conforméement  à  mes  meurs,  bas  et  humbles.  *  Elle  G 
faict  bien  l'enfant,  à  mon  gré,  quand  elle  se  met  sur 
ses  eigots  pour  nous  prescher  que  c'est  une  farrou- 
che  alliance  de  marier  le  divin  avec  le  terrestre,  le 
raisonnable  avec  le  desraisonnable,  le  severe  à  l'in- 
dulgent, l'honneste  au  des-honneste,  que  volupté  est 
qualité  brutale  °,  indigne  que  le  sage  la  gouste  :  le 
seul  plaisir,  qu'il  tire  de  la  jouyssance  d'  une  belle 
jeune  espouse,  c'est  le  plaisir  de  sa  conscience,  de 
faire  une  action  selon  l'ordre,  comme  de  chausser 
ses  bottes  pour  une  utile  chevauchée.  N'eussent  ses 
suyvans  ^  non  plus  de  droit  et  de  nerfs  et  de  suc 
au  dépucelage  de  leurs  femmes  qu'en  a  sa  leçon.  Ce 
n'est  pas  ce  que  dict  Socrates,  son  précepteur  et 
le  nostre.  Il  prise,  comme  il  doit,  la  volupté  corpo- 
relle, mais  il  préfère  celle  de  l'esprit,  comme  ayant 
plus  de  force,  de  constance*,  de  facilité,  de  variété, 
de  dignité.  Cette  cy  va  nullement  seule  selon  luy  (il 
n'est  pas  si  fantastique),  mais  seulement  première. 
Pour  luy,  la  tempérance  est  modératrice,  non  adver- 
saire des  voluplez. 

Nature  est  un  doux  guide,  mais  non  pas  plus  doux  B 
que  prudent  5  et  juste.  *  «  Intrandum  est  in  rerum  C 
naturam,  et  penitus  quid  ea  postulet,  pei'videndum^  ». 
Je  queste^  partout  sa  piste  :  nous  l'avons  confon-  B 
due  de  traces  artificielles  ;  *  et  ce  souverain  bien  Aca-  G 
demique  et  Peripatetique,  qui  est  vivre  selon  icelle, 
devient  à  cette  cause  difficile  à  borner  et  exprimer  ; 

1.  «  Tout  ce  qui  est  selon  la  nature  est  digne  d'estime.  »  (Cic,  De 
fin.,  ni,  VI.) 

2.  Digne  des  bêtes.  —  3.  Puissent  ses  sectateurs  n'avoir.—  4.  Stabi- 
lité. —  5.  Sage. 

6.  «  Il  faut  pénétrer  la  nature  des  choses   et  voir  exactement  ce 
qu'elle  exige.  »  (Cic,  Dejin.,  V,  xvi.) 

7.  Cherche. 
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et  celuy  des  Stoïciens,  voisia  à  celuy  là,  qui  est  coii- 
B      sentir  à  nature.  *  Est  ce  pas  erreur  d'estimeraucunes 
actions  moins  digues  de  ce  qu'elles  sont  nécessaires  ? 
Si  ne  m'osteront-ils  pas  de  la  teste  que  ce  ne  soit  un 
tres-convenable  mariage  du  plaisir  avec  la  nécessité, 
C      avec  laquelle,  dict  un  ancien^,  les  Dieux  comploltent 
B      tousjours.   *  A  quoy   faire  ^  desmembrons  nous  en 
divorce  un  bastiment  tissu  d'une  si  joiucle  et  frater- 
nelle correspondance?  Au  rebours,  renouons  le  par 
mutuels    offices.    Que  l'esprit    esveille   et  vivifie   la 
pesanteur  du  corps,  le  corps  arreste  la  légèreté  de 
C      l'esprit  et  la  fixe.  *  «  Qui  velut  summum  bonum  laudat 
aniinœ  naturam,   et  tanquam    malum  naturam  carnis 
accusât,  profecto  et  animant  carnaliter  appétit  et  carnem 
camaliter  fugit,  quoniam  id  vanitate  sentit  liumana,  non 
B     veritate  divina  ^  ».  *  Il  n'y  a  pièce  *  indigne  de  nostre 
soin  en  ce  présent  que  Dieu  nous  a  faict  ;   nous  en 
devons  conte  jusques  à   un   poil.  Et  n'est   pas   une 
commission    par  acquit  ^   à    l'homme    de    conduire 
l'homme  selon  sa  condition  :  elle  est  expresse,   naïve 
CB    et  très  principale,  *  et  nous  l'a  le  créateur  donnée 
C      sérieusement  et  sévèrement.  *  L'authorité  peut  seule 
envers  les  communs  entendemens,  et  poise  ^  plus  en 
langage  peregrin '^.  Reschargeons  en  ce  lieu.  «  Stul- 
titim  proprium  quis  îion  dixerit,  ignavè  et  contumaciter 
facere  quœ  facienda  sunt,  et  aliô  corpus  impeUere,  allô 
animuni,  distrahique  inter  diversissimos  motus  ^. 
B         Or  sus,  pour  voir,  faictes  vous  dire  un  jour  les 
amusemens  et  imaginations  que  celuy  là  met  en  sa 
teste,  et  pour  lesquelles  il  destourne  sa  pensée  d'un 


1.  Simonide.  —  2.  Pourquoi. 

3.  «  Quiconque  exalte  l'âme  comme  le  souverain  bien  et  condamne 
la  chair  comme  chose  mauvaise,  certes  il  embrasse  et  chérit  l'âme 
charnellement  et  charnellement  fuit  la  chair  parce  qu'il  en  juge 
selon  la  vanité  humaine,  non  d'après  la  vérité  divine.  »  (Saint 
Augustin,  Cité  de  Dieu,  XIV,  v.) 

4.  Partie. 

5.  Pour  la  forme.  (L'édition  de  1588  porte  «  farcesque  »  au  lieu  de 
«  par  accjuit  »). 

6.  Pèse.  —  7    Etranger. 

8.  «  Peut  on  nier  que  ce  soit  le  propre  de  la  sottise  de  faire  lâche- 
ment et  en  maugréant  ce  qu'on  est  force  de  faire,  de  pousser  le  corps 
d'un  côté  et  lame  de  l'autre,  de  se  partager  entre  des  mouvements 
si  contraires?  »  (Sén.,  Ep.,  lxxiv.) 
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bon  repas  et  plaiiicl^  l'heure  qu'il  emploie  à  se  nour- 
rir ;  vous  trouverez  qu'il  n'y  a  rien  si  lade  eu  tous  les 
mets  de  vostre  table  que  ce  bel  entretien  de  son  aine 
(le  plus  souvent  il  nous  vaudroit  mieux  dormir  tout  à 
faict  que  de  veiller  à  ce  à  quoy  nous  veillons),  et 
trouverez  que  son  discours  et  intentions  ne  valent  pas 
vostre  capirotade^.  Quand  ce  seraient  les  ravisse- 
mens  d'Archimedes  mesme,  que  seroit  ce?  Je  ne  tou- 
che pas  icy  et  ne  mesle  point  à  cette  marmaille 
d'hommes  que  nous  sommes  et  à  celte  vanité  de  désirs 
et  cogitations 3  qui  nous  divertissent  *.  ces  âmes  véné- 
rables, eslevées  par  ardeur  de  dévotion  et  religion  à 
une  constante  et  conscienlieuse  méditation  des  choses 
divines*,  lesquelles,  preoccupans^  par  l'effort  d'une  G 
vifve  et  véhémente  espérance  l'usage  de  la  nourriture 
éternelle,  but  final  et  dernier  arrest  des  Chrestiens 
désirs,  seul  plaisir  constant,  incorruptible,  desdai- 
gnenl  de  s  attendre  ^  à  nos  nécessiteuses  commoditez, 
fluides  et  ambiguës,  et  resignent  facilement  au  corps 
le  soin  et  l'usage  de  la  pasiure  sensuelle  et  tempo- 
relle. *  C'est  un  estude  privilège''.  *  Entre  nous,  ce  BG 
sont  choses  que  jay  tousjours  veuës  de  singulier 
accord  :  les  opinions  supercelestes  et  les  meurs  sous- 
terrain  es. 

Esope,  *  ce  grand  homme,  *  vit  son  maistre  qui  RCB 
pissoit  en  se  promenant  :  Quoy  donq,  fit-il,  nous 
faudra-il  chier  en  courant?  Mesuageons  le  temps; 
encore  nous  en  reste-il  beaucoup  cl'oislf  et  mal  em- 
ployé. Nostre  esprit  n'a  volontiers ^  pas  assez  d'autres 
heures  à  faire  ses  besongnes,  sans  se  desassocier  du 
corps  en  ce  peu  d'espace  qu'il  luy  faut  pour  sa  néces- 
sité. Ils  veulent  se  mettre  hors  d'eux  et  eschapper  à 
l'homme.  C'est  folie  ;  au  lieu  de  se  transformer  en 
anges,  ils  se  transforment  en  bestes  ;  au  lieu  de  se 
hausser,  ils  s'abattent.  *  Ces  humeurs  transcendentes  G 
m'etïrayent,   comme  les  lieux  hautains 9  et  inacces- 

1.  Regrette.  —  2.  Capilotade  fsorte  de  ragoût).  —  3.  Pensées. 
4.  Détournent  (de  pensées  plus   sérieuses).    —  5.    Occupant  à  l'a- 
vance, goûtant  à  l'avance.  —  6.  S'attacher,  donner  leur  attention. 

7.  L'édition  de  1588  ajoute  :  «  Nos  estudes  sont  tous  mondains,  et 
entre  les  mondains,  les  plus  naturels  sont  les  plus  justes.  » 

8.  Probablement.  —  9.  Elevés. 
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sibles;  et  rien  ne  m'est  îi  digérer  fascheux  ^  en  la  vie 
de  Socrates  que  ses  ecstases  et  ses  demoneries,  rien 
si  luiinaiii  en  IHaton  que  ce  pourquoy  ils  disent  ^ 
qu'on  l'appelle  divin.  *  ICt  de  nos  scieiH.'es,  celles-là  nie 
semblent  i)lus  terrestres  et  basses  qui  sont  le  plus  haut 
montées.  Et  je  ne  trouve  rien  si  huMible^  et  si  mortel 
en  la  vie  d'Alexandre  que  ses  fantasies*  autour  de 
son  iuimorlalisation.  Philotas  le  mordit  plaisamment 
par  sa  responce  ;  il  s'esloit  conjouy^  avec  luy  par 
lettre  de  l'oi-acle  de  Jupiter  Hauimoii  qui  l'avoit  logé 
entre  les  Dieux  :  Pour  La  considération  *J  j'en  suis  bien 
aise,  mais  il  y  a  dequoy  plaindre  les  hommes  qui 
auront  à  vivre  avec  uu  homme  et  luy  obeyr,  lequel 
ou  (repasse  *  et  ne  se  contente  de  *  la  mesure  d'un 
homme.  *  «  DiU  te  minomn  quoi  gcrU,  vnperas'^' .   « 

La  gentille  inscription  de  quoy  les  Athéniens  hono- 
rèrent la  venue  de  Pon)peius  en  leur  ville,  se  con- 
forme a  mon  sens  : 


ly autant  es  tu  Dieu  comme 
Tu  te  recognois  homme  ^. 


C 


B 
C 
B 


C'est  une  absolue  perfection,  et  comme  divine,  de 
scavoyr  jouyr  loiallement  de  son  estre.  Nous  cherchons 
d'autres  conditions,  pour  n'entendre  '->  l'usage  des 
nostres,  et  sortons  hors  de  nous,  ()our  ne  sçavoir 
quel  il  y  fait.  *  Si  avons  nous  beau  ^'^  monter  sur  des 
eschasses,  car  sur  des  eschasses  encores  faut-il  mar- 
cher de  nos  j  uiibes.  Et  au  plus  eslevé  throue  du 
monde  si  ^i  ne  sommes  assis  qiie  sus  nostre  cul. 

Les  plus  belles  vies  sont,  à  mon  gré,  celles  qui 
se  rangent  ^2  au  modelle  commun  *  et  humain,  avec 
ordre,  mais  '  sans  miracle  et  sans  extravagance  ^3.  Or 
la  vieillesse  a  un    peu   besoin   d'estre   traiclée   plus 


^.  DilTJcile  i\  di;;érer.  --  2.  On  dit.  —  3.  na<!.  —  4.  Imaginations. 

.•î.  Hpjoiii  en  cnminnn.  —  6-  Ponr  ce  rjni  îe  concerne. 

7.  «  C'i'.st  en  te  .^oniueUanl  aux  dieu.v  que  lu  réuae.s  sur  le  monde.  » 
(Hor.,  Oiles.  III,  vr,  5.) 

«.  Amyot  traduction  de  la  Vie  de  Pompée,  vu)—  9.  l'arceiiue  nous 
n'entendon.s  pas.  —  10.  Au.s.si  nous  est-il  inutile  de.  —  U.  Encore. 

12.  Se  conforment.  —  13.  Sans  s'éloigner  de  la  nature. 
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tendrement.  Recommandons  la  à  ce  Dieu*,  protec- 
teur de  santé  et  de  sagesse,  mais  gaye  et  sociale  : 

Frui  paratis  et  valida  mihi, 
Latoe,  doues,  et.  precor,  intégra 
Cum  mente,  nec  turpem  senectam 
Degere,  nec  cythara  carentem  -. 

1.  Apollon. 

2.  «  Accorde-moi,  fils  de  Latoue,  de  jouir  des  biens  que  j'ai  acquis, 
avec  une  santé  robuste,  et,  je  t'en  prie,  avec  toutes  mes  facultés  intel- 
lectuelles ;  fais  que  ma  vieillesse  ne  soit  pas  abjecte  et  puisse  encore 
toucher  la  lyre.  »  (Hor.,  Odes,  1,  xxxi,  17.) 


FIN   DU   TROISIES.MIi   LIVRE. 


451 


APERÇU  SOMMAIRE  DES  SOURCES 


On  trouvera  ici,  mises  à  jour,  mais  présentées  sous  une  forme 
sommaire,  les  sources  des  Essais  que  nous  avons  publiées  au 
tome  IV  de  l'édition  de  la  ville  de  Bordeaux.  Pour  plus  de  détails 
nous  renvoyons  à  cette  édition. 

Le  signe  *  indique  que  la  source  est  assez  précise  pour  qu'il 
ait  paru  à  propos  dans  l'édition  de  Bordeaux  de  citer  le  passage 
correspondant  au  texte  de  Montaigne.  Lorsqu'il  n'y  a  pas 
d'astérisque,  ou  lorsque  la  référence  est  précédée  des  mots 
«  rapprocher  »  ou  «  Cf.  »,  il  s'agit  habituellement  d'une  rémi- 
niscence plutôt  que  d'une  source,  ou  même  d'un  simple  rappro- 
chement destiné  à  fournir  des  éclaircissements. 

Je  tiens  à  exprimer  ici  mes  remerciements  à  mon  élève  et  ami 
M.  Fernand  Gaudu,  qui  m'a  secondé  dans  la  préparation  de  cette 
table  des  sources,  et  à  M.  Vaudouer,  qui  a  bien  voulu  relever 
les  noms  propres  en  vue  de  l'index. 
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5  Edoaard  :    Froissabt,  éd.  de  1559,  I,  cclxxxix.*  —  Le  siège  est  de  1370. 

6  Scanderberch  :     P.  Jove,  Hist.  de   Scanderberg,  tr.    Gaulterdn,  xi. il* 

6  Conrad    :     Bodin,   Méthode   de    l'histoire,   proœmium.*  —   Rapprocher 

Droit  de  Gaillard,  Méthode  de  l'histoire  ;  Coignet,  Instruction  aux 
princes,    p.    104. 

7  Passion  vitieuse  :    rapp.  Sén.,  De  Clementia,  II,  y  ;  etc. 

7      Thebain   :      Plutarque,   tr.   Amyqt,    Comment   on  se   peult   loaer  soy 
mesme,  v.*  —  Dicts  des  Anciens  Roys. 

7  Diony.xius  :     Diodore  de  Sicile,  tr.  Asiyot,  XIV,  x.xix.* 

8  Pornpeius  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  Instruction  pour  ceux  qui  manient 

allaires  d'estat,  xvii.* 
8      Le  plus  hardy  :    Id.,  Fortune  ou  vertu  d'Alexandre,  u* 
8      Alexandre  :    Quinte-Curce,  IV,  ti.* 
8      Ne  fut  veu  :    Diodore  de  Sicile,  tr.  Amyot,  XXVII,  it. 
M      Stoïciens  :    Cf.  Saint-Augdstin,  Cité  de  Dieu,  XIV,  viii,  etc. 
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17  Aristote  :    Morale  à  Nicomaque,  I,  x. 

15  Du  Glesquin  :    J.  Bcuchet,  Annales  d'Aquitaine,  éd.  de  1557,  fo  127  ; 

ro. 
IS      D'Alviane  :    Guichardin,  Hist.  d'Ualie,  éd.  de  1568,  XII,  fo  607  c* 

18  Qui  demandoit  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  Nicias,  ii. 

19  Agesilaus  :    Id.,  Agesilas,  vi.* 

11)  Viscaa  :  Herburt  de  Fulstin,  éd.  de  1573,  Hist.  des  Roys  de  Poloigne, 
fo  150  vo  ;*  —  P,app.  FuLGosE,  III,  VII  ;  Zwinger,  Thealrum  vitie,  éd. 
de  1571,   col.  852. 

19  Indiens  :    Gomara,  Hist.  générale  des  Indes,  tr.  Fumée,  III,  xxii.* 

20  Bayard  :    Mémoires  des  frères  du  Bellay,,  éd.  de  1569,  II,  p.  59  ;  éd 

BoURRILLY,    t.    I,    p.    314.* 

20  Cyrus  :    Xénophon,  Cyropédie,  VIII,  vil* 

21  Si  persévérante  :    rapp.  Erasme,  Eloge  de  la  Folie,  éd.  de  1544,  p.  100. 
21      Lepiclus  :     Tite-Live,  Epitome,  XLVIIL* 

2t      Lycon  :     Diogène  Laerce,  Lycon,  V,  lxxiv.* 

21  Je  lairrai  :     rapp.  Cic,  Tusc.,  I,  xlv.* 

22  Socrates  :     Platon,  tr.  lat.  de  Ficin,  Phédon,  lxiv,  p.  !15.* 

22  Diomedon  :     Diodore  de  Sicile,  tr.  Amyot,  XIII,  xxxi-xxxii.* 

23  Chabrias  :    Id.,  XV,  ix. 

24  Plutarque  :  tr.  Amyot,  Périclès,  i.* 

25  Bion  :    Cic,  Tusc.,  III,  xxvi.* 

25      Xercès  :     Plutarque,   tr.  Amyot,  Comment  il  faut  refréner  la  cholere, 
V  (?)*  —  pour  le  texte  postérieur  à  1588,  Hérodote,  tr.  Saliat,  VII, 

XXXV.* 

25  Cyrus  :    Sén.,  De  ira,  III,  xxi  (?). 

25  Caligula  :    Id.,  ibid.,  III,  xxii.* 

26  Auguslus  :     Suétone,   Auguste,  xvi. 
26  Ayant  peidu  :     Id.,  ibid.,  xxiii.* 

26      Thraces  :    Hérodote,  tr.  Saliat,  IV,  xciv.* 
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26  Plutarquc  :     tr.  Amyot,   Comment  il  {aul  rc[rcner  la  eholere,  iv. 

27  Marcias  :     Tite-Lue,  XLII,  xi.vii.* 

28  Les  Achaïens  :    Juste-Lipse,  Poliliqiies,  V,  xvii.* 

28      Ternale   :     Goulard,   Hist.   du  Portugal,   XLV,    xvi.* 
23      Florentins    :     rapp.    Machiavel,    Historié    liorenline,    II    ;    G.    VnxANi, 
Chronica,   VI,   i.xxv. 

28  Lysiiider  :    Pi-utarque,  tr.  Amyot,  Lysandre,  iv.*  —  Rapp.  AlACoiAtEL, 

Le  Prince,  xviii,  et  de  nombreux  commentateurs. 

29  Aux  seigneurs  :    Mémoires  des  frères  du  Bellay,  éd.  de  1569,  I,  p.  22  ; 

éd.  BouiuiXY,  t.  I,  p.  138.*        Le  siège  est  de  1521. 

29  Rpgge  :    Id.,  ibid.,  I,  p.  29  ;  éd.  Bourkiu.y,  t.  I,  p.  177.* 

29  Guiojiardin  :    Guichaudin,  Hist.  d'Italie,  éd.  de  1568,  p.  670. 

29  Eumones  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  Euméne,  v. 

29  De  Vaux  :     Froissaud,  1,  ccix. 

31  RegiUus  :     Tite-Ltve,  Annales,  XXXVII,  xxxii. 

31  Cleomenes  :     Plutapque,   tr.  Amyot,  Dicts  des  Lacedsemoniens* 

32  Casilinnm    :      Tite-Live,    Annales,    XXIV,    xix.* 
32  Xenophon  :     dans  la  Cyropédie. 

32      D'Aubigny  :  Guichardik,  Hist.  d'Halie,  V,  ii.* 

32  A  Yvoy  •  rapp.  Paradin,  Continuation  de  l'Histoire  de  notre  temps. 
éd.  de  1-568,  fo  228  vo,  £34  ro  ;*  —  ou  Rabutin,  Mémoires,  éd.  de 
1574,  p.  146.  —  Montaigne  confond  avec  le  siège  de  Dinan  (1.554). 

32  Pesquaire  :  Mémoires  des  frères  du  Bej.lay,  éd.  de  1-569  (I,  p.  43  ; 
éd.  Bourili.y,  t.   I,   p.  238.*  —  Guichaudik,  Hist.  d'Italie,  XIV,  v.* 

32  Ligny  :     Mémoires  des  frères  du  Bellay,  éd.  de  1569,  IX,  p.  328  ;  éd. 

Bourilly,   t.   IV,    p.   241.* 

33  Chrysippus  :    Cic,  De  oU.,  III,  x.* 

33  Alexandre  :     Ouinte-Curce,  IV,  xiii. 

34  Henry  :     Mémoires  des  frères  du   Bellay,   éd.   de   1569,   I,   p.   7   ;   éd. 

Bourilly,   t.   I.   p.  47.* 

35  Le   iT'a.sson    :     Hérodote,    II,    cxxi    ;    Cf.    H.    EsTIEiN^E,    Apologie   pour 

Hérodote,  XV,  xvi. 

36  Terres  oysives  :     rapp.  Messie,  Diverses  leçons,  tr.  Guuget,  I,  xxix. 
36      Les   femmes    :     Plutarque,   tr.   Ajiyot,   Préceptes   de   mariage,   xlv   ;* 

ou  tr.  La  Boétie,  éd.  Boknefon,  p.  182. 
38      Platon  :     tr.  lat.  de  Ficin,  Critias,  p.  108.* 
40      Cet  ancien  :     Cic,  Pro  Ligurio,  xii  [T)* 
40      Darias  :    Hérodote,  tr.  Saliat,  V,  cv.* 
40      Les    grammairiens    :      Nigidius,    chez    Aulu-Gelle,    XI,    xi,    et    chez 

NoMus,  V,  lxxx  ;  rapporté  par  Messie,  Diverses  leçons,  V,  xvin. 
42      Les  Pylhagoriens  :    Aristote,  Morale  à  Nicomaque,  II,  vi. 
42      Mille  routtes  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  De  la  vertu  morale,  iv  (?)* 
42      Un  ancien  père  :    Saint-Augustin,  Cité  de  Dieu,  XIX,  vu.* 
42      François    :        Mémoires    des    frères    du    Bellay,    éd.    de    1569,     IV, 
pp.  113-117  ,  éd.  Bourilly,  pp.  215-225.* 

44  Jules  second  :     Erasme,  De  lingua,  traduit  par  IL  Estienne,  Apologie 

pour  Hérodote,  XV,   xxxiv.* 

45  Comme  on  donne  :     C.astiglione,   Cortegianp,  III,  viii  (?)* 

45  A   l'enlreveue    :     Mémoires   des   frères   du    Bellay,    éd.    de   1569,    iV, 

fo  118  1-0  ;  éd.  Bourilly,  t.  II,  p.  228.* 

46  Cassius  :    Sén.  le  Rhéteur,  Controverses,  éd.  de  Bâle  15d7,iii  * 
48      Platon  :     dans  le  Timée,  p.  72. 
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49  Sallusse  :    Mémoires  des  frères  du  Bellay,  éd.  de  1569,  VI,  p.  185  ;  éd. 

BiiURlLLY,    t.    III,    p.    10. 

50  Un  laboureur  :     Cic,  De  divin.,  II,  xsiii.* 

51  Les  mariages  :     Platdx,  République,  V,  p.  460. 
51      Diagoras  :     Cic,  De  nat.  deorum,  III,  xxxvii.* 

51  Xenophanes    •     Id.,  De    divin.,    I,    m.* 

52  Léon  :     Chalcondyle,  tr.   Vigen^ère,  I,  viii.* 

52  Le  i.arîer  obscur  :    rapp.  Cic,  De  divin.,  II,  liv,  lvi. 

53  Les   Turcs   :     rapp.   Chalcondyle   ;   Porsius,   Guerre   de   Perse,  tr.  de 

1583,  p.  11. 
53      Socrates  :     Platon,  Lâchés,  p.  190. 

53  LaceJemoniens  :     Id.,  tr.  lat.  de  Ficin,  ibid.,  p.  190.* 

54  Les  Scythes  :     Hérodote,  tr.  Saliat,  IV,  cxxvn.* 

54      De  Guast  :    Mémoires  des  frères  du  Bellay,  éd.  de  1569,  VII,  p.  129  • 
éd.  Bourilly,  t.  III,  p.  264.* 

54  Laurens  :     Guichardin,  Hist.  d'Italie,  XIII,  ii.* 

55  Stoïciens   :     Auiu-Gelle,  Nuils  altiques,  XIX,  i,  lu  dans  Saint-Adgcs. 

TIN,  Cité  de  Dieu,  IX,  ix  (?). 

55  Péripatéticien  :    opposition  suggérée  par  Id.,  ibid.,  IX,  iv. 

56  A  Bouloignc  :     Guichardin,  Hist.  d'Italie,  XIX,  vi.* 

58      Les  hommes  :    Epictète,  Manuel,  pris  dans  Stobée,  tr.  lat.  de  Gessner, 
sermo   cxvii.*   —  Sentence   inscrite   dans   la    bibliothèque   de   Mor. 
taigne. 

5y      Unique  port  :    Sén.,  Fp.,  passim. 

60      Theodorus  :     Cic,   Tusc.,  V,  xl.* 

60      Populairfs   •     rapp.  Sén.,   passim,   en  part.,   Ep.,  ixx.* 

60  Au  gibet  :     H.  E^TIE^^E,  Apologie  pour  Hérodote,  éd.  de  1566,  p.  175.* 

61  Arras  :     Bouchet,  Annales  d'Aquitaine,  éd.  de  1.557,  fo  160  v».* 
61      Narsinque  :     Goulard,  Hist.  du  Portugal,  IV,  ii.* 

61  Bouffons  :    Bonav.  Despfrifrs,  Nouu.  récréations,  éd.  de  1558,  fo  7    ro.* 

62  Xanlhiens  :     Plutaroue,  tr.  Amyot,   Brutus,  viii.* 

62      Premier    article    :      rapp.    Biodore    de    Sicile,    XI,    xxix    ,    I.,YCURGtE, 

Contre  Léocrate,  p.   158  ;  Théon,   Progymnast.,  ii.  etc. 
62      De  Caslille  :  Osorio,  Hist.  d'Emmanuel,  éd.  de  1574,  fo  6  ro  et  13  ro 
(Jean  II,  1481-1495  ;  Emmanuel,  1495-1521). 

64  (Note    1)   Castelnau    Darry    :     Du   Haillant,    Hist.    de    France,   éd.   de 

1576,    p.    512.*   —  Rapp,    Du    Tillet,    Sommaire   de    l'Histoire   de   la 
guerre   contre   les  Albigeois. 
61      Pyrrho    :     rapp.    Diogène   Laërce,    Pyrrhon,    IX,    Lxvin    ;    Lïcosthenes, 
Apophtegmes,  éd.  de  1574,  p.  979,  otc 

65  Arislippus,    Hieroninius    :     Cic,    Tusc,    II,   vi. 

65      Possidonius  :   Id.,  ibid.,   II,  xxv.*  —  Rapp.   Brusonius   ;  Lycosthenes, 

Apophtegmes  ;  G.  de  Bruès,  Dialogues,  p.  15,  etc. 
68      Ne  la  sentiras  :     Sén.,  Fp.,  i.xxviii.* 

68  Fait  souffrir  •    Id.,  ibid.,  lxxviii.* 

69  Platon  :     en  part.  Pliédon,  p.  83. 
69      L'ennemy  :     Sén.,  Ep.,  lxxviii.* 

69  Le  corps   :     Cic,   Tusc,   II,   xxm.* 

70  Sabinus  :     Pi.utarque,  De  l'amour,  xxxiv. 
70      Garçonnet   :     Id..  I.ycurgue,  xiv. 

70      Un  autre  :    Id.,  ibid.,  xiv  ;  ropp.  Valêre  Maxime,  III,  m,  etc. 
70      Cicero  :     Tusc.,  V,  xxvii.* 
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71      Scevola  :    Tite-Live,  II,  xii  ;  allusion  à  ce  récit  chez  Sén.,  Ep.,  xxiv. 

71      Ne  daigna...  s'obstina  :     Id.,  ibid.,  lxxviii.* 

71  Gladiateur  :    Axji.u-Gelle,  XII,  v.* 

72  Noslre  roy  :     Henri  III,  qui  régna  en  Pologne  de  1573  à  1574 

72  Turcs  :     G.  Postel,  Hist.  orientales,  éd.  de  1575,  p.  228.* 

73  Tesmoing  ;     Joinvh.le,  xciv.* 

73      Guillaume  ■    J.  Bouchet,  Annales  d'Aquitaine,  éd.  de  1557,  fo  75  ro.* 
73      Foulques    :     Foulques,     III   [>{<,     1040].    Rapp.    Paul-Emile,    De   rébus 
gcstis   Francorum    ;    Vinet,    Antiquités    de    Saintes,    pp.    41-43    :    Du 
Haillant,  Hist.  des  Rois  de  France  et  Hist.  des  seigneurs  d'Aniou 
73      Maximus...  Cato...  Paulus  :    mêmes  ex.  chez  Cic,   Tusc.,  III,  xxviii  ; 
SiGONiL'S,   De   consolatione,  etc. 

73  Je    disois    :      sans    doute    allusion    aux    morts    de    Frédéric    de    Fois. 

comte  de  Gurson  et  de  ses  deux  frères  (juillet  1587). 

74  Terez  :     Plutabque,  Ir.  Amyot,  Dicts  des  anciens  Roys.* 

75  Qui  se  les  creva  :    Démocrit'j  :  même  fait  chez  Cic,  De  {in.,  V,  xxix  ; 

Tusc,  V,   XXXIX  ;   Plutarque,   De   la   curiosité,  xi   ;  Aulu-Gelle,   X, 

XVII. 

75  Thaïes  :    Diogêne-Laërce,  Thaïes,  I,  xxvi.* 

75  Pour  arriver  :    Arislippe  :    rapp.  Diogène  Laërce,  II,  lxxvii  ;  Horace, 

Sat.,  II,  III,  100,  etc. 

75  Epicurus  :     Sén.,  Ep.,  xvii.* 

77  Caesar  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  César.* 

79  Bion  :     Sén.,  De  iranquillit  animi,  viii.* 

79  Platon  :    ir.  lat.  de  Ficin,  Lois,  I,  i,  p.  631.* 

79  Dionisius  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  Dicts  des  anciens  Roys.*  —  Il  s'agit 

en  réalité  de  Denys  le  père. 

80  Feraulcz  :    Xénopho.n,  tr.  lat.  de  Castellion,  Cyropédie,  VIII,  m.* 

81  La  fortune  :    Sén.,  Ep.,  .xcviii.* 

82  Accoustremens  •    Plutarque,  tr.  Amyot,  Le  vice  et  la  vertu,  i.* 

82  Certes  :     Sén.,  Ep.,  lxxi.* 

83  S'il  est  mauvais  :    Id.,  ibid.,  xii.* 

83  Qui  n'a  le  cœur  :     rapp.  Id.,  passim. 

84  Mommorency  :    Mémoires  dos  frères  du  Bellay,  éd.  de  1569,  II,  p.  61  ; 

éd.   Bourilly,   t.    I,    p.   321.* 
84      Encore  depuis  .     Id.,   ibid.,  éd.  de  1569,  VIII,  p.  267   ;   éd.  Bourilly, 
t.   III,   p.   430.* 

84  Martin  du  Bellay  :    Id.,  ibid.,  éd.  de  1569,  IX,  p.  295  ;  éd.  Bodrillï. 

t.    IV,    p.    96.* 

85  Portugalois  :    Goulabd,  Hist.  du  Portugal,  XIV,  xv.* 

86  Vervins  :    rapp.  Mémoires  des  fi-ères  du  Bellay,  éd.  de  1569,  X,  p.  336: 

éd.  Bourilly,  t.  IV,  p.  275.* 

86  Charondas  ■    Diodore  de  Sicile,  tr.  x\myot,  XII,  ix.* 

87  Ammianus  :     Ammien  Marcellin,  XXIV,  ix.* 
87      Pareille  faute  :    Id.,  XXV,  i.* 

87      Condamnation  :    Tite-Live,  XXV,  vu  ;  XXVI,  ii,  m. 
87      De  Franget  :    Mémoires  des  frères  du  Bellay,  éd.  de  1569,  II,  p.  52  , 
éd.   Bourilly.  t.  I,   p.   282.* 

87  Dans  Guyse  :    Id.,  ibid.,  éd.  de  1569,  VII,  p.  217  ;  éd.  Bourilly,  t.  III 

p.  214.* 

88  De  ramener   :     rapp.   Castiglione,    Corlegiano,   I,   xxvi. 

88      Archidiraus  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  Dicts  des  Lacedxmoniens* 
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88  Cacsar  :    en  part.,  De  bcllo  gallico,  IV,  xvii. 

89  Dionysius  :    Dioi>ôre  de  Sicile,  XV,  ii. 

89  L'Empereur  :     Mémoires  des  frères  du  Bellay,   éd.   de  1569,  pp.  152 

156.* 

90  On  corrompt  :     Aulu-Gelle,  I,  xni.* 

90      Crassus  :    Id.,  I,  xiii  ;*     -  Cf.  aussi  Ca.stiglione,  Corlegiano,  II,  xxiv. 

92  Bourbon  .     Mémoires  des  frères  du  Bellay,  éd.   de  1569,  III,   p.  75  • 

éd.   Bourilly,   t.    II,    p.   30.* 
92-03      L'enseigne...  au  même  siège  :    Id.,  ibid.,  éd.  de  1569,  VIII,  p.   ?55 
éd.   Bourilly,   t.   III,    p.   :-fS3.* 

93  Pareille  peur  :     rapp    Quinte-Curce,   IC,   xiii. 
93      Gtrmanicus  :     Tacite,  Annales,  II,  xvii. 

9R      Théophile  :     Zonaras,  éd.  de  1560,  3"  partie,  fo  58  vo  * 

93  En  la  première  :     Tite-Live,  Annales,  XXI,  lvi.* 

94  Poinpeius    :      Cic,    Tusc,    III,    xxvii.* 

94      Les  Grecs  :     Dicdore  de  Sicile,  tr.  Amyot,  XV,  vu.* 

%      Titre  :     sujet  traité  par  Ex.   Pasquier,   Pourparler  du  Prinee,  éd.  de 

1581,  fo  204  vo,   etc. 
96      Crœsus   :     rapp.  Hérodote,   I,   lxxxvi   ;   DI0CÈ^E  Laërce,   Solon   ;  Cic, 

De  [in.  ;  Vai.ère  JMaxime,  VII,  xui  ;  Erasme,  Apophl.,  VII,  etc.,  etc. 

96  .'\gcsilaus  :    Plutaroue,  Ir.  Amyot,  Diels  des  Lacedaemoniens.* 

97  Des    menuisiers    :      Id.,    Paul-Emile,    xix. 

97  Pédantes  :     rapp.  Pasquier,  Pourparler  du  Prince,  début,  etc. 

97  Pompeius   :     rapp.  Cic,   Tusc.,  I,  xxxv,  etc. 

97  Sforce  •     Guichardin,  Hist.  d'Italie,  éd.  de  1568,  p.  212.* 

97  El  semble  :    Sén.,  passim,  en  part.,  Ep.,  xcviii,*  et  surtout  xci.* 

98  De  bon  et  de  net  :    Id.,  ibid.,  xxvi.* 

98  Voylà  pourquoy  :    Id.,  ibid.,  passim,  en  part,  lxxxii,  et  surtout  xxvi.* 

98  ScJpion    :     Id.,   ibid.,   xxiv. 

98  Epaminondas   :     Plutarque,  tr.  Amyot,   Dicts  des  anciens  Roys.* 
100      Cicero  :     Tusc,  I,  xxx  ;*  opinion  développée  par  Erasme,  Eloge  de 

la  Folie.* 
100      C'est  d'autant  :  Cic  ,  Tusc.,  I,  xix.  et  surtout  xxxi.* 
100      De  vray  •     comparer  Cic,   De  fin.,  II,   xxvii   ;  V,  xxi.* 

100  Saincte  Escriture  :     Ecclesiasle,  III,  12* 

101  Vigueur    :      Cic,    Tusc,    II,    xviii. 

101  Pareil  seing  :    rapp.  Sln.,  Ep.,  i.xx. 

102  Xcnophi'rs  :     rapp.  Valère  Maxime,   VIII,   xin,  exl.  5  ;  Pline,   Hist. 

nat.,  VII    Li  ;  Crinlius,  De  honesla  disciplina,  VII,  x,   etc. 

103  II   n'est  lieu   :     Sfn.,  Ep.,  i.xxiv.* 

104  Rouains  •     Plutauoue,  Ir.  Amvot,  Cic>ron.  xxii.* 

105  De  Bretaigne        rapp.  Zwingeu,   The.alrum   vils:  ;  Ravisius,   Ofli'iina, 

éd.  de  1552.  fo  31  ro  ;  Voltekan  ;  N.  Gilles  ^  J.  Bouchet,  Annales 
d'Aquitaine,   éd.   de   1557,   fo   102   ro.* 

105  De  nos  roys  :  rapp.  J.  de  Marcouville,  Recueil  d'aucuns  cas  mer- 
veilleux, VII   ;  Zwinger,    Theairum  vitse,  col.  538. 

105  De  ses  ancestres  :  sans  doute  Ravisius,  Oflicina,  éd.  de  1552,  fo  25  i», 
complété  par  N.  Gilles,  ou  plutôt  par  J.  Bouchet,  Annales  d'Aqui 
tainc,  éd.  de  1557,  fo  72  ro.* 

105  Aischilus  :  rapp.  Valère  Maxime,  I.X,  xii,  cxt.  2  ;  Ravisius,  Oflicina. 
éd.  de  1552,  fo  33  vo,  etc. 

105      L'autre  :     rapp.  Valère  Maxime,  IX,  xii,  exl.  8 
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105  I.epidus  :    Pline,  Hisl.  nat.,  VII,  iiv,*  texte  répété  par  Ravisius. 

105  Aufidius  :    Id.,  ibid.,  VII,  liv.* 

105  Cornélius...  Tigillinus...  Ludovic...  Speusippus...  L'un  de  nos  papes  : 

rapp.  R.4VISIUS,  Oflicina  {Morlui  in  actu  venero)  ;  Zwincer, 
Thealrum  vilse  (l'exc-mple  de  Ludovic  y  fait  défaut).  Le  pape  est 
Jean  XXII,    d'après  Platine.*  

106  Bebius  :     Pune,  Hisl.  nat  ,  VII,  lui.* 
lOfi      Julius  :     Id.,  ibid.,  VII,  lui.* 

106  Ils  vont  :    imité  de  SiiN.,  Ep.,  ci.* 

107  Efforçons  nous  :     Id.,  ibid.,  iv.* 

108  /Egyptiens  :     Plutauque,  Ir.  Amyot,  Banquet  des  sept  sages,  m.* 
108  II  est  incertain...  La  prénicdilalion...  Qui  a  apris...  Sçavoir  mourir  : 

Sén.,  Ep.,  XXVI.* 

108  Rien  de  mal  :    Id.,  ibid.,  l.wiii.* 

103      Paulus  /Emilius  :     Plutauque,  tr.  Amyot,  Paul-Emile,  xvii.* 

109  Les  hazards  :     idées  analogues  chez  Sén.,  Ep.,  xlix. 

110  Se  pleint  :     idées  analogues  chez  Id.,  passim  ;  Lucrèce,  III,  898  et 

suivanls. 
m      Lycurgus  :     Plutahoue,  tr.  Amyot,  Lycurgue,  xx.* 

111  Egyptiens  :     Hérodote,  tr.  Saliat,  II,  lxxmii.* 

112  Registre  :     consme  Pline,  Hisl.  nat.,  VII  ;  Valère  Maxime,  IX,  xii  ; 

Ravisius,   Olficina  ;  Fulgose,  De  diclis  (actisque  ;  Zwincer,   Thea- 
lrum vilse,  etc.   ;   Cf.   aussi  Rabelais,  IV,   xvii. 
112      Dicearchus  :     Cic,  De  o{l..  Il,  v  ;*  rapp.  Sigonius,  De  consolatioïc, 
éd.  de  1583,  fo  12  r^  ;  Vives,  Commentaire  de  la  Cité  de  Dieu,  XK  , 

XXII. 

112  Préméditer  :     Sén.,  Ep.,  x.xvi,  xxx,  i.xix,  ci,  cxiv,  et  surtout  lxx. 

112  César  :     De  bello  gallico,  VII,  lxxmv.* 

113  César  :     Sén.,   Ep.,  i.xxvii.* 

114  La  figue  :     rapp.  Id.,  ibid.,  xxvi.* 

114  Menassez   :     SAINT-.^uous^IN,    Cité   de   Dieu,   I,    ii.* 

114  A  Socrales  :    Diogèn'e  Laërce,  Sacrale,  II,  xxxv.* 

115  Pareille  folie  :     rapp.  Sén.,  Ep.,  lxxvii.* 
115  Arislole    :      Cic,     l'use.,    I,    xxxix.* 

115  Sortez   :     le   morceau   qui   suit   est  imité   de   Lucrèce,   III,   avec   des 

emprunts  à  Sén-èque. 

116  Vous  avez  faict  :    Lucrèce,  III,  935.* 
116      N'en  avez  sçeu  :    Id.,  III,  940.* 

116  La  vie  :     Sén.,  Ep.,  xcix.* 

117  L'équalité  :     Id.,  ibid.,  xxx.* 

117  M'en  rebâtirez  :     Lucrèce,   III,  1087.* 

117  Aussi  longtemps  :  Id.,  III,  1092.* 

118  Vous  concerne  :  Cic,  Tusc.,  î,  xxxviii.* 
118  Ne  meurt  :     Sé-n.,  Ep.,  lxix.* 

118  Que  vostre  vie  :    Id.,  ibid.,  lxxvii* 

118  L'utilité  :    Id.,  ibid.,  xlix.* 

118  A   vescu   :     Id.,    ibid.,    xciii.* 

118  II  gist  :     Id.,  ibid.,  lxi.* 

118  Pensiez  vous...  Encore...  Le  monde  :     Id.,  ibid.,  lxxvii.* 

119  Ne   branle-il    :     Id.,    ibid.,   lxxvi.* 
119  Mille  hommes   :     Id.,  ibid.,  lxxvii.* 
119  Assez  veu  :    Id.,  ibid.,  xci.* 
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119  Est-ce   à   toi   :     Id.,   ibid.,   xciii.* 

119  Chiron  :  rapp.  Lucien,  Dialogues  des  morts,  xxvi  ;  Ekasme,  Eloge 
de  la  Folie,  xxxi,  etc. 

119  Tliales  :     Diogène  Laërce,  Thaïes,  l,  xxxv.* 

120  L'eau  :    Sén.,  Ep.,  cxvii.* 
120  Crains-tu  :     Id.,  ibid.,  cxx.* 

120  Ont  peur  :     Id.,  ibid.,  xxiv.* 

122      Tousseur  :    rapp.  Corn.  Agrippa,  De  occulta  philosophia,  I,  lxiv.* 
122      Thomas   :     idée  somblable  clioz  Id.,  ibid.,  I,  xix.*  —  Aussi  dans  le 

De    incantalionibus    de    Posiponazzi    (Busson,    Le    rationalisme    au 

XVI'   siècle,    p.    44G). 

122  Vibius  :     Id.,  ibid.,  I,  lxiv  ;*  —  rapp.  Sén.  le  Rhéteur,  Conlrov.,  9, 

II  ;  Ravisius,   Oificina,  éd.  de  1552,   p.  507  ;  Rhodigin,   Antiquarum 
leclionum   libri,   VI,   xxxv. 

123  Expirer  :    même  idée  chez  Corn.  Agrippa,  De  occulta  philosophia,  I, 

LXIII.* 

123  Cyppus  :  Id.,  ibid.,  I,  lxiv  ;*  —  rapp.  Pline,  Hist.  nat.,  XI,  xlt  ; 
Valère  Maxime,  V,  vi,  ext.  3  ;  Messie,  Diverses  leçons,  II,  vn. 

123  De  Crœsus  :  Corn.  Agrippa,  De  occulta  philosophia,  I,  lxiii  ;*  — 
rapp.  Hérodote,  I,  lxxxv  ;  Aulu-Gel'.e,  V,  ix  ;  Valère  Maxi.we, 
V,  îv,  ext.  6  ;  Messie,  Diverses  leçons,  I,  xxxii  ;  Marcouvillb, 
ZwiNGER,    Rhodigin. 

123  Antiochus  :  Corn.  Agrippa,  op.  cit.,  I,  lxiii  ;*  —  rapp.  Lucien, 
Traité  de  la  déesse  de  Syrie,  t.  I,  p.  20î>  ;  Valère  Maxime,  V,  m, 
ext.  1  ;  Messie,  Diverses  leçons,  III,  xiv  ;  Ravisius,  Zwinger,  Rho- 
digin, etc. 

123  Pline  •  Hist.  nat.,  VII,  iv.  Grâce  à  Pline  et  à  Aulu-Geli.e  (IX  ,iv) 
la  question  des  changenments  du  sexe  semble  avoir  été  à  l'ordre 
du  jour  :  rapp.  Cor.N.  Agrippa,  op.  cit.,  I,  lxiv  ;  -  Zwinger,  Thea- 
trum  vitœ,  col.  282  ;  Paré,  OEuvres  ;  Vives,  Commentaire  de  la 
Cité  de  Dieu,  III,  xxxi  ;  du  Vfrdier,  Suite  des  diverses  leçons,  IV, 
XXV  ;   G.   BoucHET,   Sérécs,   I,  v. 

123      Ponlanus  :     Corn.  Agrippa,  op.  cit.,  I,  l.\iv.* 

123  A  Victry  :     rapp.  Paré,  OEuvres,  éd.  de  1607,  p.   1017.* 

124  Les  uns  :    Corn.  Agrippa,  op.  cit.,  I,  lxiv  ;*  pour  Saint  François,  voir 

aussi  Alcoran  des  Cordeliers,  tr.  Radius,  éd.  de  1578,  p.  6.* 
124      On   dict   :     Corn   Agrippa,   op.    cit.,   I,    lxiv.* 
124      Celsus  :     Id.,  ibid.,  I,   lxiv." 

121  Sainct  Augustin  :     Cité  de  Dieu.  XIV,  xxiv.* 

124  Liaisons  :  Cf.  Bodin,  Démonomanie  ;  Coignet,  Instruction  aux  prin 
ces,  XLix  ;  G.  Bouchet,  Sérées,  v  ;  des  Accords,  Bigarrures,  IV, 
IV,  etc. 

124  Un  comie  :     récit  analogue  chez  Jean  Wier.* 
127      Amasis  :     Hérodote,  tr.  Saliat,  II,  ci.xxxi.* 

127  La   bru  :   Diogène  Laérce,   VIII,   xi.iii   ;*  —  rapp.  Hérodote,   I,   vin    ; 

Plutarque,   Préceptes   de   mariage,  viii. 

125  En  souspeçon  :     réponse  à  Sai.nt-Augustin,  Cité  de  Dieu,  XIV,  xxiv.* 

128  Mesme  cause  :    rapp.  Corn.  Agrippa,  op.  cit.,  I,  lxiii.* 

129  Sainct  Augustin  :     Cité  de  Dieu,  XIV,  xxiv.* 

120      Vives   :     Commentaires   de  la    Cité   de   Dieu,  XIV,   xxiv.* 
129      (note  5)  LEinpcrcur  :   Claude  :     rapp.  Suétone,  xxxii   ;   G.  Doucbet 
Sérées,  I. 
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130      A  Socrates  :     Platon,  Banquet,  pp.  202,  206,  207. 

130  Le  conte  :    lapp.  CoriN.  Agiuita,  op.  cit.,  1,  lxiv  ;* —  Messie,  Diverses 

leçons,    II,   VII.* 

131  Une  fommo  :    fait  analogue  chez  Bouaystuau,  Histoires  prodigieuses, 

XXVI  ;  Marcouville,  Recueil  d'aucuns  cas  merveilleux,  xxxi,  etc. 
131       Les  chieçs  :     Corn.  A(3UIi-pa,  op.  cit.,  1,  Lxiii.* 
131      Les  voyons  :     faits  signalés  par  Lucrèce,  III,  493  et  passim. 
131      D'autruy  :     Corn.  Agrippa,  op.  cit.,  lxiv,*  —  et  surtout  lxv.*  —  Rapp. 

Messie,  Diverses  leçons,  II,  vu.* 

131  Tout  ainsi  :     Corn.  Agrippa,  op.  cit.,  I,  lxv.* 

132  Pareillement   :     Id.,  ibid.,  I,   lxv  ;*  —  même   allégation  chez   Pune, 

Ilist.   nat.,   VII,  ii   :  Aulu-Gelle,   IX,   iv. 

132      Les  tortues  :     Pline,  Ilist.  nal.,  IX,  x. 

132  Sorciers  :  rapp.  Corn.  Agrippa,  op.  cit.,  I,  lxv  ;*  —  Messie,  Diverses 
leçons,  II,  VII.* 

132      Les  femmes  :     Corn.  Agrippa,  op.  cit.,  I,  lxiv*  o.t  lxv* 

132  Le  More  :  rapp.  Bocaistuau,  Husl.  prodigieuses,  v  ;  Rhodigin,  Anti- 
quarum  leclionum  libri,  XX,  xv  ;  Messie,  Diverses  leçons,  II,  vu  ; 
Paré,  Des   monstres,   ix,  etc.,  etc. 

132  Présenté  :  Corn.  Agrippa,  op.  cit.,  I,  lxv  ;* —  même  fait  chez  Bouays- 
tuau, His..  prodigieuses,  v  ;  Messie,  Diverses  leçons,  II,  vu,  etc. 

132  Jacob  •  allusion  à  une  anecdote  de  la  Genèse,  reprise  par  Saint 
Augustin,  Cité  de  Dieu,  XII,  xxv  ;  Corn  Agrippa,  op.  cit.,  I,  lxv  ;* 
et  les  auteurs  cités  pour  Le  More,  en  part.  Paré,  Des  monstres,  u* 

132      Perdris  ;    fait  analogue  chez  Paré,  Des  monstres,  ix.* 

135  Titre  :  peut  être  Montaigne  se  souvient-il  dans  ce  chapitre  de 
Th.  Morjs,  Utopie,  éd.  de  1555,  p.  78.* 

135  Domades  :     Sén.,  De  beneficiis,  VI,  xxxviii.* 

136  Médecin   :     Philé.mon,   dans   Stobée,    Ir.   lat.   juxtalinéaire  de   Gesner, 

sermo  c* 

137  Titre  :     semblables  collections  chez  Marcouville,  Diversité  des  opi- 

nions  humaines,   éd.   de   1563,   p.   25   et   suivantes   ;   Corn.   Agrippa, 

De  vanilate  scientiarum,  lxiv  ;  Bruès,  Dialogues,  éd.  de  1557,  p.  250; 

Messie,  Breslav,  H.  Estienne,  Apologie  pour  Hérodote  ;  La  Boétie, 

Contr'    un,   éd.    Bonnefon,    p.   23   et   suivantes    ;    Castiglione,    Della 

Casa,    Guazzo,   Le   Roy,    Bodin,    etc.,    etc. 
137      Me  semble  :     rapp.  Stobfe,   sermo  xxix  ;  Quintilien,  I,  ix  ;  Erasme, 

Adages,  chil.  I,  cent,  ii,  ad.  51. 
137      L'antre  de   Platon   :     République,  VII,   i,   p.   514. 
137      Ce  roy  :     rapp.  Aulti-Gelle,   XVTI,  xvi  ;  Bouaystuau,   Excellence  de 

l'homme   ;  Messie,  Diverses  leçons,   l,  xxvi  ;  La  Boétie,   Contr'   un, 

éd.   Bonnefon,  p.  23. 
!37      La  fille   :     Messie,    Diverses  leçons,   l,  xxvi   ;*  —  Corn.  Agrippa,  De 

occulta   philosophia,   l,   xix.* 
137      Grands  peuples  :    Gomara,  Histoire  générale  des  Indes,  tr.  Fumée,  II, 

IX   ;*  —  XII   ;*  —  III.   XXII   ;*  —  VI,   xxii.* 

137  Crapault  :    Id.,  ibid.,  III,  vi. 

138  Mortelles  :    Id.,  ibid.,  éd.  de  1581,  fo  38  ro. 

138      Platon  :     Diogène  Laêrce,  Platon,  III,  x.xxvii.* 

138      Des  voisins  ;     Cic,  Songe  de  Scipion,  VI,  xix.* 

140      De   voir   :     rapp.   Journal   de   G.   et   M.    Le   Riche,    avocats   à   Saint 

Maixcnt,  sous  la  date  du  17  mars  1579  ;*  —  Journal  mémorial  de 

l'Estoile,  sous  la  date  du   10  février  1586.* 
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140  Un  autre  :    rapp.  Paré,  Des  monslres,  viii.* 

141  Des  peuplf^s  :    Goiiara,  Hist.  générale  des  Indes,  tr.  Fumée,  III,  xxii.* 
141  Le  roy  crache  :     Id.,  ibid.,  V,   xii.* 

141  En  autre  nation  :    Id.,  ibid.,  III,  xxn.* 

142  Aucun  ne   parle   :     Id.,   ibid.,   IV',    v   ;*  —  rapp.   Eodin,   République 

IV,    VI. 

14?  Mesme  nation   :     Gomara,   op.   cit..   tr.   Fumée,   II,  vi.* 

142  La   chasteté   :     Id.,   ibid.,    III,    xvm.* 

142  Un  marchant  :    Id.,  ibid.,  III,  i.* 

142  II  en  est  :    Id.,  ibid.,  III,  .wiii  ;*  —  II,  xi.* 

142  OiJ  les  femmes  :    Id.,  ibid.,  III,  xvni  ;*  —  xxii.* 

142  Les  bagues   :     Id.,  ibid.,  Il,  xi.* 

142  Où  en  mangeant  :    Id.,  ibid.,  III,  xv.* 

142  Où  les  enfans  :      Id.,  ibid.,  V,  lxxxvii.* 

143  Où   l'on   pleure   :     Id.,   ibid.,   II,   xi.* 
143  Où  ils  couchent  :    Id.,  ibid.,  IV,  i.* 
143  Où  les  femmes  :    Id.,  ibid.,  II,  viii.* 
143  Où  l'on  estime  :    Id.,  ibid.,  II,  i.* 
143  Où  les  maris  :  Id.,  ibid  ,  III,  i.* 

143  Où  les  maris  :     Id.,  ibid.,  III,  xviii.* 

143  Où  ils  font  cuire  :    Id.,  ibid.,  III,  xxiii.* 

143  Où  la  plus  désirable  :     Plutahque,   tr.  Amyot,   Que  le  vice  seul  est 

sullisant...,  v.* 

143  Où  l'on  croit  :    Gomara,  op.  cit.,  tr.  Fumée,  III,  xxxiii.* 

143  Où  ils  combattent  :    Id.,  ibid.,  III,  xxi.* 

143  Où  pour  signe  :    Id.,  ibid.,  V,  xni.* 

143  Où   les   Eunuques...   Et  les  prcstres...   Où  chacun  faict...  Le   soleil... 

De  jurer  :    Id.,  ibid.,  V,  xiv.* 

143  Y  mange  l'on  :    Id.,  ibid.,  V,  xvii.* 

113  Où  le  grand  serment  :    Hérodote,  tr.  Saliat,  IV,  CLxxn.* 

143  Où   les  estrenes   :     Goulard,    Hist.   du  Portugal,   IV,   x!x.* 

144  Où  quand  le  roy  ■    Id.,  ibid.,  VII,  xii.* 

144  Où  hommes  et  femmes  :     Id.,   ibid.,  IX,  xxiv.* 

144  Où  le  soldat  :    Id.,  ibid.,  XIV,  .\v.* 

144  Où  l'on  vit  :    Id.,  ibid.,  VI,  i.* 

144  Où  les  femmes  :    Id.,  ibid.,  III,  xxix.* 

144  Où  les  femmes  :    Hérodote,  tr.  Saliat,  IV,  clviii.* 

144  Où  les  hommes  :    Id.,  ibid.,  II,  xxxv.* 

144  Elles  pissent  debout  :    Id.,  ibid.,  II,  xxxv  ;*  —  Aussi  Gomara,  op.  cit., 
tr.  Fumée,  VI,  x.* 

144  Et  encensent  :    Id.,  ibid.,  II,  lxxxix. 

144145      Où  l'on  mange...  Où  tout  est  ouvert...  Où  ils  tuent  :     Id.,  ibid., 

II,    LXXXV.* 

145  Où  l'on  ne  couppe  :     Ouinte-Curce,   IX,  ix,   8. 

145      Où  ils  nourrissent  :    Hérodote,  tr.  Sai.iat,  IV,  cxci.* 

145      En  voisines  provinces  :    /(/.,  ibid.,  IV,  clxxx.* 

145      Où  on  peut  hoiineslcmcnt  :     lapp.  Ouin'te-Curce,  VIII,  il  ;  aussi  les 

voyageurs  do  l'époque   :    Voyage  d'Americ  Vespuce,  à  la  suite  de 

l'ouvrage  de  Léon  Africain,  éd.  de  1556,  p.  470.* 
145      Tuer  son  père  •     rapp.  Hérodote,   III,  xxxviu  ;  Marcouville,  Diver 

site   des    opinions    humaines   ;    Bruès,    Dialogues,   p.    256    ;   Eodin, 

République,  I,  v,  etc. 
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145      Ellos  sont  communes  :    rapp.  IIfrodote,  IV,  Lxxvii,  etc. 
145      Moique  d'iionneiir  :    rapp.  Id.,  IV,  clxxvi  ;  Corn.  Agiuppa,  Marcou- 
vii.LE,  etc. 

145  Nations   entières   :     rapp.   Valère   Maxime,    II,   vi,   ext.    12   ;   Bouays- 

TUAU,  Hist.  de   Chelidonius,  viii   ;*  —  Droit  de  Gaillard,  Méthode 
de  l'histoire,  xxix. 

146  Des  régions  :    Xhnophon,  tr.  lat.  de  Castellion,  Cyropédie,  I,  ii.* 

146  En  Cio  :  Plutaiîoue,  tr.  Amyot,  Vertueux  faicts  de  {emmes  {Des 
Cienes).* 

146  Pindarus  ;  HrBODOTE,  tr.  Samat,  III,  xii  ;*  —  lu  dans  le  Commen- 
taire de  Le  Roy  sur  la  Politique  d'AniSTOTE,  II,  vi  (?) 

146      Qu'on  rencontra  :     Aristote,  Morale  à  Nieomaque,  \'II,  vi. 

146      Par  coustume  :     là.,  ibid.,  VII,  vi. 

146  Ceux  de  Crète  :    Vai.ère  Maxime,  VII,  ii,  ext.  18.* 

147  Les   peuples   :  même  idée  chez  La  Boétie,   Conlr'   un,   éd.   Bonnefon, 

p.  23  et  suivantes. 

147  Darius  :     Cf.  p.  116,  Pindarus. 

148  Platon  :    tr.  lat.  de  Ficin,  Lois,  VIII,  vi,  p.  838.* 

149  Chrysippus  :     Sextus  Emfiricus,  Hypotyposes,  I,  xiv   ;  surtout   Dio- 

GÈXE    Lafrce,    Chrysippe. 

149      Isocrates  :    tr.  lat..  Discours  à  Nicoclès,  VI,  srviii.* 

149      Nos   historiens    :     Paul-Emile,    tr.    Regnard.* 

149  De  juger  :  semblables  critiques  chez  Viret,  Le  monde  à  l'empire, 
dialogues  II  et  III  ;  Cousteau,  Le  Pegme,  éd.  française  de  1560, 
pp.  54,  188,  329,  etc.  ;  Bouaystuau,  Hist.  de  Chelidonius,  x  ;  Tahu- 
reau,  h.  Esiien\e,  Apologie  pour  Hérodote,  XVI,   xvi,  etc.,  etc. 

151  Stille  commun  :  rapp.  Cic.  ;  Aristote,  Politiques,  II,  vi  ;  Pi  Aies 
Lois,  A'II  ;  Le  PiOy,  Commentaire  de  la  Politique  d'.Aristote,  II,  vi  ' 
BoDi.N,  République,  IV,  m  ;  Gentillet,  .A.nli-Machiavel,  III,  xxn,  etc. 

151      Socrate    :     Platon,    Criton. 

151  Thuriens  :  Diodore  de  Sicile,  tr.  Amyot,  XII,  iv  ;*  —  rapp.  Le  Rot, 
BoDiN,  Pasquif.r,  Lettres,   III. 

151  Lacedemone  :  Plutaroue,  Lijcurgue,  xxii  ;  rapp.  Bodix,  République, 
IV.  IV. 

151  L'ephore    :     Plutarque,   tr.   Amyot,   Dicts   des  Lacedœmoniens    ;*   — 

rapp.  Blackwood,  Apologia  pro  regibus. 

152  Marseille  :     rapp.  Valère  Maxime,   II,   vi,  ext.   7  ;   Pasquier,  Lettres, 

III  ;  Coicnet,  Instruction  aux  Princes. 

152  Thucydides  :     III,  lu  ;  pris  chez  Plutarque,  tr.  Amyot,  Comment  on 

pourra  discerner  le  llatteur  d'avec  l'amy.* 

153  Delphes  :    Hérodote,  tr.  Saliat,  VIII,  xxxvi.* 

154  Isocrates  :    tr.  lat.,  Discours  à  Nicoclès,  IX,  xxxiii.* 
156      On  sçait  :    rapp.  Gri.maudet,  Opuscules  politiques.* 
156      Octavius  :      Plutarque,  tr.  Amyot,  Marins,  xv.* 
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xxvi  ;  Cousteau,  Le  Pegme,  Ir.  de  1560,  p.  110  ;  Le  Roy,  Vicissitude, 
éd.  de  1577,  fo  52  vo. 

174  Arislote   :     Morale  à   Nicomaque,  VI,   v. 
174      Criez  :     Sén.,  Ep.,  lxxxviii.* 

174      Mieux  sçavant  :     Sén.,  Ep.,  lxxxix   ;  rapp.   sentence  d'EsCHïLE,  dans 
Stori-e,  tr    lat.  de  Gesner,  scrmo  m.* 
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46  i 


SOURCES  -  LIVRE  I. 

Pages 

178  Comme  on  dict  :    ropp.  deux  vers  de  Ronsaiîd,  dans  Bi.net,  Discours 
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de  1579,  p.  111  ;  H.  Estienne,  .Apologie  pour  Hérodote,  III,  vi,  et 
XVI,  x  ;  Vinet,  Antiquités  de  Bourdeaus,  §  32  ;  du  Fail,  Contes 
d'Eutrapcl,  éd.  de  1875,  p.  32. 

193  Socrates  :     Cic,  De  [in.,  II,  ii  ;  surtout  De  nat.  deorum,  I,  v. 
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245  D'Arislole  :  Diocéne  Laërce,  Aristote,  V,  xx. 
245      Diogenes  :    Id.,  Diogène,  VI,  xi.vi.* 

215  Eudamidas   :     Lucien,    Toxaris,   xxii. 

247  Jeune  soldat  :     Xenopuon,  Cyropédie,  VIII,  m. 
243  Tout  ainsi  :    Plutarque,  tr.  Amvot,  Agésilas,  ix.* 

248  Menander   :     Id.,    De   l'amitié   {raternelle.* 

250      A  Venise  :     voir  La  Boi'ïtie,   OEuvres,  éd.  Bonnefon,   p.  21. 
252      Piec'   a   :     dans  le  ce  livret  »  cité  plus  haut. 

254  Voix   divine    :     Sainï-Paul,   Ep.   aux  Romains,   .\in,   3.*   —  Sentent  e 

inscrite  dans  la  bibliothèque  de  Montaigne. 
25}      Tel  grand  :     Henri  III  (?)  d'après  Coste  :  rapp.  Lettres  du  Cardinal 
d'Ossat,  xxiii  ,* —  et  mot  de  Sixte  V,* —  cité  dans  une  note  d'AMELoT 
de  la  IIoussa\e,  sur  les  paroles  de  d'Ossat,  éd.  de  Paris  1697,  t.  l, 
p.  74  ;éd.  d'Amsterdam  1708,  p.  164. 

255  De    Pausanias   :     Diodore   de   Sicile,    XI,    x,   —   rapp.    scoliaslc   de 

Thucydide,    I,    cxxxiv    ;    Cornélius   Nepos,    Pausanias,   v    ;    Stodlée, 
sermo    xxxviii  ;    Tzet/ès,    Chiliad.,   xii,    477. 
255      Postluniiius  :    rapp.  Diodoue  de  Sicile,  XII,  xix  ;  Valère  Maxime,  il, 
vu,  ext.  6  ;  Tite-Live,  IV,.  xxix  ;  VIIl,  vu. 
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255      Callichez  :     Platon,   tr.   lat.   fie   Ficin,   Gorgias,   éd.  de  154G,   pp.   353 

et  354.* 
255      Sainct  Thomas  :     Sccunda  sccundœ,  quaest.   154,  art.  9. 

255  Suis  servy  :     voir  note  de  Fl.  de  Rémond  à  cet  endroit,   dans  son 

exemplaire  des  Essais* 
25G      Homicide  :    Platon,  tr.  lat.  de  Ficin,  Lois,  VIII,  p.  838. 

256  Certaines  nations  (texte  de  1588)  :     Gomaha,  Hist.  générale  des  Indes, 

tr.   Fumée,  III,   xviii.* 
256      Maliométane  •     G.  Postel,  Histoire  des  Turkes,  éd.  de  1575,  pp.  !)0* 

et  120.* 
256      Avec  celles  :     même  interdiction  chez  Parf,  Des  monstres,  début. 

256  Zenobia   :     Trebellius   Pollio,   xxx   ;*  fait  cité  par  Fui.gose   ;  S.abel 

Licus    ;   R.wisius    Textor    ;    Chouères,    Matinées,   xi,*    —    etc.,    etc. 
2.57      Poële    :     Homère,   Iliade,   XIV,    294. 

257  Platon  •    Ir.  lat.  de  Ficin,  République,  III,  p.  390. 

257      De  Perse  :    Plutaroue,  tr.  Amyot,  Préceptes  de  mariage,  xiv  ;*  —  tr. 

La  Boétie,   OEuvres,  éd.   Bonnefon,  p.   167.* 
257      Epaminondas    :     Id.,    tr.    Amvot,   Instruction    pour   ceux   qui   manient 

allaires  d'estal,  ix.* 
257      Sophocles  :     Cic,  De  o[[.,  I,  xl.* 
257      Verus  :     rapp.  Spartien,   Verus,  V  ;  VoLAitiiAN,  éd.  de  1552,  p.  C39  ; 

Guevara,   Horloge  des  Princes,   déliut. 

257  Ecclésiastiques    :     Eusèbe,    Histoire    ecclésiastique,    IV    ;    Nicéphore 

Calliste,  Histoire  ecclésiastique. 

258  Gallio  :     Tacite,  Annales,  VI,  m.* 

259  .4murat   :     Chalcondyle,   tr.   Vigenère,   VU.   iv.* 

259      Pauvres  gens  :     Gomara,  Hist.  générales  des  Indes,  tr.  Fumée,  II,  vu.* 

259  Ambassadeurs   :     Id.,   Istoria   di   Bon   Fernando   Cortes,   tr.   italienne 

de  Cravalix,  éd.  de  Venise  1576,  fo  66  vo.* 

260  De  vray  :    Id.,  ibid.,  éd.  de  1576,  fo  85  ro.* 
260      Ailleurs  :    Id.,  ibid.,  éd.  de  1576,  fo  66  ro.* 

260  Aucuns  :    Id.,  ibid.,  éd.  de  1576,  fo  73  vo.* 

261  Titre  :    rapp.  les  cosmographies  de  Thevet  ;  Belleforest  ;  Munster  ; 

Aussi  Thevet,  Singularitez  de  la  France  antarctique  ;  J.  de  Léry, 
Hist.  d'un  voyage  lait  en  la  terre  de  Brésil  ;  Pasquer,  Correspon- 
dance, III  ;  OsoRio,  De  rébus  régis  Emmanuelis,  II. 

261  Pj'rrhus  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  Pyrrhus,  vni.* 

262  Les  Grecs       Id.,  Flaminius.  in.* 

262      Philippus  :     Tite-Live,  XXXI,  xxxiv.* 

262  Platon  :  tr.  lat.  de  Ficin,  Timée,  xxii,  xxiv,  xxv  ;*  —  Les  témoi- 
gnages de  Platon  et  d'Aristote  sont  cités  par  Gomara,  Hist.  générale 
des  Indes,  tr.  Fumée,  éd.  de  1569,  c.  220,  Thevet  ;  Singula- 
ritez de  la  France  antarctique,  xii  ;  Benzoni,  Hisl.  nouvelle  du 
Nouveau-Monde,  tr.  Chauveton  ;*  ^  c'est  ce  dernie  qui  siut  Mon- 
taigne. 

264      Dans  Aristole  :     voir  plus  haut  (262  Platon). 

266  Platon  :     tr.  lat.  de  Ficin,  Lois,  X,  p.  888. 

267  Une  nation  :    rapp.  Osorio,  II,  xv. 
269      Leur   breuvage   :     rapp.   Id. 

269      Ils  croyent  :    rapp.  J.  de  Léry,  Hist.  d'un  voyage  (ait  en  la  terre  du 

Brésil,  XVI. 
269      Les  Scythes  :    Hérodote,  tr.  Saliat,  IV,  lxix.* 
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270      Bien  Iraillé  :     rapp.  J.  de  Liinv,  op.  cit.,  xv  ;  Thévet,  Singularilez, 
XL    ;    Osonio.* 

270  S'en  nourrir  :     assertion  contraire  chez  J.  de  Léry,  op.  cil.,  xv. 

271  De  fresche  mémoire  :     rapp.  Aîontluc,   Commentaires   (à  la  date  du 

15   nov.    1561).* 
271      Chrysippus    et    Zenon    :      Diocène    Laërce,    Chrysippe,    VII,    surtout 
Sextus  Empiricus,  III,  xxiv. 

271  Alcxia  :     César,  De  bcllo  yallico,  Vil,  lvii,  lviii. 

272  Seule   jalousie    •     même   affirmation   chez   J.    de   Léry,    éd.    de    1578, 

p.  219  ,  OsoRio.  II,  XV. 

273  Hongres   :     Chalco.ndyle,   tr.   Vigenère,    V.   ix.* 

274  Battu  ;    rapp.  Sén.,  De  Conslantia,  vi.* 

274  Ischolas    :     Diodore    de    .Sicile,    XV,    xvi. 

275  Chanson  :     chanson  analogue  chez  Thevet,  Singularilez,  xl. 

276  Lia,  Rachel,  Sara  :     Saint  Augustin,  Cilé  de  Dieu,  XVI,  xv,  xxxviii. 
276  Livia    :      Suétone,    Auguste,    lxxi    ;    sans    doute    aussi    G.    Bouchet, 

Sérées,  éd.  de  1585,  p.  183. 
276      Dejotarus  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  Vertueux  iaicls  des  [emmcs.* 
276      Terminaisons  grecques  :    même  remarque  chez  J.  de  Léry,  éd.  de  La 

Rochelle  1578,  p.  340. 
27-8      A  cette  cause  :    Platon,  tr.  lat.  de  Ficin,  Critias,  p.  107.* 

279  Nation    Indienne    :      Gomara,    Hist.    générale    des    Indes,    tr.    Fumée, 

III,     XXII.* 

280  Mouldures  :    même  expression  chez  Rabelais,  I,  xi. 

280      SoufOer  :     allusion  à  un  apologue  U'Anianus  ;   rapp.   Erasme,   Eloge 

de  la  Folie,  éd.  de  1544,  p.  81.* 
2S0      Arrius  :    J.  Bouchet,  Annales  d'Aquitaine,  éd.  de  1557,  fos  14  \o  et  19 

vo.   Même  récit  chez  Athaivase,   Epist.   ad  Seraphionem  ;  Epiphane, 

De   morte  Arii  ;  Ravisius  Textor,   OUicinn,  éd.  de  1552.  fo  34  vo. 
280      Heliogabalus   :     rapp.   Lampride,   Héliogabale,   xvii   ;   pris   dans    une 

compilation  du  temps,  peut-êlre  dans  Ravisius  Textor,  éd.  de  1552, 

fo  31   ro. 
280      Saint  Augustin  :     Cité  de  Dieu,  I,  viii. 

280  De  la  lumière  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  De  la  curiosité.* 

281  D'adviz  :     Sén.,  Ep..  xxii.* 

282  D'Ëpicurus  :     Id.,  ibid.,  xxii.* 

282      Saint-Hilaire  :    J.  Bouchet,  Annales  d'.^quitaine,  éd.  de  1557,  fo'  16  r* 

et  21  ro. 
284      De  Valenlinois  :     Guicharoin,  Hist.  d'Italie,  éd.  de  1508,  VI,  p.  267.* 

284  D'Estrée  :     Mémoires  des   frères  du  Bellay,  éd.  de  1569,  II,  p.  64  ; 

éd.    Bourrilly,    t.    I.    p.   337.* 

285  Constantin  :    rapp.  Lavardin,  Hist.  de  G.  Caslriot,  éd.  de  1576,  fo  331 

ro  ;*  —  P.  JovE,  Mahomet  ;*  —  Messie,  Diverses  leçons,  l,  xxxvii. 
285      Clovis  :    J.  Bouchet,  .\nnales  d'.Aquitaine,  éd.  de  1557,  fo  36  ro.* 
285      Robert  :    Id.,  ibid.,  éd.  de  1557,  fo  69  ro.* 
285      Rej'se  :     Mémoires  des  frères  du  Bellay,  éd.  de  1569,  fo  56  vo.* 

285  Jason  :     Pline,  Hist.  nat.,  VII,  l.*  —  Rapp.  Valèue  M.axime,     I,  vn, 

exl.  6  ;  Sén.,  De  benc(.,  II,  xix  ;  Cic,  De  nat.  deorum,  II  ;  Messie, 
Ramus,   etc. 

286  Prologenes  •     Pline,  Hist.  nat.,  XXXV,  x. 
286      Isabcl   :     Froissard,   I,    x.* 
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286  Icelcs  :     Geiiiste,   Recueil  des  choses  avenues  depuis  la  iournee  de 

Mantinêe,  tr.  Saliat,  éd.  de  1575,  fo  263  vo.* —  Pris  par  Gemiste  chez 
Pi,UTARQUE,    Timoléon,   vu. 

287  Ignatiiis  :    Appien,  Guerres  civiles,  éd.  de  1544,  p.  448. 

289  Sa  chacuniere  :     rapp.  Rabelais,  II,  xiv  ;  III,  xxxvii,  etc.  ;  B.  Des 

pÉHiERS,  Nouvelles  récréations,  I,  xiii. 

290  Soubs  le  ciel  :    Ecclési.aste,  xi  ;*  —  Sentence  inscrite  dans  la  biblio- 

thèque de  Montaigne. 

291  En  Turchic  :     G.  Posiel,  Hist.  des  Turcs,  éd.  de  157.5,  p.  227.* 

291      Je  ne  sçay  :       rapp.  Elien,  Hist.  variées,  VII,  vi  ;  voir  surtout  une 
nntc  de  Fl    de  Rl.\io\d,  dans  son  exemplaire  des  Essais* 

291  Massinissa  :     Cic,  De  sencclute,  x  ;  pris  sans  doute  chez  Béroald, 

Commentaire    de    Suétone,    César,    lviii.* 

292  Severus  :    rapp.  Hérodien,  III,  vi. 
292      Hérodote  :     tr.  S.aliat,  III,  xii.* 

292      Agesilaus  :     Plctarque,  tr.  Amyot,  Dicts  des  Lacedœmoniens* 

292      Cassar    :     SutTo:>E,    César,    lvii.*   —   Rapp.    Messie,    Diverses   leçons 

I,    XVI.      " 

292  Vénitien  :      Balbi,  Viaggio,  éd.  de  1590,  fo  107  ro.* 

292  Platon  •     tr.  lat.  de  Ficin,  Lois,  XII,  p.  942.* 

292  Varro  :     Pline,  Hist.  nat.,  xxviii.* 

293  Du  Bellay  •    Mémoires  des  frères  du  Bellay,  éd.  de  1569,  X,  p.  317  ; 

éd.    Bourrilly,    t.    IV,    p.    193.* 
293      Palus  Mœolides  :     Strabon,  VII. 

292  Romains  :    Tite-Live,  XXI,  liv. 

293  Dos  Grecs  :    Xénophon,  tr.  lat.  de  Castellion,  Anabase,  IV,  v.* 

294  Alexandre   :     Diodore  de   Sichje,    tr.   Amyot,   XVII,    xviii.*   —  Rapp. 

Quinte  Curce,  VII,  m. 

294  Mexique  :       Go^.îara,  Hist.  générale  des  Indes,  tr.  Fumée,  II,  xxxui.* 

295  Foihlcsse   :     rapp.  Sin.,  Ep.* 

297  Potidée  :    Hfrodote,  tr.  Saliat,  IX,  lxx.*  Il  s'agit  de  Platée,  non  de 

Polidée. 

298  Plutarque  :    tr.  Amyot,  De  la  malignité  d'Hérodote.* 

298  A  l'ambition  :    rapp    Saint  Aucusti.x,  Cité  de  Dieu,  I,  xxiii  ;  XIX,  iv. 

299  L'aymant  :     Platon,  tr.  lat.  de  Ficin,  Ion,  p.  533.* 

300  Le  maislre   :     rapp.  I.a  Boétie,   Œuvres,  éd.   Bonnefon,   p.  213.* 

301  Anligouus  :     Plutarque,  tr.  Amyot,   Pyrrhus  ;*  —  Semblables  listes 

chez   GuE\"ARA,   Du   Verdier,    Droit   de   Gaillard. 
301      De  Lorraine  •    rapp.  Fulgose,  IV,  v. 
301      D'Aiirov   :     Cf.   Froissart,   I,   ccxxviii   ;  Nicoles  Gilïes,  éd.   de  1562, 

t.  II, "fo  30  ro. 
301      A  Cœsar  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  César,  xiii  ;*  —  Pompée,  xxi* 
303      Néron  :     Tacite,  Annales,  XIV,  iv.* 

303  La  lumière  :    Sebonde,  Théologie  naturelle,  tr.  Montaignt.* 

304  Artabanus  :     Hérodote,  tr.  Saliat,  VII,  xlv,  xlvi.* 

304  Timoleon  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  Timoléon.* 

305 ,    Comparaison    :      question    débattue    par    Aristote,    Platon,    Cicéron 
Castiglione,  etc 

305  Pas  nez  :    Lucain,  II,  S83.*  —  Rapp.  pour  l'expression  Cic,  De  (in., 

I,     XII. 

305  Bias  :     Diogèntî  Laërce,  Bias,  I.  lxxxvi.* 

306  De  mille  :     Ecclésiasle,  vu,  28.* 
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306  Ou  imiter  :    Sén.,  Ep.,  vu.* 

306  Bies  :    Diogène  Laërce,  Bias,  I,  lxxxvi.* 

306  Albuqiieiquc  •     Osorio,  Hint.  du  Portugal,  tr.  Goti.AnD,  VIII,  ix.* 

300  Que  le  sage  :     Sln.,  Ep.,  xxviii.* 

306  Charondas   :     Diodore  de   Sicile,   XII,   iv. 

307  Anlhislhcnes   :     Diogène  Laërce,   Antislhènc,  VI,   vi.* 

307  Pour  changer  :  Séx.,  Ep.,  i.xtx,  civ,  surtout  xxvin,  aussi  De  Iran- 
quillitate  vilœ,  ii  ;  Rapp.  H.  Estu.we,  Apologie  pour  Hérodote,  xi 
et  XV  ;  DuPLESsis-MoRDAY,  Ji'SteL.ipse. 

307  A  Socrales  :     Sén.,  Ep.,  civ,*  x>vni. 

308  Ne   se  descharge  :     rapp.  Id.,  ibid.,  cvi.* 

308  Le  remuement  :     Id.,  ibid.,  xxvtn.* 

309  Retirer  :     rapp.  Id.,  ibid.,  vu,*  —  ou  De  tranquillitate  vilse,  xn?.* 
309      Stilpon  :     Id.,  Ep.,  ix.*  —  Ra^p.  Id.,  De  consl.  aapicnlis,  v  ;   Pld 

TARQUE..  De  la  tranquillité  d'esprit,  xvii  ;  Diogène  Laerce,  Slilpon  ; 
PoNTANUs,    Ravisius   Textor,   La    Prijiaudaye,   Muzio,   etc. 
300      Antislhenes  :     Diogène  Laërce,  Ardislhène,  VI,    vi.* 

309  Noie  :     Saint  Augustin,   Cité  de  Dieu,  I,  x. 

310  Antisthenes   :     Diogène  Laërce,  Antisthène,  VI,   xi.* 

310  Qu'il  cherche  :  idées  analogues  chez  Sén.,  passim,  en  part.  De 
brevitate  vitse,  xiii. 

310  II  apprendra  •    rapp.  Erasme,  Tloge  de  la  Folie,  xlix,  iv. 

311  Thaïes  :     Diogène  L.aërce,   Thaïes,  I,  xxiii.* 

311  Soit  à  nous  :     Sén.,  Ep.,  lxxiv.* 

312  Se  crever  :     voir  plus  haut  ^7.5  Qui  se  les  creva). 

312      Jetter   :     Allusion   à   Craies.    Rijip.   Lando,   Paradoxes,   I   ;    Du  Vek- 

DiER,  Suite  des  Diverses  leço'-.s.  II.  xxv  ;  V,  vu,  etc. 
3i2      En  seurté  :     rapp.  Sén.,  Ep.,  xx.* 

312  Pour  moy  :    rapp.  Id.,  ibid.,  xxviii.* 

313  Contrefaisons  :    rapp.  Id.,  ibid.,  passim,  en  part,  clxxxi.* 

313  Arcesilaus  :  Diogène  Laërce,  Aieésilas,  IV,  xxxvi  ;*  —  rapp.  Sén., 
Ep.,  V.* 

313  Ne  puis  croire  :     même  confiance  cliez  Sém.,   passim,   en  part.  Ep., 

XXXVI,     LXX. 

314  Saluste    :      Catilina,    iv.* 

314      Xenophon  :     Economiques,  IV,  xx,  cité  par  Cic.,De  senectute,  xvn. 

314  Te  conseille  :     Pline  le  jeune,  Ep.,  I,  i,  ép.  3.* 

315  Cicero  :     Orator,  xliii  et  ailleurs. 

315  En   chaud   mal    :     expressions  analogues   chez   Tahureau,    Gentillet, 

La  Primaudaye,  Goulard,  D.  Sauvage,  La  Noue,  etc. 

316  La  pluspart  •     Sén.,  Ep.,  li.* 
318      L'un  :     Epicure  :    Id.,  ibid.,  ji.\i 

318      Vous   avez   :     lettre   empruni.ee   à   Id.,    ibid.,   vu,    xix,*   —   xxi,   xxii, 

XV,     LXVIII. 

318  Impossible  :     Id  ,  ibid.,  xxii.* 

318  Daugier  :     Id.,  ibid.,  xix.* 

318  Vostrc   science   :     Id.,   ibid.,   vu.* 

318  Souvienne  vous  :     Id.,  ibid.,  vu.* 

318  Vous  cl  un  compagnon  :     Id.,  ibid.,  vii.* 

318  Que  le  peuple  :     Id.,  ibid.,  vu.* 

318  Ambition  :     Id.,  ibid.,  lxviii.* 

318  Ce  n'est  plus  :    Id.,  ibid.,  lxviii.* 
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318      Ce  snroit  folie  :     Id.,  ibid.,  xxv.* 

320  Les  historiens  :     Cic,  Ep.,  V,  xii  (à  Luxeius)  ;  Pi.ixe  le  jeune,   Ep  , 

VII,  XXX  (à  Tacite). 

321  Cet  ouvrage  :     Terenlii  vila...  ex  /Elio  Donato,  en  lèle  du  TÉRE^CE  de 

Montaigne,  éd.  de  Bâle  1438.* 
321      L'advoue    ■      ou    du    moins    dans    la    préface    des    Adelphes    il    s'en 

défend  faiblement. 
321      Un   roy   :     même   idée   chez  Plutarque,   passim,   en   part.    Périilès   ; 

Gentillet,  Anli-Machiavcl. 

321  A  Cyrus  :    voir  plus  haut  (314  Xenophon). 

322  Compaignons  :    Plutarque    tr.  Aiiyot,  Démosthcne,  iv.* 
322      Plutarque   :     Périclès,  i.* 

322  Mesme  Philippus  :  Id.,  Propos  de  table,  31,  iv  ;  Comment  on  pourra 
discerner  le  (latteur  d'avec  l'amy,  xxv  ,  surtout  Dicts  des  anciens 
Roys* 

322       Iphicrates  :     Id.,  Die.ls  des  anciens  Roys  ;*  De  la  forlunc. 

322  Autisthenes  :     Id.,  Périclès,  préambule.* 

323  Promettent  aussi  :     Sén.,  Ep.,  xxi.* 

324  Fy  :     Id.,  ibid.,  lil* 

324  A  orer  :     Plutarque,  tr.  A.myot,  Dicts  des  anciens  Roys.* 

325  Offres  :    rapp.  E.  Pasquier,  Correspondance,  introduction.* 

326  Caro  :     Letlere  lamiglia'i  (Venise   1581). 

327  Philosophes   :     rapp.   Tacite.   Hisl.,  IV,   vi.* 

928  Cicero  :  Pro  Archia,  xi  ;*  —  Tusc,  l,  x\  ;  rapp.  Tahdreau, 
Oraison  au  roi,  éd.  de  1555,  fo  7  ro. 

328  Luctatius   •     Plutarque,   tr.  Amyot,  Marins,  viii.* 

328  Charles  :  Mémoires  des  frères  du  Bellay,  éd.  de  15C9,  \l,  p.  194  ,* 
éd.  BouRiLi.Y,  t.  III.  p.  123*  —  Assertion  contraire  chez  Brantôme 
{Vie  des  hommes  illustres  étrangers,  article  Antoine  de  Lève). 

328      Thraciens  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  Dicti  des  Lacedsemoniens.* 

328  Crecy  :     Froissart,   I,  cxxx.* 

329  Plusieurs   :     Plutarque,   tr.   Amyot,   Instruction   pour  ceulx  qui   ma 

nient    a[[aires   d'Eslat,    vu.*   — ■    Si    l'homme    d'âge    se    doit    encura 

entremettre  des  alfaires. 
329      Theopompus  :     Id.,  Instruction  pour  ceulx...,*  —  Dicts  des  Laccd"^ 

moniens.* 
329      Les  femmes   :     du    iillef.  Recueil  des  roys  de  France,  éd.   de  1618 

p.    359.* 

329  Ecclésiastiques  :    Id.,  ibid.,  éd.  de  1618,  p    257.*  —  Cf.  aussi  Papï«.i 

jMasson,  Annales,  éd.  de  1577,  p.  301. 

330  Plutarque   :     Ir.   Amyot,   Que   les  bestes   usent  de  la  Raison.* 

330  L'estimation  :  rapp.  Lucrèce.  II  ;  Uor.,  Sat.,  I,  ii,  II,  vu  ;  Guazzo, 
Civil  conversation,  tr.  Chappuys  1579,  p.  448  ;  Muzio,  Gentilvomc, 
éd.  de  1575,  p.  7  ;  Stobée,  sermo  xxi,  qui  cite  Xénophon,  Mémora 
blés.* 

330      C'est  merveille  :     Si';n.,  Ep.,  lxxvi.* 

330  Un  cheval  :     imité  de  Id.,  passim,  en  part.  Ep.,  xli.* 

331  Grand  train   :     Id.,  ibid.,  xli.* 

331      Vous    marchandez    :     Id.,    ibid.,    lxxx. 
331      Enveloppé  :     Id.,  ibii .  ixxx* 
331      Faict  montre  "    Id.,  ibid.,  lxxvi.* 
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331  De  l'espée  :     M.,  ibid..  jcu.* 

331  Par  luy  mesmc  :    imité  de  Id.,  ibid.,  lxxxvii,*  —  lxxx.* 

S31  Un  ancien   :     Id.,  ibid.,  ixxvi.* 

331  Mette  à  part  :     Id.,  ihii  ,  lxxvi.* 

333  En  leurs  chausses  :    li.    ibid.,  cxu  * 

333  En   Thrace    :     Hérodote,   Ir.   Saliat,   V,   vu.* 
833  Les  joueurs  :    rapp.  r-F\.,  Ep.,  lxxvi  *  —  lxxx.* 

334  Ciel  de  lict  :     rapp.  Id.,  ibid.,  xvii.* 

331      Les   flatteurs   :     Plutarque,   Ir.   Amyot,   Dicls   des  anciens   Boys,*  — 

Alexandre.* 
f34      Heruiodoi  us   :     Id.,   Dicls  des   anciens   Roys.* 

335  Platon  :    tr.  lat.  de  Ficin,  Lois,  II,  pp.  661-6G2.* 

336  Seleucus  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  Si  l'homme  d'aage  se  doit  mesier 

des   ailaires   publiques,    xii.* 
330      A  régler  nous-mesmes  •     rapp.  Rabelais,  I,  lu.* 
336      Cj'rus  :    .\myot,  Epistre  au  Boy,  en  tête  de  la  traduction  dos  Œuvres 

morales.* 

336  Hieron  :     Xénophon.  Hiéron,  ou  De  la  condition  des  rois. 

337  Ny  les  dames   :     Id.,   tr.  lat.   de  Castelliok,   Hiéron,   I,   éd.   de   1545, 

p.    576. 
337      Donne  loisir  :    ïd.,  ibid.,  I,  é<!.  de  1545,  p.  576. 
337      Grand  seigneur  :    G.  Postel,  Hist.  des  Turcs,  éd.  de  1575,  p.  92.* 
337      Celuy  de  ses  ancestres  :     Chalcondyle,  tr.  Vigenère,  III,  xiii.* 

337  Trop  esclairez  :    rapp.  Cic,  De  o{i.,  II,  xiii  ;  Plutarque,  inslruclion 

pour  ceulx  qui   manient  araires   d'Eslal   ;   Castiglione,    Corlegians, 
IV,  VIII,  etc. 

338  Platon  :     tr.  lat.  de  Ficm,   Gorgias,  xxiv,   p.  469.* 

838      Une  verrue   :     Plttarque,  tr.  Amyot,  Inslruclion  pour  ceulx...* 

338      II  recite  :     XÉNOpnniv,  Hiéron,  II. 

33'J      P.oytelets  :     sans  dtnite  De  bello  gall.,  VI,  xxiii,  où  il  s'agit  non  des 

Gaulois,    mais   de;"    Germains.* 
340      Les  courtisans  :    Ammien  Marcelin,  XXII,  x.* 

340  Dioclélian   :     rapp.  Aurelius  Victor   ;   surtout  Crimtus,  De  honesta 

disciplina,  XIII,  vin   ;    aussi   Du  Verdier,   Juste-Lipse. 

341  Anacharsis  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  Banquet  des  sept  sages,  xin.* 
341       Pyrrhus    :     Id.,    Pyrrhus,   vu.* 

341      De  la  France  :     rapp.  Platon,  Lois,  l,  iv. 

343  Zeleucus  :     Diodore  de  Sicile,  tr.   Amyot,  XII,  v.* 

344  Nous  nous  tenons   :     rapp.   Recueil  des  ordonnances  et  règlem.   des 

conseils  du   roi  (manuscrit),   Monteii.,  XVI'   siècle,   station  66,   noie 
88,  cité  par  Grlm,  La  vie  publique  de  Montaigne,  p.  152.* 

845      Platon  :     tr.  lat.  de  Ficin,  Lois,  VII,  pp.  797-798.* 

346      Mesmc  chemin  :     Sén.,  Ep.,  xx.* 

346  Othon  :     Id.,   Olhon,  vin.* 

310  Alexandre  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  Alexandre,  ii.* 

317  Galon  :     Id.,   Caton  d'V tique,  xix.* 

347  Dangereux   orage   •     Id.,   ibid.,  viii.* 

348  Bataille  navale  .    Suétone,  Auguste,  xvi.* 
348  Marins   :     Plutarque,   tr.   .\myot,   Sylla,  xiii.* 
348  Perseus    :     Id.,    Paul-Emile.* 

318  Pline   :     Hist.   nat.,   VII,   lu.*  —   Rapp.    Corn.    Agrippa,   De   occulta 

philosophia,  I,  lviii. 
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348  Des  nations   :     Hérodote,   IV,   xxv. 

349  Philopœrncn  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  Philopœmen,  vi.* 
348  Epaminondas  :     Diogêne  Laërce,  Epiménide,  1,  cix.* 

350  AgosiJaus  :    Id.,  Agésilas,  vi.* 

351  Galiraafrée    ;     semblable    pot-pourri    chez   J.    des    Caurres,    Œuvres 

morales  et  diversiliées,  VII,  lui. 
351      Affectez  :     rapp.  Ravisids  Textou,   0[[icina. 

351      De  Guyenne  :     Bcuchet,  Annales  d'Aquitaine,  éd.  de  1557,  fo  98  v°.* 
351      Henry  :    Id.,  ibid.,  éd.  de  1557,  fo  84  vo.' 

351  Gela   :     Spartien,   Hist.   Auguste,   Gela,   v   ;*  —  répété  par  Crinitus, 

De  lion,  disciplina,  XIV,  ii,  où  Montaigne  a  sans  doute  pris  ce  fait. 
Rapp.  BouAYsruAu,  Ilisl.  prodigieuses  ;  Du  Verdier,  Suite  des 
Diverses  leçons,  III,  xxiii  ;  Droit  de  Gaillard,  Méthode  de  l'his- 
toire, etc.,   etc. 

352  Nom  beau  :     rapp.   Giraldi,  Dialogues  philosophiques,  Ir.   Chappdys, 

1583.* 

352  La  fondation  :    Bol'Cuet,  Annales  d'Aquitaine,  éd.  de  1557,  fo  13  v». 

353  Noms  latins  :     rapp.  Pelletier  et  Bouaystuau,  préfaces  du   Théâtre 

du  monde  et  des  His.  prodigieuses,*  —  qui  pensent  comme  Montai 
gne  ;  et  J.  du  Bellay,  qui  est  d'un  avis  contraire 

353  Conséquence  :    rapp.  Tabourot,  Bigarrures,  IV,  ii. 

354  Chacun,  cherchant  •     rapp.  Erasme,  Eloge  de  la  Folie,  xlii. 

355  A  Guesquin  :    Guesquin  et  Gueaquin  se  rencontrent  chez  J.  Bouchet, 

op.  cit.,  éd.  de  1557,  fo  12.0  vo  ;  Glesquin  se  rencontre  chez  Frois- 
sart  ;  rapp.  Id.,  III,  lxxv. 

355  En  Lucien  :     allusion  au  Jugement  des  voyelles,  par  Lucien. 

356  Suétone  :     Vie  de  Suétone,  en  tête  de  l'édition  de  Suétone  de  Mon 

taigne.* 
356      L'histoire   :     DI0GÈ^E  Laërce,   à  la  fin   des   Vies  de   Socrate,   Platon, 

Aristote,  Xénophon,   Démétrius  et  Théodore. 
359      Queir  espérance  :     rapp.  Plutarque,  Dicts  des  Laeedsemoniens. 
359      Cœsar  :    Id.,  tr.  Amyot,  César,  xi  ;*  —  Pompée,  xviii. 

359  Au  desespoir  :    rapp.  Bodin,  République,  V,  v  ;*  —  Rabelais,  I,  XLni  ; 

G.  DU  Bellay,  Instructions  sur  le  (aict  de  la  guerre,  II,  ii  ;  — 
Juste  LfPSE,  Politiques,  V,   xviii,  etc. 

360  Pharax  :    Diodore  de  Sicile,  XII.  xxiv. 

360  Clodomire  :    Bouchet,  Annales  d'Aquitaine,  éd.  de  1557,  fo  38  r».* 

360  Sertorius  :     Plutarque,  Scrtorius,  v. 

360  Brulus  :    Id.,  Brutus,  ix. 

360  Cœsar  :     Suétone,   César,  i.xvii.* 

360  Raison  :    Xénophon,  tr.  lat.  de  Ficin,  Cyropédie,  IV,  m.* 

360  Remarqué  •     Tue-Live,  IX,  xl. 

360  Antiochus  :     Aulu-Gelle,  Nuits  attiques,  V,  v.* 

361  Licurgus  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  Dicts  des  Lacedicmoniens.* 

361  Vilellius   ;     Id.,    Othon,  m.* 

362  Pyrrhus  :     Id.,  Pyrrhus,  viii.* 
362  Alexandre  :     Id.,  Alexandre,  v. 
362  Agis  :     Id.,  Agis  et  Clcomène,  iv. 

362  Ptiarsale  :     Id.,  Pompée,  xix.* 

363  Bataille   :     entre  Artaxercès  et  Cyrns   :     Xénophon,  Anabasz,  I,  vin. 
363      D'autres  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  Préceptes  de  mariage    *  —  où  tr. 

La  Boétie,  éd.  Bo.nnefon,  p.  176.* 
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yC3  Au  passage  :  rapp.  Mémoires  des  frères  du  Bellav,  éd.  de  1569,  IV, 
p.  184  ;  éd.  Bourrilly,  l.  III,  p.  33  ;  siirloiit  G.  du  Bei.lay,  Inslruc- 
lions  sur  le  (aict  de  la  guerre,  II,  m  ;  même  question  chez  Bodin, 
République,  V,  v  ;  surtout  cticz  Machiavel,  Disc,  sur  la  première 
décade    de    Tite-Live,    II,    xii. 

364      Scipion  :     rapp.  Machiavel,  ibid.,  II,  xii. 

364  Athéniens  :    rapp.  Id.,  ibid.,  II,  xn. 

365  Platon  :     tr.  lai.  de  Ficin,  Timée,  p.  35.* 

306  Funales  •  Suétone,  Tibère,  vi,*  avec  la  note  de  Béboald,* 
3116  Adestrer  :  Cf.  par  exemple,  Chanson  de  Roland,  2648.* 
367  A  Artibie  :    Hérodote,  tr.  Saliat,  V,  rxii,  cxni.* 

307  Les  Italiens  :     P.  Jove,  IJisl.  de  son  lemps,  II  ;*  —  Rapp.  Co.mines, 

VIII,  VI. 
3C7      Mammelus  :     P.  Jove,  op.  cit.,  éd.  de  1553,  XVII,  fo  202  ro.* 

307  Pompeius  :     Plutaroue,   Pompée,  xvii. 

367  De  Caesar  :    Id.,  tr.  Amyot,  César,  v.*  —  Montaigne  prend  sans  doute 

ce  fait  et  plusieurs  des  sui\ants  dans  le  commentaire  de  Suétone, 
par  Béroald,   César,  lvii.* 
303      D'Alexandre  :     Aulu-Gelle,  V,   11. 

368  Cassar   :     Suétone,    César,   lxi.* 
303      Platon  :     Lois,  p.  789. 

303      Pline  :     Hist.  nat..  XXVIII,  xiv.  Pris  chez  Béro.\ld  :     voir  plus  haut 

(307  De  Cœsar). 
363      Xénophon  :     tr.  lat    de  Castellion,   Cyropédie,  IV,  m.*  —  Pris  chez 

Béroai.d  :  :voir  plus  haut  (307  De  Cœsar). 

308  Trogus   :     Justin,    Hist.,  XLI,   éd.   de   Paris   1578,   p.   294.    Pris   chez 

Béroald  :     voir  plus  haut  (367  De  Cœsar). 

368  Suétone   :     Cés'ar,  lx.* 

:!69      Chrysanthez   :     Xénophon,    Cyropédie,   IV,    m. 

."69      De  vostre  cheval  :     rapp.   Machiavel,   De  l'art  de  la  guerre,  II,  v   ; 
Brantôme,    IV,    ci.xxiv. 

369  Du  boulet  :     Machiavel  {op.  cit.)  est  du  même  avis  que  Montaigne  ; 

La  Noue  (Disc,  pol.,  x\m)  est  d'un  avis  contraire.*  —  D'après  le 
Journal  de  voyage  de  Montaigne,  éd.  Lautrey,  p.  285,  Silv.  Picco- 
LOMiM   pense    comme    Machiavel.* 

370  J'en  parleray  :    sujet  traité  par  Machiavel,  op.  cit.,  II. 

371  Dix  mille  :     Xénophon,  tr.  lat.  de  Castellion,  .Anabase,  IV,  11.* 
371      Dionysius  :     Diodori-  de  Sicile,  ir.  Amvot,  XIV,  xn.* 

371  Plaisante  assiette  :     Monstrelet,  éd.  de  1.572,  xlvi,   fo  Cl  r».* 

372  Gascons  :     Id.,  I,  lxvi.* 

372  Caesar  :    De  bello  gall.,  IV,  i.  Pris  chez  Ramus,  De  moribus  Galloriim, 

éd.   de  1559,   fo   19  vo.* 

373  Alphonse    :        Guevara,    Epitrcs    dorées,    Ir.    Guterry,    éd.    de    1565, 

fo  93  ro.* 

373  Dorées  :     rapp.   Erasme,   Colloques,   tr.   Develay,    p.   137.* 

373  Le  Courtisan  :     Castiglione,   Corteginno.  II.  m.* 

373  Abyssins  :     rapp.   P.  Jove,  Hist.  de  son   temps,  X\'III. 

373  Xénophon  :    tr.  lat.  de  Castellion,  Cyropédie,  III,  m.* 

373  Son  Cyriis  :     Id..  ibid.,  VIII,  i,*  —  surtout  viii.* 

373  De  Crotte  .     Vadère  Maxime,  VII,  vi,  ext.   1.* 

373  Turquesques  :     P.  Jove,   Ordo  turcicœ  militiœ  ;*  —  Tesoro  politico, 

II,     IV.* 
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:J73  Nouveaux  peuples   :     Gomara,  Hisl.  de  Fernand  Corlez,  tr.  italienne 

de  Agostino  di  Chavalix,  éd.  de  Venise  1576,  i°  32  ro.* 

:374  Rulilianus  :     (plutôt  Rullianus)  Tite-Live,  VIII,  xxx.* 

;m  De  deçà  :     Aruien,  tr.  Witard,  éd.  de  1581,  p.  330.* 

o74  Do  Moscovie  :    IIepburt  de  Fulstin,  Hist.  des  rois  de  Pologne,  éd.  de 

1573,    fo   204   1-0.* 

375  L'Empereur  :     M.,  ibid.,  éd.  de  1573,  fo  212  vo.* 

375  Pajazet   :     Chalco\dyle,   tr.   Vigenère,    III,   xii.* 

375  Crœsus   :     Hérodote,   tr.   Sai.iat,   I,   lxxviii.* 

375  Lacedemoniens  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  Nicias,  x.* 

375  Alexandre  •     Ouinie-Curce,  VII,   vu.* 

376  On  a  veu  :    Lerelski,  Jeux  reprcsantez  à  Conslanlinople  en  la  solen- 

nité  de   la   circoncision   du  [ils   d'Amurath,    tv.   française   de    1583, 
pp.    70*-7e.* 
378      Et  remorque  •     Cf.sar,  De  belle  gall.  IV,  v  ;  peut-être  aussi  Ramus, 
De   nioribus  Gallorum,  éd.   de  1559,   fo  71   vo.* 

378  Aux  bains  :     Skn.,  Ep.,  lxxxvi.* 

379  Plus  affolez  :     Id.,  ibid.,  lxxxvi.* 
379      Et  allèguent  :    Id  ,  ibid.,  cvin.* 

379      Jeune  Calon  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  Calon  d'Ulique,  xv.* 

379  Pasiclez   :     Diocèke  Laërce,    Cratès,  VI,   lxxxix.* 

380  L'hi.stoire  :     Si;n.,  Ep.,  lxx.* 

380      II  y  avoit  :     Commenlaire  de  Lambin  dans  son  édition   de  Lucrèce 
(15G3,    p.   348). 

380  Des  fouyers  :     Skn.,  Ep.,  i.xxviii.* 

381  Plus  grande   :     même  idée  chez  Castiglione,   Corlegiano,   II,   m   ;  Le 

Roy,    Vicissitude,   éd.   de   1577,   fo   57. 

381  Quelque  pois   :     Plutarque,   tr.  Amyot,  Flaminius,  v.* 

382  Gaulois   :     Sidoine  Apollinaire,  V,   239.* 

382  Les  Dames  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  Demandes  des  choses  romaines, 

XXVI.*  —  Rapp.  Hérodien,  IV,  i. 

383  Titre  :     rapp.  Juvf.nal,   Sat.,  X   ;  Sén.,   De  ira,  II,  x  ;   De  tranqnil 

lilale  animi,  xv  ;  Lucien,  Dialogues,  xiv;  Diogène  Laërce  ;  Fkegoso  ; 
Messie,  Bouaystuau,  etc.,   etc. 

385  D'Alexandre  :     rapp.  Plutarque,  tr.  Amyot,  Alexandre.* 

386  Du  nez  :     voir  en  part.  Id.,  ibid.   ;  Cic,   Tusc,  V,   x,   etc. 

387  Statilius  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  Marcus  Drutus.* 
387      Hegesias   :     Diogène  Laërce,  Aristippe,   II,   xcv.* 

387  Theodorus  :    Id..  ibid.,  II,  xcvm.* 

388  Rheloricien   :     Plutarque,  tr.   Amyot,   Dicls  des  Lacedsemoniens.* 
388      Thucididez  :     Id.,  Péridcs,  v.* 

388      Ariston  :     Quinthien,   Instit.   oral.,   II,  xv.* 

388      Socrales,  Platon  :     Gorgias,  p.  287  et  passim,  texte  auquel  fait  allu- 
sion QuiNTiLiEN,  Instit.  oral.,  II,  xvi. 

388  Mahoiuelans  :    G.  Postel,  Hist.  des  Turcs,  éd.  de  1575,  pp.  131,  132.* 
38S      Athéniens  :    Ouintilien,  Instit.  oral.,  II,.xvi.* 

38'J      La  médecine  :     rapp.   note  de  VEloge  de  la  Folie  d'ERASME,  éd.  de 
1544,  p.  73.* 

389  Ce  sont  gens  :    Tite-Live,  X,  xxii.* 

390  Les  Grecs  :    Plutarque,  tr.  Amyct,  Paul  Emile,  xv.* 

391  D'Apolidon  :     palais  merveilleux  :     Cf.  VAmadis,  II,  i  ;  IV,  ii. 
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3'Ji      Piperie  :    rapp.  Gelu,  Caprizzi  del  BoUaio,  Y,  Ir.  française  de  1566, 

p.    171.* 
392      Regulus  :    Valère  Maxime,  IV,  iv,  oxt.  6  ;  rapp.  Boccace,  De  casibut 

virorum  el  [œmiuarum,  v  ;  Vives,  Commentaire  de  la  Cité  de  Dieu, 

I,  XXIV  ;  Sén.,  De  consolalione  ad  Ilelviam,  xii,  elc. 
392      Vieux  Caton  :      Plutarqiie,  tr.  Amyot,  Calon  d'Vtique,  m.* 
392      De  Sardaigne  :     Id.,  ibid.,  m.* 
392      Se  vanfoit  :     Id.,  ibid.,  m.* 
392      Scipion  :     Valère  Maxime,  IV,  m,  ext.  13. 
392      Qu'Homère  :     Sén.,   De  consolalione  ad  Ilelviam,   xii. 
392      Ne  fut  taxé  :    Pi.ltaroue,  tr.  Amyot,  libérius  Gracchus,  iv.* 
395      Qui  s'amusa   :     Id.,   Propos  de   table,   VIII,   ix.*  —  Rapp.   Rabelais, 

III,  m. 
395      L'opinion   :     rapp.   Quintii.ien,   Inst.   orat.,   II,  xx   ;*  —  Ciunitus,   De 

hon.  disciplina,  XV,  ii  ;  Castiglione,  Corlegiano,  II,  xxxi. 
390      Democritus   :     Plutaroue,  tr.   Amyot,   Opinions  des  Philosophes,  IV, 

X.* 

398  Entre  deux  selles  :    rapp.  Erasme,  Adages  ;*—  Proverbes  du  vilain  ;* 

—  Proverbes  de  France  (Leroux  de  Lincy,   II,  389)   ;*  —  Rabelais. 

399  Alexandre  :    Plutarque,  tr    Amïot,  Alexandre,  i  ;*—  Propos  de  table, 

I,     VI. 

399  Bonnes   senteurs    :     rapp.   Della   Casa,    Galaleo,   tr.    franc,    de   Lyon 

1573,  fo  73  yo.* 

400  Scythes    :     réminiscence   d'HÊRODOTE,   IV,   lxxv. 

401  De  Socrates  :    Dicgène  Laërce,  Sacrale,  II,  xxv. 

401      De    Thunes    :     P.    Jove,    Hist.    de    son    temps,    éd.    de    1553,    XLIV, 

fo   322   ro.* 
401      Venise  :     rapp.  Le  Tasse,  Comparaison  entre  la  France  et  l'Italie. 
403      Ture  :    rapp.  Lucien,  Dialogues,  XLVI,  xxv  ;  Crimtus,  Cousteau,  elc. 
401      Platon  :    tr.  lat  de  Ficin,  Lois,  X,  p.  8S5.* 

406  Se  confessant  :     il  s'agit  peut-être  du   Président  Arnaud  du  Ferrier 

(1505-1585)  :  rapp.  Brantôme,  Du  Plessis-Mornay.* 

407  II  ne  faut  :    rapp.  Cousteau,  Le  Pegme,  N'appartenir  à  un  tas...,*  — 

et   éd.   de   1560,   p.   110. 

408  En  Basque  :    Cf.  J.  de  Liçarrague,  trad.  en  basque  du  Nouveau  tes- 

tament, 1571. 

408  L'un  :    Xicétas,  II,  iv  ;  pris  chez  Juste-Lipse,  Adversus  dialogistam, 

m.* 

409  Platon  :     tr.  lat.  de  Ficin,  Lois,  p.  634.* 

409  Un  evesque  :    Osorio,  Ilisl.  du  roi  Emmanuel,  tr.  Goulard,  V,  vi.* 

410  Ancien  commencement  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  De  l'amour.* 
412      Marguerite  :     Heptaméron,  journée  m,  nouvelle  25. 

412  Les  Pylhagoriens  :     note  de  Lambin  dans  son  édition  d'HoRACE,  Ep., 

I,  XVI,  59.* 

413  D'GEdipus  :     Platon,  tr.  lat.  de  Ficin,  Second  Alcibiadc,  p.  133.* 
413      Platon  :     tr.  lat.  d-;  Ficin,  Lois,  p.  71G.* 

415      Caton  :     Plutarque.  tr.  Amyot,   Calon  d'E tique,  xx.* 

415      Quarante   et  huict  ans   :     rapp.    Erasme,   De  scneclutis  incommodis. 

Opéra  1703,  t.  IV,  col.  755.* 
410      Auguste  :     Suétone,  Auguste,  xxxii.* 
410      Tullius  :    Aulu-Gelle,  I,  xxviii  ;  Suétone,  .Auguste,  xxxviii  ;*  el  notes 

de  Blroald,*  et  de  Sabeli.icus,*  à  ''e  passage  de  Suétone. 

478 


LIVRE  SECOND 

Fages 
4      Marius  :     Plutaroue.  tr.  Amyot,  Marins,  xvi.* 
4      Boniface  :  J.  BournET,  Annales  d'Aquitaine,  éd.  de  1557,  fo  102  ro.* 

4  Néron  :    Sén.,  De  Clementia,  II,  i.* 

5  Dict  un  ancien  :    Id..  Ep.,  xx.* 

5      Demosthenes  :    Discours  sur  les  morts  de  Chéronée  attribué  à  Démos- 

THÈNE. 

5      Ne  pensons  :     Sfn.,  Ep.,  xx.* 

5  Animal  :  même  image  chez  Plutarque,  tr.  Amyot,  Comment  on  pourra 
discerner  le  [latteur  d'avec  l'amy.  v,*vin  ;*  De  la  pluralité  d'amis, 
VIII  ;*  —  CmxiTus   ;  J.  de  Coras  ;  Gentillet   ;  Guazzo,  etc. 

5  Ce  que  nous  avons  •    rapp.  Sén.,  Ep.,  xx.* 

6  Nous   n'allons  pas   :     Id.,   ibid.,   xxiii.* 
6      Nous   flottons   :     Id.,   ibid.,   lu.* 

6      Empedocles  :     Diocèxe  Laërce,  Empédoele,  VIII,  lxiii.* 

6  Une  harmonie  :    rapp.  Sén.,  Ep.,  sxxi.* 

7  Le  conte  :    Marglef.ite  de  Navarre,  Heptaméron,  II,  xx  (?). 

7  Antigonus  :     Plot/^rque,  tr.  Amyot,  Pélopidas,  i.* 

8  Mechmet  :    Chalcondyle,  tr.  Vigenère,  VIII,  xiii.* 

8      Aucuns  nous  songent  :    les  Manichéens  :     Cf.  Saint-Augustin,  Cité  de 

Dieu,    passim. 
10      Estant  lasche  :     rapp.  Sén.,  Ep.,  cxx.* 
10      Dict  Cicero  :     Tusc..  Il,  xxvii.* 

10  La  superstition   :     rapp.  Arrien,  tr.   Witard,  éd.  de  1581.   pp.  20,  21, 

30,  33,  44,  56,  91,  97,  116,  etc. 

11  De  Toye  :    rapp.  .Sfn.,  Ep.,  xx.* 
11      Un  ancien  :     Id.,  ibid.,  lxxi.* 
11      N'a  dressé  :     Id.,  ibid.,  xciv.* 

11      II   est  impossible...  A   quoy   faire...   Aucun   ae   fait...   L'archer  •     Id., 

ibid.,  LXXI.* 
11      Pour    Sophocles    :        rapp.    Cic,    De   senectulc,    vu    ;    Plutarque,    -Si 

l'homme  d'aage  se  doit  entremettre  des  alfaires  d'Estat. 
11      Des  Pariens  :    Hérodote,  tr.  Sali.\t,  V,  xxix.* 
11      Diverse  :    rapp.  Sén.,  Ep.,  cxx.* 
13      Titre  :  la  source  piincipale  de  l'essai  est  Séntoue,   passim,  en  part. 

Ep.,    Lxxxin,    et    De    Iranquillitate    animi.    Rapp.    Messie,    Diverses 

leçons,  III,  xvi,  xvii,  xviii  ;  G.  Bocchet,  Sérées,  I,   v. 
13      Variété  :     Sén.,  Ep.,  cxiii. 

13  Les  Stoïciens  :    Plutarque,  Contredits  des  Stoîques,  xin. 

14  Socrates  :    rapp.  Pl.\to.n',  Charmide,  xxii,  p.  174,  etc. 

15  Le  moust  ;    Sén.,  Ep.,  lxxxiil* 

15      Josephe  :    De  vita  sua,  éd.  Dindorf,  §  44.* 

15      Auguste  :     Sén.,  Ep.,  lxxxiil* 

15      Et  commit  on  :     là.,  ibid.,  lxxxiil* 
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IG      Sloyciens  :     Sén.,  De  Iranquillilale  rii.œ,  xv.* 

15  Allalus  :       Diodore  de  Sicile,  Ir.  Amvot,  XVI,  xxvi.* 

16  Caton  :     Id.,  ibid.,  xv. 

17  Cj'ius   •     Plutaroue,  tr.   Amyoï,  Artaxercés,  n  ;*  —  Propos  de  table, 

I,    IV. 

17  Les   Perses   :     rapp.   G.   Bouchet,    Sérces,  discours  préliminaire   ;*  — 

Plutahque,   Propos  de  table,  Vil,  x  ;  Hérodote,  I,  cxxxiii,  etc. 

18  Marc  Aurelle  :     ou  l'Horloge  des  Prin-ies,  par  A.  de  Guevara. 
20      Anacharsis   :     DIocÈ^'E  Laërce,   Anacharsis,   I,   civ.* 

20      Platon  :     tr.  lat.  de  Ficin,  Lois,  II,  p.  666.* 

20  Oui  redonne  :    Id.,  ibid..  II,  p.  666. 

21  Que  le  vin  :    Id.,  ibid.,  II,  p.  672. 

21  Les  restrinctions   :     Id.,   ibid.,   II,   p.  674. 

21  Stilpo  :     DiOGÈNE  Laërce,  SUlpon,  II,  cxx.' 

21  Arcesilaùs  :     Id.,  Arcesilas,  IV,  xliv.* 

31  Plaisante  question  :     Abordée  par  Sén.,  Ep.,  lxxxiii. 

21  Lucrèce  :     Crinitus,  Lucrèce  (?). 

23  Nostre  Plularque  :     tr.  Amyot,  Publicola,  m.* 

23  Anaxarchus  :     Diogène  Laërce,  IX,  lis..* 

23  Assez  rosti  :     rapp.  Prudence,  livre  Des  couronnes,  hymne  II,  v.  401. 

23  En  Josephe  •     Machabées.  viii. 

23  J'ayme   mieux    :     rapp.    Diogène   LaêrC£,    Anlisthène,   VI,    m    ;    Aulu 
Celle,  IX,  v  ;  Sextus  Eaipiricus,  Hypolyposes,  III,  xx,  etc. 

23  Epicurus   :     Sén.,  Ep.,  lxvi,   lxvii,  xcii. 

24  Noslre  ame  :     Id.,  De  tranquillitate  -jUaj,  xv.* 

24  Platon  :    Id.,  ibid.,  xv.*  —  Pris  par  Sénèque  dans  17ofi. 

24  Aristote   :     Id.,   ibid.,   xv.*  —  Pris  par   Slnèque   dans  les  Problèmes, 

sect.    XXX. 

24  Folie  :    rapp.  Erasme,  Eloge  de  la  Folie,  xxxvi,  xxxviii. 

24  Platon  :     tr.  lat.  de  Ficin,  Timée,  p.  71.' 

26  Philippus  :    Plutaroue,  tr.  Amyot,  Dicts  des  Lacedxmoniens.* 

26  Agis  :     Id.,  ibid.* 

26  Cet  enfant  :     Id.,  ibid.* 

27  Antipater  :     Id.,  ibid.* 

27  Ce  qu'on  dit...  Le  piésenl...  Tout  moyen...  La  clef  des  champs...  Qu'une 

entrée  :     Sén.,  Ep.,  lxx.* 

27  Nous  pouvons  :     Tacite,  Annales,  XIII,  lvi.* 

27  II  ne  te  tient  pas...  Ta  lâcheté...  A  mourir  •     Sén.,  Ep.,  lxx.* 

27  La  recepte  :     Id.,  ibid.,  i.xxviii.* 

27  Un  port  ..  Revient  à  un  :    Id.,  ibid.,  lxx.* 

27  D'où  qu'il  vienne  :    Id.,  ibid.,  lxix.* 

27  En  quelque  lieu   :     Id.,  ibid.,  lxxvii. 

27  La  plus  volontaire  :    Id.,  ibid.,  lxix.* 

27  La  vie  despend...  En  aucune  chose...  La  réputation  :    Id.,  ibid.,  lxx.* 

28  Le  vivre  :    Id.,  ibid.,  lxvii.* 

28  On  nous  incise  :    rapp.  Id.,  ibid.,  lxx.* 

28  Scrvius   :     rapp.   Pline,   IIit,t.   nal.,  XXV,  vi   ;  Suétone,  De  illusiribus 

grammalicis,   H   et   III.* 

28  Foiblesse  :     Sén.,  Ep.,  lviii.* 

28  Les  Stoïciens  :    Cic.  De  (inibus,  III,  xviii.* 

28  Hegesias  :    Diogè.ne  Laërce,  Arislippe,  II,  xciv. 

23  Diogenes   •     Id.,    Speusippe,    IV,    m.* 
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29      Plusieurs  liennont  :     rapp.  Platon,  Phédon  ;  Cic,  Bépublique  ;  Saint 
Augustin,  Cité  de  Dieu,  I,  xxii  ;  .-"urtout  Vives,  Comincnlaire  de  ce 
passage  ;*  —  Breslay,  Anthologie,  I,  ii. 

29      En  Regulus  •     rapp.  Saim-Augustin,  Cité  de  Dieu,  I,  xxii,  xxiv. 

31  Platon  :    tr.  lat.  do  Ficin,  Lois,  IX,  p.  873.* 

32  Souvent  mourir  :     Sén.,  Ep.,  lxxvii.* 

32  Milcsienes  :    rapp.  PLUTAnguE,  Vertueux  [oicts  des  femmes,  Des  Milc- 

sienes  ;  Aulu-Gelle,  Nuits  attiques,  XV,  xi  ;  Erasme,  Eloge  de  la 
Folie,  etc. 

33  ToutfiS  choses  :     Sén.,  Ep.,  i.xx.* 

32  Threicion  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  Cléomène,  xiv.* 

33  Pourquoy  auray-je  :      Id.,  ibid.,  lxx.* 

33  Josepho  :     De  vita  sua,  éd.  Dindorf,  §  28.* 

33  (note  4)  Serisolles  :    Montluc,  Commentaires,  éd.  de  Ruble,  t.  I,  p.  275.* 

33  Pline  :    Ilist.  nat.,  XXV,  m.* 

34  Seneque  :     Ep.,  lviii.* 

34  Damocritus  :    Tite-Live,  XXXVII,  xlvi.* 

34  Antinous  :     Tite-Live,  XLV,   xxvi.* 

34  Goze  :     G.   Paradin,  Hist.  de  son  temps,  éd.  de  1575,  fo  99  v».* 

34  Femmes  Juifves   :     Josèphe,  Antiquités  Judaïques,  XII,  v,  4. 

34  Scribonia   :     Sén.,    Ep.,   lxx.* 

35  Dans  la  Bible  :      Macchabées,  II,  xiv,  37-46. 

35  Celle  qui  se  faict  :  rapp.  Saint-Augustin,  Cité  de  Dieu,  I,  xxt  et 
passim  ;  H.  Estienne,  Apologie  pour  Hérodote  ;  Breslay,  Antho- 
logie,   I,    XX. 

35  Pelagia  et  Sophronia  :  rapp.  Vives,  Commentaire  de  la  Cité  de  Dieu, 
I,  xxvi  ,*  Breslay,  Fulgose,  Droit  de  Gaillard,  etc. 

35  L'histoire    ecclésiastique    :     sans    doute   Xicfphore    Calliste,    Histoire 

ecclésiastique,  VII,  xxi. 

36  Sçavant  autheur  :    H.  Estienne,  Apologie  pour  Hérodote,  XV,  xxn  (?;. 
36      Marot  :     Œuvres,  éd.  Jannet,  t.  III,  p.  29,  épigr.  lxviii. 

36  Aruntius  :     Tacite,  Annales,  V,  xlviii. 

36  Silvanus  :    Id.,  ibid.,  XV,  lxxi.* 

36  Spargapizès   :     Hérodote,  I,  ccxiii. 

36  Bogez  :     Id.,  VII,  c\'n.* 

37  Ninacheluen  :     Goulard,  Hist.  du  Portugal,  IX,  xxvii.* 
37  Sextilia  :     Tacite,  Annales,  VI,  xxix. 

37  Nerva  :    Id.,  ibid.,  VI,  x.xvi.* 

38  Virius    :     Tite-Live,   Annales,   XXVI,   xni,    xiv,    xv. 
38  Fulvius  •     Plutarque,  tr.  Amyot,  Du  trop  parler,  ix.* 
38  Breuvage  :    Id.,  ibid.,  XXVI,  xiii.* 

38  Vingt  et  sept  sénateurs  :    Id.,  ibid.,  XXVI,  xiii.* 

39  Jubellius  :     Id.,  ibid.,  XXVI.  xv.* 

39      Alexandre  :    Ouinte-Curce,  IX,  iv.'  —  Rapp.  Diodore  de  Sicile,  XVII, 

XVIII. 

39  Astapa  :    Tite-Live,  Annales,  XXV^III,  xxii,  xxiii.* 

40  Les  Abydeens  :    Id.,  ibid.,  XXXI,  xvn,  xviii.* 
40      Les  condamnez  :    T.acite,  Annales,  VI,  xxix.* 

40  Je  désire   :     Saint  Paul,   Ep.  aux  Philipp.,  i,   23.* 

41  Oui    me   desprendra    •     Id.,    Ep.    aux   Romains,   vi,    24.* 

41  Clcombrolus  :  rapp.  Cic,  Tusc,  I,  xxxiv  ;*  —  Saint-Acgdstin,  Cité  de 
Dieu,  I,  xxiii  ;  Bou.aystuau,  Hist.  de  Chelidonius,  fo  117  ro. 
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41      Du  Chastel  :     Joinville,  li.* 

41      En  certain  Royaume  :     Mendoza,   Hist.  de  la  Chine,  Ir.  de  la  Porte, 

1589,    p.   319.* 
41      Marseille  '     Valère  Maxijie,   II,  vi,  ext.   7   ;  rapp.   Casticlione,   Corte- 

giano,  III,  xxr/. 

41  Pompeius  :     Valère  Maxlme,  II,  vi,  rxt.  8   ;  rapp.   Casticlione,   Corle- 

giario,    III,    xxiv. 

42  Pline  :    Hist.  nat.,  IV,  xn* 

45  Plularque  dict.  :     Ir.  Amyot,  De  la  curiosité,  xiv.* 

40  Courloisie  :    rapp.  Della  Casa,  Galatéo. 

4C  De  BouUères  :    Mémoires  des  frères  du  Bellay,  éd.  de  1503,  IX,  fo  299.* 

40  Ce   mesme   :     Plutaeque,    tr.    Amyot,    César,   xvii.* 

40  D'Archias  .     Id.,  Du  démon  de  Sacrale,  xxvii.* 

47  Anciennement  :      Id.,  Propos  de  table,  I,  in.* 

48  Titre  :    rapp.  J.  des  Caurres,  OEuvrcs  meslées,  VII,  xxxv  ;  Saint  Ad 

GusTiN,    Cité   de    Dieu,   XXI,    is,    et   surtout  le    Commentaire   de   ce 
passage  par  Vives. 

49  Bessus   :     Plutarque,    tr.    Amyot,    Pourquoy   la  iuslice   divine   dilière 

la  punition  des   malélices,  viii.* 
49      Hésiode  :    Id.,  ibid.,  ix.* 

49  Quiconque  attent  :      Sén.  Ep.,  cv.* 

49-50  La  meschanceté...  Les  Cantarides  :  voir  plus  haut  (p.  49  Hé- 
siode). 

50  Apollodorus    :      Plutarque,    tr.    Amyot,    Pourquoy    la    iuslice    divine 

dilière  la  punition  des  malélices,  ix.* 

50  Aucune  cachette  :     Sén.,  xcvii.* 

51  Scipion    :     Plutarque,    tr.    Amyot,    Comment   on    se    peut   louer   soy- 

mesmes,  y.* 

51  Une  autre  fois  :  Aulu-Gelle,  Nuits  attiques,  IV,  xvin.*  —  Rapp.  Va- 
lère Maxlme,  III,  vu,  ext.  1  ;  Appien.  ,  La  Primaudave,  LoTTI^^l,  etc. 

51  Petilius  :  Aulu-Gelle,  Nuits  attiques,  IV,  xviii.*  Exemple  repris  sou- 
vent au  XVP  siècle,  comme  le  précédent. 

51  Tite-Live   :     Annales,  XXXVIII,   lu.* 

52  Que  le  juge  :     Saint  Augustin,   Cité  de  Dieu,  XIX,  vi.* 
52      Philotas  :     Quinte-Curce,  VI,  vu  et  suivants. 

52      Plusieurs  nations  :    Vives,  Commentaire  de  la  Cité  de  Dieu,  XIX,  vi.* 
5'2      Je  ne  sçay  d'où  :    Froissaut,  IV,  lxxxvii  ;  aussi  H.  Estienne,  Apologie 
pour  Hérodote,  XVII,  ix. 

54  Titre  :  rapp    de  cet  essai    Sén.,  Ep.,  xxx.* 

55  Julius  •    Id.,  ibid.,  xiv.* 

50  Facilement  :  rapp.  Cic,  Tusc,  I,  xxxviii. 
57  En  défailllancc  :  rapp.  Sln.,  Ep.,  lxxvii. 
59      Au   bout   des   lèvres   :     Sén.,   Ep.,   xxx    ;*    Questions   naturelles,   III, 

préface.* 
64      Deux  ou  trois  anciens  :    probablement  Lucinus,  et  peut-être  Archilo- 

OUE  et  Alcée. 
G6      Condamner  le  vin  :    Plutarque,  passim,  en  part.  De  la  vertu  morale. 
67      Arislotc  :    Morale  i  Nicomaque.  IV,  vu. 
69      Titre  :     essai  inspiré  sans  doute  par  Bodin,  République,  V,  iv. 

69  Qui  cscrivent  :     Suétone,  Auguste,  xxv. 

70  Sainct  Michel   :     rapp.   Brantôme,   éd.   Lalanne.V.   p.  91,   VI,   p.  466   ; 

MONTLUC,   III.* 
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72  Nouvel  ordrç  :    celui  du  Saint  Esprit,  institué  par  Henri  III  en  1578. 

Rapp.    Brantôme,    éd.    Lalanne,    V,    p.    90,    VI,    p.    466. 

73  A  nonchaloir  :    même  idée  chez  Castigliove,  Cortegiano,  III,  xxsvn. 
76      A  son  engeance  :    rapp.  Plutarque,  De  l'amour  des  pères  envers  les 

erifans. 

76  Aristotélique  •    Aristote,  Morale  à  Nicomaque,  IX,  vu. 

77  Quant   à   raoy   :     rapp.    Gelli,    Caprizzi  del   Botlaio,   dise.    VII,    fin    ; 

surtout  GuAzzo,  Civil  conversalione. 

79  Selon  Arislole  :     Morale  à  Nicomaque,  IV,  m. 

80  Nostre   mort    :     rapp.    Plutahoue,    De   l'avarice,   VII    ;    Guazzo,    Civil 

conversalione. 
SO      Si  jeunes  :    rapp.  Fr.  Babbaro,  De  re  uxoria,  Aristote,  Politiques,  III. 
XIV,  XV,  V  ;  Castiglione,   Cortegiano,  IV,  xxx. 

81  D'Aristote  :     Politiques,  VII,  xvi  ;  voir  Erasme,  Apophtegmes,  éd.  de 

1533,  p.  158. 
81      Platon  •     Ir    lat    do  Ficin.  République,  V,  pp.  460  et  461.* 
81      Thaïes  :    Diogène  Laërce,  Thaïes,  I,  xxvi  ;  Plutarque,  tr.  Aiiïor    Pro 

pos  de  table,  III,  vi* 
81      Gaulois   :     César,   De   bello   gallico,  VI,   xxi.*   (César   parle   des   Ger- 
mains). 
81      L'histoire  grecque  :    Platon,  Ir.  lai.  de  Ficin,  Lois,  VIII,  p.  840.* 
81      Mulcasses  :    P.  Jove,  Hist.  de  son  temps,  éd.  de  1553,  XXXIII,  fo  140  * 

81  En  certaine  contrée   :     Go.mara,   Hist.   générale  des  Indes,   tr.   Fumée, 

II,     XII.* 

82  Charles  cinquiesme  :     rapp.  Guazzo,   Civil  conversalione. 

85  Quant  je  pourroy  :  allusion  au  mot  de  Suéto.ve,*  —  rendu  fameux  par 
AIachiavel,   Le   Prince,  xvii.   Rapp.    Gentillet,   .\nti-Machiavel,   III, 

87  Le  vieux  Caton  :  rapp.  Sén.,  Ep.,  xi.vii  ;*  —  Erasme,  Adages,  II, 
m,    31. 

89      Ciesar  :     De  bello  gallico.  VI,  xviii. 

92  De  Platon  :    tr.  lat.  de  Ficin,  Lois,  XI,  pi-.  922  et  923.* 

93  Cette  loy  :    la  loi  salique.  Rapp.  Bodin,  République,  VI,  v. 

94  ■    Les  bestes  :    rapp.  Plutarque,  De  l'amour  des  pères  et  mères  envers 

leurs  enfans. 

94  Hérodote  :    tr.  Sali.at,  IV,  clxxx.* 

95  Platon  :    tr.  lat.  de  Ficin,  Phèdre,  p.  1-58.* 

95  Heliodorus  :  rapp.  Nicéphone  Calliste,  Hist.  ecclésiastique,  XII, 
XXXIV  ;  Asn'OT.  Ep.  dédicatoire,  en  tête  de  la  troisième  édition  de 
sa  traduction  de  VHistoire  éthiopique  \\a  «  fille  »  d'Héliodore). 

95  Labionus   :     Sénèque  le  Rhéteur,    Controverses,  V,    au  début. 

96  Greuntius  Cordus  :     Tacite,  Annales,  )V,  xxxiv.  Il  faut  lire  «  Cremu- 

tius  Cordus  ». 

96  Lucanus  :     rapp.  Id.,  ibid.,  XV,  lxx  ;  surtout  Crimtus,  Lucain. 

97  Epicurùs  :    rapp.  Cic,  De  (inibus.  II,  xxxv  ;  Diogèn'e  Laërce,  X,  xxii. 

98  Selon  Aristote  :    Morale  à  Nicomaque,  IX.  vji. 

98      Epaminondas  :     rapp.  Diodore  de  Sicile,  XV,  xxiii  ;  Cor!>jeliu3  Népos, 

Epaminondas. 
100      Alexandre  •    Quinte-Curce,  IX,  vi  ;  IV,  xiii. 
100      Tacilus  •     Annales,  III,  xliii,  xlvi. 

100  Lucullus  :     Plutarque.  tr.  Amyot,  Lucullus,  xiii.* 

101  Scipion  :     Id.,  Dicts  des  anciens  Roys.*  —  V.'.lère  M.axime,  III,  vit, 

ext.  2.* 
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101  II  dict  aussi  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  Dicls  des  anciens  Roys. 

101  Caracalla  :    Xiphilim,  Caracolla. 

101  Les  piétons  :    Cic,  Tusc.,  II,  xvi.* 

102  Scipion  :    PmTAnouE,  tr.  Amyot,  Dicta  des  anciens  Roys* 
102  Ils  avoient  :    Ammien  Marcellin,  XXIV,  vu.* 

102  Ils  avoient,  dict-il  :    M.,  XXV,  i.* 

103  Plutarque   :     tr.  Amyot,  Démclrius,  vi.* 

106  Sergent  :     même  image  chez  Du  Bellay,  Deffence  el  illustration.  Il, 

II. 

100  Oui   lui  comparent  :     Cf.  vers  de  Daurat.* 

110  Le  père  de  l'éloquence  :    Cicéron. 

110  Le  premier  juge  :    Horace,  Art  poétique,  270.* 

111  Du  Furi(;ux  :     VOrlando  Furioso  de  I'Arioste. 

112  Cresme  de  la  philosophie  :    rapp.  le  titre  d'un  opuscule  de  Rabelais.* 

113  II  condamne  :     par  ex.  dans  le  De   beneliciis,  II,  xx. 
11.5  Le  jeune  Cicero  ;     Sén.  le  Rhéteur,  Suasoriœ,  viii.* 

116      L'homme  en  général  :    rapp.  Bodin,  Méthode  de  thistoire,  proœmium. 

116  Ceux  qui  escriMmt  :    rapp.  Ajiyot,  Acis  au  lecteur  en  tète  des  Vies;* 

—  Boom,  Méthode  de  l'histoire,  ii. 

117  Les  humains  ouvrages  :    rapp.  une  épîlre  de  Fulvio  Obsim,  au  début 

du   César   de   Montaigne   (Anvers   1570^. 

117  Comme  dit  Cicéro  :    Drulus,  lxxv  ;  cité  dans  le  César  de  Montaigne. 

118  Ils  se  donnent  loy  :     rapp.  Bodin,  Méthode  de  l'histoire,  iv.* 

118  De  sçavoir  bien  parler  :     rapp.  Id.,  ibid.,  iv. 

119  Bonnes  histoires  •     rapp.  Manucii  epistula,   dans  le  César  de  Mon- 

taigne (p.  23).* 
119      Que  peut-on  espérer  :     rapp.  Bodin,  Méthode  de  l'histoire,  iv.* 
119      PoUio  •    Suétone,  César,  lvi.*  —  Critique  reproduite  dans  le  César  de 

Montaigne  (p.  23) 
119      Par  Bodin  :     Méthode  de  l'histoire. 

121      Montmorency  :     rapp.  Brantôme,  éd.  Lalanne,  I,  pp.  209  et  31C. 
121      Brion  :    rapp.  Id  .  I. 
121      Madame  d'Estampes  •    rapp.  Id.,  III,  VI,  IX 

123  II  me  semble  :     ropp.  Piutarque,   De  la  vertu  morale  ;  Castiglione, 

Cortegiano,  III,  xvn,  etc. 

124  D'Arcesilaûs  :    Diogène  Laërce,  IV,  ïliii.* 

125  Epaminondas  :    rapp.  Cic,  De  oUiciis,  I,  xliv  ;  Plutarque,  Du  démon 

de  Socrates. 
125      Socrates  :     voir  Id.,  tr.   Amyot,   Comment  on  pourra  recevoir  utilité 

de  ses   ennemis,  viii   ;*  AuluGelle,   Nuits  alliques,   I,   xvii.* 
125      ÎMelellus  :     Pliitarque,  tr.  A.myot,  Marins,  x. 
123      La  philosophie  ;     allusion  à  Cic,  De  linibus,  I,  xxxi. 
128      A  ce  tressaillir  •     allusion  au  Phédon  de  Platon. 
132      D'Antisthenes  :     Diogène  Lakrce,  Antisthène,  VI,  vu.* 
132      Dionysius  :    Id.,  Aristippe,  11,  Lxvn.* 
132      Son  valet  :    Id.,  ibid.,  II,  lxxvii.* 

132  Epicurus  :    Id.,  Epicure,  X,  xi.* 

133  Qui  disent  :     Plutaroue,  tr.  Amyot,  Contredits  des  sloîques,  xx\u.* 
133      Arislolc  :     Diocène  Lalrce,  Aristote,  V,  xxxi.* 

133      Socrates  :    Cic,  Tusc,  IV,  xxxvii  ;  De  {alo,  v. 

133  Ses  familiers  •    Id.,  De  latOr  v.* 

134  Heptameuon  ;     III.   xxx.* 
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135      Quelcun  :    SuiiTONE,  César,  lxxiv.* 

137  Aiioxerses  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  Dicls  des  anciens  Roys.*  —  Rapp. 

BoDiN,   République,  éd.   de  1593,   pp.  286  et  1034   ;  Juste  Lipse,  De 
constancia,  II,  ix 

138  Les  Egyptiens  :     Hérodote,  II,  xlvii. 

138  Plaisant  spectacle  :     rapp.   le  Tocsin  des  massacreurs,  fo  93  ro.* 

139  Pytliagoras  :     Plutarque,  Propos  de  table,  VIII,  vin 

139  La  Religion  :    rapp.  César,  De  belle  gallico,  VI,  xiv. 

140  Et  d'autres  :     pour  tout  ceci  voir  Plutarque,  Ds  Isis  et  Osiris. 

141  II  dit  :    Id.,  ibid.,  xxxix. 

141      Les  Romains   :     rapp.  Id.,  Demandes  des  choses  romaines,  xcviii    ; 

Cic,  Pro  Roscio,  xx  ;  Tite-Li\'e,  V,  xlvii  ;  Pline,  X,  xxii. 
141      Les  Athéniens   :     Plutarque,   tr.  Amyot,   Caton   le   Censeur,  m  ;*  — 

Quels  animaux  sont  les  plus  advisez,  xiii.* 

141  Les  Agrigcntins  :     Diodore  de  Sicile,  XIII,  xxvii. 

142  Les  /Egyptiens  :    Hérodote,  II,  lxvi-lxix. 

142      Cimon    :     Plvtarque,    tr.    Amyot,    Caton    le    Censeur,    m.*   —   Rapp. 

Ravisius  Textor,   Olficina. 
142      Et  Plutarque  •    tr.  Amvot,  Caton  le  Censeur,  m.* 
146      Herillus  :     rapp.   Diogène  Laërce,  VII,  ci-w  ;  Cic,  Académiques,  II, 

xLii  ;  De  {inibus,  II,  xiii,  etc.,  etc. 
151      S.  Loys  :     rapp.  Joinvii.i.e,  xix. 
151      A  cet  autre  :    BocctcE,  Décaméron,  I,  ii. 

151  Si  nous  a\ions  :     Saint  Mathieu,  xvii,  19. 

152  S'y  servent  :    rapp.  De  Thou,  Mémoires,  éd.  française  de  Rotterdam 

1711.   p.   136.* 
154      Antisthenes  :    Diocène  Laërce,  Anlislhénc,  VI,  iv.* 

154  Diogenes  :    Id.,  Diogéne,  VI,  xxxix* 

155  Je  veiiil  :    Saint  Paul,  Fp.  aux  Philipp.,  i,  23. 

155  Plato  :     Lois,  X  ;  République,   I,   p.  330. 

156  Dict-il  :    Id.,  tr.  lat.  de  Ficin,  République,  I,  p.  330.* 
156      II  deffend  :     Id.,  ibid.,  711,  p    391  ;*  —  II,  p.  379. 

156  De  Bion  :     Diogène  Laërce,  Bien,  IV,  i.iv.* 

157  Abus  :    rapp.  Erasme,  Eloge  de  la  Folie,  lxvt.* 

157  Sebond   :     Théologie   naturelle,  tr.   Montaigne,   xxiv.* 

157  Un  temple  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  De  la  tranquillité  de  l'âme,  xix.* 

158  Saint  Paul  :    Epttre  aux  Romains,  I,  xx. 
160  Dict  Platon  :    tr.  lat.  de  Ficin,  Timée,  p.  51.* 

160  Sainct  Augustin  :     Cité  de  Dieu,  XXI,  v. 

161  Que  nous  presche  :     Saint  Paul,  Ep.  aux  Colossiens,  n,  8. 
161      Que  nostre  sagesse  :    Id.,  Ep.  aux  Corinthiens,  iii,  9. 

161      Qui  présume  :    Id.,  ibid.,  viii,  2.*  —  Sentence  inscrite  dans  la  biblio- 
thèque de  Montaigne. 

161  Qui   n'est   rien    :     Id.,   Ep.   aux   Galates,   vi.*   —   Sentence   inscrite 

dans  la  bibliothèque  de  Montaigne. 

162  Oltroyées  :    Cic,  De  nat.  deorum,  I,  ix.* 

162      La  domination  :     rapp.   Corn.  Agrippa,  De  occulta  philosophia,  pas- 

sim,  surtout  I,  xx.* 
164      Avons  nous  veu  :    Cic.,  De  nat.  deorum,  I,  xxxi.* 

164  Anaxagoras   :     Plutarque,   De   la  {ace  qui  apparoist  au  rond  de   la 

lune  ;  aussi  (après  1588).  Diogène  Laërce,  .A.naxagore,  II,  vni.* 

165  Platon  :    tr.  lait,  de  Ficin,  Politique,  xvi,  p.  272.* 
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Hi")      Ce  grand  authour  :     Id.,   Timée,  p.   72. 

IGO      De    les    cnlendre    ■      VAncm,    lircolano     *   —    Rhodhîin,    Anliquarum 

Icclionum   lib/i,   XVII,   xiii.* 
IGG      Les  cosmographes  :     Plixe,  Hist.  nat.,  VI,  xxw  ;*  —  Plutarsue,  Det 

communes  conceptions  contre  les  stoïques,  xi. 
1G7      Les  amoureux  :    rapp.  Anmral  Caro,  lettre  à  M.  A.  Piccolomini.* 
1G7      Quoy  des  mains  :    Quinth.ien,  Instit.  oral.,  XI,  lxxxvi. 
167      De  la  teste  :    Id.,  ibid.,  i.xxii. 
1C7      Pline  dit  :    Hist.  nat.,  VI,  xxx.* 

1G7      Un  ambassadeur  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  Dicts  des  Laced8em.onie;is* 
1G8      Les  arondelles  :     Id.,  Quels  animaux  sont  les  plus  advisez.* 
1G9      Nature  :    rapp.  Sén.,  Ep.,  xc* 
ICI)      Ces   plaintes    :     allusion    à   Pmne,    Hist.    nat.,   YU,   début.   —   Rapp. 

BouAYSTUAC,   Droit  de   Gaillard,   L'Ostal,   Gelli,   Lavardik,   etc. 
1-71      Lacedcmoniennes  :     Pi.utarque,  tr.  Amyot,  Lycurgue,  xiii.* 
172      L'elephant  :     Id.,  Quels  animaux  sont  les  plus  advisez,  x.* 

172  Qu'un  enfant  :    allusion  à  Hérodote  ;  rapp.  L.  Joubert,  Quel  langage 

parlerait  un  enfant... 

173  Lactance    :     Varchi,   Ercolano.* 

173      La  différence  •     L.  Joubert,   Quel  langage  parlerait  un  enfant...,  éd. 
de  1579,  p.  580.* 

173  Je  respons  :    Id.,  ibid.,  Aristote,  Hist.  des  animaux,  IV,  ix. 

174  Le  sage  :    Sentence  de  VEcclésiaste,  inscrite  dans  la  bibliothèque  do 

Montaigne. 

175  De  la  Thrace  :     Plutarque,   tr.  Amyot,   Quel  animaux  sont  les  plus 

advisez,  xin.* 

176  Les  Climacides  :    Id.,  Comment  on  pourra  discerner  le  flatteur  d'ncec 

l'amy,  m.* 
176      Les  femmes  :    Hérodote,  tr.  Saliat,  \'.* 

176  Nous  jurons  :     Juste  Lipse,  Salurnalium  sermonum  libri,  II,  v* 

177  Les  .Scythes  :    Hérodote,  tr.  Saliat,  IV,  lxxi,  lxxii.* 
177      Diogenes  :     Diogêne  Laërce,  Diogcne,  VI,  lxxv.* 

177  Jamais   Lyon   :     Plutaroue,   tr.   Amyot,    Que  les   bestes   usent  de   la 

raison,  iv.* 
173      D'Ampliipolis    :     Pline,    Hist.    nat.,   X,    viii.* 

178  Arislote  :     Plutarque,  tr.  Amyot,   Quels  animaux  sont  les  plus  advi- 

sez,   XXVIII.* 

178  Les  pous  :     Id.,  Sylla.  Rapp.  Ravisius,   Officina,  fo  30  ro   ;  Bouays- 

lUAU,  Chelidonius,  éd.  de  1572,   fo  132    vo,  etc. 

179  La  tortue  :    Plutarqije,  tr.  Amyot,  Quels  animaux  sont  les  plus  advi- 

sez,  XX.* 
179      Porus  :    Id.,  ibid.,  xiii.* 

179  Chiisippus  :    Id.,  ibid.,  xiii  ;  Sextus  Empiricus,  Hypotyposes,  I,  xit. 

180  Plutarque  :    tr.  Amyot,  Quels  animaux  sont  les  plus  advisez,  xix* 

181  Les  bœufs  :    Id.,  ibid.,  xx.* 

181  Plus  de  discours  :     Id.,  ibid.,  xix.* 

181  Dcmocrilus  :     Id.,  ibid.,  xx* 

181  Arislote  :    Id.,  ibid.,  xix.* 

182  Les  plus  jeunes  :     Pli\e,  Hist.  nat.,  X,  xlui. 

182      .\n-ius  :    Arrien  de  Nicomédie,  Hisl.  indienne,  xiv,  tr.  VVitard,  p.  827.* 
182      Aux  speclacles  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  Quels  animaux  sont  les  vlut 
advisez,  xii.* 
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182  Autre  histoire  :     Id.,  ibid.,  xix.* 

183  Obmettre  :    Id.,  ibid.,  xii.* 

183      Des  elephans  :    Id.,  ibid.,  xvii.* 

183  Le  gouverneur  :    Id.,  ibid.,  xii.* 

184  Les  Espaignols  :    Gomara,  Ilisl.  générale  des  Indes,  tr.  Fumée,  II,  ix.* 

Rapp.   G.   BoucïiET,   Sérées,   I,  vn. 

185  Si  faisoit  :    Plutahoue,  tr.  Amyot,  Quels  animaux  sont  les  plus  advi- 

sez,  xxiii.* 

186  De  religion  •    Id.,  ibid.,  xvii.*  —  Rapp.  Pline,  Hist.  nal.,  VIII,  i 

186  Cleanlhes  :    Plutap.oue,  tr.  Amyot,  Quels  animaux  sont  les  plus  advi- 

sez,  XI.* 

187  En  celte  grande  :     Pline,  Hist.  nal.,  XXXII,  i.* 
187      Tout    despil    :      U.,    ibid.,    XXXII,    i.* 

187      De   Cysique   :     Plutaroue,   tr.   Amyot,   Quels  animaux  sont   les  plu% 
advisez,    xvi.* 

187  Le  caméléon...  Le  poulpe  :    Id.,  ibid.,  xxvin.  Rapp.  Rabelais,  IV    ii. 

188  La   torpille   :     Pldtarque,    tr.   Amyot,    Quels  animaux  sont   les   plus 

adcisez,  xxvn.* 

190  Hircanus  :    Id.,  ibid.,  xiii.* 

191  Les  cupiditez  :    Id.,  ibid.,  vi.* 

192  Elles  se  trouvent  :     rapp.   J.   Bodin,    Commentaire  du  De   venatione 

d'AppiEN,,  éd.  de  1555,  fo  80  vo  ;  Platon,  Lois,  VIII. 
192      L'eleptiant   :     Plutaroce,    tr.    Amyot,    Quels   animaux  sont    hs   plus 

advisez,  xvni.* 
192      Des  magots  :     rapp.  Bouaystu-AU,  Hist.  prodigieuses,  xxi. 
192      Oppionus  :    De  Venatione,  lu  sans  doute  dans  la  trad.  lat.  de  Bouin. 

192  Du  mulet  :    Plutaroue,  tr.  Amyot,  Quels  animaux  s^ont  les  plus  adci- 

sez,  XVI.* 

193  Les  fourmis  :    Id.,  ibid.,  xi.* 

196  Une    formillière    '      rapp.    Lucien,    Dialogues,    xlvt    ;    surtout    Sén. 

Questions    naturelles,    préface. 

196  Serlorius  :     Plutaroue,  Sertorius,  vi. 

196  Eumenes  :     Id.,  Eumenes. 

196  Surena  :     Id.,  Marcus  Crassus. 

196  Les  Portuguais  :     Goulabd,  Hist.  du  Portugal,  VIII,  xix.* 

197  Les  âmes  :     rapp.  La  Boétie,  Contr'  un,  éd.  Bonnefon,  p.  15.* 

197  Pyrrhus  :     Plutarque,  tr.  Amyot,   Quels  animaux  sont  les  plus  adci- 

sez,   XIII.* 

198  .\pion    :     Aulu-Gelle,    Nuits   attiques,    V,    xiv.*   —   Rapp.    Guevara, 

Lettres  dorées  :  Messie,   Diverses  leçons  ;  Bodaystuau,   Hist.   pro- 
digieuses, XXIX. 

200  L'escare  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  Quels  animaux  sont  les  plus  advi 

sez,  XXV.* 

201  La  baleine  :    Id.,  ibid.,  xxxi.* 

201  Pareille  société  :    Id.,  ibid.,  xxxi.* 

201  Cette  coquille  :     Id.,  ibid.,  xxx.* 

202  L'astrologie  :     Id.,  ibid.,  xxix.* 
202  Du  grand  chien  :     Id.,  ibid.,  xv.* 

202      D'un  éléphant  :     Arrien,  tr.  Witard,  éd.  de  1581,  p.  327.* 

202  D'un   tygre   •     Plutaroue,   tr.   Amyot,    Quels   animaux  sont   les   plus 

advisez,   xx.* 

203  Des  halcyons  :    Id.,  ibid.,  xxxv.* 
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206  Nous   en   fanlasions    :     rapp.    Cic,    De,  nal.   dconim,   I,    xxvii-xxvni. 

206  Chargent  :     Gomara,  Hist.  générale  des  Indes,  tr.  Fumke,  II,  xx.* 

206  Au  Peru  :    M.,  ibid.,  IV,  m. 
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LXXXIV.* 
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214  Les  Sereines  :    Cic,  De  linibus,  V,  xviii.* 

214      Epiclete  :     Enchiridion,  xi  ;  pris  dans  Stodée,  sermo  xxi.* 
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214  Cicero  :     Tusc,  V,  xxxvi.* 
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219      Un  homme   sain   :     rapp.   Erasme,   Eloge   de   la  Folie,   xxxn   et   sui 

vants. 
221      Crantor  :     Cic,   Tusc,   III,   vi.* 

221  Retirer   nostre    pensée    :     rapp.    Id.,    Tusc.,    IIl,    xvi    ;    De   (in.,    Il, 

XXX,    XXXII. 

222  De  maintenir  :     rapp.  Pichotus,  De  animorum  natura,  p.  47. 

223  Cettuy-cy    :      Erasme,    Adages. 

-24      Aux  théâtres  :    rapp.,  Id.,  Eloge  de  la  Folie,  xxxvii.* 

224  Thrasilaus  •     rapp.  Athénée,  XII  ;  Elien,  Hist.  variées,  IV,  xxv. 

225  Antislhcnos   :     Plutamoue,   tr.   Amyot,    Comntunes  conceptions  contre 

les  Sloîqucs,  xiv.* 
225      Crates  :     Diogêke  Laërce,   Crntcs,  VI,  lxxxvi.* 
225      Scxtius  .     Plutarque,  tr.  Amyot,  Comment  Ion  pourra  appercevoir  si 

Ion  prolile  en  l'exercice  de  la  vertu,  xiv.* 

225  Senecque  :    Ep.,  lix,  lxii,  lxiv,  xcviii.  cvin,  etc. 

226  Les  simples   :     Corn.   Agrippa,    De   vanilale  scienlinrum,   i.* 

226  Valentian    :     Id.,    ibid.,    t.*   —   Rapp.    Ravisius,    OUicina    (Indocti)    ; 

Lando,    Paradossi   ;    Garzom,    Teatro   dei   cervelli   umani,   xxxviii    , 
Rhodicin,    Leçons. 

227  Un  sénateur  :    Vairon,  dans  Nonius  (?). 
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227  Les  Chrestiens  •     Corn.   Agrippa,   De  vanilale  scieniiarum,  i. 

228  Socrales  :    Platon,  Apologie,  VI,  p.  21. 

228      Diru  a  faict  :     sentence  inspirée  de  VEcclésiasle  et  inscrite  dans  la 
bibliothèque  de  Montaigne. 

228  Platon  :     tr.  lat.  de  Ficin,  Lois,  VII,  p.  821.* 

229  La  prudence  :     Cic,  De  nal.  dcorum,  III,  xv.* 

229  Aristote  :    Morale  à  Nicomaque,  VII,  i. 

230  Les   tesmoins  :     rapp.   Corn.  Agrippa,  De  vanilale  scieniiarum,  ci   ;* 

—   Lando,    Paradoxes   contre    les   sciences    ;    Erasme,    Eloge    de    la 
Folie,  Lxv. 
230      Je  destruiray  :    Saint  Paul,  Ep.  aux  Corinthiens,  l,  i,  19. 

230  II  est  advenu  :     Plutauque,   tr.  Amyot,   Comment  Ion  pourra  apper 

cevoir  si  Ion  amende  et  profite  en  l'exercice  de  la  vertu,  x.* 

231  Velleius   :     Cic,   De  nat.   deorum,   I,  vu.* 

231      Pherecydcs  :     Diogène  Laërce,  Phérécyde,  I,   cxxii.* 

231      Le  plus  sage  :    rapp.  Cic,  De  nat.  deorum,  I,  rv  ;  Corn.  Agrippa,  De 

vanilale  scieniiarum,  i,  etc. 
231      Platon  :  tr.  lat.  de  Ficin,  Politique,  xix,  p.  277.* 

231  Cicero  :    Corn.  Agrippa,  De  vanilale  scieniiarum,  i  ;*  —  Rapp.  Lando, 

Paradossi. 

232  Quiconque  •     Sextcs  Empiricus,  Hypotyposes,  I,  i.* 

233  Plusieurs  anciens  :     Diogène  Laërce,  Pyrrhon,  IX,  lxxii. 
2M      Zenon  :    Cic,  Académiques,  IV,  xlvii.* 

234  Ataraxie  :     Sextus  Eiipiricus,  Hypotyposes,  I,  xii. 
234      Soit  noire  :    Id.,  ibid.,  I,  xui. 

23.5  Sont   portez   :     Cic,   Académiques,    II,    m. 

236  S'il  est  loisible  :    Id.,  ibid.,  II,  xxxiii.* 

236  Je  n'establis  :    Sextus  Empiricus,  Hypotyposes,  I,  xxii,  xix,  xxni. 

237  Quant  aux  actions  :    Id.,  ibid.,  I,  ii.* 
237  On  dict  :    Diogène  Laërce,  Pyrrhon  (?) 

237  Si  n'est-il  :     Cic.,  Académiques,  II,  xxxi.* 

238  Combien   :     Id.,   ibid.,   II,   xxxiii.* 

238  II  y  a  :     Id.,  ibid.,  II,  xx.xiv.* 

239  Accepte  :     sentence  inscrite  en  latin  dans  la  bibliothèque  de  ^lon- 

taigne. 

239  Timaeus  :    Platon,  tr.  lat.  de  Ficin,  Timée,  p.  29.* 

240  Le    beaucoup    scavoir    :        Plutarque,    tr.    Amyot,    Propos    de    table, 

VIII,  X.* 

241  Clitomachus  :    Cic,  Académiques,  II,  xlv.* 

241  Epicurus...  Heraclytus  :     note  de  Lambin,  dans  son  éd.  de  Lucrèce, 

I,   640. 

241  Cicero  :     De  oUiciis,  I,  vi. 

241  Cyrenaïquos  :     Diogène  Laërce,  .\ristippe,  II,  .xcii.* 

241  Zenon  :     Id.,  Zenon,  VII,  xxxii.* 

241  Chrjsippus   :     Plutarque,   Contrcdicls  des  philosophes  stolques,  xsv. 

241  Plutarque   :     tr.  Amyot.   Alexandre,   ii.* 

242  Les  uns  :    Se.xtus  Empiricus,  Hypotyposes,  I,  xxxiii.* 
242  Homère  :     Sén.,  Ep.,  lxxxviii. 

242  De  Plato  :     Diogène  Laërce,  Sacrale,  fin. 

242  Socrafes  disoit  :     Platon,   Théétète,  vu,  pp.  150,  151. 

242  Les  anciens  :     Cic,  Académiques,  II,  v.* 

244  Euripides  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  Des  oracles  qui  ont  cessé,  xxv.* 
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244  Empedocles  •     Cic,  Académiques,   II,  v.* 

244  De  l'intempérance   :     Sén.,  Ep.,  lxxxviii.* 

244  Demociilus  :     Plutarque,  ti\  Amyot,  Propos  de  table,  I,  x.* 

245  La  considération  :     Cic,  Académiques,  II,  xli.* 

245  Eudoxus  :     Pi.utarque,  tr.  Amyot,  Que  ion  ne  sçauroil  vivre  iouyeu 

sèment  selon    la   doctrine   d'F.picurus,   viii.* 

246  Un  ancien  :    Diogène  Laërce,  Diogéne  (?)*  —  Rapp.  G.  de  Bruès,  Dia 

logues,  éd.  de  1557,  p.  4G. 
246      Selon  soy  .    Diogène  Laërce,  Platon,  III,  lxxx. 
246      Grand  soing  :     Platon,  République,  II,   III. 

246  II  dict  :    M.,  ibid.,  Ir.  lat.  de  Ficin.  V,  p.  459.* 

247  Deviner  :     rapp.   Gextillet,  Moyens  de  bien  gouverner,  éd.  de  1579. 

p.  144  ;*  -      Gelli,  Discours  l'anlastiqucs,  [v.  de  1566,  p.  207.* 

248  Celle  qu'ils  avoyent  :     Actes  des  apôtres,  xvn,  23. 
248      Pythagoras  :    Plutarque,  tr.  Amvot,  Numa,  xi.* 

250  Thaïes  :     Cic,  De  nat.  deorum,  I,  x.* 

251  Xenophanes   :     Diogène  Laërce,   IX,  xix. 
251      Diagoras  :    Cic,  De  nat.  deorum,  I,  xxiii.* 

251  Epicurus  •     Id.,  ibid.,  l,  xvm  et  suivants  ;  De  divinatione,  II,  xvn. 

252  Ceux  qui  adoroient  ■     Plutaroue,  De  Isis  et  Osiris. 

253  A  la  foy  :     Cic.  De  nat.  deorum,  II,  xxiii  ;  Saint  Augustin,  Cité  de 

Dieu,  IV,  XX,  avec  le  Commentaire  de  Vives. 
253      Les  /Egyptiens  :     Saint  Augustin,   Cité  de  Dieu,  XVIII,  v.* 
2.53      Cicero  :    De  nat   deorum,  I,  xxxii  ;*  —  Tusc,  I,  xxvi,*  texte  reproduit 

par  Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  IV,  xxvi. 
253      De  Pluton  :    Platon,  Gorgias,  République,  x  ;  Plutarcue,  De  la  {ace 

qui  apparoist  dedans  le  rond  de  la  lune,  xxxii. 
255      CBîuil    :      Saint    Paul.    Ep.    aux    Corinthiens,    I,    ii,    9,    d'après    Isaïe, 

LXIV,    4. 

255      Comme  tu  dis  :     Plutarque,  De  la  [ace  qui  apparoist  dedans  le  rond 

de  la  lune,  xxxii. 
255      Auroyent  raison  :    Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  X,  xxx.* 

255  Des  cendres  :    Pline,  Hist.  nat.,  X,  ii.* 

256  Quand  tu  dis  :     Plutarque,  De  la  face  qui  apparoist  dedans  le  rond 

de  la  lune,  xxviii. 

257  Dict  Plutarque  :     tr.  Amyot,  Pourquoi;  la  iustice  divine  diUèrc  quel 

quefois  la  punition  des  maléliccs,  iv.* 
253      Seinpronius  :     Tite-Live,  XLI,  xvi. 

258  Paul  iEmile  :     Diodore  ue  Sicile,  XVII,  civ  ;  Arrien,  VI,  xix. 
258      La  nostre  :     César,   De  bcllo  gallico,  VI,   xvi. 

258  Les  Getes  :    Hérodote,  tr.  Saliat,  IV,  civ. 

259  Amcstris  :     Id.,  VII,  cxiv  ;*  —  Plutarque,  tr.  Amyot,  De  la  supers- 

tition,   XIII.* 

259  Les   Carthaginois    :     Id.,   ibid.,   xiii.* 

259  Les  Lacedcmoriens  :     Id.,  DicL-i  des  Lacedemonicns* 

260  Policrates  :     Hérodote,  III,  xi.i,   xlii. 

261  Stilpon  :     Diogène  Laërce,  Stilpon,  II,  cxvii.* 

262  Le  corps...   etc.   :     allusions   aux   Iirrilurcs. 

263  Les  plus  fameux  :    Lamuin,  note  h  son  édition  do  Lucrèce. 

263      Un  animant   :     Plutarque,   Opinions  des  philosophes,  11,  m  ;  Corn. 
Agrippa,  De  occulta  philisophia,  II,  i.v. 
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263      Platon  :     Timée,  p.  30  ;  pris  sans  doulo  dans  Saint  Augustin,  Cilé 

de   Dieu. 
2G3      Des  nostres  :    Id.,  ibid.,  X,  xxix  ;  XIII,  xvi. 
263      Democrituo  :     Diogène  Laërce,   Démocrite,  IX,  xliv. 

263  Epicurus  :     Id.,  X,  lxxxv. 

261      Pline  :     Ilint.   nat.   Rapp.   Aulu-Gelle,   Nuils  altiques,  IX,  it. 

264  Des  contrées  :    Hérodote,  IV,  cxci  ;  surtout  Pline,  HisL.  nat.,  VII,  n. 
264      Androgynes    :     Id.,    ibid.,    VII,    ii. 

264  Ils  marchent  •     Id.,   ibid.,  VII,   ii. 

264  Qu'un  œil  :     Id.,  ibid.,  VII,  ii  ;  Hérodote,  III,  cxvi  ;  IV,  xxvii. 

264  S'accouchent  :     Pjf.iNE,   Hisl.  nat.,  VII,  ii. 

264  Le   sperme   •     Hérodote,    III,   ci. 

264  En  loups  :     Pline,  Hist.  nat.,  VIII,  xxii. 

264  Plularquc  :     tr.  Amyot,  De  la  {ace  qui  apparoist  dedans  le  rond  de 

la  lune,  xxx  ;*  —  Pline,  Hist.  nat.,  VII,  ii. 

265  Anaxagoras  :     Cic,   A.cadémiques,  II,  xxiii,  xxxi. 
265      Metrodorus   :     Id.,  ibid.* 

265      Jurent    :     rapp.    Corn.    Agrippa,    De    incerlitudinc    scientiarum,    lu    ; 

Sextus  Empiricus,   Hijpolij poses,  III,   viii,  xiv,  etc. 
265      De  Melissus   :     Platon,    Thééthcte,   pp.   180,    199. 

265  Prolagoras  ;    Sén.,  Ep.,  lxxxvii." 

266  Si  un  ;     Platon,  Parmenides,  p.  138. 

266      Nature  de?  choses  :     Sén.,  Ep.,  lxxxviii.* 

266      Hoc  :     Corn.  Agrippa,  De  incertitudine  scientiarum,  m.* 

266  Si  Aous  dictes  :     Cic,  Académiques,   II,   xxiv   ;*  —  Cf.  aussi  Aui.u 

Celle,  XVIII,  ii. 

267  Quand  ils  disent  •     Diogène  Laérce,  Pyrrhon,  IX,  lxxvi  ;*  —  Sexius 

Empiricus,   Hypotyposes. 
267      Que  son  corps  :     rapp.  Ronsard,  Remonstrance  au  peuple  de  Franc-, 

267  Ce  moqueur  :    Pline,  Hisl.  nat.,  II,  vu.* 

268  De    son   poix    :     idées   contraires   chez    Sebond,    Tlicologie    naturelle, 

cxxi. 
268      Epicurus  :    Sén..  Ep.,  xcii.* 

268  Personnage  :     Tertuliien.* 

269  Nos  occupations  :     Cic,  Académiques,  II,  xxxviii.* 
269      Nature  :    Cic,  De  nat.  deorum,  I,  xix.* 

269  Comme  les  âmes  :    id.,  De  divinatione,  I,  lvii.* 

270  Sainct  Paul   :  Ep.  aux  Romains,  I,  22-23. 

270  Ce  bastelage  :    Du  Choul,  De  la  religion  des  anciens  Romains,  p.  7â 

et  passim. 

270  Comme  les  enfans  :     Sén.,  Ep.,  xxiv. 

270  Bien  loin  :    Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  VIII,  xxiii-xxiv. 

270  LesThasicns   :     Plutar^ue,   tr.   Amyot,   Dicts  des  Laeedœmoniens* 

270  Trismegiste  :     Saint  Augustin,  Cilé  de  Dieu,  VIII,  xxiv.* 

271  Si  Dieu  •     Cic,  De  nat.  deorum,  III,  xiii-xiv  ;  pris  dans  Pontus  de 

Thyard,  Second  curieux,    éd.  de  1578,  p.  107  {?)* 
271      Incapables  :     Cic,  De  nat.  deorum,  II,  vi,  viii.* 

271  Nous  avons  bosoing  :    Id.,  ibid.,  II,  xvi. 

272  Paulina  :     rapp.  Josêphe,  Antiquités  jud.,  XVIII,  iv  ;  Corn.  Agrippa, 

De    vanitate   scientiarum,    lxiv    ;    Du    Verdier,    Suite   des   Dioerses 
leçons  ;  3.  des  Caurres,  Œuvres  morales,  Y,  XLvi. 
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272  Varro   :     Saint  Augustin,    Cité   de   Dieu,   VI,   vu    ;   rapp.    Plutarque, 

Romalus,  m 

273  Ne  suffisoit  pas  :     Diocène  Laërce,  Platon,  III,  i,  ii.* 

273      De  Mahumet  :     G.  Postel,  Hist.  des  Turcs,  éd.  de  1575,  p.  230  ;*  — 
A.  Theveï,   Cosmographie,  éd.  de  1575,   fo  919  ro.* 

273  Le  lion  :    Cic,  De  nat.  deorum,  I,  xxvii.* 

274  De  toutes  les   formes   :     M.,   ibid.,   I,   xviii.* 

274  Xenoplianes  :    Eusèpe,  Préparation  évangélique,  XIII,  xiii  :  pris  sons 

doute  chez  Duplessis-Mornay,  Vérité  de  la  religion  chrestienne, 
I  et  IV.* 

275  Les  Cauniens  :     Hérodote,  tr.  Saliat,  I,  clxxii.* 

276  Cinq  ou  six  :    Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  IV,  viii. 
276      A  une  porte  :    Id.,  ibid.,  IV,  viii  ;*  —  VI,  vu. 

276      A  un  enfant  ;     Id.,  ibid.,  IV,  passim. 
276      Aucuns  certains  •     Id.,  ibid.,  III,  xii.* 

276  De  physiciens  "     Id.,   ibid.,  VI,   v.* 

277  Chrj^sippus    :     Plutarque,    tr.   Amyot,    Communes   conceptions  contre 

les  stoîques,  xxvii.* 
277      Scevola  :     Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  IV,  xxxi. 
277      De  pierre  :    Xfnophon,  tr.  lat.  de  Castellion,  Mémorables,  IV,  vu.* 
277      A  Zenon  ;     Cic,  De  nat.  deorum,  II,  xxii.* 
277      Socrates  :  Xénophon,  tr.  lat  de  Castellion.  Mémorables,  IV,  vn.* 

277  Poliaenus    :      rapp.    Cic,    Académiques,    II,    xxxni    ;    Bodin,    Démono 

manie,  préface  ;  Eruès,  Dialogues,  p.  00. 
273      En  Xenophon  :    tr.  lat.  de  Castellion,  Mémorables,  IV,  vu.* 

278  Platon  :     tr.  lat.  de  Ficin,   Timée,  p.  -10.* 

278  Vous    diriez    :     rapp.    J.    Tahureau,    Dialogues,    éd.    de    Paris    156G, 

p.   180   ;*  —  Corn.   Agrippa,   De   vanitate  scientiarum,  xax* 
£■79      Seloc  Platon  :     tr.  lat.  de  Ficin.  République,  X,  xii,  p.  616.* 

279  En  Platon  :    tr.  lat.  de  Ficin,  Second  Alcibiade,  X,  p.  147.* 

280  Ces  epicycles   :  rapp.  Ramus,   Oratio  de  proiessione  sua  ;  P.   Sarpi. 

Istoria  del  concilio  Tridenlino,  tr.  Le  Courayer  1751,  t.  I,  p.  405.* 
'J30      Platon  :    tr.  lat.  de  Ficin,  Timée,  p.  72.* 

230  Petit  monde   ■     rapp.  P.abelais,   III,   iv   ;   Cor.m.   Agrippa,   De   occulte 

philosophia,    III,    xxxvi. 

231  Aux  peintres  :     Platcjn,  tr.  lat.  de  Ficin,  Critias,  p.  107.* 

281  Milesienne  :     rapp.  Platon,  Thééthète,  xxiv,  p.  174  ;  Diogène  Laërce, 

Thaïes  ;  Stodée,  sermo  80  ;  Le  Roy,  Vicissitudes,  fo  52  v»  ;  Corn. 
Agrippa,  De  vanitate  scientiarum,  xxx  ;  Tahureau,  Dialogues, 
éd.  de  1.566,  p.  184,  etc. 

282  En  Platon  :    tr.  lat.  de  Ficin,  Thééthète,  xxiv,  p.  174.* 

282  Nous  voyons  bien  ■    Ecclésiaste,  XI,  5.*  —  Sentence  inscrite  dans  la 

bibliothèque  de  Montaigne.* 

283  Aristote  :     rapp.  Ramus,  passim,  en  pari.   Scholœ  physicœ,  mi   ;*  — 

BnuÈs,  Dialogues,  éd.,  de  1557,  p    61.* 

283  Ou    les    idées    :      semblables    énuméralions    chez    Sextus    Empiricus, 

Hypotyposes,  III,  iv  ;  Cic,  Académiques,  II,  xxxvii  ;  Corn.  Agrippa, 
De  vanitate  scientiarum,  i.  ;  Bri  Es,  Dialogues,  éd.  de  1557,  p.  51. 
281      La  privation  :    voir  plus  haut  ^281  Aristote). 

284  Le  mol  de  Pyihagoras  :  Corn.  Agrippa,  De  vanitate  scientiarum,  m.* 

285  Philodoxes  :     Platon,  République,  V. 
287      Thaïes  :    Diogène  Laërce,  Thaïes,  xxiv.* 
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A  Craies...  etc.  :  rapp.  Sextus  E.mpiricus,  Hypolyposes  ;  Cic,  Aca- 
démiques, Tusc,  I,  X  ;  Pi.uT.iROUE,  Opinions  des  philosophes  ; 
Lactance  ;  Bruès,  Dialogues,  éd.  de  15.57,  p.  75  ;  Bouatstuau,  Dis- 
cours sur  l'excellence  de  l'homme  ;  Du  Verdier,  .Suite  des  diverses 
leçons,  IV,  V  ;  surtout  Corn.  Agrippa,  De  vanitate  seienliarum,  ui.* 
—  Voir  aussi,  pour  ces  listes  d'opinions  sur  la  nature  de  l'àmc, 
son  siège,  son  origine,  Busson,  Le  rationalisme  au  XVI'  siècle, 
p.  413  et  suivantes. 
288      S.  Bernard  :    Liber  de  anima,  i.* 

288  Heraclylus  :     Diogêne  Laërce,  Héraclile,  IX,  vu.* 

289  Chrysippus  :    G/^lien,  De  placilis  Hippocratis  et  Platonis,  II,  ii  ;  pris 

dans  Bruès,   Dialogues,   éd.   de   15.57,   p.  78   (?)*  —  Rapp.  L'Osiai, 
Discours  philosophiques,  éd.  de  1579,  p.  94. 
289      Les  Stoïciens  '    Séx.,  Ep.,  lvii.* 

289  Aucuns  :    Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  XI,  xxiir,  et  surout  Commen 

taire  de  Vives.* 

290  Plutarque  :    tr.  Amyot,  Thésée,  i.* 

2S0      II  définit  :    Diogène  Laërce,  Diogène,  VI,  xl.* 

290      Imaginer   :     Cic,   De  iinibns,   I   ;  Lambin,    Commentaire   de  Lucrèce, 

passim. 
290      Qui  les  poursuy\ent  :    Cic,  De  nat.  deorum,  II,  xxxvii. 

290  Zeno  :     Id.,  ibid.,  III,  ix.' 

291  Platon  :     Premier  Alcibiade,  p.  129. 

293      Platon    :     Diogèot  Laërce,    Platon,   III,    ixvii,    pris   sans   doute   dans 
BruAs,  Dialogues,  éd.  de  1557,  p.  79  ;*  —  Rapp.  L'Ostal,  Discours 
philosophiques,  éd.  de  1579,   p.  94. 
293      Une  ame  générale  :    Bruès,  Dialogues,  éd.  de  1557,  p.  116* 
295      La  justice   divine    :     Plutarque,    Pourquoy   la  [ustiee   divine   diUèrc 
quelque[ois  la  punition  des  malé(ices,  xiv,  xvi,  xix. 

295  Platon  :     Phédon,  xviii,  p.  73.  Rapp.  Joubert,  Erreurs  populaires  au 

{aict  de  la  médecine,  préface  ;*  —  Bruès,  Dialogues,  éd.  de  1557. 
pp.  104,*  —  lie* 

296  Platon  :    tr.  lat.  de  Ficin,  République,  X,  p.  615. 

299  En  leurs  discours  :    par  ex.  Cic,  Tusc.,  I,  xi. 

300  Selon  Zeno  :    Id.,  De  divinatione.  II,  lviii. 

300      Aristole   •     Métaphysique,  II,   i  ;   pris  chez  Duplessis-Mornay,   Vérité 

de  la  religion  chrétienne,  xvi  {?)* 
300      Cicero  dict  :     Tusc,  I,  xvi. 

300  Ce  qu'Arislote  :     Corn.  Agrippa,  De  vanitate  scientiarum,  m.* 

301  Platon  :     Lois,  x,  p.  907. 

301      D'alonger  :    Cic,  Tusc,  I,  xiv-xv  (?) 

303      C'a  esté  :    Corn.  Agrippa,  De  vanitate  scientiarum,  lu.* 

303      Et  luy  disoit  :    Diogène  Laërce,  Pythagore,  VIII,  v.* 

303  (note  4)  La  nostre  :    César,  De  tello  gallico,  VI,  xviu.* 

804      Adjousloyent  :     Plutarque.  De  la  lace  qui  apparoist  dedans  le  rond 
de  la  lune,  .xxviu-xxx. 

304  Origene  :     Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  XXI,  xvi-xvii. 
304      Varro  :    Id.,  ibid.,  XXII,  xxviii.* 

304      Chrysippus  :    Commentaire  de  VmÈs  dans  Id.,  ibid.,  XXII,  xxvm.* 
304      Platon  :    tr.  lai.  de  Fici.n,  Ménon,  p.  82.* 

304  Bien  vescu  :    Id.,  Timée,  p.  42.* 

305  Ont  arresté  :    Llcrèce,  III,  718  et  suivants. 
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305  Des  nostres  :     Vives,   Commentaire  de  la   Cité  de  Dieu,  IX,  xi. 

305  n  faut  •     Plutarque,  liomuhis,  xiv. 

306  Archelaus  :     Diogéne  Lakrce,  Archelaiis,  II,  xvn. 

306  Pilhagoras...,  etc.:    Corn'.  Agrippa,  De  uanitalc  scienliarum,  Lxxsn  ;* — 

dont  la  source  est  Plutarque,  Opinions  des  philosophes,  V,  m. 

307  A  quels  termes  :    ropp.  PiAbei.ais,  I,  m  ;  Ereslay,  Anthologie,  II,  xiii. 

307  Prolagoras   :     rapp.    Cic,   Académiques,   II,   xi.vi   ;   Platon,,    Cralyle, 

éd.  de  1546,  p.  308. 

308  Thaïes  :    Diogéne  Laërce,  Thaïes,  I,  xxxvi.* 

308  Gobrias  :  PLUTARguE,  Ir.  Amyot,  Comment  on  pourra  discerner  le 
llalleur  d'avec  l'amy,  iv.*  —  P>app.  Hérodote,  III,  lxxviii. 

308  Les  Portugais  :     Goulard,  Hisl.  du  Portugal,  XII,  xxiii.* 

309  Platon  :     tr.  lat.  de  Fiera,  Lois,  p.  874.* 

311  Monnoycs  :  rapp.  Amyot,  OEuvres  morales  ;  Guazzo,  Civil  conver- 
sation :  L.  Guicciardim,  Detti  e  [atti,  éd.  de  1613.  p.  124  ;*  — 
G.   Della  Cas.a,   Galateo,  éd.   de  Lyon  1573,   fo  18  v». 

311      Que  sçavoir  :     Bruès,  Dialogues,  éd.  de  1557,   I,   p.  94.* 

311  Theophrastus    :     Corn.    Agrippa,   De    vanitate   scienliarum,   i* 

312  En  moule  :     Du  Bellay,  Deflence  et  illustration,  II,  xii. 

313  La  vérité  :    rapp.  Cic,  Académiques,  I,  xii  ;  II,  x. 

317      Cleomenes  •    Plutaroue,  Ir.  Amyot,  Dicts  des  Lacedœmoniens* 

317      Sénat  :     rapp.  G.  Bouchet,  Sérées,  I,  ix. 

321      Un  navire  :     Plutaroue,  tr.  Amyot,   De  la  vertu  morale  ,  xii.* 

321      Ny  ne  court  :     Cic,  Tusc.,  IV,  xix. 

323      Grands    effects    :     rapp.    Id.,    De    divinatione,    I,    lvii    ;    II,    xlviii    ; 

Platon,  Phèdre,  p.  244,  Timée,  p.  71. 
325      Clcanlhos  :     Plutarqtîe,  tr.  Amyot,,  De  la  [ace  qui  apparoist  dedans 

le  rond  de  la  lune,  vi. 
325      Nicetas  :     Cic,  Académiques,  II,  xxxix. 
32G      Paracolse  :     auteur  des  Irnooslures  des  médecins. 
32S      Antipodes  :     Cf.  Cic,  Académiques,  II,   xxxix  ;   Saint-Augustin,   Cité 

de   Dieu,   XVI,   ix.   Rapp.    Bruès,   Dialogues,   éd.   de   1557,    p.   69   ; 

Messie,   Dialogues   sur   la   nature   du   soleil   ;  La    Popellmère,    Les 

trois  mondes,  etc. 
328      Platon  :     tr.  lat.  de  Ficw,  Politique,  p.  209.* 
328      /Egyptiens  :    Hérodote,  .^I,  cxlii,  cxLiii 
328      D'entre  nous  :    Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  XII,  xvii,  et  surtout  xni, 

avec  le  Commentaire  de  Vives. 
328      (note  4)  Aristote  :     Varchi,  Ercolano.* 

328  Plus  fameuse  :    Platon,  tr.  lat.  de  Ficin,  Timée,  pp.  34-40.* 

323  Horacliius  •  DI0GÈ^^:  LAi-RCE,  Heraclite,  IX,  viii  ;* —  Vives,  Commen- 
taire de  la  Cité  de  Dieu,  XII,  x.* 

329  Alexandre   :     Saint-Augustu-.   Cité  de  Dieu,  VIII,   v   ;  XII,   x. 

329  Ciccro   :     Viràs,    Commentaire   de   la    Cité  de  Dieu,  XII,   x.*  —  Cf. 

Platon,  Timée,  p.  23. 

330  Par  des  femmes  :     Go.mara,,   Ilist.  générale  des  Indes,  éd.   de  1584, 

fos  212  et  264  ro 
330      Des  femmes  :    Id.,  ibid  ,  fo  240  et  passim. 
330      Les  sepiillnres  :     Id.,  ibid.,  fo  199  ro. 
330      Los  cnchanlcments   :     Id.,   ibid.,   fo   258  ro. 
330      De  la  pluye  :    Id.,  ibid.,  fc  69  vo. 
330      Des  mitres  :    Id.,  ibid.,  fo  323  ro. 
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330      Le  cŒlibat  :    M.,  ibid.,  fo  323  vo. 
330      Par  les  entraillos  :     Id.,  ibid.,  \o  324  ro 
330      En  officiant  :    Id.,  ibid.,  fo  323  ro. 
330      Le  premier  Dieu  :    Id.,  ibid.,  fo  324  vo. 
330      Pour  leur  péché  :    Id.,  ibid.,  fo  324  vo. 

330  Submergez  •    Id.,  ibid.,  tr.  Fcmée,  V,  xv.* 

331  Du  jugement  :    Id.,  ibid.,  V,  xvii.* 

331      Des  neins  :    Id.,  ibid.,  fo  92  ro  et  passim. 

331      Fauconnerie  :     Id.,  ibid.,  fo  95  ro. 

331      De  jardinages  :    Id.,  ibid.,  fo  9S  ro. 

331      Dances...  musique...  paume  :    Id.,  ibid.,  fo  94. 

331      Dez  :    Id.,  ibid.,  fo  441  ro. 

331      Médecine  :     Id.,  ibid.,  fos  253  vo,  258  et  passim. 

331      Par  figures  :     Id.,  ibid.,  fo  158  ro. 

331      D'un  seul  :    Id.,  ibid.,  fo  158  vo. 

331      Adoration  :     Id.,  ibid.,  fo  84  ro. 

331      Des  géants  :    Id.  ibid.,  fo  158  ro. 

331      S'enyvrer  :    Id.,  ibid.,  fo  257  ro. 

331      Ornemens   :     Id.,  ibid.,  fo  160   ro. 

331  Les  aisnez  :    Id.,  ibid.,  fo  159  vo. 

332  Purgatoire  •    Id.,  ibid.,  fos  12  ro,  51  vo,  surtout  54. 
332      En  aucunes  :    Id.,  ibid.,  tr.  Fumiîe,  II,  xxxiv.* 

332  De  noshe  esti'e  :     rapp.  Huarie,  Examen  des  esprits,  II   ;  J.  Bodin, 

Méthode  de  l'histoire,  v  ;  République,  V,  i  ;  Le  Roy,  Commentaire 
sur  la  Politique  d'ARrsroTE,  éd.  de  1576,  p.  407  ;  Vicissitude,  éd.  de 
1577,  fos  8  vo,  9  vo,  60  vo  ;  Messie,  Diverses  leçons,  IV,  viii  ; 
GuAzzo,   Civil  conversatione,  tr.   Chappuis  1579,  p.  67,  etc. 

333  Cyrus  :    Plutabque,  tr.  Ajiyot,  Licts  des  anciens  Boys.* 

333  Terres  grasses  :    Héiiodote,  ir.  Saliat,  IX,  cxxii.* 

334  Socrates  :    Xénophon,  tr.  lat.  de  Castellion,  Mémorables,  1,  m.* 

334  Des  Lacedemoniens  :    Platox,  tr.  lat.  de  Ficix,  Second  Alcibiade,  xi, 

p.  148.* 

335  Cleobis...,    etc.    :     Cic,    Tusc,   I,   xlvii   ;    Stobée,   Anthologie,   cxix    ; 

SiGONius,  Ccnsolalio  ad  Tulliam  ;  Hérodote,  I,  xxxi  ;  Plutarque, 
tr.  Amyot,  Consolation  à  Apollonius,  xrv  ;*  —  etc. 

335  De  les  requérir  ;    Xénophon,  tr.  !at.  de  Castellion,  Mémorables,  I,  m.* 

336  Varro  :     Saint  Augustin-,  Cité  de  Dieu,  XIX,  ii. 
336      Pylhagoras  :     Pi.utahque,  Comment  il  faut  ouir,  xii. 
336      Aristote  :     Morale  à  Nicomaque,  IV,  m. 

336  Archesilas  :     Sextus  E.mpiricus,  IhipoUjposes,  I,  xxxin. 

337  Socrates  •     Xénophox,  tr.  lat.  de  Castellion,  Mémorables,  I,  m. 

337  Doit  avoir  :     Sextls  Empiricus,  Ilypotyposes,  I,  xiv  ;  III,  xxiii-xxnr   ; 

CoHN.  Agrippa,  De  vanitate  scientiarum,  liv  et  suivants  (?)  ; 
rapp.  Bruès,  Dialogues,  passim. 

338  Dieu  ancien  :    Xénophon,  tr.  lat.  de  Castellion,  Mémorables,  I,  m.* 

338  Quelle  bonté  :     Erasme,  Ouerela  pacis,  éd.  de  Bâle  1522,  fo  6  ro. 

339  En   Platon   :     tr.  lat.  de  Ficin,   République,  I,   p.  338   ;*  Bruès,   Dia- 

logues, éd.  de  15.57,  p.  255. 

340  Licurgiis  :     rapp.  Plutaroue,  Lycurgue,  xiv  ;  Bruès,  Dialogues,  éd. 

de  1557,  p.  12  ;  Crimtus,  De  honesta  disciplina,  III,  xiii  ;  Sextos 
E.MPIRICUS,  Ilypotyposes,  III,  xiii. 
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3J'J  Diony^us   :     Sextus  EMPinicus,  Hypotyposes,  III,  xxiv   ;*  —  Diogène 

Laërce,   Aristippe,   II,   lxxviii. 

511  Lascheté  :    Diogène  LAiiRCE,  Aristippe,  II,  i.xvii.* 

3-11  Ses  choulx  :     Id.,  ibid.,  II,  lxviu.* 

341  On  preschoit  :     Id.,  Solon,  I,  lxiii.* 

341  De  Sociales  :    Id.,  Socrate,  II,  xxxv.* 

341  Nous  portons  :     Sextus  Empiricds,  Hypoly poses,  III,  xxxv.* 

341  Nous  nous  cachons  :     Id.,  ibid.,  I,  xiv  ;*  —  III,  xxiv. 

342  Arcesilaus  :     Plutaroue,  tr.  A.myot,  Règles  de  sanlé,  v.* 
313  Diccearchuâ  :    Cic,  Tusc,  IV,  xxxiv. 

343  Chryspipus    ■        Plutarque,    tr.    Amyot,    Contredits    des    philosopheg 

stoîques,  xxvii  (?)* 

343  Clisthenes  :     Hérodote,  VI,  cxxix.  Cf.  Rabelais,  IV,  xix. 

344  Metroclcz  :     Diogène  I.aërce,  Métroclis,  IV,  xciv.* 

344  Disent    aucuns    :      Corn.    Agrippa.    De    vanitale    scienliarum,    lxiv.* 

345  (note  3)   Solon  :     Id.,  ibid.,  lxiii  (?). 

345  Religieux  auteur  :     Saint  A^ugustin,  Cité  de  Dieu,  XIV,  xx.* 

345  Diogenes  :     D'.cgène  Laërce,  Diogène,  W,  lxix.* 

345  A  ceux  :    Id.,  ibid.,  VI,  iviii.* 

34G  Hipparchia  :     Id.,  Hipparahia,  VI,  xcvi.* 

34G  Heraclitus  :     Sextus  E.mpiricus,  Hypotyposes,  I,  xxix,  xxxii  ;  II,  vi.* 

347  Stile  nubileux  :    Cic,  De  diiinatione,  II,  liv 

347  Homère   :     rapp.   Rabelais,    piologue   de   Gargantua   ;*   —   Sén.,    Ep., 

Lxxxvni.* 

343  Democritus  :     Sextus  Empiricus,  Hypotyposes,  I,   xxx  ;*  —  II,  vi.* 

318  Les   Cyrenayens    :     Cic,    Acadimiques,    II,    xxiv.* 

349  Prolagoras...   Epicuriens....    Platon    :     Id.,   ibid.,   II,   xlvi.* 

340      Selon  aucuns  :     Platox,  tr.  lat.  de  Ficin,  Théélhcte,  viii,  p.  151.* 

350  Cicero    :     Académiques,   II,   xxvii.    Cf.   Lambin,    éd.    de   Lucrèce,    IV, 

508    ;    Plutarque,    tr.    Amyot,    Conlredicts   des   stoîques,   x.* 
350      De  tous  sens  :     Sextus  Empiricus,  Hypotyposes,  I,   xiv. 
352      La  pomme   :     Id.,  ibid.,  I,  xiv.* 
352      Aux   poulies    :     Sén.,    Ep.,    cxi* 

354  Timagoras   :     Cic,    Académiques,   II,  xxv.* 

355  Les  Epicuriens  :     Id.,   ibid.,   II,  xxxii.* 

357  Zenon  :     Diogène  Laërce,  Zenon,  VII,   xxiii.* 

357  Philoxenus    :     Id.,   Arcésilas,    IV,   xxxvi.* 

359  Philosophe   :     Démocrite.   Cf.   Aulu-Gelle,   X,   xvii,   etc.,   etc. 

359  Tlicophraslus   •     Plutarque,   Ir.   .\5iyot,   Cowvicnl  il  faut  ouïr,   ii* 

360  Fleuteur  :    Id.,  Gracchus,  i  ;*  —  Comment  il  faut  relrener  la  colère, 

VI.* 

3G1      Ceux  qui   :     Cic,  Académiques,  II,   xvii,  xix. 

3G1      Les  animaux  :     Sextus  Empiuicus,  Hypotyposes,  I,   xiv. 

361  Democritus    :        Plutarque,    tr.    Amyot,    Opinions    des   philosophes, 

IV,    X.* 
3C1      Salive  :     rapp.  Pli.ne,  Ilisl.  nal.,  VII,  ii. 

362  Pline   :     Hist.   nat.,   XXXII,    i. 

362  363      Ilyposphragma...    presson.s   l'œil...    les   oreilles   :       Sextus   Empi- 

ricus,   Hypotyposes,   I,  xiv.* 

363  II   faudrait   donc   :     Id.,   ibid.,   },   xiv 

364  Si  on  nous  dict  :     Id.,  ibid.,  I,   xiii. 
364      S'entr'  empeschonl  :     Id.,  ibid.,  I,   xiv. 
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361  Ces  personnes  :     Srâ.,  Questions  naturelles,  I,  xvi. 

365  L'humeur  :       Sextus  Empiricus,   Hypotyposes,  l,  xiv.* 

365  D'avantage   :     Id.,   ibid.,   I,    xiv. 

366  II  nous  faudroit  :     Id.,  ibid.,  I,  xiv.* 

367  Nostre  fantasie  :     Id.,   ibid.,   II,   vu.* 

367  Cojninuuicalion   :     Plutauque,   tr.   Amyot,    Que   signifioil  e\  .    xn.* 

368  Platon    :      Thééthète,    passim    ;    pris    chez    Diogène    LAiiRCE.    Platon, 

II,    X    (?)* 
368      Homère...  Parménides  :     Platon,  tr.  lat.  de  Ficin,   Thééthète,  xxvii, 

p.    -.80.* 
368      Pythagoras   :     Sextus  Empiricus,   Hypotyposes,   I,   xxxii   (?) 
368      Les   Stoïciens   :     Plutarque,    Communes   conceptions   contre   les  stoi- 

ques,    XLi. 
368      Epichanrius    :     Id.,    tr.    Amyot,    Pourquoi    la   {uslice    divine    dil(ère 

quelquefois    la   punition    des    malélices,    xv.* 
370      Vile  chose   :     Skn.,   Questions   naturelles,   1,  préface.* 

374  Empereur   :     rapprocher   Suctone,    Caligula,   xxx   ;    Tibère,   lxi.* 

375  Heliogabalus   :     Lampride,  Héliogabale,  xxxiii.* 

375  Domitius  :     Plutaroue,  tr.  Amyot,  César,  x.* 

376  Urgulania  :     Tacite,  Annales,  IV,  xxii.* 
376      Albucilla   :     Id.,   ibid.,  VI,   xlviii. 

376  Demoslhenes   :     Plutarque,   Nicias,  x. 

376  Fimbria    •     Appien,    De    bello   Mithridalico,   éd.    Estienne,    p.   21. 

376  Ostorius    •     Tacite,    Annales,    XVI,    xv.* 

37Ô  Adrianus    :      Xiphilin,    Adrien,    fin. 

376  Cœsar    :      Suétone,    César,    lxxxvit    ;    Plutarque,    Dicts    dès    anciens 
Boys. 

376  Pline   :     Hist.   nat.  VII.  lui.* 

377  II  n'y  a  rien  :     rapp.  Xénophon,   Mémorables,  IV,  viii. 
377  Atlicus    :     Cornélius   Nepos,    .liticus,    xxii. 

377  Cleanthes   :     Diooène  Laërce,   Cicanthe,  VII,   clxxvi.* 

378  Marcellinus    :     S.én.,    Ep.,   lxxx/îi.* 

379  En    la   main    :     Plutarque,    Calon   d'U tique.    Piap?.    Sén.,    De   provi 

dentia,    ii. 

380  Stoïciens    :     Plutarque,    Conlredicts   des   stoïques,   xxiv. 

382      Sage   party    :     Sextus   Empiricus,    Hypotyposes,    I,    vi,*-xxvii. 

382  Beau  mot   :     SÉy.,  Ep.,  iv.* 

383  Licurgue    :     Plutarque,    Lycurgur.    xi    ;    Sansovixo,    Del   governo    di 

dicersi   regni,   1578,    fo   119   vo. 

383  Flora    :     Plutarque,   tr.   Amyot,   Pompée,  i.* 

384  Ce  grand   Caton   :     Id.,   Comparaison  de  Phocion  et  de   Caton,  m  ; 

Caton    d'U  tique,    xxxvi. 

385  Popaea   :     Tacite,   .\nnales,  XIII,   xlv. 

386  Cinq  cens   ans   :     rapp.   Vai.fre  Maxi3,ie,    II,   i,   ext.   4    ;  Aulu-Gelle, 

IV,  III  ;  BoDiN,  Bépublijuc,  I,  m. 

387  D'un  ancien  :     Si'.n.  De  Clementia,  I,   xxiii. 

387  Les   histoires   :     Hérodote,  tr.    Saliat,   IV,   xxiii.* 

387  Nation  :     Gomxra,  Histoire  générale  des  Indes,  tr.  Fumée,  IÎI,  xxx.* 

390  Le  nom   :     Seqond,    Théologie   naturelle,   tr.   Monfaigne,   cxci.* 

391  Chrysippus  et  Diogenes  :     Cic,  De  {inibus,  III,  svii. 
391  Ces  philosophes   :     Id.,  ibid.,   III,   xvii.* 
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31/2  Cache  ;       Plutarque,  Si  ce  nom  commun  esl  bic-i  dit  :  «   Cache  ta 

vie    ». 

392  A   Idomcneus   :     Sén.,  Ep.,   xxi. 

392  A  Hermachus   :     Cic,  De  l'nibus,  II,   xxx.* 
593  Testament    :     Id.,    ibid.,    II,    sxxi.* 

393  Carneades  :     Id.,  ibid.,  II,  xvii.* 

393      Arislole   :     Morale  à  Nicomaque,   II,   vu. 

393  Sa  vertu  mesme   •     Cic,   De  (inibus,   II,   xv. 

394  Si  tu  sçais   :     Id.,  ibid.,  II,   x\iii.* 

391  Peduceus...   Rufus   :     Id.,   ibid.,   II,   xvii. 

394  Cra.ssus...  Hortensius  :     Id.,  ibid.,  De  oUiciis,   III,  xvin. 

395  De  l'ombre  :     Id.,   Tusc,  I,  xi.v   ;*  —  Sén.,  Ep.,  lxxix. 
395  Oui   apprennent  :     Castiguon";,   Cortegiano,    II,   viii   (?) 

395      Quiconque    :     rapp.   G.   du   Bellay,    prologue  de   son   histoire   {Anti 

quités  des  Gaules,  fo  6  \o).* 
398      Est-ce  raison  :     Cic,   De  linibus,  II,   xv.* 

398  Demetrius    :     Sén.,    Ep.,   xci.* 

399  Le    marinier    :      Sén.,    Ep.,    lxxxv    (?)*    —    Cf.    Id.,    Consolalio    ad 
Marciam,    vi. 

399  Paul  iEmile   :     Tite-Live,  LIV,   xxîi.* 

400  Platonique  :     Platon,  tr.  lat.   de  Ficlv,  République,   II,  m,  p.  360  ;* 

rapp.  Cic,  De  ofl.,  III,  ix  ;  Erasme,  Adages,  Cliiliade  I,  cent,  i, 
96,     etc. 

401  Trogus  :     BoniN,  Méthode  de  l'hisioire,  proœmium.*  —  Rapp.  Corn. 

Agrippa,    De    vanilale    scienliarum,    v    ;    Droit    de    Gaillard,    Mé- 
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417      Cicero   :     dans  la  traduction,  du   Timée,  ii* 

498 


SOURCES  -  LIVRE  II. 

Pages 
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p.  28.* 

464  Socrates  :     Pl.aton,   tr    lat.  de  Ficix,  Phédon,  III,  p.  60  ;*  —  Casti- 

GLIONE.    Corlegiano,    II,    ii. 
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473  Cecinna...   Au   Théâtre...   Brutus   :     Juste-Lipse,    Saturnalium  sermo- 
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516  Hippocrates   :     Plutakque,  Ir.  Amyot,   Comment  il  (auH  refréner  la 

colère,   vi.* 
516      Le  chatiement  :     même  image  chez  Sén.,  De  ira,  l,  v. 
516      La  passion  :       Id.,  ibid.,   III,   xxxii.* 

516  Les  corps...   Qui  a  faim   :     Plutarque,   tr.  Amyot,    Comment  il  faut 

refréner    la    colère,    xi.* 

517  Suétone    :      César,    xii.* 

517  Eudamidas...   Cleomenes  :     Plutarque,  tr.  A.myot,  Dicts  des  Lacedc- 

moniens.* 
51S      Ne  vous  donne   :     Sén.,   Ep.,  lxiv.* 

518  Ephores    :     Plutarque,    tr.    Amyot,    Comment    il   faut   ouir,    vu.*   — 

Rapp.    /d..    Instruction   pour   ceux   qui    manient  alfaires   d'Eslat   ; 
Aulu-Gelle,   XVIII,    III. 

518  Un  sien  esclave  :     Aulu-Gelle,   Nuits  attiques,  I,  xxvi.* 

519  Architas  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  Comment  il  faut  nourrir  les  enfans, 

xiv.*  —  Rapp.   Id.,   Pourquoy  ia  justice   divine  diffère  la  punition 
des    maléfices   ;   Valère   Maxi.me,    IV,    i,    ext.    1    ;    Cic,    Tusc,   IV, 
xxxvi,    etc. 
519      Charillus  :     Plutarque,  tr.  .A.myot,  Dicts  des  anciens  Roys  ;*  —  Dicts 
des  Lacedœmoniens.* 

519  Piso  :     Sén.,  De  ira,  l,  xvi.* 

520  Celius  :     Id.,  ibid.,  III,  viii.* 

520      Phocion  •     Plutarque,  tr.  Amyot,  Instruction  pour  ceulx  qui  manient 

affaires  d'Estat,  xiv.* 
520      Ne  s'en  peuvent  :    conclusion  contraire  chez  Sén.,  De  ira,  I. 
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521  Diogenes  :     Diogène  Laëuce,  Diogcne,  VI,  xxxiv.* 

522  Arislole  :  dans  la  Morale  à  Nicomaque,  III,  vu  ;  pris  chez  Sén.,  De 

ira,  I,  XVI.* 
525      De  Néron  :     comme  dans  'es  Mémoires  de  VF.slat  de  France,  éd.  de 

1578,  t.  II,  fos  49  ro,  68  \o. 
525      Dion  :     LXI,  x,  xii,  xx,  etc. 
525      Tacitus   :     Annales,  XIII,   i   ;   XIV,   un,  liv,  lv  ;  XV,   i,x,  lxiv.   Cf. 

aussi  Suétone,  Néron. 

525  Soustenir    :     Bodin.    Méthode   de    l'histoire,    iv.* 

526  II  accuse  :    Id.,  ibid.,  iv.* 

526      De  Flaminius  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  Flaminius,  xii.* 
52Ô      De  Pyrrhus   :     Id.,   Pyrrhus.* 

526  Quand  il  récite  :     dans  Lyciirgne,  xiv  ;  Bodin,  Méthode  de  l'histoire, 

IV.* 

527  Tout  blessé  :    Plutarque,  Ir.  .\myot,  Pyrrhus,  xii.* 
527      Adjousté   :     rapp.   Bodin,   Méthode  de   l'histoire,  iv.* 
527      Cicero  :     Tusc.,  II,  xiv.* 

527  Cent  autres  :     entre  autres  Valère  Maxime,   III,  m,   ext.  i. 

528  Marcellinus    :     Ammien   Marcellin,   XXII,    xvi.* 

523  Un   paisan   :     Tacite,   Annales,    IV,   xlv.* 

528  Epicharis  :     Id.,  ibid.,  XV,  lvii  * 

529  De  la  femme  :     rapp.   Pogge,  Facezie  ;  Casticuone,    Corlegiano,  III, 

XXII. 

530  Agesilaus  :     Bodin,  Méthode  de  l'histoire,  iv.* 
530      Bien  assorty  :     Id.,  ibid.,  iv.* 

532      Je  ne  croy  pas  :     dans  Pompeins  et  Agesilaus. 

534  Xenocrates   :     Diogène  Laërce,   Xénocratc,   l\',   ii.*  —   Rapp.   Valère 

Maxime,  IV,  m,  ext.  3  ;  Castiglione,  Cortegiano,  III,  xxxix. 

535  Le  soin...  Beau  personnage  :    Suétone,  César,  xlv.* 
535      Nicoracdes  :    Id.,  ibid.,  xlix. 

535  Cleopatra  :    Id.,  ibid.,  lu  ;  Plutarsue,  César,  xiii. 

535  Eunoé    :      Suétone,    César,    lu.* 

535  A  Homme  :     Id.,  ibid.,  l.* 

535  La  cause  :    Ibid.,  Commentaire  de  Beroald,  l.* 

536  Trcs-amoureuse    :      Cf.    Suétone,    César,    li.* 
536  Mechmct  :     Chalcondyle. 

536  Ladi.slaus   :     sans  doute   Id.,   tr.   Vicenère,   V,   si.*   —   Rapp.   Lavar 

DiN,    Hist.    de   Scandcrberg    ;   P.   Jove,   Histoire   ;   Bonfinius,   Rerum 
ungariearum   décades   quatluor,   III,   ii. 

537  Oppius  :    Suétone,   César,  lui.* 
537      Fouetter  :     Id.,  ibid.,  xlviii.* 
537      Caton  mesme  :    Id.,  ibid.,  i.iii.* 

537  Ce  mesme  Caton   :     Plutarque,  tr.  Amyot,   Caton  d'Ulique,  vu  ;*  — 

Sabellicus,  Commentaire  de  Suétone,  César,  l. 

538  Pompeius    :     Suétone,    César,   lxxv.* 

538  De  ses  capitaines  :     p.  ex.  Labiénus  ;  Cf.  Plutarque,  César,  x.* 

539  II  deffcndit  :     Suétone,  César,  ixxv. 
539      Mommius  :    Id.,  ibid.,  lxxiii.* 

539  -Vdverly...    Conjurations    :    Id.,    ibid.,    lxxv.*.. 

540  Oppius   :     Id.,   ibid.,   lxxii.* 
540      Mourir  :     Id.,  ibid.,  xlviii.* 

540     Les  plus  meschans  :    Id.,  ibid.,  lxxii.* 
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540      D'avoir  rendu   :     Id.,   ibid.,   lxxvii.* 

540      Assis  :     Id.,  ibid.,  lxxviii.* 

540  Qu'on  l'adorât  :    Id.,  ibid.,  lxxvi.* 

541  Spurina  :     lapp.  Valkke  Maxime,  IV,  v,  ext.  1   ;  Boccace,  De  casibits 

illustrium    cirorum,    IV    ;    Raviîius,    Ol(icina,    éd.    de    1552,    fo    107 

To,  etc. 
543      Titre  :    même  sujet  chez  Ramus,  De  mililia  Cxsaris. 
543      Scipion  :     Cic,  Tusc,  II,  xx\i. 

543  Brutus    •     Plltarque,    Brutus,   i. 
543      Charles   cinquiesme   :     Bodin,   Méthode   de   l'hisloire,   proœmium. 

543  Son  armée  :    Suétone,  César,  lxvi.* 

544  Surpassant  :  Ibid,  note  de  Sabellicus,  lxvi.* 
544  Cyrns  :  Ibid.,  Commentaire  de  Béroald,  lxvi.* 
544      Communiquoit  :     Suéto.ne,  César,  lxv.* 

544  Ne  requeroit  :     Id.,  ibid.,  lxvii.* 

545  Parlant  :     Id.,  ibid.,  Lxvn.* 

545  Auguste   :     Ibid.,   Commentaire  de  Béroald   ;  —  Sdétone,   Avguste,^ 

XXV. 

545  Neufiesme   légion    :     Suétone,    César,   lxix.* 

545  Qu'estimant  :    César,  De  belle  Gallico,  IV,  xvii.* 

546  Caesar  :     Id.,  ibid.,  II.  xxi.* 

546  En  huit  jours  :    Plutarque,  Ir.  Amyot,  César,  v.* 

547  Xe  passa  jamais  :     Suétone,  César,  lviii.* 

547  Sa  coustume  :     César,  De  bello  gallico,  VII,  xxiv.* 

547  II  la  refusa  :     César,  De   bello  cicili,  I,  lxxii.* 

548  Duquel  Cœsar  :    SuftC'Xe,  César,  lui  ;* —  et  Commentaire  de  Béroald. 
548  II  courut  :     César,  De  bello  gallico,  II,  xxv.* 

548  Oyant   :     Suétone,    César,  lviii.   Rapp.    Plutarque,   passim   ;  Appien, 

Guerres  civiles,  II  ;  Dion,  XLI,  slvi  ;  Lucain,  V,  519,  etc. 

549  Exécuter   :     Plutarque,   tr.   Amyot,   Dicts  des  anciens  Roys* 
549  Ayant  envoyé  :     Suétone,   César,  lxiii.* 

549  Cent  neuf  mille  :     César,   De  bello  gallico,  VII,  lxxvi.   (Il  faut  lire 

huit  mille). 

549  A  Lucullus  :    Plutarque,  tr.  \myot,  Lucullus,  xiii. 

549  Les  Gaulois  :     César,  De  bello  gallico,  VII,  lxxv.* 

550  Xénophon  :    tr.  lat.  de  Castellion,  Cyropédie,  II,  u.* 
550  Bajazet  :     Chalcondyle,   tr.  VinExAfiE,   III,  xi.* 

550  Scanderberch   :     Lavardin,  Hist.   de   Scanderberg,   fo  444  r».* 

550  Print  parly  :    César,  De  bello  gallico,  VII,  Lxvaii. 

550  II  devint  :     Suétone,   César,  lx  ;*  —  et  Commentaire  de  Béroald. 

551  Ne  s'en  voulut  :     César,  De  bello  gallico,  I,  xlvi. 
551  La   bride  •     Suétone,   César,  lxx.* 

551  Anciens  grecs  :    Cf.  Platon,  Lois,  p.  689. 

551  Franchissoit  :     Suétone,   César,  lvii   ;*  —  et  note  de  Béroald. 

551  En  iEgj-pte  :    Id.,  ibid.,  lxiv.* 

552  Les   centeniers   :     Id.,   ibid.,   l.xviii." 

552  En  la   guerre   :     Tite-Live,   XXIV,   xviii. 

552  Du  pire  :     Suétont:,  César,  lxviii.* 

553  Advenu  :     Id.,  ibid.,  Lx\an.* 

553  Petronius  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  César,  v.* 

553  Octavius  :    César,  De  bello  cicili,  III,  ix.* 

555  Pline  le  jeune  :    Ep.,  VI,  xxiv.* 
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556      Arria   :     rapp.  Cataneus,   Commenlaire  de  Pline,  Ep.,  III,  xvi.* 

556      Première  Ania  :     Pline    le  Jeune,  Ep.,  III,  xvi.* 

559      Sencque   ouit  :     Tacite,  Annales,  XV,  lxii-lxiv.* 

562      Moy  qui  sçay  :    Shn.,  Ep.,  civ.* 

564      Homère   :     rapp.    Ange   Politien,    Pra;(atio   in   Homerum. 

566      N'ayant  eu  nul  :     Bouin,  Méthode  de  l'IUsloire,  iv  ;*  —  Cf.  Veixeios, 

I,   V. 
566      Arislole  :     dans  la  Poétique,  xxiv  ;  pris  chez  Plutarqde,  Ir.  Amyot, 

Oracles  de  la  Pythie,  vm.* 
566      Alexandre  :     rapp.   Plutarque,   Alexandre,  ii   ;   Pline,   Hist.   nal.,  V, 

XXIX  ;  el  de  nombreux  auteurs  du  XVI"  siècle. 
566      Cleomenes  :    Plutarque,  tr.  \myot,  Dicts  des  Lacedxmoniens* 
566      De  Plutarque  :     Id.,  Du  trop  parler,  v.* 
566      D'Alcibiades  •     Id.,  Dicts  des  anciens  Roys  ;*  —  Alcibiade,  m. 

566  Xenophanes  :     Id.,  Dicts  des  nnoiens  Roys.* 

567  Panœtius  :     Cic,  Tusc.,  I,  xxxii.' 

567      Mahumet    :      Gentillet,    Anti-MacJtiaiel,    III,    i.*   —    Cf.    Monstrelet, 
lxviii. 

567  Alexandre  :     pour  le  texte  de  1580  rapp.   Plutarque,  Alexandre,   De 

la  fortune  ou  vertu  d'Alexandre  ;  pour  le  texte  postérieur.  Aérien 
DE  XicoMKDiE  ;  Ouinte-Curce. 

568  De  Thebes  ;    Quinte-Curce,  I,  \i  ;  Plutarque,  Alexandre,  rv. 
568      Menander  :     Id.,   ibid.,   xvii. 

568  Du  Médecin  :     Id.,  ibid.,  xxii. 

568  Persiens  :    Id.,  ibid.,  xii. 

568  Indiens  :     Id.,   ibid.,   xviii. 

568  Coffeïens  :     Id.,  ibid.,  xxii. 

568  Clytus  :     Quinte-Curce,   VIII,   i. 

568  A   esté    :     Quinte-Curce,    X,    v.*  —   Pris   sans    doute    dans   Franchi, 

Unione    del   regno    di   Porto  g  allô...,    II. 

569  Mangeoires  :    rapp.  Plutarque,  Alexandre,  xix  ;  Diodore,  XVII,  xcv  ; 

Quinte-Curce,  IX,  m,  etc. 
569      Ces  choses  :     Arrien,  tr.  Witard,  MI   ;*  —  passage  traduit  en  latin 

dans   l'épitre   dédicatoire    de    l'éd.    de   Quinte-Curce   que    possédait 

Montaigne. 
569      D'Hannibal    :     chez   Tite-Live,   XXXV,   xiv  et  Lucien,   Dialogues  des 

Morts  ;  pris  chez  Witard,  préface  de  sa  traduction  d'ARRiEN.* 
569      Médailles  :    Witard,  loc.  cit.    *  —  pris  par  Witard    chez  Trebellids 

PoLLio,   Triginta  tyranni,  siv. 
569      Plus  de  Roys  :     Witard,  loc.  cit.* 

569  Mahumulans   :     G.   Postel,   Jlisl.   des   Turcs,   éd.   de   1575,   2'   partie, 

p.    131.* 

570  Epaminondas  :     Montaigne  le  connait  surtout  par  Plutarque,   Pélo- 

pidas.    Esprit    {avnlicr    de    Sacrale,    et    sans    doute    Corn.    Nepos, 

Epaminondas. 
570      Luy  ont  faict  :    Diodore,  XV,  xxiv  ;  Pausanias,  VIII,  xi,  etc. 
570      Jamais  homme  :     Pi.in arque,  Ir.  A.myot,  Esprit  (amilier  de  Sacrale  ;* 

—  Comment  il  [aut  ouir,  m. 

570  Pythagoriquc  :     Diodore,  XV,  x   ;  CiC,  De  oticiis,  I,  xliv. 

571  L'ancienneté   :     Diodore,  XV,   >\iv.* 

571      Son  obstination  :     Plutarque,  Esprit  [amilier  de  Sacrale,  xvn. 
571      La  couple  :     Cf.  Amyot,  préface  de  la  trad.  des  Vies. 
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572  Conlentcment   :     Plutarque,    tr.   Amyot,    Que   l'on   ne   sçauroit   vivre 

ioyeunement  selon  la  doctrine  d'Epicurus,  xni   ;*  —  Coriolan,  in.* 

572  Ne  pcnsoit  pas  :     Id.,  Esprit  (amilier     dcSoeratc,  iv.* 

572  II  tcnoit  :     Id.,  ibid.,  xvii.* 

572  Humanité  :    Diodore  de  Sicile,  Ir.  Amyot,  XV,  xix.* 

572  Prospérité  :     Id.,  XV,  xxiv.*  —  Cf.  aussi  Cornélius  Nepos,  Epami 

nondas,    x. 

575  Tamburlan   :     Chalcondyle,  tr.  VKiE^■ÈRE,   III,   x.* 

575  Anlistheni'S    :     Diogène   Laërce,    Antislhène,   VI,    xviii. 

577  Médecins  :    L.  Joubert,  Erreurs  au  {aiet  de  la  médecine,  IV,  ix. 

578  Epicurus  :     Diooè.n'e  LAiiRCE,  Epicure,  X,  cxviii. 
578  De  Cicero  :     De  diuinalione,  II,  lxix. 

580      Monstre   :     rapp.   Paré,   Des   monstres,   xiii.* 

580      Lepidus  :     Pline,  Ilist.  nat.,  VII,  xii.* 

580      A  Thebes  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  Pcvrquoy  la  iustice  divine  diflère 

qualque{ois  la  punition  des  malélices,  xix.* 
580      Arislote   ;     tr.   Le  Roy,   Politiqies,   II,   ii.*  —  Rapp.    Hérodote,    IV, 

ci.xxx. 

582  Epicurus  :     Cic,   Tusc,  V,   xxxiii  ;*  —  Diogéne  Laërce,  Epicure,  X, 

cxxix.* 

583  Solon  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  Bancquel  des  sept  Sages,  xix.* 

584  Eux  mesmes  :    même  idée  chez  Corn.  Agrippa,  De  vanitate  scientia- 

rum,    Lxxxiii.* 

585  Les  Romains  :    Pline,  Hist.  nat.,  XXIX,  i  ;  L.  Joudert,  Erreurs  popu- 

laires, I,  I. 
585      Caton  .     sans  doute  Corn.  Agrippa,  De  vanitate  scientiarum,  lxxxiii.* 
585      Plutarque  :     tr.  Amyot,   Caton  le  Censeur,  xn.* 
585      Pline  :    Hist.  nat.,  XXV,  viii  ;  pris  chez  Corn.  Agrippa,  De  vanitate 

scientiarum,    lxxxiii.* 

585  Hérodote  :    tr.  Saliat,  IV,  clxxxvii.* 

586  Platon  :     tr.  lat.  de  Fxcin,  Timée,  p:  89.* 
586      II   meine    :     Sén.,   Ep.,    cvii,*-lxxvii.* 

586      Lacedemonien  :     Corn.  Agrippa,  De  incertudine  scientiarum,  lxxxiil* 
586      Adrian    ;     Id.,    ibid.,    lxxxiii.*   —    Pris    par   Agrippa     chez    Xiphilin, 

Adrien  ;  rapp.  Pline,  Hist.  nat.,  XXIX,  i.* 
586      Luicleur  :     Dioglne  Laërce,  Dioqène,  VI,  lxii.* 
586      Nicoclès   :     Cf.  Collection  des  moines  Antonius  et  Maximus,  éd.  de 

1546,   p.  62. 

586  Avantageuse    :     Corn.    Agrippg,    De    vanitate   scientiarum,    lxxxiii.* 
588      OEsopc  :     Fable  XIII,  Le  Malade  et  le  Médecin. 

587  Platon  :    tr.  lat.  de  Fictn,  République,  III,  p.  389.* 

588  iEgypte  :     Corn.  Agrippa,  De  vanitate  scientiarum,  lxxxiii.* 

588      .ffisculapius    :     Pline,    Hist.    nat,    XXIX,    i.*   —   Cf.    Corn.    Agrippa 
loc.  cit. 

588  L'n  médecin  :     Collection  des   moines  Antonius  et  Maximus,  éd.  de 

1546,   p.  202. 

589  Commencement  :     Pline,  Hist.  nat.,  XXIX,  i. 
589      La  foy  :     rapp.  Corn.   Agrippa,   loc.  cit.* 

589  Imper  :     rapp.  G.  Bouchet,  Sérées,  I,  x  ;  L.  Joubert,  Erreur»  popu- 

laires,   I,    XIV. 

590  II  advient  :    Pline,  Hist.  nat.,  XXIX,  i  ;*  —  rapp.  Corn.  Agrippa,  loc. 

cit. 
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590  590      Qui   veid...    Celui-là    :     Corn.    Agrippa,    De    vanitate   scientiarum, 

LXXXIII.* 

590  Hierophilus  :     Id.,  ibid.,  lxxxii.* 

590  De  leurs  amis  :     Pline,  Hisl.  nal.,  XXIX,  i.* 

590  Avant  :    Id.,  ibid.,  XXIX,  i. 

592  Ne  recevons  :    lapp.  Con\.  Agrippa,  De  vanitate  scientiarum,  Lxxxiii 

LXXXIV. 

592  OEsope   :     fable  76,   l'Ethiopien. 

593  Plus  fameux  :     rapp.  Paré,  De  la  peste,  xxvi.* 

593  Autheurs  :    Corn.  Agrippa,  De  nanitate  scientiarum,  lxxxiii.* 

594  Des    urines    :     Id.,    ibid.,   lxxxii    ,   L.    Joubert,    Erreurs   populaires, 

III,    m. 
59i      La  chirurgie   :     Corn.   Agrippa,   De  vanitate  scientiarum,  lxxxv.* 

594  Celtuy-ci  :    rapp.  Id.,  ibid.,  Lxxxin  et  lxxxiv. 

595  Autre  officier  :    rapp.  Id.,  ibid.,  lxxxv. 
595      j'Egyptiens  :     Hérodote,   II,  lxxxiv. 

602  De   boue   •     rapp.    L.   Joubert,   Erreurs    populaires,   IL* 

603  Le  précepte  :    Ecclcs.,  xxxviii,  1  ;*  —  pris  chez  L.  Joubert,  Erreurs 

populaires,  I,  i. 
603      Du   prophète    :     Paralipomènes,   II,    xvi    ;*  —   rappelé   par  Joubert, 
Erreurs  populaires,  I,  i  ;  Corn.  Agrippa,   De   vanitate  scientiarum, 

LXXXIII. 

603  D'honnestes  :     sans  doute  réplique  à  Corn.  Agrippa. 

604  Combien   :     Corn.   Agrippa,   De   vanitate  scientiarum,  lxxxviii.* 
603  Babyloniens    :     Hérodote,   tr.    Saliat,   I,   cxcvii.* 

605  J'accepterois  •     rapp.  Corn.  Agrippa. 

605      Homère  et  Platon  :    Diogène  Laërce,  Platon,  III,  vu.* —  Pour  Homère. 

Cf.  Odyssée,  IV,  231.  Rapp.  Pi.utarque,  Que  les  bestes  usent  de  la 

raison,  vi. 
C08      De  Tibère  :     Tacite,  Annales,  VI.  xivi.* 
fi09      Se  moque  :     Pline,  Hist.  nat.,  XXIX,  i. 
(JlO      Périclès   :     Plutaroue,   Ir.   Amyot,   Périclcs,  xxiv.* 
611      Deux  opinions  :     Cic,  Académiques,  II,  xxvi.* 
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7      Tybere  :    Tacite,  Annales,  II,  lxxxiii.* 

9      Hipperides  :     Pi.utarque,  tr.  Amyot,  Comment  on  pourra  discerner  le 

flatteur  d'avec  l'amy,  xxvi.* 
10      De  la  vieille  :    lapp.  Calvim,  Traité  des  reliques  ;  D'Aubicné,  Fœnesle. 

IV,    XII,    clc. 
10      Jusqucs  au  feu  :    PiAnEiAi?,  III,  m,  vu  ;  Prologues  de  II  et  IV.* 
10      Atticus   :     Cornélius  Nepos,   Atlicus,  va. 
10      Gclon  :     Hérodote,  VI,  clxiii. 

12      II  vous  tient  :    rapp.  Rabelais,  I,  xlvii  ;  Plutarque,  Romulus,  etc. 
12      Philippides  •     Plutarque,  tr.  Amyot,  De  la  curiosité,  iv.* 

14  D'Esope  :    éd.  de  Lyon  1554,  p.  S7.  Cf.  La  Fontain-e,  IV,  v. 

15  Dandamys  :     Plutaroue,  tr.  Amyot,  Alexandre,  xx.* 

15  Deux   pretendans   :     Tacite,   Annales,   II,   lxiv.  lxv,*  —  lxvi,   Lxvn. 

16  Les  Lacedemoniens  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  Comment  on  pourra  dis- 

cerner le  (latteur  d'avec  l'amy,  xxi.* 

16  Chacun  doit  avoir  :    Id.,  Dicls  des  anciens  Roys* 

17  Fabritius  :     rapp.  Id.,  ibid.,  etc. 

17      Jaropelc  :     Herburt  Fulstin,  Hist.  des  roys  de  Pologne* 

17  Antigonus  :     Plutarque,  tr.    'Vmyot,  Eumènes,  ix* 

18  L'esclave  :    Florus,  Epitome  du  XXVII'  livre  de  Tite-Lute.*  —  Bapp. 

Vai.ère  Maxime,  VI,  v,  ext.  7. 
18      Mahomed    second    :      Lavardin,    Hist.    de    Scanderberg,    éd.    de    1576, 
fo  253  v.*  —  Rapp.  Chalcondyle,  tr.  Vicexère,  VII,  xi. 

18  Clovis  :    D'j  Haili.ant,  Hist.  des  rois  de  France,  éd.  de  1576,  fo  42.* 

19  La  fille  à  Seyanus  :    T.\cite,  Annales,  V,  ix.* 
19      Amurath  :     Chalcondyle,  tr.  Vicenère,  I,  x.* 

19  Vuilolde  :     Cromer,  De  Rébus  Polon.,  XVI,   d'après  Coste  (??) 

20  Tiinoleon  •     Plutarque,  tr.  .\myot,   Timoléon.* 

21  II  y  députa  :    Diodore  de  Sicile,  tr.  Amyot,  XVI,  xxix. 

21  Certaines  citez  :     Cic,  De  oUiciis,  III,  xxii.* 

22  On  a  tort  :    sans  doute  critique  de  Id.,  ibid.,  I,  x,  III,  xxix  ;  et  de 

Machiavel,    Le    Prince,    xvii.    —    Rapp.    Gentillet,    Anti-Machiauel, 
BoDiN,  République,  V,  vi. 

23  L'un  dict  ;     Plutarque,  tr.  Amyot,  Pompée,  m.* 
23      L'autre  :     Id.,  César,  xi.* 

23  Le  tiers  :     Id.,  Marius,  x.* 

23  De  ses  ennemis  ;    Id.,  Dicis  des  Lacedœmoniens. 

23  Chose  illicite  :    Sén.,  Ep.,  cxx.* 

24  De    Pompeius    :      Tacite,    Hist.,    III,    li.    —   Rapp.    La    Noue,    Disc. 

politiques,   XIX.* 
2o      Pour  avoir  tué   :     Tacite,  Hist.,  III,   li.* 
27      Demades  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  Demosthène,  in.* 
29      La    malice    :     Sén.,   Ep.,   lxxxi.* 

509 


ESSAIS  DE  MONTAIGNE 

Pages 

29      Le  vice  laisse  :    Pluiarque,  Ir.  Am^ot,  De  la  Iranquillilé  de  l'âme,  uc.* 
32      Bias  :    Id.,  Bancquet  des  sepl  Sages,  xii.* 

32      Drusus  :     Jd.,  Instruction  pour  ceux  qui  manient  aflaires  d'estat,  r». 
32      On  remarque  :     Id.,  Agesilas,  v* 

32      Peu  d'hommes  :    rapp.  Id.,  Périclès,  vu  ;*—  Cic,  De  pelilione  consu- 
latus* 

32  Nul  a  esté  ;     Saint  Luc,  iv,  4. 

33  Aristole  :     Morale  à  Nicomaque,  X,  vn. 

35      J'ay  tousjours  eslancé  :     rapp.  Rabelais,  II,  vi. 

37      De  Pylhagoras  :     Sén.,  Ep.,  xciv  ,*  —  Plutarque,  Des  oracles  qui  oni 
cessé,  V. 

39  Phocion  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  Dicts  des  anciens  Boys* 

40  Je  me  sers  rarement  :     rapp.  Ouinte-Curce,  IV,  xiii.* 

40  Dans  l'encheinure  :     Cf.  Cic,  De  [ato,  ix,  etc. 

41  Qui  disoil  :     Plutarque,  Ir.  Asiyot,   Que  l'on  ne  sçauroit  vivre  ioyeu- 

sement   selon    la   doctrine    d'Epicurus,   ix*   —   Cf.    aussi    Cic,    De 
senectute,  xrv  ;  Sén.,  Ep.,  xii. 

42  Antisthenes  :     Diogène  LAiiRCE,  Antisfhène,  VI,  v.* 

43  J'oseroy  croire  :    comme  Xénopiion,  Apologie  de  Sacrale. 

47  Dict    Aristote    :      Morale    à    AHcomaque,    X,    vui.    —   Rapp.    Cic,    De 

(inibus,  V,  iv. 

48  Est  toute  sapience  :     rapp.  Sén.,  Ep.,  xrv,  et  surtout  cm. 

48  Selon  qu'on  peut  :    Xénophon,  Ir.  lat.  de  Castellion,  Mémorables.* 

49  Cet  ancien  :     Plutarque.  tr.  Amyot,  De  la  pluralité  d'amis,  n.* 
43      De  Platon  ■     tr.  lat.   de  Ficin,  Lois,  vi,   pp.  777-778.* 

50  Lacedemonienne  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  Comment  il  {aut  refréner  la 

cholére,   x.* 
53      Hyppoinachus  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  Dion,  i.* 

55  En  Platon  :     Phèdre. 

56  Tibère  :     Tacite,  Annales,  VI,  i.* 

56  Flora   :     rapp.   Guevara,   Epitrzs  dorées,   éd.   de  1565,   fo  149  vo   ;*  — 

Bouaystuau,  Hisl.,  prodigi-.ases,  éd.  de  1567,   f»  83  ro   ;  Brantôme, 
Dames  galantes,   t.   IX,   p.  300,   etc. 

57  Le  grand  Seigneur  :     G.  Postel,  Hist.  des  Turcs,  éd.  de  1560,  3*  par- 

tie,  p.   3. 
57      II   a   beau    :     rapp.    Rauelais,    IV,    xxiii. 
57      Noslre  Jacques  :     Ol.  de  la  Marche,  Mémoires,  p.  78.* 

61  Titre  :    rapp.  de  cet  essai  Cic,  ''fuse.,  III,  xxxi,  xxxii 

62  Comme  Cleanlhes  :    Cic,  Tusc.,  III,  xxxi.* 

63  Himbcrcourt  :     CoMitiNES,  Mémoires,  II,  ni. 

63      Pericles  :    Plutarque.  fr.  Amyot,  l  ériclès,  xxii  i?j* 
65      De  Hegcsias  :     Cic,  Tuac,  I,  xxxiv  ;*  —  rapp.  Valêre  Maxime,  VIII, 
IX,  ext.   3. 

65  Flavius  :     Tacite,  Annales,  XV,  ixvii.* 

66  Syllanus  :    Id.,  ibid.,  XVI,  ix.* 

67  Xénophon    :     Diogène   Laërce,    Xénophon,    II,   liv   ;*  —   rapp.   Valèrb 

Maxi.me,  IV,  X,  ext.  2  ;  Stobée,  sermo  7,  sermo  8. 
67      lipicurus  :    rapp.  DiociiNE  Laërce,  Epicure,  X,  xxii  ;  Cic,  De  [inibua, 

II,    XXX. 

67      Mesme  playe  :     Cic,   Tusc.,  II,  xxvi.* 
67      Epaminondas  :     Id.,  ibid.,  II,  xxiv.* 
67      Nul  mal  :     Sén.,  Ep.,  lxxxii.* 
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67      Nul  ne  fie  :    Id.,  ibid.,  lsxxiii.* 

69  II  n'altribuoil  ■     Cic,   Tuse.,  III,  xv.* 

70  Plularque  mesme  :    Ir.  Amyot,  Consolation  à  sa  femme  sur  la  mort  de 

sa  lille,  I.* 
70      La  robe  :     Id.,  Antonius,  iv. 

70  Einpereui-  :    Suijtone,  Tibère,  lxii. 

71  Polemon   :     Diocène  Laërce,   Polémon,    IV,   nxn. 

72  Quintilian  :    Inst.  oral.,  VI,  îi.* 

72  Prestre  marlin  :    rapp.  H.  Estie.\\e,  Apologie  pour  Hérodote,  XXXIII, 

I  ;*  —  Tabouroi,   Touches,  l,  i,  etc. 

73  Cambises   :     Hérodote,   III,   xxx   ;   Pll'taboue,   tr.   Aiiyot,   De   l'amitié 

(ralernelle,   xviii.* 
73      Aristodemus  :     Plotarque,  Ir.  Amvot,  De  la  superstition,  ix.* 
77      De   Janus    :     rapp.    Du    Chooi-,    Sur   la   religion   des   anciens   ;   Saint 

AcGusTiN,  Cité  de  Dieu,  VII,  tiii,  et  le  Commentaire  de  Vives. 

77  Platon  :     fr.  lat.  de  Ficm,  Lois,  II,  p.  657.* 

78  J'ayme  mieux  :     Cic,  De  senectute,  xix.* 

79  Les  loix  mcsmes  :    rapp.  Cic,  De  ser.ectute,  xi. 

80  Noz  maisfres  :     allusion  à  Platon,   Phèdre,  pp.  S44  et  suivantes. 

81  Platon  ■    Lois,  VII,  p.  791  ;  Timée,  fin 
81      Socrates  :    Cic,  Tusc,  III,  xv." 

81  Crassus  :     Id.,  ibid.,  III,  xv.*  —  Rapp.   Pline,  Hist.   nat.,  \ll,  xix   ; 

Crinitus,  De  honesta  disciplina,  XXI,  i,  etc. 

82  Ses  négociations   :     Diogène  Lver-^e,  Platon,  passim,  en  part.  pp.  201 

et  suivantes. 
82      Les  mouches  :    Plutaroue,  tr.  Amyot,  De  la  tranquillité  de  l'âme,  xv.* 
82      Les  vanlouses  :    Id.,  ibid.,  viii.* 

82  Les   maux   du   corps    :     Sék.,   Ep.,   Lin.* 

83  Qui  s'enquestoit  :    Diogèxe  Laërce,  Thaïes,  I,  xxxvi. 

83      Origene   :     Nicephore  Calliste,   Hist.   ecclésiastique,  V,   xxxii.* 

83  Ariston  :    Plctarque,  tr.  Amyot,  De  la  curiosité,  m.* 

84  Archelaus  :    M.,  Dicls  des  anciens  Roys.* 

84  Socrates  :     Diogène  Laërce,   Socrate,  II,  xxxri.* 

85  Nous  prononçons   •     rapp.   Cic,   Ep.,   IX,   xxii   ;  L.   Joubert,  Erreurs 

pop-tlaires,  préfaces  de  la  2'  fdit-oa 

86  Aristote  :    Morales  à  Nieomaq'ie,  IV,  ix. 

86  Les   médecins   :     Plutaroue,    Opinions  des  philosophes,  V,   ix   (?) 

89  Anligonus  :    Id.,  tr.  Amyot,  De  ta  mauvaise  honte,  x.* 

89  Des  officiers  :    Hérodote,  tr.  Saliat,  VI,  lx.* 

89  De  Callicut  :    Goulard,  Hist.  du  Portugal,  II,  m. 

91  Socrates  :     Dioglxe  Laërce,  Socrate,  II,   xxxiii.* 

93  Isocrates  :    rapp.  Elien,  Hist.  diverses,  XII,  Ln  ;  Breslay,  Anthologie, 

I,  XXXIX,  etc. 

94  N'ont  pas  tort  :    rapp.  Gelli,  Circé,  dialogue  V. 

94      Despuoela  :    rapp.  Vopiscus,  Proeulus  ;*  —  Crixitus,  Du  Verdier,  etc. 

94  Sur  le  différent  :     N.   Bohier,   Decisiones  Burdegalenses,  quest.   316, 

no  9  ;*  —  rapp.  Du  Verdier,  Suite  des  Diverses  leçons,  V,  xxxm  ; 
G.    Bouchet,    Sérées    ;    Choliére?,    Matinées    ;    Brantôme. 
9h      Solon   :     Plutaroue,   tr    Amyot,  De   l'amour,  xxni.* 

95  A   laquelle  nous  voulons   :     Cf.   Castiglioxe,    Cortegiano,   III,    xxxthi. 

96  PoJemon  :    Diogène  Laërce,  Polémon,  IV,  xvii." 
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96      Clodia  :    Dion  Cassils,  Caracalla,  ou  l'abrégé  de  Xiphilin. 

96      Boleilaiis  :     Herburt  Fulshn,  Ilist.  des  rois  de  Pologne* 

96  Nous    les    dressons    •     rapp.    H.    Esiienne,    Apologie    pour    Hérodote, 

XII,  II. 

97  Platon  :     Timée,  p.  42. 

98  Qui   n'eut   tenu   :     Cf.   Castigli  )ne,    Ccrtegiano,   III,    xxxix   ;   Rahelais, 

m,  XXXII. 

9S  Zenon  :     Plutaroue,  Questions  de  table,  III,  vi. 

98  Strato  :     Diogè.\e  L-^vËncE,  Slraio,  V,  i.tx* 

98  Theophrasle  :    Id.,  Tlieophrasle,  V,  XLni.* 

99  Aiistippus    :     Id.,  Aristippe,   II,  lxxxiv. 
99  Demetrius  :    Id.,  Démétrius,  V,  ixxxi.* 
99  Heraclides  :     id.,  Héraclide,  V,  lxxxvii.* 
99  Antisthenes  :     Id.,  Anlisthcne,  VI,  iv.* 
99  Aristo  :    Id.,  Zenon,  VII,  CLxm. 

99  Cleanthes  :     Id.,  Cléanlhe,  VII,  clxxv.* 

89  Spherus  :     Id.,  ibid.,  VII,   clxïviii.* 

99  Chrysippus  :    Id.,  Chrysippe,  VII,  clxsxvii.* 

99  Cinquante  epistres  :     Id.,  ibid.,  X,  m. 

100  Statue  de  leur  Dieu  •    H^^ïrodote,  II,  xi.viii  (?) 

100      Matrones   :     Saint  Auclstin,    Cité  de  Dieu,  VII,  xxiv,   reproduit  par 

GiRAi.Di,   De  diis  (jentium,  syntagma  VIII.* 
100      Sur  ses  parties  :    Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  VI,  ix,  reproduit  par 

GiRAi.Di,   De  diis  genlium,  syntagma  VIII.* 
100      Pareille  dévotion  :     rapp.  D'Aubigné,   Confession  de  Sancy,  II,  ii. 
100      Aux  misteres   :     Cf.  Sén.,  Ep.,  xcvai,  reproduit  par   Giraldi,  De  diU 

genlium,   syntagma   IV   ;   Plutarque,    César,   etc. 

100  Les  Dieux  :     Pl.^ton,  Ir.  lat.  de  Ficin,  Timée,  p.  91.* 

101  Si  Platon  :    M.,  Republique,  V,  p.  452.* 

102  Les  Indiennes  :     rapp.  Léry,  éd.  Gaffarel,  1580,  t.  I,  p.  140. 
102      Quoy  que  dient  :     Balbi,  Viaggio,  éd.  de  1590,  fo  12G  vo. 

102      Livia    :     Dion,    Tibère   ;   L..   Jouiiert,,   Erreurs   populaires,   préface   à 

Marguerite.* 
102      Platon  :    tr.  lat.  de  Ficin,  Uépjblique,  V,  p.  457. 

102  Saint  Augustin  :     Cité  de  Dieu,  XXII,  xvii. 

105      Du  bienfaict  :     rapp.  Stn.,  De  bene[ieiis,  I,  v  ;  \l,  ii,  etc. 

105  A  Platon  :    Anlonius  et  Maximus,  sermo  54. 

106  Crastis  :    Elien,  Hisl.  des  animaux,  VI,  xtn  ;  rapp.  Volaterr.\n,  Rho- 

digin",  etc. 

106  Luculhis  ■    Plutarque,  Lueullus,  xviii. 

106  Caesar  :    Id.,  César,  m. 

106  Pompeius  :    Id.,  Pompée,  ii. 

106  Anlonius  :     Id.,  Antoine,  xii. 

106  Galon   :     Id.,   Calon  d'V tique,   vu. 

106  Lepidus   :     Id.,  Ir.  Amyot,   Pompée,  v.* 

108  Législateurs  :     allusion  à   Platon. 

108  Oclavius  :    Tacite,  Annales,  XllI,  xliv  ;  Hist.,  IV,  xliv.* 

103  Femmes  Scythes  :    Hérodote,  Ir.  Saliat,  IV,  ii  ;*—  texte  mal  compris 

par  Montaigne. 

109  Plutarque  :     De  la  mauvaise  honte. 

110  Homère    :      Odyssée,    XVII,    p.   347    ;   pris   chez   Platon,    Charmidet, 

p.  161  ;  Lâchés,  p.  201. 
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111  Falua    :      rapp.    Lactance,    De    dicina    inslilulionc,    I,    xxii    ;    \'ivi:s, 

Con'.mcnlai' e    de   la    Cilé   de   Dieu,    X\'III,    w    ;    Giraldi,   De    diis 
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112  Hieion  :     Plutarque,  Ir.  Amvot,   Conimcnl  on  pourra  recevoir  ulililé 
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112      En    la    volonté    :      rapp.    Saint    Augistin,    Cité    de    Dieu,    I,    xym    ; 

H.  EsTiENNE,  Apologie  pour  llérodctc,  XV,  xxii  ;  Plutarjue.   Diels 

des  anciens  Roijs. 
112      Telle,  qui  :    rapp.  Appien,  Gue-rc  civile,  IV,  v. 
112      Ordonnance   •     rapp.  Brantôme,  éd    Lalannc,   t.   V,   p.   92. 
112      Phoulius  :     Pi  ltarque,  tr.  .A.Mvor.  De  l'amour,  xvi.* 

112  Galba   :     Id.,  ibid.,  xvi* 

113  Aux  Indes  :     Arbien,  tr.  WirAn»,  MI.  xvii.* 

113  Phedon  •  rapp.  Diogène  Laërce,  Phcdon,  II,  cv  ;*  —  Aulu-Geu.e, 
Nuits  alliques,  II,  xviii  ;*  —  dont  les  témoignages  ne  sont  pas 
conformes   au   récit    de   Montaigne. 

113  Selon  :  rapp.  Corn.  Agrippa,  De  incerlitudine  scie.ntiarum,  ixiii  ; 
J.  des  Caukres,  Ûf.'ut'res  morales,  II,  ix,  etc. 

113  Hérodote  dict  :     I,   xciii,  cxcvi,  etc. 

114  Les    Romains    :      Plutarque,    tr.    Amyot,    Demandes    des    choses    ro 

maines,  iv.* 

114  Certaine  nation  :     Gomara,  Hisl.  générale  des  Indes,  tr.   Fumée,   éd. 

de  1584,  fo  252  ro.* 

115  Piltacus  :     Plutarque,  tr.  A.vnoT,  De  la  tranquillité  de  l  (\me,  xi.* 

115  De  Marseille   :     Castiglione,   Corlegiano,  III,   xxiv.  —  Rapp.   Valèrk 

Maxime,  III,  vi,  ext.  7. 

116  S'y  entendoit  :    rapp.  Domenichi.  Delli  e  falti  ;  Ekasme,  Apophtegmes, 

éd.  de  15G4,  p.  GOO. 
116      L'iiosle   :     Plutarque,  tr.  Aiiyot,  Dicts  des  anciens  Roys*  —  Rapp. 
Id.,  Flaminius,  x  ;  Tite-Live,  XXXV,  xlix  ;  Vives,  Commentaire  de 
la  Cilé  de  Dieu,  X,  xx. 

116  La   deffence   •     rapp    Rabelais,    III,    xixiv    ;   Castiglione,    Corlegiano, 

III,    XI.II. 

117  Messalina  :     Tacite,  Annales,  XI,  xxvi,  xxvii. 
117      Jusque  à  tel  :     M.,  ibid.,  XI,  xxxvi. 

119  Phitar<]uc  :     tr.  Amyot,  Dénwslhénc,  i.* 

irj  De  nos  chasses  :  rapp.  H.  Estienne,  préface  di^s  Ihjpomncses  ;  Pre 
ceilence  du  langage  (rançois,  éd.  Huguet,  p.  117  ci  suivantes  ; 
E.  Pasquier,  Lettres,  II,  xii  ;  R.  Estienne,  Dictionnaire  {rançois- 
latin,  éd.   de  1564. 

120  Ficin  :    sans  doute  allusion  au  Commentaire  du  Banquet. 
120      Bembo  :     allusion  à  Gli  asolani. 

120-     Equicola   :     allusion  au  Délia  nalura  d'amore. 

120  De  ce  peintre  :    Plutarque,  Ir.  Amy'ot,  Comment  on  jiourra  discerner 

le  [lalt(-ur  d'avec  l'amy,  xxii. 

121  Anlinonydes    :     rapp.    Plutarque,    Demétrius,    i    ;    Aulu  Gelle,    XV, 

XVII  ;  Valère  Maxime,  III,  vu,  ext.  2  ;  Paradin,   Suite  de  l'histoire 
de  notre  temps,  préface. 

121  dusse  ou   aile   :     rapp.  Bouaystuau,   Théàlre   du   monde,  préface.* 

122  Des   singes    :     Diodore   de    Sicile,    tr.    Amyot,    XVII,    xx.*   —   Rapp. 
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122      Zenon  :     Dicgè.xe  La^iice.  Zenon,  \l,  ^.\x^.* 

122  Pylhagoras  :     Id.,  Pijlhagorc,  VIII,  vi.* 

124      Pour  !i-ociates  :     Pi  vton,  Bnnquel,  p.  206  cl  suivantes. 
124      Plalon  :     tr.  lat.  de  Ficin,  Lois,  Vil,  p.  803.* 

124  Du    paon    :      lapp.    Dupi.HSSi.s-.MoRN.iY,    De    la    vérité    de    ta    religion 

ehrélienne,  xvi.* 
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353      Mis  au  monde  :     Plutarçue.  tr.  A.myot,   De  l'exil,  v  ,*  —  Cf.  aussi 

Plins,    Ilist.    not.,   XXXI,    m. 
254      Une  sontenre  :    Pi.ato\,  .'Xpologie,  xxvni,  fp.  37  et  38. 
351      N'avolt  gn.-r-s  mis  :    Id.,  Crilon,  xiv,  p.  53  ;*  —  Cf.  aussi  Phèdre,  r, 

p.  231  ;  l)ioGt\B  Laërce,  Socratc. 
254       II  pleiitnoit  :     Platon,  Apolooic,  xxviii.  p.  3^?. 
3:.4       11   i,rfu>a    :     77..    Crilon,   dMn'il. 
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255      Xi'iiophon   :     Ciiropédic,  VIII,   Mil   (?)* 

257      Oui  estond  :     I'i-utarque,  Communes  conceptions  contre  les  sloiqucs, 

XVIII.* 

2ô7      La  joii,vs«ancc  :     Rapp.  Skn.,   T\p.,  i.v.* 

'258      IJo    Karcnly   :     Saxon   i.e   Giiammaihie.n,    Danorum   regum    heroumqne 

hisloriir,  XIV  (?)* 
■250      Lps  loix   Plaloniques  :     Platon,   Ir.   lai.   do  Ficin,   Lois,  XII,  pp.  îl.">0 

ol  951.* 
260      ChrysippiLS...  :     Pi.ittarque,   Coniredicis  des  slolqucs  ;  De  l'exil,  xir. 
26i      IJe   la  superslilion   :     rapp.   CniMTiis,   De   honcsla  disciplina,   XVIII. 

XII  ;  GinALDi,  OKuvrcs,  éd.  de  Bàle  1580,  l.  I,  p.  C48. 
2C"2      II   faut  cstoiulro  :     Pi.rrAnQUE,   Ir.  Amyot,   Consolation  à  Apollonius, 

XVI.* 

203      .Anligon  :    Diogène  Lakiice,  Bion,  IV,  xi.vi,  xi.vii.* 

"265      Ancicnrio  sonlencr;  ;     Plutahoue,  Ir.  A.myot,   Comment  on   pourra  dis- 
eerncr  le  {iatieur  d'avec  l'amy,  v  ;*  —  Cf.  aussi  Cic  ,  De  amicili^i^ 

VI. 

265      T,os  Indois  :     Hiïrodote,   III,  xcix. 

2G5      En  une  autre  :     Id.,  III,  c. 

205      Qui  faisoil  esgorgcr  :     rapp.  Gaguin,  Rerum  çjallicnrum  Annales,  X, 

XXXIII.* 

265  Ou  cet  autre  :     allusion  proi)ablo  à  David  :  Cf.  Livre  des  Bois,  I. 

266  A    cinquante    ans    :     rapp.    G.    Tory,    Champ    (leury,    préface    ;*    — 

Des  Autels,  Kép.  à  Mcigret,  pp.  20-21.* 
26S      T-es  commourans  :     Phuakoue,  Ir.  Amvoï,  Antoine,  xv.* 
26'J      Petronius   :     Tacite,   Annales,  XVI,   xix.* 

269  Tigillinus  ■     Id.,  Hist.,   I,   i.xxii. 

270  Soyenl  des  assiettes   :     rapp.    G.   Dei.i.a   Casa,    Galatco   ;  Castiguo.ve, 

Corlcgiano,  II,  xxii  ot  passim. 
"272      D'Archilas    ■     Cic,    De   arnicitia,   xxiii    ;   —   Cf.   aussi    Guazzo,    Cicii 

conversation,   I. 
273      Arislippus   :     Xinophon,   Mémorables,   II,  i. 

275  Porcic   :     Cf.   Plutarove,    lirnLus,   xiv. 

276  Un  galant  homme  :     prol}ablpinonl  Muret  (Cf.   Discours  sur  l'excel- 

lence de  la  théologie,  Jurcnilia,  Commentaire  das  Amours  de  Ro,\- 
SARDi  ;  ou  peul-èlre  Tu.  de  Blze,  (Cf.  Juvcnilia  et  Apologie  du 
supplice  de   Scrvol). 

276      Arislon  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  Comment  il  (nuit  ouir,  viii.* 

276      Apres  avoir  avalé  :     là.,  ibid.,  ix.* 

276      Xenophon   :     rapp.   Diocène  LAiincE,   Xénophon,   II,   xlviii. 

276  Aniislhencs  :     Id..  Anlisthène,  VI,  xi.* 

277  Diogenes  :     Id.,  Diogène,  VI.  xxxvin.* 

277  Lays  :    rapp.  Gukvara,  i'p.  dorées,  I,  2G3  ;*  —  Du  Verdier,  Suite  des 

diverses   leçons,   II,   vi. 

278  Hors  de  .saison  :     rapp.  Cic,  Ep.,  II,  i.* 

279  Platon  dicl   :     Ir.  lai.  de  Ficin,  République,  VI,   p.  4i)2.* 

279  Dicl  aussi  •    Id.,  ibid.,  VI,  p.  497.* 

280  Que  Socrales  :     Id.,  Gorgias,  xxix,  p.  474.* 

2b0      Saturninus  :    Crebeilius  Pollion,  Triginla  Ujranni,  xxiii. 

■28i      Une   telle   louange   :     il   aurait   pn    l'y   voir   (cf.   Xénophon,    Agésilas^ 

in.    iv). 
1*8.']      SvL'm    :     Plutarque,   Ir.   Amyot,   SijUa,  i.* 
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283  Cicero  :    Id..  Cicéron,  i.* 

283  'IViiqualus  :     rapp.  Tite  Lue,  YII,   x  ;  Aulu-Gelle,   IX,  sin. 

283  C'i  st  iin«  art  :     Platon,  Ion. 

283  Diol  Platon  :  tr.  lat.  de  Ficin,  Lois,  IV,  p.  719.* 

284  Disent    les    scavants    :     sans    cloute    allusion    à    ce    que    dit   Varrom, 

d'après  Saint  Augustin,   Cité  de  Dieu.  VI,  iv  et  .suivants. 
281      Aristote  :    rapp.  Aulu-Gei.i.e,  XX,  iv  ;  Plutarque,  Alexandre,  n. 
28G      Arcesilaus  :     avant  1588,  Pi.utarque,  tr.  Amyot,   Comnicu'  on  pourra 

discerner   le,    llatteur   d'avec    ianiy,    xx    ;*   —    après    1588,    Diogènk 

Laérce,  Arcésilas,  IV,  xvii.* 
2SC>      Est-ce  par  nature  :     Cic,  De  finibus,  V,   i.* 
292      Commandement  paradoxe   :     rapp.   Plutarque,  tr.  Amyot,   Que  signi. 

lioit    si,   fin. 
295      Ordonne  Platon  ■     tr.  lat.  de  Ficin,  Lois,  VII,  p.  793.* 

295  Ou 'il  se  faut  presler  :     StN.,  Ep.,  lxii.* 

296  Ctii'z  eux  :     rapp.  Second,   Théologie  naturelle,  tr.  Montaigne,  éd.  de 

15G9,  I,  p.  3.* 
296      Ce  n'est  pas  :     rapp.  Sén.,  F"p..  xciv.* 

296  Personne  :     Sén.  De  brcvilale  vilœ,  m.* 

297  Alexandre    :     rapp.    Plutarque,   Les   trois   lormcs   de   gouvernement, 

début  ;   SÉN.,   De   beneliciis,   I,   xiii    ;  Budé,   Institution  du  Prince, 
préface. 

299  Dresser  un  bois   :     Pi.utaroue,   tr.   Amyot,   Comment  on   pourra  dis- 

cerner le  llatteur  d'avec  iamy,  xxiii  ;*  —  Même  image  chez  Casti 
glione,   Cortegiano,   IV,   xl. 

300  Car  le  corps  :    rapp.  Plutarque,  tr.  Amyot,  De  l'exil,  i.* 
30(1      Me  donner  à  autruy  :     rapp.  Sén.,  Ep.,  lxii.* 

301  Cette  asprelé  :     Id.,  De  ira,  I,  xii.* 

301  La  philosophie  veut   :     Id.,  ibid.,  I,   xv,  xvi. 

302  Que  les  sages  :    Id.,  Ep.,  xvi.* 

303  La    pauvreté    :      rapp.    Plutarque,    Œuvres    morales,    éd.    de    1572, 

fo  97  ro. 
303      Socrates  :     Cic,   Tusc,  V,   xx.xii.* 
303      Melrodorns    :     Sén.,    Ep.,   xviii.* 
303      Metroclez  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  Que  le  vice  seul  est  suffisant  pour 

rendre    l'homme    malheureux,    iv.* 
303      Clcanlhes  :     Diocéne  Laërce,  Cléanthe,  VII,  clxix,  clxx.* 
303      Eschappe  la  prise  :     rapp.   Sén.,   Ep.,  xviii.* 
305      La  carrière  :     rapp.  Sén.,  De  Iranquillitale  animi,  x.* 
308      II  admire  la  grâce  •    rapp.  Pasquier,  Lettres,  éd.  d'Amsterdam  1723, 

II,    p.    807. 
308      La  Royauté   :     Tite  Live,  VI,   xvni. 
310      Se    moqua    quelqu'un    :     Plutarque,    tr.    Amyot,    Dicls    des    La$edst- 

monicns.* 

310  Ciitys  :     Id.,  Dicta  des  anciens  Tîoys.* 

311  y.L-non  :     DioGÈNt  Laërce,  Zenon,  VII,   xvii.* 

312  Socrates  no  dit  :    Xénophon,  tr.  lat.  de  Castellion,  Mémorables,  I,  m." 

312  Bon  disciple  :     Id.,  Cyropcdie,  V,  i.* 

313  Un  quart  d'once  :     rapp.  Radelais,  prologue  du  Quart  Licre. 
313      Qui  n'arresle  le  pailir  :     rapp.   Sén.,    Ep.,  lxxxv.* 

313      Leur  fermer  :     Id.,  ibid.,  cxvi   ;*  —  lxxxv.* 
313      Venir  à  bout   :     Id.,   ibid.,  lxx.w.* 

;;20 


SOURCES  —  LIVRE  III. 

Pages 

314  Po\ir  la   querelle   •     Co.\ii\ES,   V.   i   ;    peut-èlre   surtout   Bodkv,    Répu- 

blique, IV,  î  ;*        Cf.  aussi  Id.,  ibid.,  IV,  vu. 

315  L'engraveure   :     Pi.uTAnouE,    tr.   Amyot,  Marins,  m.* 

315  Du  roseau   :     Id.,  Comment  on  pourra  apercevoir  si  I  er.  proiite  en 

l'exercice  de  la  vertu,  iv.* 

316  Comme  Plutarquo  :     Id.,  De  la  mauvaise  honte,  vin.* 
316      Bias  :     DionÈNE  Laëuce,   Bios,  I.  i.xxxvii.* 

320      Qui  nous  oignent  •    rapp.  un  dicton  populaire* 

320      Ainsi    faisoyent    :      Pi.uTAnnuE,    tr.    .Amyot,    Comment    on    pourra    dis- 
cerner le  llatleur  d'avec  l'amij,  xxxii.* 
320      A  Alexandre  :     Id..  Alexandre,  ii.* 

320  En  Platon  :     Cf.  Premier  Alcibiade,  début. 

321  Comme  cet  anlien  :    Pluiap.que,  tr.  Amyot,  Comment  on  pourra  ttper- 

ceroir  si  l'on  proiite  en  l'exercice  de  la  vertu,  x." 

321  Selon  les  Stoïciens  :    Id.,  Communes  conceptions  contre  Ifs  sloîques,* 

321  Que  Panaetius  :    Cic,  De  ol{ieiis,  II,  xxii.* 

326  Dict  Plutarqne  :     ir.  A.myot,  Demandes  des  choses  Romaines,  .\xiv.* 

328  L'erreur  particulière   :     SiN.,  Ep.,   lxxxi.* 

331  Le  slile  à  Romme  :     Cic,  Académ.,   II,   xi.vn.* 

331  Iris  :     Platon,  tr.  lat.  de  Ficin,  Théétcte,  xi,  p.  155.* 

332  Corras  :    Arrcst  mémorable  du  Parlement  de  Tolosc...  (1561  et  1565). 
332  Les  Areopagites  :     rapp.  Valère  Maxime,  VIII,  i  ;  Aui.u-Gei.le,  XII, 

VII  ;  PiABELAis,  III,   xLiv  ;   Do  Vermer,   Suites  des  Dinerses  leçons, 
V,    XIX,   etc. 
332      Les  sorcières  :     pour  cotte  question  de  la  sorcellerie,  voir  J.  Wier, 
Cinq    livres    des   démons...,    tr.    Grévin   (1567)    ;    J.    Bodin,    Démong- 
manie  (1580)  ;  Des  Accords,  Bigarrures,  IV. 

332  Pour  accommoder  :     Cf.  J.  Bodin,  Démonomanie. 

333  Me  deffond  on  :     Cf.  Id.,  ibid.,  préface,*  —  et  fin.* 

333  II  faut  uni;  clarté  :    rapp  Wier,  Cinq  livres  des  démons,  V,  vu. 

333  Pas  toiisjours  s'arres4er  :     rapp.  Id.,  ibid.,  V,  xi.* 

334  D'Orient  ;     Cf.  Bodin,  Démonomanie,  II,  iv.* 
334  Sur  un  balay  :    Id.,  ibid.,  éd.  de  1582. 

334  Sainct  Augustin  :  Cité  de  Dieu,  XIX,  xviii  ;*  —  Se  relrouvc  ckez 
Benzoni,  Ilisl.  générale  des  Indes,  éd.  de  1579,  p.  40,  noie  du  Ira 
ducteur  Chauveton.* 

334  De  l'ellébore  :    rapp.  J.  W^ier,  Cinq  livres  des  démons,  V,  xvi.*  • 

335  Prestantius   :     Saint  Augustin,   Cité   de  Dieu,  XVIII,   xvin. 
3.35      Ce   que  je   dy   :     rapp.  J.   Wier,    Cinq   livres  des  démons.* 

336  La  philosophie  ancienne  :•    Aristote,  Problèmes,  sect.  X,  prob.  26 

337  Tasso  :    Rime  e  prose,  éd.  de  Ferrare  1585,  p.  IL* 
337      Suotone  :     Caligula,  m.* 

337  De  Theramonez  :  Plutarque,  tr.  Amyot,  Instruction  pour  eculx  qui 
manient  a((aires  d'estat,  xxvin  ;*  —  Cf.  aussi  Erasme,  Adages,  1, 
i,  94. 

337  Une  dragme  :     Id.,  De  la  mauvaise  honte,  vi.  —  Cf.  aussi  Sén.,  De 

beneliciis,   II,  xvii. 

338  Clilomachus  :     Cic,  Académiques,  II,  xxxiv.* 
338      iEsopc   :     Plam;de,   Esope. 

dil  Jamais  en  la  bouche  :  Platon,  Ir.  lat.  de  Ficin,  Banquet,  XXXVII, 
p.   221.* 
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341  (-11    ci    pareil    :      rnpp.    Ctc,    De    o[[ieiis,    l,    xxvi    ;    Sùtv.,    De    Iran 

quilliiate  animi,   \',   u,  m. 

342  Qui  rampna   :     même  idée  chez  Cic,  Académiques,  I,  iv. 

342  Devant  ses  juges  :     rapp.   Plutauque,   Consolation  à  Afjollonius. 

343  Taciius  :     Agricola,  iv  ;*  —  Rapp.  Juste-Lipse,  Poliliques,  I,  x.* 
343      Guiere  de  doctrine  :     rapp.  Erasme,  Eloge  de  la  Folie,  passim* 

347  Noslrc  mal  :    voir  les  mè/ncs  vers  dans  une  Sérée  de  G.  liournET. 

348  Ancien  prœceplc  :    Juste-Lipse,  V,  xiii  ;* —  tiré  de  Vai.ère  Maxime,  If, 

vu  ;  rapp.   Thesoro  politico,  éd  de  1611,  p.  628. 
348      Un  pommier  :     Juste-Lipse,  Politiques,  V,  xiii  ;*  —  lire  de  Fn<^\Ti.\, 

Slratag.,  IV,  m. 
348      Les  offenses  :    G.  Postel,  Hist.  des  Turques,  éd.  de  1575,  p.  310.* 

348  L'.ffigyple    :      P.    Jove,    Hisl.    de    son    temps,    éd.    de    1353,    XLVI, 

fo  2J3  vo.* 

349  Faonius  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  Brutus,  m.* 

349  Platon  :     tr.  lai.  de  Ficix,  Ep.,  vi,  p.  331.* 

350  Selon  Platon  :    Id.,  République,  II,  p.  361.* 

355      Tends  les  mains  :     Cic,  fragment  de  la   Consolation,  chez  Lactancb, 

III,   28.* 
355      Une  peste  :     rapp.  De  Llrbes,    Chronique   bourdeloisc,  éd.   de  1594, 

fo    49    yo.* 

357      Les  Néorites  :     Diouore  de  Sicile,  XVII,  xxiii. 

357      Un  maneuvre   :     anecdotes  analogues  chez   Bouaystuau,    Théâ!''e  du 

monde,   éd.    de    1559,    fo   70   ro    ;*   —   Marcouville,    Ttécit   d'aucuns 

cas  merveilleux,  vi   :  Park,   Traité  de  la   peste  (OEuvres,  i.iii. 
357      Soldats  Romains  :     Tite-Live,  XXII,  li. 
35S      En    ont    faict    :      Plutarque,    Ir.    Amyot,    De    l'amour    des    pces    el 

mares  envers  leurs  en/an.s,  i.* 
359      Le  coup   :     Skn.,   Ep.,  ixxiv.* 
359      Un  des  maislres  :    Id.,  ibid.,  xni.* 
359      Que  te  sert  il  :     Id.,  ibid.,  xxiv.* 
359      Le  sentiment  :     Id.,  ibid.,  xxx.* 
3G1      De   Cœsar   :     rapp.   Suiîtone,    César,   lxxxvii    ;    Plutarque,   Dicts   des 

anciens   Roys. 
962      J'ay  peur  :     Platon.  Apologie. 
3G2      II  est  a  croire  :    Id.,  ibid.,  xxxii,  p.  40. 

362  Les  chosc^s  que  je  sçay  :    Id.,  ibid.,  xvn,  p.  2!).* 
3GJ      Si  je  m'en  vay  :    Id.,  ibid..  xxxii,  p.  42.* 

363  Ne  pouvez  dueinenl  :     Id.,  ibid.,  xxvi,  p.  36.* 
313      A  olislinalion  :     Id.,  ihid.,  xxni,  p.  34.* 

363      Aux  gueires  .     Id.,  ibid.,  xvn. 

363  A  mes  prières  :     Id.,  ibid.,  xxiii  el  xxiv,  pp.  31,  36.* 

364  Les  gens  de  bien  :    Id.,  ibid..  xxxiii,  p.  41.* 

364      Lysias    :      DiocfexE    LAi-:ncE,    II,    xi,    ;*    —    Cf.    aussi    Cic,    De    oral., 

l,     LIV. 

364  Une  teneur   :     Sên.,   Ep.,  xxxi.* 

364  Les  Athéniens  :    Plutarque,  tr.  A.mvot,  Ds  l'envie  el  de  la  haine,  nu 

367  Socrales  exagile   ■     Platon,   Enlhydèmc. 

367  Un   président   :     rapp.  E.   Pasquier,   Correspondance,  t.   \'II,   lellre  à 

Monsieur  Loisel. 

3fi9  Disoit  de  la  sienne  :     Cic,   Tusc.  ;  Quacst.,  IV,  xxxvii   ;  De  (ato,  ». 

.'ili't  Je  ne  puis  :    rapp.  Quinte  Curcb,    pa^sim  el  en  part.  VII,  ix. 
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369  II  loppelioit  :    Diocèxe  Laërce,  Arislole,  éd.  de  Lyon  1556,  V,  p.  302.* 
36:i      El  Plalon  :     Id.,  ibid.,  V.   p.  302.* 

3C9      IMiryné    :     rapp.    Ouintilien,   Inst.    oral.,   H,    xv    ;    Sextijs   Esipiricus, 
Adversus  Malhemalicos,  II,  lxv  ;  Athénée,  XII. 

370  Que  Platon  rîicl  :    tr.  lal.  de  Ficin,  Gorgias,  vu,  p.  452.* 
370      Aristotfi  dict  :     Poliliques,  1,  m. 

370  Qui  lui  denioiidoil  :     Diogène  Laërce,  Aristotc,  V,  xx.* 

37ri  On  reprochoit  :     Id.,  ibid.,  V,  xvn.* 

377  II  n<.!  sçauroit  :    Plutaroue,  tr.  Amyot,  De  l'envie  et  de  la  haine,  m.* 

377  II  faut  bien  :    Id.,  Lyeurgue,  iv.* 

380  II  s'est  trouvé  :    Cic.  Académiques,  II,  xviii. 

380  La  lessoinblance  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  De  l'envie  et  de  la  haine,  i 

380  S'est  obligée  •     Six.,  Ep.,  cxiii.* 

380  En  France  :    rapp.  Bodin,  République,  VI,  vi.* 

381  En   voylù   qui   :     G.   Bouchet,   Sérécs,   ix    ;*  —  qui   prend   ceci    chez 

Bf'DiN,   République,  V,  i,   et  L'Ostal,   Disc,   philosophiques,  éd.   de 
1579,   p.   263. 
381      .\\ec  Platon  :     tr.  lat.  de  Ficin,  Republique,  III,  p.  405.' 

383  Que  les  glosses  ■     rapp.  Budé,  Radei.ais,  Tihaqueau,  Aixiat,  etc.,  etc. 

384  JJ'Esope   :   Plutarque,   tr.   Amyot,   Communes  conceptions  cont'-e   les 

:Tloiques,  xix.* 
384      Cf.  qu'un  Craies  :     Diogène  LAiàiCE,   IX,  ix  ;*  —  Rapp.  Id.,  Sacrale, 

II,     XXÎI. 

384  .ApoUo    :     rapp.    Plutarque,   Pourquoy   la    Pythie    ne   rend   plus   ses 

oracles  en  vers,  xx\i. 

385  Suivant  Aristote  :     Morale  à  'Nicomaque,  IV,  xiii. 

38G      Je   sçay   mieux    :     rapp.    Sanchez,    Quod   nihil   scilur,   début    ;   Corn. 
Agrippa,  De  nanitate  scienliarum,  vu. 

386  De  Hydra  :    même  image  chez  H.  Estienne,  Apologie  pour  Hérodote, 

XVII,   VII    ;*   —  BoDiN,    République,   IV,    vi    ;*      —   Sanchez,    Quod 

nihil  scitur,   éd.  de  1581,   p.  52   ;   De  Bei.i.oy,  Examen   du  discours 

contre  la  loi  salique,  éd.  de  1587,  p.  223. 
380      Socrates  domandoit  :     Plutaroue,  tr.  Amyot,  De  la  pluralité  d'amis, 

I  ;*  —  lii'pp.  /(/.,  De  la  vertu  morale,  i.* 
336      Si  nos  faces  :     Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  XXI,  viii.* 
388      Philippus  :     Plutaroue,  tr.  .'Vmyot,  Dicts  des  anciens  Roys.* 
383      Torl   en    délail    :     Id.,   Instruction   pour   ceulx  qui   manient   a{(aires 

d'estal,  XXI.* 
338      L'humaine  justice  :     Id.-,  Pourquoy  la  iustice  divine  dil[ére  souvent 

la  punition  des  maléi'iccs,  xvi.* 
388      Cyrenaïques  •     Diogène  Laërce,   Aristippe,   II,   xciii.* 
388      Throdoricns  :     Id.,  ibid.,  II,  xcix.* 

388  .'Mcibiades  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  Alcibiade,  xiii.* 

389  En  la  Chine  :     Gonçalès  de  Menuoza,  Hist.  de  la  Chine,  éd.  de  15M, 

pp.   70   et   72.* 

3f'0  Souvent  faicles  :     rapp.  Platon,  Gorgias,  xliv. 

393  Dieu  de  science  :    Apollon  :    Plutarque,  Que  signifiait  gr. 

393  Plalon  dicl  :    tr.  lat.  de  Ficin,  Timée,  p.  72  ;  Charmide,  xii,  p.  164. 

393  En  Xenophon  :    Mémorables,  IV,  ii. 

393  Platonique  subtilité  :     Platon,  tr.  lat.  de  Ficin,  Ménon,  xiv,  p.  80.* 
S93  En  Xenophon   :     Mémorables,   IV,  ii. 

394  ArisUrchus   :     Plutaroue,   Ir.   Amyot,  De  l'amitié  Iraternelle,   i.* 
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394  Anlislhenes  :     Diocène  Laiirce,  Arilisihcne.  VI,  ii.* 

395  Ce  dogme  :     Id.,  ibid.,  VI,   xi.* 

396  Perseus   :     Tite-Live,   XLI,   xx.* 

39C      Platon  ordonne  :     Ir.  lat.  de  Ficl\,  Gorgias,  xlii,  p.  487. 

397  Ce  seroit  un  office   :     lapp.  Bouaystuau,  Hist.  de  Chelid»nius,   prd- 

logue  du  translateur  ;  Machiavel,  Le  Prince,  xxni. 
39S      Pcriileus  essay  :     rapp.  Tacite,  Ilist.,  I,  xv.* 
399      Tibère    :     M.,   Annales,   VI.    xlvi    ;*   —   Cf.    aussi    Suétone,    Tibère, 

XXVIII  ;  Plutaroue,  Préceptes  de  santé,  xxiii. 
399      De  Socratcs  :     Xfnophon,  tr.  lat.  de  Castellion,  Mémorables,  IV,  vu.* 

399  Platon  avoit  raison  :    tr.  lat.  de  Ficin,  République,  III,  p.  408.* 

400  Vendent  les  drogues  :     rapp.  Plutaroue.   Comment  on  pourra  apper 

cevoir  si  l'on  amende  en  l'exercice  de  la  vertu,  vin.* 

401  En  Seneque   :     Ep.,  xc* 

401  Evenus  :     Plutarque,  tr.  Amyot,   Questions  platoniques,  VIII.* 

402  Ce  que  dict  Aristole  :     Diogène  LAËncE,  Pyrrhon,  IX,  lx.nm.* 

403  Et  Seneque   :     Ep.,  i.vi.* 

403  Socrates  :     Diogè.\e  LAkacE,  Socratc,  II,  .xxxvi.* 
463      Seneque  en  sa  jeunesse  :     Ep.,  cviii.* 

404  Ouand  et  quand  :    Id.,  ibid.,  cviii.* 

404  Disent  les  sages  :     Plltarque,  tr.  .-Ysivot,  De  l'exil,  vu.* 

405  Philopœmen  •     Puitarôue,  Ir.  Amyot,   Philopœmen,  i.* 

406  -Marius   :     Id.,   Comment  il  {aut  rcircncr  la  cholere,  xiii.* 

407  Fit  Caesar   :     Id.,   César,  v.* 

409      Ouartilhi   :     Pétrone,   Satyricon.  xxv.* 

411      En  certaine  eschole  :     Plutaroue,  tr.  Amyot,  Du  trop  parler,  xxi   ;* 

—  Cf.  aussi  Diogène  Laliîce,   Carnéade,  IV,  lxiii. 

411      Comme  entre  ceux  :    Plutaroue,  Ir.  .Vxiyot,  Comment  il  {aull  ouïr  ;* 

—  Uapp.  Si:n.,  De  bcneficiis,  II,  xvii,  xxxu  ;  Guazzo,   Cicil  conier- 
sationc,   tr.    Cmppuis,    1579.    p.    171. 

411  Des  maladies  :    rapp.  Platon,  tr.  lat.  de  Ficin,  Timée,  p.  89.* 

412  De  Crantor  :    rapp.  Ci': ,   Tu.sc,  III,  vi. 

413  Platon  :    tr.  lat.  de  Ficin,  Republique,  III,  p.  407.* 

413  L'armonie  du  inonde  :     Plutaroue,   tr.  Amyot,  De  la  tranquillité  de 

l'âme,  XIV.* 

414  Ctesiphon  :     Id.,  Comment  il  {nuit  refréner  la  eholere,  viii.* 
414      Vous  en  platct-il...  etc.  :    rapp.  Sin.,  Ep.,  lx.xviii. 

416      Tu  ne  meurs  pas  :    StN.,  Ep.,    lxxviii.* 

418      Chaleur   de    mes    reins    :     explications    analogues    chez    Paré,    Det 

pierres. 
418      Les  Sloyciens  :    Plutarque,  tr.  Amyot,  Communes  conteplions  contre 

les  Stoiques,  x.* 
418      l.ors  que  Socrates  •     Platon,  tr.  lat.  de  Ficin,  Phédon,  m,  p.  60.* 

421  Comme  Ciccro   :     De  sencctule 

422  Platon  veut  :     Cf.  Dioglxe  LAiiRCE,  Platon,  III,  ixxix  ;  Platon,  Loi«,j 

VII.   XIII,  p.   808. 

422      Scipion  :     Pi.utarçue,  tr.  .\myot.  Instruction   pour  ec\ilz  qui   manient] 
mKairet  d'cstat,  iv  ;*  —  Qu'il  est  requis  qu'un  prince  soit  sçao*nt,ï 

VI.* 

426      Les    songes    sont    :     rapp.    Corn.    Agrippa,    De    oeculia   philos»phimA 

I,    I.IX. 

426      Platon  dict  :     Ir.  lat.  de  Ficin,   ïimc-,  p.  71.* 
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426  Merveilleuses  expériences  :     Cic,  De  divnalione,  l,  xxv.* 

4?6  Les  histoires  :    Hi;rodote,  IV,  clxxxiv.* 

426  Pylhagoias  :     Cic,  De  divinalione,  II,  lviii.* 

426  Thc'on   :     Diocène  Larrce,   Pijrrho",   IX,   lxxxii.* 

426  Favorinus   :     Aulu-Gelle,   Nuits  alliqiies,  XV,  vm.* 

428  Chelonis  :     Plutaroue,  Agis  et  Cléomène,  v. 

429  Flaminius  :    M.,  Ir.  Amyot,  Flaminius,  i.* 
42!)  De   Pyrrus   :     Id.,   Pyrrhus,   i.* 

429  D'Auguste  :    Suétone,  Auguste,  i.xxi.* 

430  Solon   •     HÉRODOTE,  tr.  Sai.iat,  I,  xxxii.* 

431  Dicl  Platon  :     tr.  lat.  de  Ficin,  p.  81.* 

432  Epicurus  jeusnoit  :     Sén.,  Ep.,  xvni. 

432  Ce    mesnie   Epicurus    :     Id.,    ibid.,    xix* 

432  Chilon  :     Plutarque,  tr.  Amyot,  Banquet  des  sept  sages,  m* 

434  Les   limiles   d'Auguste    :     Suétone,    Auguste,   lxxvii. 

434  De  Dcmocritus   :     Erasme,  Adages,  II,  m,   i.* 

434  On  nicsle  celuy  :     rapp.   G.  Boi.chet,   Sérées,  I,  i.* 

431  Que  Cranaus  :    ou  plutôt  Amphictyon  d'après  Athénée,  II,  ii.* 

436  La   chambrière  :     I)IOGÈ^E  LviipcE,  VII,  clxxxiii. 

436  Diogenes  :     Plutaroue,  tr.  Amyot,   Oue  la  vertu  se  peult  enseigner, 

II.* 

436  II  y  avoit  à  Rome  :     Six.,  Ep.,  xv.* 

436  Que  Platon  :    tr.  lat.  de  FfCN,  Protagoras,  XXXII,  p.  347.* 

436  Varro  :     Aulu-Geli.e,  Nuits  atliques,  XIII,   xi.* 

437  Xerxes   :     Cic,   Tusc,  V,   vu. 

4ai  De  Critolaus  :    Id.,  ibid.,  V,  xvii.* 

438  Cyrenaïques   :     Diocène  Laërce,  Aristippe,   II,   xc* 
438  Dict  Aiistote  :     Morale  à  Nicomaque,  II,  vu,  III,  xi. 
438  Refusent  la  lumière  :     rapp.  Sén.,  Ep.,  cxxii.* 

438  Aristippus    :     Cic,    Académiques,    II,    xi-v.* 

438  Pythagoras  :     Cf.  Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  VIII,  iv   ;*  —  Mar- 
sii.E  FiciK,  Commentaire  des  Lois  de  Platon,  1,  éd.  de  1548,  p.  743.* 

440  El  Bru  tus  :     Plutarque,  tr.  A.myot.   Brutus,  i.* 

440  \'in  théologal   :     rapp.  Erasme,   Adages   ;*  —  II.   Estiexne,   Apologie 

pour    Hérodote,    xxii. 

411  Epaminondas    :     Corxélius-Népos,    Epaminondas,    ii    ;*    —   Cf.    aussi 
Cic,  Tusc.,  I,  ii. 

441  Origine  céleste  :     rapp.  Tiie-Live,  XXVI,  xix  ;  Aulu-Gei.le,  VII,  i  ; 

Valère  Maxime,   I,   m. 

411  Baguenaudant  :     Cic,  De  oralore,  II,  vi. 

441  (note  8)  Le  plus  beau  couple  :     Cf.  Amyot,  préface  des  Vies. 

411  Les  cscholes  :     Tite-Live,  XXIX,  xix. 

441  Tout  vieil   :     Xlnophon,   Banquet,  ii. 

441  En    ecslase    :      Platon,    tr.    lat.    de    Ficix,    Banquet,    xxxvi,    p.    220. 

441  D'Alcibiades  ■     Id.,  ibid.,  xxxvi,  p.  220.* 

442  Theramenes  :     Diodore  de  Sicile,  tr.  Amyot,  XIV,  i.* 
442  Par  une  beauté  :    Plaion,  Banquet,  xxxii. 

442  Bataille  Delienne  :    Diocène  L.aêrce,  Socrate,  II,  xxii.* 

442  Marcher  a  la  guerre  :     Platon,  tr.  lat.  de  Ficin,  Banquet,  xxxv.* 

442  Esloit-il  co.ivic  :     Id.,  ibid.,  xxxv.* 

443  Tient  pour  grand   :     Sén.,  Ep.,  xxxix.* 

443  Eudoxus  :     DiogLxe  Laërce,  Eudoxus,  VIII,  lxxxviii.* 
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443      rialon    1rs    accouple    :     tr.    Lit.    de   Ficin,   Phcdon,    111,    p.   60    :' 

l'hilèbc,  XIII,  p.  27  ;  République,  V,  p.  642,  ctt.  ;  —  Rapp.  Cash 

Gi.ioNE,    Corlegiano,  II,   ii. 

443  De  la  fortitude  :     Platon,  II.  lai.  de  Ficin,  Loic,  I,  p.  C36.* 

444  La  douleur  :     M.,  ibid.,  II,  p.  C53.* 

446      Alexandre  :    Auriun  de  Nicomi-die,  Ir.  Witard,  V,  xxvi.* 

446  Epiinenides    :     Cf.    Pi.utaroue,    Banquet   des   scpi    aatjes,   mv    ;    l)i» 

GÉ^E   Laëuce,   Epimtnide,   1,    cxiv. 

447  Le  raisonaable  avec  :     SiiN.,   Ep.,  xcii.* 

447  II  préfère  •     Cf.  par  exemple  République.  IX,  p.  585. 

448  Avec  la  quelle  :    Platon,  Ir.  lat.  de  Ficix,  Lois,  VU,  p.  818.* 

449  Esope    :      Planude,    Esope. 

450  Ses  fantasies  :    Ouinte-Curce,  IV,  vu  ;  Alfl,  v. 
450  Philolas   :     Id.,   VI,    ix.* 
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La  place  dont  je  (ii<()Ose  ne  m'a  [las  permis  de  donner  un 
index  aussi  délaiiié  que  je  l'eusse  désiré.  Du  moins,  pour  la 
première  fois,  ou  y  trouvera  un  relevé  des  noms  propres  qui 
\eut  èlre  complet,  et  les  homonymes  ont  été  distingués.  En 
outre,  nous  avons  relevé  les  principaux  noms  communs  que  le 
lecteur  peut  avoir  inlérèt  à  con.suUer  pour  s'informer  des  idées 
morales  et  de  la  philosophie  de  Montaigne.  Pour  cette  partie  les 
index,  des  diverses  éditions  jiubliées  au  siècle  dernier  nous  ont 
beaucoup  aidé. 


SIGNES      ABREVIATIFS 


Les  chiffres  romains  indiquent  le  volume  et  les  chitî'res 
arabes  la  page. 

Les  chiîfres  suivis  d'un  c  indiquent  que  le  mot  est  cité  dans 
les  commentaires  ou  notices  en  tète  des  chapitres. 

Les  chillres  suivis  d'un  n  indiquent  qu'il  est  mentioané  dans 
les  notes. 


Abdèke  (ville  de  Thrace)  :  I.  167. 

Abra  (fille  de  Saint-Hilaire)    :   I.   282. 

.\bydéens  (hab.   d'Abydos,   en  Asie-Mineure)   :   II.  46. 

.\ByssiNS    :    I.    373. 

Académiciens   (philosophes)    :   II.   233.   313. 

Académie   :   I.   240.   211.  —  III.   242 

AcHAiENS   :   I.   28. 

Achemenes   (roi   de    Perse)    :    III.    103. 

AciiÉRON    :    III.    317.    417   n. 

Achille  :  I.  241.  —  II.  255  n.   567. 

Actes  des  Apôtres  :  II.  439  n. 

A'juANE  (ville  de  Sicile)   :   I.  286. 
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Adrien  (cardinal)  •  I,  284. 

Adrien  (fiinpercur)  :  II.  376.  467.  5S6.  —  III.  180. 

ffinui    Vehus    (einpereur)    :    I.    2ô7. 

^NiE  (ville  de  ïhrace)   :   II.   407. 

fliNiENs   :    II.   49G. 

fthnA!.iDES    :    II.    3U3. 

Afe«    :    I.    218. 

Afhamus  (poète  comique)   :  II.  546.  547. 

Africanus   :   voir  Scipion   (l'Africain). 

Afuique  :  I.  02..  165.  311.  364.  365.  392.  —  III.  441. 

AoAMÉDE  (piMsonnage   mythologique   béotien)   :   II.   335. 

Agamennon  (roi  d'Argos  et  de  Mycènes)  :  II.  535  n.  —  III    163. 

Agarèives  :   I.  93. 

AcENOis   (Sénéchal  d')   :   I.   51. 

Agésii.an    :    I.    353. 

Agésilas  (roi  de  Sparte)  :  I.  19.  96.   183.  184.  2Lî2.  350.  362.  —  II.   154.  270. 

530.  531.  532.  —  III.  32.  142.  281. 
Agricola    :    III.    313. 
Agrigentins  (liob.  d'Agrigente,  en  Sicile)  :  I.  173.  —  II.  0.  141. 

Agriw'a  (Corneille,   phil.   et  médecin)   :   De  occulla   philosophia  :   I.   121  c. 

136  c.  —  De   vanilatc  scientiaruni   :   II.   144. 
Agru'pa   (gendre   d'Auguste,   général)    :    I.    196  n.   348. 
Agrippa   (gendre   d'Atlicus)    :   II.   377. 

AiGNAN   (Saint)    :   I.   285. 

Aiguemond   :   voir   Egmont. 

Aigues-Cauoes   (Chaudes-Aigucs)    :   II.   597  n. 

Ajax  (roi  de  Salamine)   :   II.  321. 

Albe  (Duc  d',  Fern.  Alvarez,  général  de  Charles-Quint)  :  I.  34.  —  II.  448. 

Ai.bert-i.e-Grand  (pliil.  et  théologien)  :  I.  137. 

Albigeois  :   f.  04  n. 

Albil-s   :    111.    183. 

Albucu.i.a   :    II.  376. 

Ai.uuouEnouE  (vice-roi   d''S   Indes)   :   I.  306. 

Alchimie':   III.   346. 

Ai.ciHiADES  •  r.  215.  —  II.  410.  564  c.  566.  572.  —  III.  45  c.  09.  153.  102.  320. 
aSS.   403.   436.   441. 

ALrl^us  (ou  mieux  Alcimus)  :   II.  103. 

Ai.rvKoN  (de  Crotone,   phil.  pythag.)   :  II.  250.  306.  590. 

Ai.coN    :    H.   000   n. 

Ai.KsiA  ou   Ai.exia  (AH.-^c-Sainte-Rcino)   :  I.  271.  —  II.  510.  .550. 

Alexandre  (roi)  :  I.  8.  9.  33.  74.  97.  105.  210.  214.  294.  322.  334.  347.  362. 
n67.  368.  375.  385.  380.  399.  —  II.  10.  30.  52.  98.  100.  139.  179.  202.  2.58. 
329.  394.  410.  450.  458.  459.  507.  543.  548.  551.  564  c.  506.  507.  509.  570.  571. 
—  III.  31.  103.  122.  125.  134.  108.  178.  179.  180.  239.  297.  320.  335.  MO  c. 
3.57.  370.  397.  439.  446.  450. 

Alexandre   VI   (pape)    :    I.   284   r. 

Alexandre  (tyran   de  Phères)  :   II.  487. 

Alexandridas   :    I.   2^2. 

Ale.vandrie  :   II.   192.  —  III.  212. 

Ai.iF.NoR   :   voir  ELÉo^'ORE. 

Allemagne  :  I.  26.  215.  232.  288.  —  II.  141.  472.  475.  515.  597.  599.  —  III.  7. 

r.m.  215  c.  380. 
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Allemands    :    I.    93.    223.   —   II.    15.    17.   20.    130.    460.   599.   —   III.   400.    401. 

Alpes    :    III.    425. 

Alphonse  XI  (roi  de  Castille)   :   I.  51. 

Alsinois   :   voir   Denisol. 

Alviane  (Barthélémy  d',  général  au  service  de  Venise)  :  I.  15  c.  18. 

Am.^dis   (les,   roman   de   chevalerie)    :   I.   225.   391   n.   —  II.   108.   —   III.   98. 

Amafamus  (auteur  latin)  :  II.  417. 

Amasis  (roi   d'Egypte)   :   I.   127. 

Amazones    :    III.    134.   336. 

Améuique  :   I.   136  c.  342  c. 

Amestris  (mère   de  Xerxès)   :   II.  259. 

Aminomachus  ;  II.  393. 

Amitié  :  essai  de  l'Amitié  :  I.  135.  —  Définition.  237.  —  Analyse.  239.   — 

Prix  inestimable  de  l'amitié.  II.  88.  —  Ce  qui  console  de  la  perte  des 

amis.  89.  —  Unit  les  amis  dun  coin  du  monde  à  l'autre.   III.  257.  — 

Montaigne    y    est    expert.    III.    259.    —    Rareté    de    la    vrais    amitié. 

III.   558. 
Ammie.\  ou  Ammianus   (Marcellin)    :   voir  Marcellin. 
Amour  :  III,  chap.  v.  en  entier.  —  I.  238.  241.  —  II.  20.  208.  220.  322.  383. 

533.  sqq.  —  III.  55.  256.  Exemples  d'amour  conjugal.   II,   chap.  xxxv. 
Amphipoi.is  (ville  de  Macédoine)  :  II.   178. 
Amphise  (ville  de  Grèce)   :  II.  472. 
Amurat  I"  (sultan  ottoman,   1360-1389)   :  III.   19. 
Amurat  II   (sultan   ottoman,   1421-1451)    :    I.   259.  —  II.   509.. 
Amurat  III  (sultan  ottoman,   1574-1595)   :   II.   468. 
Amycus  (pugiliste)   :   II.  495. 
Amyot  (Jacques,  trad.  de  Plutarque)  :  I.  26  n.  158.  342  c.  353.  381  \.  409  n. 

—  II.  25  c.  44  c.  44.  112  n.  225  n.  244  n.  —  III.  86  n.  219  n.  450  n. 
Anacharsis   (phil.   scythe)   :   I.  341.  —  II.   20. 
Anacréon  (poète  lyr.  grec)  :  I.  105  n    205  n.  —  III.  143. 
Anaxagore  (de  Clazomène,   phil.  ionien)   :   I.   174.  —  II.   164.  242.  250.   265. 

277.    278.    284. 
Anaxandridas  (fils  de  Léon,  roi  de  Sparte)  :  II.  317.  566. 
Anaxarque  (d'Abdère,  disciple  de  Démocrite)  :  II.  23. 
Anaximandre  (de  Milet,  chef  de  l'école  ionienne)  :  II.  250.  283.  287. 
ANAXiMÈœ  (phil.   ionien)    :   I.  205.  —  II.  250. 
Ancone  (marche  d')   :   II.  383. 
Andouins   :   voir  Gramom. 
Andragoras    :    II.   600    n. 
Andreosse  (mari  de  Jeanne  de  Naples,  fils  de  Charles,  roi  de  Hongrie)  : 

III.   135. 
Androdicus  (pour  Andronicus,  empereur)   :   I.  408. 
Androdus  (esclave  dace)  :  II.  198.  200. 
Andromaque    :    II.   487. 
Andron   (argien)    :    III.   402. 

ANGÉLiguE  (personnage  du  Boland  furieux  de  l'Arioste)  :  I.  208. 
Anglais   :   I.  29.   369.  —  II.  337.   476. 

Angleterre  •  I.  19.  35.  44.  73.  286.  351.  —  II.  412.  468.  476.  480.  491.  547. 
Angoulême   :    I.   284.   285. 
Ancroucnt    :    II.    601. 
Anguien   ;   voir   Enghien. 
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Anjou  :  I.  73.  —  III.  339. 

Annibal   :   I.   93.   201.   292.   293.   358.   360.   364.    417.   —   II.   38.    181   n.   396  n. 

526.  552.   569.   —  III.   441. 
Antée  :  II.  495.  -  III.  394  n. 
Anticyre  (ilc  de  la  mer  Egée)  :  II.  201. 
Antigon    :    III.    263. 

Antigonus  (Antigone   Doson   ?)   :   II.   26. 
Antigonus  (Antigone  Gonatas)  :  I.  301.  —  III.  89. 
Antigonus  (le  cyclope,  général  d'Alexandre)   :   I.  29.  334.   —  H.  7  (?).'  196. 

—  III.    17. 
Antinonydes    (musicien)    :    III.    121 
Antinous    :    II.    34. 
Antioche   (province   d')    :    II.   51. 
Antiochus  (fils  de  Séleucus  Nicamor)   :  I.  123. 
Antiochus  III.  (le  Grand)  :  I.  360.  —  II.  472.  480. 
Antiochus  IV  (Epiphane)  :  II.  23.  84.  480. 

Antiochus  (dWscalon,   philosophe  de  la  Nouvelle  Académie)   :   II.  242. 
Antipater  (phil.  stoïcien)  :  III.  260. 

Antipatek  (capitaine  d'Alexandre)  :   I.   184.  —  II.  27.  —  III.   16. 
Antisthène  (fondateur  de  l'école  cynique)   :  I.  307.  309.  310.  322.  —  II.  23. 

132.  154.  225.  575.  —  III.  42.  P9.  150.  188.  202.  276.  394. 
Antoine   (Saint)    :    I.   84. 
Antoine  (Marc)  :  I.  348.  —  II.  187.  195.  480.  526.  540.  —  III.  106.  156.  268. 

282  N. 
Apelles  (peintre  grec)  :  III.  198.  286 
Apion  (grammairien   grec)   :   II.   198.   200. 
Apolidon  (nécromacien  qui  figure  dans  le  roman   d'  Amadis   de  Gaule) 

I.  591. 
Apolinaire   :   voir   Sidoine. 

Apollodore  (d'Athènes,   mythographe,   polygraphe)  :   I.   188.  —II.   50.  284. 
Apollon    :    I.    413.   —   II.   239.    273.    276.    313.    416.    565.    588   n.   —   III.    126. 

384.    393    N.    451    n. 
Apollonius  (de  Thyane,  phil.  pythag.)  :  II.  166.  430.  —  III.  308. 
Apologie  de  Raymond  Sebond  :  II.  144.  —  Plan  de  cet  essai  :  145  C. 
Appien   (d'Alexandrie,   historien)   :   II.   482. 
Apulée    (phil.    platonicien)    •    II.    329. 
Apulie   :  I.  382  n. 
Aquitaine    :    I.    360. 
Arabie   :   III.   103.   304. 
Aracus   (amiral   de    Sparte)    :    I.    157. 
Aragon    :    III.   95. 
Arcades   :    II.   585. 
Arcadiens    (Péloponèse)    :    I.    274. 
ARcrsir.AB  (de  Pitane,  phil.,  fondateur  de  la  seconde  Académie)  :  I.  21.  03. 

313.  —  II.  21.  216.  240  n.  336.  312.  395.  —  III.  147.  286. 
Archeanassa    :    III.    82. 
Archelaus   (roi  de  Macédoine)    :    III.   84. 
Archei.aus   (Le  Physicien,   phil.   ionien)   :   II.   306. 
Archias  (lyran  de  Thèbes)  :  II.  44.   46. 
Archtdamus  (roi  de  Sparte)  :  I.  88,  388. 
Archiléonide  (mère  de  Brasilas)  :  I.  328. 
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Archilocus  (de  Paros,  poète  ionien)   •  II.  233. 

AncHiMÈDE  (de  Syracu.çc,  géomètre)   :  I.  173    —  II.  277.  —  III.  449. 
AucuiTAs  (de  Tarente,   phil.  pytliag.)   :   III.  272. 
Arcuo    :    II.    496. 
Aréopage   :    II.   317. 
ARÉOPACISTE.S    .    III.    332. 
Arétheus   (Corintliien)    :    I.   245.   246.    247. 
Aréthuse  (nymphe   d'EIide)   :   II.    186.  * 

Ahétin  (d'Arezzo,  poète)  :  I.  391.  —  III.  98.  251. 
Argenterius  (Jean,   médecin)   :   II.   592. 
Argie.ns,  Argiennes  :  I.  32.  360.  382.  —  II.  491.  —  III.   403. 
Arginuses  (îles  de  la  mer  Egée)  :  I.  22. 
Argippées  ou  Argippéens  (peuple  de  la  Sarmalie)  :  II.  387. 
Argos    (ville)    :    II.    567. 

Argyraspides  (corps  de  fantassins  d'élite  faisant  partie  de  la  garde  d'A- 
lexandre  le   Grand)    :    III.    17. 
Ariadne  ou  Ari.«e  (fille  de  Minos)  •  I.  66n.  —  III.  71. 
Arioste  (poète)  :  II.   108.  109.  562  n.  —  Roland  furieux  :  I.  33  n.  239  N.  — 

II.    101.   N.    111.   227  N.   397   N. 
Arioviste    :    II.    551. 

Aristarque  (disciple  d'Aristophane)   :   III.   394. 
Aristides  (Athénien)   :   I.   319.  —  II.   531. 
Aristippe   (de    Cyrène,    phil.)    :    I.    65.    182.    199.    215.    221.    237.    —    II.    129. 

132.  341.  395.  422.  —  IIl.  99.  133.  273.  276  n.  438. 
Aritodème   (vaillant   Spartiate)    :    I.    297. 
Ahisiodème  (roi  de  Messénie^   :   III.   73. 
Aristogiton  (Athénien)   :   I.  241.  —  III.   148. 
Ariston   \de   Chic,    disciple   de   Zenon,    créateur   de   la    philosophie    scep 

tique)  :  I.  181.  —  II.  251.  339.   463.  —  III.  83.  99.  276. 
Ariston   (acteur)    :    I.    227. 
Ariston   (père   de   Platon)   :    IL   273. 
Ariston   (disciple   de   Crilolaiis)    :    I.    388. 
Aristophane   (de  Bysance,    grammairien)    I.   221.   —  II.    192. 
Aristote  :  I.  15  c.  17.  115.  146.  174.  175.  187.  194.  206  n.  210.  223.  237.  245  n. 

264.  356.  396.  —  II.  24.  67.  79.  81.  93.   105  n.  133.  174.  181.  201.  212.  215. 

229.  236.  240.  241.  250.  283.  284.  286.    288.    300.    306.    307.    326.    328.    329. 

336.  393.   420.   430.   442.   490.   515.   523.   564.   566.   580.   591.   —  III.   33.   47. 

86.  88.  120.  126.  152.  157.  190.  231.  248.  249.  284.  345  n.  361.  366.  370.  S83. 

385.  391.  402.  426.  438. 

Problèmes   :   III.   336  n. 
Aristoxène  (de  Tarente,   phil.   et  musicien)   :   II.  306. 
Arithmétique  :   I.  224.  —  II.  'i02. 
Arius    :    voir    Arrius. 
Arles   :   I.   54. 
Ariiagnac    :    II.    36. 
Arménu:    :    I.    293. 
Arminius    :    III.    7. 
Armouius    :    III.    148    n. 
Aroto    :    II.    318. 
Arras    :    I.    61. 
Arria  (femme  de  Pœfu?1  :  II.  f-56.  558. 
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Aruius  (fondateur  de  l'Arianismo)   :   I.  280.  —  II.   182. 

Ars.\c  (sieur  de  Beauregard  et  d')  :   I.  264. 

Abtabanus    :    I.    304. 

AnTAXEKxts  (roi  de  Perse)   •    II.   17    137. 

Artidie  ou  Artiuius  (général  persan)   :  I.  367 

Aruntuis    (Lucius)    :    II.    36. 

AsA  (roi  de  Juda)   :   II.   603. 

AsCLLPiADE   (médecin   grec)    :    II.   287.    590.    591. 

AscoT  (Philippe  de  Croï,   duc  d')    :   I.   281. 

Asie  :  I.  91.  202.  262.  371.  —  II.  36.  42.  115.  549.  —  III.  315. 

AsopE  (ville    grecque)    :    II.    192.    195. 

AsPA  (Spa,   près  de  Liège)   :II.  383. 

Assassins  (peuplade  de  Perse)  :  II.  511. 

Assyriens   :    I.   273. 

AsTAPA  (ville  d'Espagne)   •   II.  39. 

AsTiAGE   (roi   des   Mèdes)    :    I.    182. 

Aslroloyie   :  IL  202.   212.   280. 

Astrologicns    :    III.    174.    237. 

ASTYLUS     •     II.     81. 

Atalante   (chasseresse)    ;    III.    63. 

Athées  et  Alhéisme  :   I.   51.  —  IL  156.  159 

Athènes    :    I.  91.  169.   183.  202.  389.   401.  —  II.   197.  198.  248.  272.  276.  929. 

333.  415.  437.  497.  567.  —  III.  93.  263.  279.  363  n.  442. 
Athlniens  :   I.   23.   157.   218.   222.   202.   364.   375.   388.  —  II.   36.   141.   486.  — 

III.  9.  39.  126.  184.  202.  232.  248.  280.  303.  364.  434.  450. 
Athos   (mont)    :    I.   25. 
Atlantes    :    III.    426. 
Atlantide  :   I.  30.  262. 
Atlantique   :   1.   264. 
Atlas   :   IL  437.  4.')8  k. 
Attalus  (roi  de  Pergame)   :  IL   15. 

Attalus  (philosophe,  précepteur  de  Sénèque)  :  II.  464.  —  III.  401. 
Atticus  (Titus   Pomponius,   ami  de  Cicéron)   :   IL   114.  377.  —  III.   10. 
Attique   :   111.  254. 
Attius    :    IL   578   n. 

AuniGNv   (R.   Sluart,   seigneur  d')   :   I.   32. 
AuFiDE  lf\\'.  de  Daumie)   :   IL  548  n. 
AuFiuiA   :   IL   344. 
AuFiDius    :    II.    548. 

AucsBouHG  (ou  Auguste,   ville  de  Bavière)   III.   401  n. 
Auguste   :    I.   152.    158  c.    159.    160.   161.    162.    196   n.    348.    416.   —   IL    5.    15. 

187.  195  N.  270.  450.  480.  485.  545.  546.  —  III.  181.  325.  401.  429.  434. 
Augustin  (Saint)   :  I.  70.   124.  129.  233.  —  IL  25  c.  97.  160.  283.  —  III.  84. 

102.    334. 

De    Ordine    .    IL   228   n. 
Cité  de  Dieu   .   I.  22  n.   55  n.  66  n.   70  n.  327  n.   410  n.  —  IL  6  n.  164  n. 

248  N.  260  K.  269  n.  272  n.  277  n.  283  n.  302  n.  329  n.  450  N.  —  III.  111  n. 

829  N.   448  N. 
AuLiDE   (en   Béotie)    :    IL    259. 
Aulu-Gei.le  (grammairien  latin)  :.  I.  173  n.  302  n.  —  IL  4  N.  49  n.  327  N. 

518.  —  III.  402. 
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^uils   alliqv.es    :    II.    5G7   n. 
AunAT    :    voir    Daurat. 
AuitÉLE   (Marc)    :   vc;r   Guevara. 
AuRELius   (hist.    lalin)    :    I.    233. 
AuROY   (Auray)   :   I.   301. 
AusoNE  (poète  latin)  :  II.   600  n. 
AusTER   :   I.   114. 
Auvergne   :   I.    18. 

AvAHicuM  (ville  d'Aquitaine)  :  II.  547. 
Aymon  (les  4  fils)  :  II.  GU. 
Azov  (mer  d')  :  I,  293  n.  —  II.  178  n. 
Babylone  :  I.  293. 
Babyloniens   :   II.   605. 

Bacchus  :  I.  333.  —  II.  2G4.  538.  —  III.   156.  298.  432  n.  438.  440. 
Bactriens  (peuple  du  Turquestan)   II.  406. 
Bade  (ville  d'eaux,  en  Suisse)  :  II.  599. 
Bagnères  (ville  d'eaux  des  Pyrénées)  :  II.  597  N.  599. 

Bajazet  (ou  Pajazet,  sultan  de  1389à  1403)   :  I.  375.  —  II.  550.  —  III.  248. 
Bajazet  II  (sultan  de  1481  à  1512)   :  II.  468. 
Balbus  (L.   Thorius,   phil.  stoïcien)   :  III.  176. 
Balde  de  Ubai.dis  (jurisconsulte  italien)  :  II.  342.  —  III.  382. 
Bande  (chevaliers  de  la)  :  I.  372, 
Bar-le-Duc   :   II.   438. 
Barbares  :  I.   309.  357.  —  III.   10. 
Barcelone  :  II.  143  c. 
Barrus   :   II.   183. 

Bartiiole  (jurisconsulte  italien)  :  II.  342.  —  II.  382. 
Basque  (pays)  I.  408.  —  II.  206. 
Bassus   :    m.   90. 

Bathory  (roi  de  Pologne)  :  I.  292. 
Baudoins  :  I.  351. 
Bayard  :  I.  15  0.  20.   356. 
Béarn  :  I.  232. 

Beaupréau   (marquis   de)   :   III.  207. 
Eeauvais    :    I.    329. 
Bebius  (juge)   :   I.  106. 
Bédouins   :   II.   406.   509. 

Belleforest  (historiog.  sous  Henri  III)  :  I.  261  c.  —  II.  512  c. 
Bembo   (cardinal)    :    III.    120. 
Benoit   •    I.   351. 
Benzoni   :   I.   261   c. 
Boeoce  (Béotie)   :   I.  263. 
Béotiens    :   I.   19.   350. 
Bergerac   :    II.   505. 
Bernard  (Saint)    :   II.   288. 

Bertiif.uii.le  ou  Bertheville  (Meut,  du  comte  de  Brienne)  :  I.  33. 
B-essus   (gouverneur  de  la   Bactriane)   :   II.   49. 
Betis   (gouverneur  de  Gaza)  I.  8.  9. 
Bèze  (Théodore  de,   réformateur  calviniste)   :   II.   448. 

Juvenilia  :  III.   139  n. 
BiAS  (de  Priène,  sage  de  la  Grèce)  :  I.  305.  306.  —  II.  488.  —  III.  32.  316 
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BiOLE  ;  I.  276.  —  II.  35.  347.  —  III.  380. 

Biens  :  Que  le  goût  des  biens  et  des  maux  dépend  de  l'opinion  que  nous 
en  avons  :  I.  58,  sqq.  —  Détachement  des  biens  périssables  :  305.  — 
Les  vrais  biens  sont  ceux  qui  dépendent  de  nous  :  309.  —  Ils  ne  sont 
des  biens  qu'autant  qu'on  en  sait  jouir  :  335.  —  Comment  les  distri- 
buer en  mourant  :  II.  91.  —  Il  n'en  est  aucun  sans  mélange  de  mal  :  463. 

BiON  (phil.  cyrénaïque  et  athée,  voir  aussi  Dion)  :  I.  25.  79.  —  II.  156.  — 
III.   82.   148.   203. 

BiRON  (Armand  de  Gontaut,  baron  de,  maréchal  de  Fiance)  :  III.  297. 

BiTHYNiE  (Asie  Mineure)   :  II.  535. 

BiTON   (Argien)    :    II.    335. 

Blois  (Etats  généraux  de  Blois)   :  I.  72  n. 

Blosius   (Caïus)   :    I.   243. 

BoccACE   :   II.   110.   —  III.   93. 
Décaméron   :  IL    108. 

BoDiN  (Jean;  jurisconsulte)  :  I.  5  c.  —  IL  527.  531.  —  III.  6  c. 
Démonomanie    ■   III.   324  c. 
Méthode    de    l'Histoire    :    IL    104.    390   c.    457    c.    463   c.    474    c.    524    c. 

526.   564   c. 
La  République  :  II.  09  c.  474  c. 

BoGEz   (gouverneur   d'ionie)    :    IL   36. 

Bohême  :   I.   19.   132. 

BomER  (Nicolas,   jurisconsulte)   :   III.  95  n. 

Boiocalus   ou   Boïocatus    :    IL   27. 

BoLESLAS  (roi  de  Pologne)  :  III.   17.  96. 

BoNiFACE  VIII  (pape)  :  IL  3  c.  4. 

Bonnes  (Barthélémy  de)    :   I.  29. 

BoNNEVAL   (de,    capitaine)    :    I.   54. 

Bordeaux  :  I.  107  n.  217.  —  IL  16.  75  n.  573  c.  —  III.  5  c.  289  n. 

BoRGiA    :    voir   Valentinois. 

Borromée   (Saint-Charles,    Cardinal)    :    I.   74. 

BouAYSTUAu   :    II.    123. 

Histoires  prodigieuses  :  IL   512  c. 

EoucHET  (Jean,  procureur  à  Poitiers,  grand  rhétoriqueur)  ■  15  c.  232.  285. 
351   c. 

Annales  d'Aquitaine  :  I.  10  c.  58  c.  229  c.  278  c.  281  c.  284  c.  —  III.  3  c. 
104  c.   358   c. 

Boulogne  :  1.  56.  86. 

Bourbon  (le  connétable)  :  I  .92. 

BOURBON-MONTPENSIER     :     III.     207    N. 

Bourgogne  (duc  de,  Charles  le  Téméraire)  :  I.  360.  —  III.  63.  314. 

BouTiÈREs  (M.  de,  lieutenant  du  roi  de  Piémont)   :  IL  46. 

BoDViNES   :   1.   329. 

Brabançon-s    :    I.    372. 

Brachmanes  :  III.  55. 

Bradamant  (héroïne  du  poème  de  l'Ariosle)  :  I.  208. 

Brantôme    :    IL    69   c. 

Brasidas  (général   sparliale)   :   1.  328. 

Brennds  (général   gaulois)   :   IL   475 

Brescia  ville  Lombarde)  :  I.  18  n. 

Brésil  :  I.  261  c.  —  IL  218. 
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Breslay  (Pierre)  :  II,  25  c. 

Bretagne  :  I.  105.  301.  —  II.  401.  476. 

Bretigny  :  II.  476. 

Brien'NE  (coinle  de)   :   I.  32. 

Brion  (Phil.  de  Chabot  dit  l'amiral  de)  :  II.  121. 

Brindes  (ville  du  royaume  de  Naples)  :  II.  546. 

Brissac  (Charles  de  Cossé,  maréchal  de  France)  I.  224. 

Brisson    :    III.    178. 

Bruès  (Guy  de  :  II.  144  c. 

Brusse    (Abruzzes)    II.    375. 

Brctus   (Decimus,    parent   de   Marcus   Brutus   et   l'un    des   meurtriers   de 

César)  :  II.  473. 
Bbltus  (Lucius  Junius,  vengeur  de  Lucrèce  et  fondateur  de  la  République 

romaine)    :    II.   22. 
Brutus  (M.  Junius,  meurtrier  de  César,  stoïcien)   :   I.  62.  360.  —  II.  33. 

96.  114.  115.  116.  450.  461.  518.  535.  543.  —  III.  275  n.  286.  440. 
Bucépuale  (cheval  d'Alexandrci   :  I.  368. 
EucuANAN   (Georges,    Ecossais,    liist.    et   poète    latin)    :    I.    223.    224.    227.   — 

II.  448.  —  III.  81  N. 
Franciscanus   :   III.    313   N. 

Bude  (capitale  de  la  Hongrie)  :  I.  12. 

BuNEL  (Pierre,  érudit  Toulousain)   :   II.   147. 

Bures    (comte    de,    lieut.    général    de    l'Empereur    dans    les    Pays-Bas)    : 

I.   93. 
BussAGUET  (S'  de,  oncle  de  Montaigne)   :   II.  582. 
Cadmus  (fils  d'un  roi  de  Phénicie,  fondateur  de  Thèbes)  :  III.  232. 
CffiPio   :   I.   160. 
Cœsarion   :    II.    535. 
Ca:sTius   :   II.   115.   116. 
Calanus  (gymnosophiste)  :  II.  507. 
Caligula  :  I.  25.  —  II.  55.  —  III.  96. 
Calisthenes  (historien,  neveu  d'Aristote)  :  I.  214. 
Calliclez  :  I.  255. 
Callicut  (ou  Caly-Cutta,  l'un  des  villages  sur  l'emplacement  desquels  fut 

fondée    CalcuÙa)    :    III.    89.    248. 
Callipus   (meurtrier  de   Dion)    :    I.    165. 
Calpurnius  :  III.  162  n.  163  n. 

Calvus  (Caïus  Licinius,  oiateur  et  poète  latin)  :  II.  539. 
Cambyse  (roi  de  Perse)  :  I.  10.  11.  —  III.  73. 
Campar   :   II.   37. 
Candale  (François  de)    :   I.    192. 
Candie    :    II.    179. 
Candiots    :    II.    406. 

Canius  Juuus  (noble  homme  romain)  II.  55.  56. 
Cannacre  (ou  Cannacare)  :  II.  18. 
Cannes   :   I.   13.  87.   —  III.   357. 
Cannibaijîs  (Caraïbes  des  Petites  Antilles)  :  I.  202.  201  c.  261.  —  II.  286.  — 

III.  170. 

Capharée  (capitale   de  l'île  d'Eubée)    :   III.   54. 
CAPn.upi  (poète  mantouan)   :  I.  190. 
Capitole  :  III.  285.  291  n. 
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Capitolinus  :  voir  Manlius. 

Capoue  :  I.  32.  —  II.   39. 

Capricorne  :   I.  205.  —  II.   131. 

Cahacalla    (empereur   romain)    :    II.    101. 

Caraffe   (cardinal)    :    I.    380. 

Carle    (Marguerite    de,    M""    de    la    Boétie,    \euve    de    Jean    d'Arsac)    : 

111.  385  N. 
Carnavalet  (M.  de,  premier  écuyer  de  Henri  II)  :  1.  376. 
Carnéades  (de  Gyrène,  phil.,  fondateur  de  la  troisième  académie)  :  I.  216. 

—  II.  216.  233.  240  350.  393.  394.  —  III.  179.  338. 
Caro  (Annibal,  littérateur  et  poète  italien)  :  I.  326. 
Carthage  :  1.  94.  201.  264. 

Cakthacinoi.s  :   I.  03.  264.  203.  392.  —  II.  21.  51.  184n.  259.  415.  —  III.  199 
Casal  (ville  d'Italie  sur  la  rive  droite  du  Pô)  ;  I.  339. 
Casilinum  (ville  de  Campanic)  :   I.  32. 
Cassius  (T.  Severus,  orateur  et  poète)  :  I.  46.  —  II.  96. 
Cassius  (C.  Longinus,  un  des  meurtriers  de  César)  :  II.   15.  33.  96. 
Castauo  ou  Chasteillon  ou  Casteluon  (Sébastien,  Dauphinois,  traducl.  de 

la   Bible)   :   I.   286. 
Castelnau-Dary    :    I.    64      n. 
Castiglione  (Ralthasar)  :  I.  373  n.  —  II.  420.  —  III.  45  c. 

Il  Corlegiano  :  1.  373  n.  —  II.  420  n.  —  III.  45  c. 
Castille  :  I.  62.  —  II.  468.  470.  —  III.  169.  172. 
Castres   :    II.   16. 
Castor  et  Poixux  :  III.  375. 
Castro  (port  d'Italie  sur  l'Adriatique)  :  II.  431. 
Catalogne    :    III.    94. 
Catena  (voleur  romain)    :   II.    137. 
Catherine   (Sainte)    •    I.    158. 
Catherine  (de  Médicis)  :  I.  54.  —  III.  157. 
Catilina  :  I.  347.  —  II.  537. 
Caton  (d'Ulique,  le  Jeune,  94-96  av.  J.-C.)   :   I.  156.  219.  295.  300.  319.  347. 

385.  537.  538.  564  c.     —  II.  6.  29.  127.  128.  158.  298.  372  c.  379.  384.  450. 

471.  500.  502.  535.  —  III.  38.  106.  268.  270  n.  311.  339  c.  341.  345.  379  c.  440. 
Caton   fie   Censeur,    l'Ancien,   235-148   av.    J.-C.)    :    1.   73.   74.   392.   —   II.    16 

51.  87.  500.  585.  —  III.  46.   183.  410. 
Catulle  :  I.   13  n.  77  n.  108  n.  238  n.  250  n.  285  n.  303  n.  —  II.  109.  109  n. 

110,  317.  320  N.  452  n.  464  n.  476  n.  539.  —  III.  71.  30.  90  n.  98  n.  107  n. 

108  N.    110  N.    115  N.    129  N.    131  N.    136  n.   139   n.   149  n.   280  n.   347  n. 

375  N.   409  N. 
Caucase    :    III.    27. 
Cauniens    :    II.    275. 

Caupène  (baron  de,  petit-fils  de  Montluc)  :  II.  600. 
Caurres  (Jean  des)  :  II.  123  c. 
Céa  (île  de  Négrepont)  :  II.  26.  42. 
Cecilianus   :    II.    345. 

Cecinna  (ou  CjTîcina,  chevalier  romain)   :  II.  473. 
Cécrops   (fondateur  d'Athènes)   :    II.   276. 
Cei.ius  (ou  C/ELius,   orateur   l'omain,  voir  Coelius)   :   II.  520. 
Cej.se  (médecin,   écrivain  latin)  •   I.   124.  —  II.  609. 
Celtibériens  :  I.  374.  —  II.  10. 
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Cenis  (mont)  :  II.  272  n. 

Céos  (une  des  Cycladcs)  :  II.  26  n 

Cercyo    :    II.    495. 

CÉRÈs    :    II.   264.   —   III.   438. 

César  :  I.  26.  71.  77.  88.  100  c.  113.  156.  161.  166.  168.  200.  201.  232.  261  c. 

271.  292.  298.  299.  300.  301.  321.  339.  347.  3.59.  360.  362.  367.  368.  373.  381. 

382.   384.   392.   —  II.    15.   46.    69.   74   c.   89.   95.    98.    104   c.    113.    117.    119. 

135.    255.    373.    374.    375.    376.    396.    404.    408    c.    409.    410.    412.    450.    455. 

456.   472   c.    472.   479   c.   494.   517.   526.    535   c.    535.    537.   538.    539.    543   c. 

543.  545.  546.  548.  549.  550.  551.  553.  569.  570.  —  III.  23  n.  70.   103.   106. 

167.  176  N.  233.  282.  315.  361.  366.  370.  392.  407.  439. 

De  Bello  eivili  :  I.  378  n.  393  c.  394  n. 

De  Bello  Gallieo  :  I.  369  n.  393  c.  —  II.  74  c. 
Cbabawes  (de,  maréchal,  gouverneur  de  Fontarabie)   :  I.  87. 
Chabrias  (général  athénien)   :  I.  23.  98. 
Chalcédoine   (ville  de  Bithynie)   :   II.  459. 
Chalcides   :    II.   406. 

Chalcondyle   (historien   grec)    :    II.    498. 
Chaldées    :    II.    287.    327. 
Chalosse   (contrée   de   Gascogne)    :    II.   600. 
Chariixus  /roi  de  Lacédémone)  •  II.  519.  —  III.  377. 
Charinus    (médecin    de    Marseille)    :    II.    591. 
Charixenus   (de   Sicyone,    ami   d'Eudamidas)    :    I.   245.   246. 
Charlemagne   :   I.    149.   200.   321.  —   II.    121.      ' 
Charles   (prénom)   :    I.   351.   353. 

Charles  VIII   (roi   de  France)    :   I.   165.   —   II.   430  n. 
Charles  IX  (roi  de  France)  :  I.  259  n.  276.  342  c.  —  II.  487  n.  525. 
Charles  IV  (empereur,  roi  de  Bohême)   :   I.   132. 
Charles  V   (empereur  Charles-Ouint)   :   I.   34.   49.   54.   89.   328.   363.   401.   — 

II.   81.   82.   468.   543. 
Charles  (de  Blois)   :   I.  301. 

Charles  (le  Téméraire,   duc  de  Bourgogne)   :   I.  301. 
Charles  (de  Guise,  cardinal  de  Lorraine)  :  I.  11.  —  II.  525. 
Charondas  (de  Catanc,   législateur)  :   I.  86.  306.  —  II.  406. 
Chas.an   :    II.    8. 
CH.ASTEAU    fie)    :    I.   29.    30. 

Chasteauneuf  de  Randon  (place  forte  en  Lozère)  :  I.  18  n. 
Chathxon  (de.   Amiral   de   Coligny)    :   II.   552. 
Chatillon   (maréchal    de)    :    I.    87. 
Chauveton  :  I.  261  c. 

Chelonis   (femme   de   Cléombrotus)    :    III.   428. 
Chilon  (un  des  7  sages)  :  I.  232.  244.  —  III.  432. 
Chine    :    III.    165.    389. 

Chios  (ou  Chio)  :  I.  146.  —  III.  49.  50  n.  147. 
Chiromantiens    :    I.    278. 

Chiron   (centaure,    fils   de   Saturne)    :    I.    119. 
Choaspes    (affluent    du    Tigre)    :    III.   253. 
Chrêmes    :    III.    372. 
Chremonidez   :    III.    311. 
Chrétiens  :  on  doit  les  reconnaître  à  leur  vertu   :   I.   398.  —  Sp   font   tort 

de  vouloir   appuyer  leur  foi   sur   des   raisons  humaines    ■    II.    149.   — 
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Chrétiens  qui  ne  le  sont  que  par  la  langue  :  151.  —  Leur  zèle  plein  d'in- 
justice :  153.  —  Ont  élc  injustes  envers  certains  empereurs  romains  :  458. 
Chrysippe  (phil.  stoïcien)  :  I.  33.  149.  155.  188.  220.  271.  —  II.  179.  215. 
241.  251.  2,77.  289.  304.  343.  350.  391.  438.  565.  591.  —  III.  99.  260.  436. 
Chryso  (coureur  grec)  :  II.  81. 
Chypre  ou  Cypre  (île)  :  I.  23.  263.  480. 
Chrysostome    (Saint-Jean)    :    I.    410. 

CicÉRON  (M.  Tullius)  :  I.  15  c.  49  n.  70.  94  n.  100.  137  n.  195.  210.  216  n. 
219.  315.  317.  320  c.  324.  328.  385.  —  II.  3  c.  66.  105  n.  113.  115.  116.  117. 
.  214.  230  N.  237  n.  241.  250  n.  276  n  280  n.  281.  286.  292  n.  300.  301  n.  318. 
328.  329.  336  n.  340  k.  343  n.  350.  359  n.  393.  417.  434.  435.  446.  479.  513  n. 
514  N.  517.  518.  520.  527.  531.  533  c.  537.  589  n.  —  III.  62.  151  c.  177. 
221  N.  283.  329  n.   391.   426  n. 

Académiques   :   I.    199  n.   220  n.   229  n.   —   II.   231  n.   234  n.  236  n.   279  n. 
311  N.  313  N.  314  N.  334  m.  440  n.  --  III.  240  n.  258  n.  327  n.  333  n.  394  n. 
De  amicilia  :  I.  242  n.  —  III.   226  n.  246  n. 
Brulus   :   III.    240  n. 
De   divinatione   :   1.   48  n.   50  n.   51  n.    154  n.   —   II.   232  n.    237  n.   251  n. 

276  N.    281  N.    292   n.    300  n.    359  n.    513  n.    514  n.    589  n.    —    III.    329  N. 

426   N. 
Epttres   lamilières    :   II.    125  N. 
De  lalo   ;   II.   333  n. 
De  linibus  :  I.  67  n.  68  n.  103  n.  177  n.  —  II.  220  n.  222  n.  223  n.  336  n 

340  N.    343  N.    398  n.    404  n.    406  n.    578  n.    —    III.    158  n.    185  n.    193  n. 

286  N.  322  N.  396  n.   440  n.  447  n. 
Pro   Ligario   :  II.   429  n. 
De    nalura    Deorum    :    I.    48   n.    141    n.    155   n.    182   n.    193   n.    231    n.    — 

II.   140  N.   162  N.   164  N.   208  n.   211  n.   216  n.   229  n.   240  n.   253  n.   260  n. 

269  N.  274  N.  405  n.  —  III.  31  n.   164  n.  351  n. 
De  ofliciis  :  I.  28  n.  32  n.   177  n.  199  n.  —  II.  128  n.  394  n.  395  n.  400  n. 

431  N.    444  N.   —   III.    14  N.    15  n.    20  n.    22  n.    21  n.    78  k.    159  n.    161  n. 

204  N.   233  N.   245  n.   272  n.   275  n.   314  n.   320  n. 
Paradoxes  :  I.  80  n.  —  II.  11  n.  —  III.  54  n.  221  n.  228  n. 
De  petilione  consulatus  :  III.  139  n.  208  n.  318  n. 
Titsculanes    :    I.    16  n.    22  n.    23  k.    64  n.    71  n.    74  n.    82  n.    138  n.    175  N. 

180  N.    197  N.   215  N.   218  n.   233  n.   240  n.   242  n.   296  n.   319  n.   357  n.  — 

II.  10  N.    23  N.    102  N.    127  N.    137  n.    216  n.    221  n.    222  n.    225  n.    239  n. 
288  N.   289  N.   393  n.   311  n.   321  n.   322  ^.   342  n.   377  n.   398  n.   578  n.  — 

III.  31  N.    47  N.    04  N.    67  N.    109  n.    269  n.    307  n.    313  n.    322  n.    335  n. 
344  N.  361  N.   369  n.   443  n. 

CicÉRON  (Marcus,  le  Jeune)   :   II.  115. 
CiMBER  (accusé  de  complot  contre  César)  II.   15. 
CiMBRES  (peuplade  du  Jutland)   :   I.  328.  —  II.   10. 
CiMON  (général   athénien)   :   I.   191.  —  II.  36.   142. 
CiNitAs   (conseiller   de   Pyrrhus)   I.   341. 

CiNNA  (Cornélius  Lucius,  consul)  :  I.  158.  100.  161.  —  III.  22. 
Cio   :   voir  Cnio. 
Cippus   (roi   d'Italie)    :    I.    123. 
CincÉ  (magicienne)   :   II.   210.  —  III.   400. 

Ci.AUDiEN  ;  I.  103  N.  273  N.  —  II.  103. N.  137  n.  293  n.  479  n.  487  n  496  n.  522  n. 
—  III.  124  N.   197  N.  350  N. 
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CiEANTES  (ou  mieux:  Cléanthes,  phil.  stoïcien)  :  I.  187.  —  II.  180.  251.  287. 
325.  377.  438.  —  III.  99.  2C0.  303.  311. 

Cléarque   (général   lacédémonien)    :    I.   363. 

Clément  VII  (pape)   :   I.  45.  56.  105.  —  II.  120. 

Cléobis    (Argien)    :    II.    335. 

Cléombrotus  Ambraciota  (d'Ambracie,   disciple  de  Socrale)   :   II.   41. 

Cléombrotus  (roi  de   Sparte)   :   III.  428. 

Ci-éomene.s  I"  (roi  de  Sparte,  519-491,  fils  d'Anaxandrides)  :  I.  31,  217.  — 
II.    317.    517.    566. 

Ci-éomenes  III  (roi  de  Sparte,  236-221)  :  II.  32.  532. 

Cléopatre   :   II.  535.  —  III.   268. 

Cléry   (ville   du   Loiret)    :    I.    217. 

Climacides  (femmes  de  Syrie)  :  II.  176. 

Clinias    :    III.    99.    276. 

Clisthènes    :    II.    343. 

Clittomaque  (de  Carthage,  phil.)  :  II.  233.  241.  —  III.  338. 

Clodomire    (roi    d'Aquitaine)    •    I.    360. 

Clovis  :   I.  284.  285.  —  III.   18. 

Cluny  (abbé  de)  :  I.  11  n. 

Ci.ytemnestre  (fille  de  Tyndare,  roi  de  Sparte)  :  II.  535  n. 

Clytus  :   II.  10.  588 

Cœlius  (l'orateur)   :   II.  482.  voir  Celius. 

Coffeiens   :   II.  568. 

CoGiDUNUs  (roi  d'Angleterre)   :   II.   480. 

CoLiGNY    :    voir    Chatii.lon. 

Colonne  (Fabrice,   cap.   de  Mantoue)   :   I.  32. 

CoLOPHON  (ville  de  Lydie)  :  I.  51.  —  IL  567. 

CoMiN-Es  (Pliilippe  de)  :  IL  121.  543.  —  III.  208. 

CoMjiERCY   (château   de)    :    I.    29. 

Conrad  III.   (empereur)   :   I.   5  c.  6. 

Conrad  (marquis  de   Montferrat)   :   IL   511  n. 

Ccnscience  :  voir  chap.  V  du  livre  II  et  surtout  chap.   II  du  livre  III.  — 
Les  exigences  de  sa  conscience  écartent  Montaigne  de  l'aKition  :  III.  6  c. 
—  Importance   du   facteur   moral   en   politique   :   Ibid.  —  Vigueur   avec 
laquelle  Montaigne  dégage  le  fait  de   conscience   :   26  c.  —  La  cons- 
cience nous  paye  toujours   des  bonnes  actions   :  29. 

Conservatisme  politique  et  religieux  :  I.  136  c.  et  tout  le  chap.  I. 
xxm  (surtout  p.  151  sqq.).  —  Loue  le  conservatisme  de  La  Boétie  : 
251.  —  Conservatisme  inspiré  de  Platon  :  345.  —  Veut  qu'on  suive  la 
coutume  dans  la  distribution  de  ses  biens  :  IL  91.  —  Le  conservatisme 
est  fortifiée  par  la  crise  pyrrhonienne  :  144  c.  324.  326.  327.  441.  —  Son 
développement  :  III.  215  c.  —  La  meilleure  police  est  à  chaque  natioa 
celle   sous    laquelle   elle   s'est   maintenue    :   232. 

Constance  :  I.  chap.  XII.  —  Est  la  plus  grande  vertu  :  IL  21. 

CONST.ANCE     :     I.     11     N. 

Constantin  I"  (fondateur  de  Constantinople)  :  I.  285. 

CoNST.ANTiN  XIII  (dernier  empereur  grec)   :   I.  285. 

Constantinople   :   I.   285.   376.   —  IL   461.   536. 

CoNSTANTiL'S  (Constance  II,  fils  de  Constantin)  :  IL  411.  459. 

Constance  II  (fils  de  Constantin)   :   IL   325. 

Conversation    :   manière   d'en   profiter    :    I.    198.   —   Il   est   bon   de   savoir 
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converser  avec  des  gens  de  toute  espèce  :  III.  47.  —  Art  de  «  conférer  »  ; 
III.  chap.  viii. 

CoPER.MC   :   II.   325. 

CoRACiNUS   :   I.   400. 

CoRBis   :   II.   493  n. 

CoRDus  (Creunlius  ou  mieux  Cremutius,  historien  latin)  :   II.  96. 

Corinne  :   III.   159  n. 

CoRiNTHE  :   I.  97.  —  II.   572. 

CoRiNTHiE.NS  :  I.   19.   245.  391.  —  III.   21.  298. 

CcRiSANDE   :    voir    Gramont. 

Cornélius  Nepos  :  I.  341  n.  —  III.  270  .n. 

CoRNÈTE   (cardinal)    :    1.    284. 

CoRRAs  ou  CoRAs  (Jean  de,  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse)  :  III.  332. 

Corse  ou   Corsègue   :   I.   13. 

CoRTEz   (Fernand)    :   I.   259.   260. 

Corybames  (prêtres  de   Cybèle)   :   II.  260. 

CossÉENS   (famille   romaine)    :   I.   161 

CossiTius  (Lucius)   :   I.   123. 

Cossus    :    II.    15. 

CoTTA   (consul)    :    II.   231.   291. 

CoTYS  (roi  de   Thrace)   :   III.   310. 

Courtisan  (le)   :  voir  11   Coricgiano. 

Coutume  :  I.  chap.  .\xiii,  xxxvi,  xlix.  —  Toute-puissance  de  la  cou- 
tume :  136  c.  141.  —  Elle  est  la  reine  du  monde  :  146.  —  Elle  a  bridé 
toutes  nos  avenues  et  nous  rend  impossible  ce  qui  ne  l'est  pas  :  290.  — 
C'est  un  vice  commun  que  d'avoir  son  arrêt  et  sa  visée  au  train  auquel 
on  est  né  :  377.  —  Grande  variété  des  coutumes  :   III.   400. 

Cranaus  (roi  d'Attique  au   temps  de  Deucalion)   :  III.  434. 

Crantor  (phil.)  :  II.  221.  565.  III.  412. 

Crassus  LE  Vieil   (iMarcus)    :    III.   81. 

Crassus  (Marciis,  triumvir)  :  I.  389.  —  II.   186.  196.  394.  535. 

Crassus  (Publius,   consul)   :   I.  90.  91. 

Crastis   :    III.    106. 

Cratès  (de  Thèbes,  phi!,  cynique)  :  I.  173.  379.  —  II.  225.  287.  344.  340.  — 
III.    222.   228.    384. 

Cratippe  (do  Mytilène,  phil.  péripat.)  :   III.  124. 

Crécy    :    I.   328. 

Crète  :   I.   146.  222.  373.  —  II.  276    277. 

Crétense  (de  Crète)      I.  388.  —  II.  515. 

Crinas   (médecin   de   Marseille)    :    II.   591. 

Crinitus  (auteur  du   De  honesla  disciplina)  :  III.  151  c.   175  c. 

CnispiN  (auteur  d'un  Recueil  de  sentences  grecques)  :  I.  151   n. 

Crito    :    II.    224. 

Critoi.aus   (philosophe  péripatélicicn.   né   ù   Phasclis)   :   III.   438. 

CnrroN   (di.'^ciple   de   Socralc)    :   I.   22. 

Croesus  :  I.  96.  123.  375.  —  II.  498.  —  III.   160. 

Cro.\iyon   :   II.   198. 

Crotte  :  voir  Crête. 

Cruauté  :  II.  cliap.  xi  et  xxvii.  —  Conséquence  de  la  cruauté  contre 
les  bétns  :  II.  139.  —  Elle  vient,  de  la  couardise  :  487.  —  Horreur  de 
Montaigne  pour  ce  vice  :  487  c.  —  Les  cruautés  s'engendrent  les  unes 
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les  autres  :  4î<-j.  —  Exemples  remarquables  de  cruauté  :  496.  —  Condam- 
nation de  la  cruauté  des  Espagnols  aux  Indes  :  III.  152  c. 

CiLsiBius  :   III.  286. 

Cti:siphon  :   III.  414. 

CuPiDON  :  II.  135.  —  III.  55.   116.  409. 

CURIATIENS     :     II.     491. 

Cunio    (orateur)    :    III.    240. 

Curions    (tribuns   du   peuple)    :    II.   535. 

Cusco  ou  CuzEs  (ville  du  Pérou)  :  III.  166.   174. 

Cybèle  :  II.  505.  —  III.   156. 

Cyclopes   :   II.  515. 

CïMBKEs   :  voir  Cimdres. 

CvPRE   :   voir   Chypre. 

Cyrun.ûoues  (ou  Cvrénaïens,   philosophes)   :   II.  241.   348.  —  III.   388. 

Cvrus  (roi  des  Perses)      I.  20.  25.  81.  96.  182.  247.  314.  321.  336.  368.  373. 

—  II.  36.  333.  472.  544.  550.  —  III.  146.  160.  205.  250.  312.  370. 
Cyrus  (le  Jeune,  frère  d'Artaxerxès)  :  I.  363.  —  II.  17. 
CvziQUE  (ville  d'Asie-Mineure)  :  II.  187. 
Dace   (Dacie)    :   II.   198. 
Dagobert   :    I.    124. 
Dahas    :    I.   375. 
Damas    :    III.    348. 
Damidas   (Lacédémonien)   :    II.   26. 
Damocritus  (chef  des  Etoliens)  :  II.  34. 
DANAii    :    II.    362. 
Danaïdes   :    I.   187. 
Danda.'.iys  (sage  indien)    :    III.   15. 
Danemark    :    I.    43.    61. 
Dante    : 

En[er    :    I.    104    n. 

Purgatoire  :  II.   173  n. 
Darius  I  :  I.  40.  147.  —  II.  308. 
Darius   III    :    II.    566. 
Daunus  (Apulien)    :   II.   518. 
Dauphiné    :    I.    417. 

Daurat  ou  DoRAT  (poète  et  savant)  :  II.  448. 
D.AViD  :   I.   407.  —  III.   265  n. 

Decius  (Publius,   consuls  romains)   :   I.  389.  —  II.  259.  260  n. 
Dejotarus  (roi  de  Galatie)  :  I.  276.  —  II.  479. 
Délie  (Delium,  bataille  en  424  av.  J.-C.)   :   III.  363. 
Delos  (une  des  Cyclades)  :  II.  203.  —  III.  126. 
Delphes  :  I.  48  n.  153.  206.  408.  —  III.  10.  292.  380.  393  n. 
Demade  (orateur   athénien)   :   I.   135.  —  III.   27. 
Demea   :   I.   390. 
Demetrius   (les)    :    I.    356. 
Demetrius   (phil    cj'nique)   •   II.   398. 
Demetrius  (de  Phalère,  orateur)  :  III.  99. 
Demetrius   (le   grammairien)    :    I.   206. 
Demetrius  (Poliorcète)   :  II.  103. 
Démocrite  (d'Abdère,   phil.   atomistique^   :   I.   314.  383.  386.   396.   —  II.  181. 

215.  225  n.  233.  242.  244.  250.  263.  231.  283.  288.  296.  359  n.  —  III.  192 

193  N.  434. 
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Démogacles    :    1.    362. 

Démophon    :    I.    214. 

Démosthènes  :  I.  32^.  —  II.  5.  321.  376.  521.  531.  —  III.  157. 

Denisot  (Nicolas,  comte  d'Alsinois,   poète)   :   I.   356. 

Dekys  ou  Dionïsius  (l'Ancien,  tyran  de  Syracuse,  405-368)   :  I.  7.  8.  13.  89. 

168.  177.  —  II.  132.  340.  341.  414.  415.  —  III.  158.  180.  181.  202. 
Denys  ou   Dionïsius   (le  Jeune,    fils  et  successeur   du    précédent,   368-343)   : 

I.  79.  97  N.  371.  —  II.  470  n. 

Denys   (Héracliatès,   phil.    stoïcien)    :   II.   217. 

DiAGORAS  (disciple  de  Démocrite,  alliée)  :  I.  51.  —  II.  251. 

DiALECTISUE    •    I.    184.    210. 

Diane  :   I.  333.  —  II.  135.   259.   276.  527. 

DicÉAROuE  (disciple  d'Aristotc,   géographe,   historien)   :   I.   112..   —  II.   287. 

343. 
DiDON  :  III.  66.  67  n.  71. 
Didyme  ;  III.  216  n. 
DiocLÈs  (médecin   grec)    :   II.   590. 
Dioci.ÉïiEN   (empereur   romain)    :    I.   340. 
DioDORE   (le   dialecticien)    :   I.   14. 
DiODORE    DE    Sicile    (historien    grec)    :    I.    5    c.    15    c.    130    c.    342    c.    — 

II.  44   c.    329. 

DioGÈPiE  (d'ApoIlonie,   phil.  ionien)   :  II.  251.  283. 

DiOGÈNE  (de  Sinope,   le  cynique)   :  I.  216.  245.  386.  —  II.  28.   154.   177.  341. 
345.  391.  521.  542.  575.  586.  —  III.   15.  260.  277.  310. 

Diogène-Laerce  :  I.  383  c.  —  II.  116.  —  III.  224. 

DiOMÈDE  (grammairien  latin)   :  III.   216. 

DioMÉDON  (capitaine  Athénien)   :   I.   22. 

Dion  (de  Syracuse)  :  I.  165.  —  II.  215. 

Dion  (voir  aussi  Bion)    (sophiste,  disciple  de  Platon)  :  îll.  148.  263. 

Dion  (Cassius,  historien  grec)  :  II.  215.  524  c.  525.  526. 

DioNYSius   •   voir   Denys. 

DioNYSius    :    voir    Denys, 

DiopoMPUS    :    II.    81. 

Dioscoride  (île,   aujourd'hui   Socotora)   :   I.   409. 

DiRRAcniuM   :   II.   548.   552. 

Diversion  :  la  méthode  de  diversion  opposée  à  la  méthode  de  prépara- 
tion :  I.  LViii  c.  —  III.  61  c  et  le  chap.  iv.  —  De  quelle  utilité  est 
la  diversion  :  62.  —  Employée  utilement  dans  la  guerre  et  les  négo- 
ciations :  63.  —  Ordinaire  recette  au.x  maladies  de  l'âme  :  64.  — 
En   particulier   contre   l'amour    :    68. 

Domitien   (empereur  romain)   :   I.   232. 

DoMiTius  (Lucius,  consul  romain)  :  II.  375 

DoRAT  :  voir  Daurat. 

Dordoone   :  I.   263.   II.   505. 

Douleur  :  attitudes  différentes  de  Montaigne  sur  le  sujet  de  la  dou- 
leur :  I.  58  c.  —  Diversement  jugée  :  59.  —  Ceux  qui  nient  que  la 
douleur  soit  le  souverain  mal  le  confessent  par  effet  :  65.  —  Mon- 
taigne la  redoute  autant  que  personne  :  66.  —Comment  elle  peut  iMro 
moindrie  :  60.  —  Pourquoi  on  la  craint  :  67.  —  Exemples  de  fermeté 
dans  la  douleur  :  69.  —  On  peut  se  fortifier  contre  elle  :  II.  55. 
—    L'extrême    volupté    ne    nous    touche    pas    comme    une    légère    dou- 
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leur  :  220.  —  L'absence  de  douleur  est  le  plus  grnd  bien-être  auquel 
nous  puissions  aspirer  :  221.  —  La  volupté  est  toujours  mêlée  de 
quelque  douleur  :  464.  —  Comment  on  doit  la  supporter  :  570. 

Dracon  (législateur  athénien)  :  II.  406. 

Dheux  (bataille  de)  :  I.  349  c.  349. 

Droit  de  Gaillakd  ■   II.   123  c. 

Druides   :    II.    139. 

Dnusus  (Julius,  ou  plutôt  Marcus  Livius,  tribun)  :  III.  32. 

Dnusus  (Germanicus  Claudius  Nero,  frère  de  Tibère)   :  II.  472.  —  III.  32. 

Du  BELijty  (Guillaume  et  Martin,  auteurs  de  Mémoires)  :  I.  10  c.  15  c. 
29.  84.  89.  90.  284  c.  290  c.  293.  327.  —  II.  121.  122. 

Du  Bellay  (Jean,  cardinal)   :  I.   46. 

Du  Bellay  (Joachim,  poète  de  la  Pléïade,  leur  cousin)  :  I.  171.  219.  — 
II.    448. 

Dn  Chastel  (Jacques,  évêque  de  Soissons)  :  II.  41. 

Du   GuESCLi.N  (Bertrand)   :   I.   15.  18.  351.  355. 

Duras  (M""  de,  Marguerite  d'Aurc  de  Gramonl)   :   IL  607. 

Du  Velly  (S',  Claude  Dodieu  de  Vely,  évêque  de  Rennes,  ambassadeur)  : 
I.  89. 

Eacus   (fils   de  Jupiter)    :   III.   49. 

Ecoss.Ais    :    I.    123. 

Ecosse  :   I.  19.   147  n.   180. 

Edouard  I"   (roi   d'Angleterre)   •    I.   19. 

Edouard  III  (roi  d'Angleterre)  :  I.  328.  —  IL  468.  476. 

Edouard  (prince  de  Galles,  le  prince  Noir,  fils  d'Edouard  III)  :  I.  5.  328. 

Education  :  I.  chap.  xxv  et  xxvi,  aussi  IL  viii.  —  On  devrait  com- 
battre surtout  le  mensonge  et  l'opiniâtreté  :  42.  —  Il  est  stupide  de 
s'amuser  des  petits  défauts  des  enfants  :  138.  —  Elle  ne  vise  qu'à 
nous  donner  la  science,  elle  devrait  s'occuper  du  jugement  et  de  la 
vertu  :  174.  —  Indications  sur  l'éducation  chez  les  Perses,  d'après 
Lycurgue,  à  Lacédémone,  à  Athènes,  etc.  :  182.  —  Importance  de  l'édu- 
cation :  191.  —  Importance  du  choix  du  gouverneur  :  192.  —  Education 
physique  :  212.  —  Elle  doit  être  conduite  sans  violence  :  213.  —  Défauts 
de  notre  inepte  institution  :  IL  446.  —  Effets  d'une  bonne  éducation  : 
447.  —  Doit  être  surveillée  par  l'Etat  :  515.  —  Fortifie  les  inclinations 
naturelles,  ne  les  change  pas  :  IL  33.  —  Education  des  femmes  :  50.  97. 

Egée  (mer)  :  IL  26  n.  —  III.  87. 

Egeria   (nymphe)    :    IL   405. 

Eginard  (secret,  de  Charlemagne,  historien)  :  IL  121. 

Ecine    :    III.    181. 

Eginètes    :    IL    486. 

Egiste  (fils  de   Thyeste)   :   IL   535. 

Egmoîst   :    I.   34. 

Egnatius  :  (voir  Ignatius). 

Egypte  :  I.  10.  36.  97.  127.  262.  351.  356.  —  IL  333.  406.  480.  535.  546. 
549.  551.  588.  —  III.  16.  27.  130.   164.  174.  257.  348. 

Egyptiens  :  I.  70.  108.  111.  138.  292.  316.  —  IL  138.  139.  141.  142.  253.  287. 
406.  595.  605.  —  III.  100.  128.  130. 

EioNE  (ville  de  Thrace)  :  IL  36. 

Elfonore  ou  Alie.nor  (fille  de  Guillaume,  duc  d'Aquitaine)  :  1.  73. 

Euéonore  (fille  de  Alonlaigne)  :  (voir  Montaigne). 
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Elide  :   III.  113. 

Emile  (Paul-Emile)  :  I.  108.  —  II.  258.  399. 

Emmanuel  (roi  de  Portugal,  1495-1521)   :   I.  63.  306. 

Emo.nez    :    111.    147. 

Empédocle    (d'AgrJgenle,    phil.    pylliag.)    :    I.    173.    —    II.    6.    244.    250.    284 

287.    288. 
Empiuicus   :  \oir  Sexïus. 
Endymion    :    III.    130. 

Enée  :  I.  53.  379.  —  II.  258  n.  497.  —  III.  107.  375. 
Enghien  (comte  d',  François  de  Bourbon-Vendôme)  :  I.  359.  —  II.  33  n.  — 

III.  207  N. 
Ennius  (Quintus,  poêle  latin)   :   I.  23  n.  28  n.   94  n.   177.  —  II.  208  n.  220. 

251  N.  —  III.  78  N.   100  N. 
Epaminondas  :  I.  7.  98.  257.  330.  356,  —  II.  16.  68.  98.  125.  154.   460.  o32  s. 

560  N.  564  c.  —  III.  22  23.  24.  67.  378  c.  441. 
Epéchistes  :  II.  233. 
Epeius   :    II.   495. 
Ephésiens    :    I.    173. 
Ephestion   :    II.    568. 

Epicharis   (courtisane  romaine)    :    II.   528. 
Epicharme  (de  Cos,  phil.  pylhag.)   :   I.   195.  —  II.  368. 
Epictéte  (de  Hierapolis,  phil.   stoïcien)   :   II.  214. 
Epicure  :  I.   1  c.   75.  210.   221.   282.   320.   323  n.  —   II.   23.   50.   97.   124.  213. 

215  N.  221.  240.   241.  245.   251.   257.  263.  268.  278.   283.  288.  296.  3u6.  309. 

329.  342.  393.  578.  582.  —  III.  62.  67.  69.  154.  303.  380.  383.  432. 
Epicuriens  :  II.  124.  125.  126.  207.  233.  290.  291  n.  304.  322.  354.  355. 
Epimémde  (de  Cnosse,   en  Crète)   :  I.  348.  —  II.  513. 
Epire  :  I.  6.  —  II.  34.  184  n. 
Epirotes   :   II.   498. 

Equicola  (Mario,    écrivain  italien)   :   III.   120. 
Erasistrate  (médecin  grec)   :   II.  288.   590.  591. 
Erasme    :    III.    32. 

Adages   :   III.   194  n.  336  n.  384  n. 
Eron.ne   :   I.   284  c.  285. 
Eros    :    I.    324. 
EsAÏE   :   II.   328. 

Escale  (1')  (J.-C.  Scaliger,  phil.,  médecin)   :   III.  410. 
Escalim    (Antoine,    lient,    général    des    galères,    ou   capitaine    Poulain,    ou 

baron  de  La  Garde)  :  I.  356. 
Escuyi.c   :   I.   105.   241. 
Escui.Ai'E  :  II.  588.  —  III.  413.  415. 
EscuT    :    voir   Foi.x. 

Esope  :  II.  109.  588.  592.  —  III.  14.  338.  384.  419. 
Espagne  :   I.  372.  —  II.  39.  67.  96.   196.  357.  383.   493.  546.   517.  —  III.   73. 

172    N.    449. 
Espagnols  :  I.  19.  32.  87.  —  II.  130.  148.  184.  207.  226.  331.  445  n.  —  III.  128. 

151  c.   168.  170.  173.  287. 
Essais  de  Montaigne  :  jugements  sur  les  Essais   :   I.  323.   308.  —  II.  440. 
—  III.  208.  240.   283.  —  Sur  les   emprunts   :   I.   189.  —  II.    105.   —  III. 
366.  —  Sur  le  dessein  do  Montaigne  dans  les  essais  les  plus  anciens 
et  sa  première  manière  :   I.   10  c.  15  c.   36  c.  38  c.  58  c.  —  Méthode 
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de  composition  :  121  c.  —  Exemple  des  digressions  que  le  dessein 
de  se  peindre  apporte  parfois  dans  les  essais  les  plus  anciens  :  320  c. 

—  Différentes  significations  du  mot  «  essais  »  :  383  c.  —  Comment 
le  dessein  de  se  peindre  pénètre  dans  les  essais  :  II.  54.  —  Sur  la 
peinture  du  moi  :  II.  54  c.  74  c.  104  c.  408  c.  450  c.  537  c.  —  Com- 
ment  la   crise    pyrrhonienne    prépare   la    peinture   du   moi    :    II.    145   c. 

—  Montaigne  y  présente  Ihomme  en  général  :  III.  26.  —  Sur  la  com- 
position dans  les  essais  :  II.  lOG.  —  III.  73  c.  151  c.  214  c.  283.  — 
Sur  le  style  de  la  conversation  dans  les  essais  :  III.  182  c.  —  Sur 
les   litres   :   283. 

EssÉNiENS   :    III.    125. 

EsTiENNE    (Saint)    :    I.    233. 

EsTiEN.\E  (Henii,  imprimeur  à  Paris)  :  II.  25  c. 

Esiiss.AC   (AI""   d')    :   II.   74.   75. 

EsTissAC  (Jean  d',  compagnon  de  voyage  de  Alontaigne)   :  II.  74  c.  75. 

EsTRÉES  (Seigneur  d',  guidon  de  M.  de  Vendôme)  :  I.  284.  285. 

Etampes  (Anne  "de  Pisseleu,   duchesse  d')  :  II.  121. 

Ethiopiens  :   II.  421.  III.  83. 

EiHiopiouE  (histoire)   :  II.   44  c.   108  n. 

Ethon    (cheval)    :    II.    200. 

Etoliexs  :   I.  381.  —  II.  34. 

EuHÉE  (île  de  la  mer  Egée)  :  I.  263  n.  —  III.  54. 

EuDAMiiiAS   (de  Corinthe)   :   I.   245.  246.   247. 

El'damidas  (de  Lacédémone)  :  II.  517. 

EUDEMO.MDAS,    OU    EuDAMOWDAS,    OU    EuDAMIDAS     :     II.     500. 

EuDO.xE  (.de  Cnide,  platonicien)  :  II.  245.  —  III.  443. 

EuMÈNE  (lient.  d'Ale.xandre)  :  I.  29.  —  II.  196.  —  III.  17. 

EuNOÉ   (reine   de   Mauritanie)    :    II.   535. 

Euphorbe  (guerrier  troyen)   :   II.   140  n. 

Euripide  :  I.  176  n.  188.  409.  —  II.  233.  244.  265. 

Europe    :    I.    262. 

Euthydè-me  (de  Chios,  sophiste)  :  III.  191.  367.  383. 

EvTROPE  (Flavius,  historien  latin)   :   II.   459. 

EvEMis    :    III.    401. 

Expérience  :  voir  livre  III,  chap.  xin  en  entier.  Si  elle  peut  terminer 
l'incertitude  philosophique  :  II.  285.  —  Le  fruit  en  est  de  former  le 
jugement  :  III.  196.  —  Dans  quelle  mesure  elle  est  un  moyen  sûr  de 
nous  instruire  de  la  vérité  :  378  c. 

EyqueiM  (nom  de  la  famille  de  Montaigne)  :  II.  402  et  n.  —  III.  214  c.  250  n. 

EzECHiEi.    :    I.    353. 

Fabius  (Marcus)   :   II.  469  n. 

Fabius  (Ouintus  Maximus  Rutilianus,  ou  mieux  Rullianus)  :  I.  374.  389. 

Fabius  (Ouintus   Maximus,   Cunctator)   :    II.   399. 

Fabius  (contemporain  d'Auguste)   :  I.   161. 

Fabricius   :   I.   377.  —  III.   17. 

Falerne  (ville  de  Campanie)  :  I.  382.  —  II-  464  n. 

Falisques  (habitants  de  Faléries,   ville  d'Efrurie)   :   I.  27. 

Fanma    :    II.    556. 

Faomus   :    III.   349. 

Fatua  (femme  de  Faunus)  :  III.   111. 

Faunus    :    III     111. 
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Faustine   (impératrice   loinainc)    :    II.    270. 

Faustinus    :    II.    600. 

Favorinus  (d'Arles,  rhéteur,  phil.  grec)  :  III.   180.  426. 

Feraulez  :   I.  80. 

Ferdinand   I''    (empereur)    :    I.    12. 

Ferdinand  V   (le  Catholique,   roi  d'Espagne)   :  III.  381. 

Fernel  (médecin   de  Henri   II)   :   III.  410. 

Ferrare    :    II,    219. 

Feuii.lans   (ordre   de    Cilcaux)    :    I.   295. 

Fez  :   II.   469. 

FiciN   (Marsile,    phil.    platonicien)    :    III.    120. 

Fimbria  (C,   [larlisan  de  Marius)  :  II.  376. 

Fioraventi  (Léonardo,  médecin  de  Bologne)  :  II.  583  N.  592. 

FiRMUs    :   III.    156. 

FiACCus  (Poiuponius)    :   III.   15.   16.    17. 

Flaccus  (O.   Fulvius)  :  I.  374. 

Flamands    :    I.    372. 

Flaaiinius  (ou  mieux  Flamininus,  T.  Quinctius,  général  romain)  :  I.  262.  — 

II.  500.   526.  —  III.   116.  429. 
Flandres   :   I.   351. 

Flora  :   I.  213.  —  II.  383.  —  III.  56. 
Florence  :  I.  291.  —  II.  509.  536. 
Florentins    :    I.    28. 
Florus  :  I.  28  n. 

Foix  (Diane  de,  mariée  à  Louis  de  Foix)  :  I.  186  c.  186. 
Foix   (Fraijçois,   de   Candale)    :   I.    192. 
Foix  (Gaston  de,  duc  de  Nemours)  :  I.  359. 
Foix   (Gaston  III,   Phœbus,  comte  de  Foix)  •  I.   232. 
Foix  (Louis  de,  comte  rie  Gurson)   :   I.  186  c.   186. 
Foix  (Paul  de,  conseiller  au  Parlement)  :  III.  232. 
Foix  (Thomas  de.  S'  de  l'Escut)  :  I.  29. 

FONTAKABIE     :     I.     87. 

FoRNOUE  (bourg  du  duché  de   Parme)   :   I.   367. 

FossAN  (ville   des   Etats   Sardes)   :   I.   49. 

Foulques   (comte   d'Anjou)    :    I.    73. 

FouNGUESELLES   (.'ijeur   dej    :    I.   284. 

Français  (les)  :  II.  384.  448.  454.  552.  —  III.  401. 

France   :   I.   49.  72.   73.   110.   158.   181.  203.   211.   215.   218.   223.   225.   227    235. 

252.  262.  339.   344.   351.   353.   354.   356.   —   II.   41.    58.    73.   75.   76.   85.    152. 

153.  403.  448.  400.  483.  520.  —  III.  80.  209.  218  n.  232.  253.  257.  260.  271. 

281.  297.  325.    337.   339.   380.    403. 
François   (prénom)    :   I.   353. 
François  (Saint)  :   I.   124. 

François  (marquis  de  Salusse)  :  voir  Sai.usse. 
François  1"  (roi  de  France)  :  I.  42.  44.  45.  49.  56.  342  c.  363.  —  II.  121 

122.    116.    534. 
François  II  (roi  de  France)  :  II.  438. 
François  (duc  de  Bretagne)  •  I.  180 
Francons  :   II.  400.  475. 
Francs    :    IL    475    n. 
Francet  (sieur  de,  gouv.  de  Fonlarabic)  :  I.  87. 
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FiîEGOSE  (OclaVitn,  duc  de,  doge  de  Gènes)  :  I.  32. 

rnoissAUD   :   I.   232.   —  II.   117.   483. 

Fui.viA    (couiiisano)    :    II.    l'JS. 

FuLvius  (Cn.)   :  I.  87. 

FuLvius  (familier  d'Augusle)  :  II.  38.  39. 

FuRius    (Marcu.s)    :    II.    479. 

Fuscus   (Koratiu.s)    :    III.   290. 

Gabinhis    (tribun)    :    II.    535. 

Oai.atie   :    II.    479. 

Gaiha   :   m.   112. 

Galba   (Publius   Sulpicius,   consul)   :   I.   262. 

Galba  (Sulpicius,  empereur)  :  III.  158.  217. 

Gai.en   :   voir   Gai.ien. 

Galice  (prov.   d'Espagnci    :    II.   383. 

Galien  ou  Gai.en  :  I.  178.  —  II.  283.  287.  289.  307.  C06. 

Galla  :   II.  383.  —  III.   147. 

Galles    :    voir    Edouard. 

Gallio    :    I.    258. 

Gallus  (Cornélius,   poète  élégiaque)   :  I.   105.  —  III.   119. 

Psekdo-Gallus  ou  Maximianus  :  I.  113  n.  —  II.  16  n.  502  n.  —  III.  81  n.  91  n. 

127  N.  360  N.  372  n.  408  n.  413  n. 
Gallus  Vinius    :    I.    122. 
Ganistor    :    II.    197. 

Gascogne  :  I.  252.  352.  398.  —  II.  79  n.  .529.  —  III.  39.  121. 
Gascon  :  I.  149.  175.  220.  271  n.  372    —  II.  78.  225.  292.  419.  —  III.  271. 
Gaule  :   I.  159.  2G2.  341.  —  II.  90.  461.  475.  479.  546.  549.  550. 
Gaulois  :  I.  371.  382.  —  II.  74  c.  81.  89.   100.  139.   170.  549. 
Gaviac  (sieur  de,  oncle  de  Montaigne)   :  II.  582,. 
Gaza  (ville  de   la   Turquie  d'Asie)    :    I.  8. 
Gaza   (Tliéodore,   érudit  grec)   :   I.   206. 
Gelon   (tyran   de   .Sicile)    :   III.   10. 
Gènes    :    I.    32. 

Genth.let  :  II.  123.  —  II.  408  c.  474  c.  487  c.  564  c. 
Germain  (Marie,   fille  devenue  garçon)   :   I.   123. 
Germanicus  :  I.  93.  214.  —  III.  337. 
Germanie   :   I.    161   c. 
Gervais    (Saint)    :    I.    23-3. 
Geta    (empereur)    :    I.    351. 
Gètes   (peuple   de   Hongrie)    :    II.    258. 
Gibraltar    :    I.    264. 
Gicès    :    H.   400   n. 
GiLippus   (do   Sparte)    :   I.   362. 
GiRAr.Dus  (L.   Gregorius,   auteur  italien)   :   I.  288. 
Glaucia    :   II.   192. 
GoBRiAS    :    II.    308. 
Gomara    (Lopcz    de,    auteur    de    VHiftoire    générale    des    Indet)    :    I.    15    c. 

263  c.  —  III.  151  c.  152  c. 
Gonzague  (Louis   de)    :   I.    106. 
GoRGiAs   (sophiste   grec)    :    I.   338. 
Gorgone    :    II.    517    n. 
GoTHs   :   I.   184.  —  II.  475 
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Goi'RNw  (Marie    le  Jars  de)  :  II.  448.  III.  3GS  n. 

Gkuvea  (André  de,   Portugais,   principal  du  Collège  de  Bordeaux)  :  1.  227. 

GozE  (île,  près  de  Malte)   :  II.  34. 

Gbaccues    :    II.    531. 

Gbacchus  (Tiberius)   :   I.  243.  392.  —  II.  360. 

Gracciius    (Sempronius)    :    II.    472. 

Grammaire   :   I.    195.  —   II.   212.   241. 

Grammairien   :   I.   206.   366.  —  II.   403.   4.59. 

Gramont  (M°"  do,   Corisande  d'Andoins)    :   I.   252. 

Gramont  (M.   de,   Philibert,   comte  de  Guiche)   :   III.   72. 

Gramont  (mont  de)   :   II    610  n. 

Graves    (vin)    :    I.    66. 

Grec  (langue)  :   I.  174.  177.  —  II.  45.  227.  —  III.   120. 

Grèce   :    I.   52.   62.   86.    142.    183.    184.   227.   304.   —   II.    94.    194   n.    455.    475. 

530.  570.  —  III.  113.  148  n.  174.  315.  320. 
Grecs    :    I.    22.    94.    147.    171.    172.    222.    224.    227    n.    241.    261.    262.    293. 

297.   335.   303.   371.    390.   —   II.    10.   20.    108.   212.   259.   289.    341.    403.   447. 

456.    485.    525.    531.    532.    551.    567.    570.    571.    592.    —    III.    10.    271.    336 

380.    429. 
Grégoire  XIII   (pape)   :   III.   157.  304  n. 
Grisoms   :    III.  270. 

Groucchi  (Nicolas,   professeur  à  Bordeaux)   :   I.  223. 
Grumedaiv    (Dom)    :    I.    353. 
Gryllus    :    III.    67. 

GuAST  (Alph.  d'Avalos,  général  de  Charles-Quint)   :  I.  54. 
GuATiMOSiN  (roi  de  Mexique)   :   III.   170. 

GuAzzo  (Stephano,  auteur  de  la  Civil  conversazione)  :  III.  45  c. 
GuELPHE  (duc  de  Bavière)   :   I.  6. 

Guérente  (Guillaume,   auteur  de  tragédies  latines)   :   I.  223.  227. 
GuEVARA  (Antonio  de,  historiographe  de  Charles-Quint)   :  I.  372.         II.  18. 
GuiCHARDiN  (historien)  :  I.  10  c.  15.  29.  96  c.  284  c.  —  II.  101  c.  120. 
GiiENNE  ou  Guyenm:  :  I.  6.  73.  351.  —  III.  8  n.  32. 
GuiENNE  (collège  de,  à  Bordeaux)  :  I.  225.  227. 
Guillaume   (prénom)    :   I.   351.   355. 
Guillaume  (duc  de   Guyenne)   :   I.   73. 
GuiLi.OT    (prénom)    I.    353. 
Guise  (François  I"  de  Lorraine,  duc  de)  :  I.  11  n.  158  c.  158.  —  II.  448. 

511    N. 
Guise  (Charles  de,  cardinal  de  Lorraine)  :  I.  11  n.  —  II.  525. 
Guise  (Henri,  duc  de,  le  Balafré)  :  II.  00  6.  —  III.  308. 
Guise  (ville)   :   I.  87. 

GuissEN  OU  GuicHE  (comlessc  de)   :   I.   252- 
Ourson  :  voir  Foix. 

Gymnosophistes   (phil.   indiens)    :    II.    507. 
Gyndus   :    I.   25. 
Harmodiens   :    III.    148. 
Harpaste    :    II.   484. 
Hébreu   (Léon)   :    IL    120. 
Hector   :    IL   2.55.  567. 
HécuDE    :    IL    487. 
Hécésias    (phil.    cyérénaïque)    :    1.    216.    387.    —    IL    28.    —    III.    65.    205. 

548 


LNDEX 

Heleine  (pour  Hippolyte)   :  III.   588. 

HÉLÈNE   (de    Troie)    :   II.    567. 

Hélène  (reine,  mère  de  Constantin)  :  I.  285. 

ï[ellespont  (Dardanelles)  :  I.  25.  304.  —  II.   549. 

Héi.iudoke  (évêquR  de  Tricca)  :  II.  44. 

Héliogabale  :  I.  280.  —  II.  275.  —  III.  156. 

Henui   (prénom)   :   I.  351. 

Henri  II  (roi  de  France)  :  I.  105  n.  342  c.  343.  376.  —  III.  207  n. 

Henri  III  (roi  de  France)  :  I.  292.  342  c.  —  II.  153  n. 

Henri  de  Navarre  (plus  tard  Henri  IV,   roi  de  Francei   :   I.   342  c.  —  II. 

153  .\.  308  N.  487  c.  —  III.  8  n.  273  n.  302.  308. 
Henri  VII  (roi  d'Angleterre)  :  I.  34.  35. 

Henri  II  (roi  d'Angleterre)  :  I.  342  c.  351.  —  II.   153  \.  491. 
Henri  VIII   (roi  d'Angleterre)   :    II.   44. 

Henri  (duc  de  Normandie,  fils  de  Henri  II  d'Angleterre)  :  I.  351. 
Heptaméron   :   II.    134. 
Héracléon   :   I.   2.   6. 
Heracleontes   (Dionysius)    :    II.   217. 
Hhraclide  (de   PonI,    disciple   de   Platon)    :   I.   216.   287.  —   II.   251.   287.   — 

III.    99. 
Heraclite   (phil.    ionien)    :    I.   173.   383.   386.   —  II.   210.    241.   288.   329.    346. 

348.   368.  —  III.   193  n.   384. 
Herdurt  Fulstin  :  I.  15  c.  —  III.  5  c.  75  c. 
Hercule  :  I.  172.  —  II.  273.  275.  —  III.  298. 
Hérii.le  (de  Carthage,   phil.   stoïcien)   :   II.   146. 
Hermachus  (de  Mytilène,  héritier  d'Epicure)   :   II.  392.   393. 
Hermocrate  :  II.  600  n. 
Hermodius   (Harmodius)    :    I.    241. 
Hermodore  (poète  grec)    :   I.   330.   334. 
Hermogène    :    III.    162. 
Hermotimus    :    II.   303. 
Hérodicus    :    II.   496. 
Hérodote   :    I.   15  c.   36.    136  c.   292.   348.   375.   —   II.   25   c.    94.    160   n.   264. 

328.  525. 
Hérophii.e   (de    Chalcédoine)    :    II.    591. 
Hérostrate  :  II.  401. 
Hésiode    :    II.    49.    197. 
Hesperia   :   I.   205.  —  II.   131. 

HiÉRON  :  I.  336.  338.  339.  —  II.  466.  566.  —  III.   112. 
Hiérony.mus    :    I.    65. 
HiÉRopuYLE   (médecin)    :    II.    288.    590. 
Hierosme  :   voir  Jérôme. 

HiLAir.E  (Saint)  :  I.  232.  281  c.  282.  —  II.  74  c.  84. 
Himbercourt   (sieur  d')   :    III.   63. 
HippARCHiA  (sœur  de  Métroclès)   :  II.  346. 
HrppERiDES  :  III.  9. 

HippiAS  (d'Elide,  sophiste)  :   I.  184.  —  III.  247. 
HippocLiDES    :    II.   343 
Hippocrate  :  II.  287.  288.  516.  590.  591.  —  III.  84. 

HiPPOI.YTE     :      I.      13     N. 

HiRCANiE    :    III.    134. 
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HiRCANUs  (chien  de  Lysimachus)   :   II.   190. 

Histoire  :  I.  133.  201.  —  II.  116  sqq.  —  III.  196.  209.  212.  353. 

Homère  ;  I.  53.  334.  958  n.  3'.)2.  —  II.  214.  233.  348.  368.  391  n.  513.  564  c 
565.  566.  567.  605.  —  III.  148.  179.  238.  363.  402. 

Homme  :  est  inconstant,  ondoj'ant  et  divers  :  I.  5  c.  8.  —  Trop  occupé 
de  l'avenir  :  15.  —  Son  devoir  est  «  fais  ton  fait  et  te  connais  »  :  16. 
Etend  le  soin  de  lui-même  au-delà  du  tombeau  :  19.  —  Décharge 
ses  passions  sur  des  objets  faux  quand  les  vrais  lui  manquent  : 
24  sqq.  —  Exposé  à  bien  des  revers  avant  sa  mort  :  96.  —  Mon- 
taigne poursuit  une  vaste  enquête  sur  l'homme  :  136  c.  —  L'homme 
est  esclave  de  la  coutume  :  137  sqq.  —  A  peine  capable  d'un  plai- 
sir pur,  se  met  en  peine  de  le  retrancher  par  discours  :  258.  — 
Son  vrai  mérite  est  dans  le  courage  :  271.  —  Pleure  et  rit  d'une 
même  chose  :  chap.  xxxviii.  301.  —  Très  grande  inégalité  entre  les 
hommes  :  330.  —  Véritables  qualités  de  l'homme  :  331.  —  A  moins 
de  malice  que  de  vanité  et  de  sottise  :  386.  —  A  20  ans  il  est  tout 
ce  qu'il  sera  :  416.  —  Inconstance  de  ses  actions  :  II.  chap.  i.  —  Le 
moindre  accident  suffit  à  déranger  l'homme  le  plus  sage  :  21.  — 
Supériorité  sur  les  animaux  :  76.  -  Ravalé  au  niveau  des  autres 
animaux  :  143  c.  —  Sa  maladie  originelle  est  la  présomption  :  165.  — 
Condition  que  lui  a  faite  la  nature  :  166.  —  Ni  au-dessus  ni  au 
dessous  des  animaux  :  174.  —  Comparé  avec  les  bêtes  :  chap.  xii.  — 
Condamne  tout  ce  qu'il  n'entend  pas  :  185.  —  S'attribue  des  biens 
fantastiques  et  laisse  les  réels  aux  animaux  :  209.  —  Ignorant,  est 
plus  heureux  que  savant  :  212.  —  Très  différent  selon  les  climats  : 
264.  333.  —  Rapporte  toutes  choses  à  ses  propres  qualités  :  273.  — 
Juge  très  diversement  des  choses  :  315.  —  Inconstant  dans  ses  dé- 
sirs :  333.  —  Ne  goûte  rien  de  pur  :  463.  —  Ne  sait  régler  ni  ses 
appétits  ni  ses  espérances  :  501.  —  Des  plus  excellents  hommes  : 
564.  —  Héros  préférés  de  Montaigne  aux  diverses  époques  :  5G4  c. 
»  —  Dans  l'homme  e.^senlicllrmenl  mobile  il  y  a  un  élément  stable  : 
III.  20  c.  —  Chacun  dédaigne  à  le  voir  naître  et  court  à  le  voir 
mourir  :  ,126.  —  Jugement  sur  la  nature  humaine  :  III.  214  c.  — 
Ne  s'amende  que  dans  l'adversité  :  219.  —  Ne  s'améliore  pas  en 
vieillissant  :  241.  —  L'homme  regarde  toujours  ailleurs  qu'en  soi 
parce  qu'il  no  voit  en  soi  que  vanité  :  291.  — ■  Les  hommes  se  don- 
nent à  louage  :  296.  —  Ce  que  l'homme  se  doit  à  lui-même  :  299.  — 
Il  doit  borner  ses  désirs  :  305.  —  Incapable  de  modération  même 
en  ce  qui  regarde  la  science  :  342.  —  L'expérience  que  chacun  a  de 
soi-même  devrait  suffire  à  rendre  sage  :  391.  —  Ne  doit  pas  se 
dérober  aux  voluptés  naturelles  :  439.  —  S'il  veut  faire  l'ange  il  fait 
-      la  bête  :  449. 

Hongres  :   I.  273.   —  II.  8.  —  III.   155. 

Hongrie  :  I.  121.  —  II.  481.  —  III.  17.  271. 

HoNonius  (pope)   :  T.  232. 

Horace   :    II.   3  c.    IIO. 

Arl  poétique  :  I.  37  n.  219  n.  235  n,  203  n.        H.  65  n.  378  n.  414  \.  118  i\. 
Carmen  sseculare   :  l.   322  n. 

Epitres  :  I.  89  n.  lOC  \.  108  n.  114  n.  205  n.  212  n.  215  n.  230  n.  254  n. 
296  N.  307  N.  309  n.  313  n.  314  n.  317  n.  335  n.  336  n.  413  n.  —  IL  5  n. 
8  N.     82  N.     110  N.     159  N.     194  n.     214  n.     223  n.     224  n.     225  n.     282  n. 
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336  N.  400  N.  422  n.  424  k.  425  n.  428  n.  440  n.  485  n.  5C5  n.  —  III.  229  N. 

304  N.   351  N.   361  N.   427  n.   437  n. 
Epodes   :   I.   400  n.  —  II.   135  n.   212  n.    383  n.    —  III.   81  n.   98  n.   136  n. 

145  N.   237  N.   238  n.   258  n.   399  n. 
Odes   ;   I.   50  n.    103  n.    105   n.    107   n.    110  n.    114   n.   238  n.    249  n.    300  n. 

307  N.   333  N.    337  n.    382  n.    414  n.   —   II.    15  n.    16  n.   21  n.    29  n.    30  n. 

127  N.    131  N.    268  iN.    275  n.    294  n.    319  n.    393  n.    397  n.    501  n.    518  n. 

—  III.  31  N.  50  N.   79  N.   97  N.   103  n.   119  n.   136  n.    141  n.   146  n.   147  n. 

148  N.    161  N.    200  N.    220  n.    225  n.    235  n.    273  n.    288  n.    297  n.    300  n. 

318  ^.  355  n.   409  n.   424  n.   440  n.   450  n.   451  n. 
Satires    ;   I.    219   n.   248  n.   278  n.   331  n.    332  n.    382   n.    —    II.    6  n.    13  n. 

14  N.  131  N.  191  N.  272  N.  384  n.  410  n.  423  n.  417  n.  451  n.  —  III.  124  n. 

183  i<. 
HoRACiENS  (les  3  Hoiaccs)   :   II.  491. 

HoRNE  (Philippe  de  Montmorency,  comlc  de  Nivel)   :  I.  34. 
HORTENCE    :    II.    66. 

HoRTENCE  ou   HoRTENSius  (Quinlus)    :    II.   66.   304. 
Huguenots    :    III.    84. 
HuNiADE    (Jean-Corvin)    :    II.    509. 
HuoN  DE  Bordeaux  (chanson  de  geste)  :   I.  225. 
Hymette   :    II.   312  n. 
Hypanis    :    I.    115. 
Hyppomachus   :   III.   53. 
Hyppomenes    :    III.   64. 
Icetes    (Syracusain)    :    I.    286. 
InoMKNEUs   :   I.   318.  —  II.   392. 
Ignatius  ou  Egnatius   :   I.   160.   287. 
Ignorance   :  ignorance   abécédaire   opposée   à   ignorance   savante   :    I.    597. 

—  Favorable  à  l'homme  :  II.  212.  —  Recommandée  par  la  religion  : 
214.  —  Rabat  mieux   que  la   science   les   aigreurs   de  l'infortune   :   217. 

—  Remède  à  nos  maux  :  221.  —  Est  la  bonne  doctrine  :  228.  — 
Qu'il  nous  faut  apprendre  l'ignorance  :  III.  331.  —  Il  y  a  une 
ignorance  qui  vaut  la  science  :  332.  —  Avantages  de  l'ignorance 
sur  la  philosophie  pour  souffrir  la  douleur  et  la  mort  :  339  c.  357.  — 
Doux  chevet  pour   une  tête  bien  faite   :   301. 

Iuade  :   II.  290.  565. 

Ilion  :   III.  49.   50  n. 

Imagination  :  les  opinions,  non  les  choses,  nous  tourmentent  :  I.  58.  — 
De  la  force  de  l'imagination,  ses  effets  :  121  sqq.  —  Allusion  au 
chap.  de  ce  titre  :  188.  —  Exagère  nos  maux  :  II.  57.  —  De  l'ima- 
gination  chez  l'homme  et  chez  les   animaux   :  204.  —  Ses  effets   :  483. 

—  Liberté   de  l'imagination   de   Montaigne   dans   sa   vieillesse   :   II.   75. 

—  Est  dupe  des  apparences  :  337.  —  Enfièvre  la  santé  même  :  356. 
Inbathyrsks   (roi   des   Scythes)   :   I.   54. 

Indes   (Orientales,   pris   quelquefois   au   sens   de   Indiens)    :    I.   85.    147.   263. 

306.  385.  —  II.  39.  308.  337.  362.  .509.  —  III.  122.  137  n.  404. 
Ikdes   (Espagnoles)    :   II.   SI. 
Indes   (Occidentales)   :   I.   373.  —   II.   184.   206.   329.   455.   469.  —   III.    151  c. 

169.    381. 
Indiens  :  I.   19.  14S.  290.  —  II.  S7.  341.  421.  567.  —  III.  265. 
Institution    :   voir    Education. 
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Iphïcrates   (d'Athènes)    :    I.   98. 

IpHiGt.Mt    :    1.    11.    —   II.    259. 

Iphis    :    1.    123. 

iRtNÉE    :    I.    280. 

Ikla.nuais    :    II.    170. 

IsABEAu  (princesse  d'Ecosse)  :  I.  180. 

IsABEL   (reine   d'Angleterre)    :    I.   286. 

IscHOLAs    (capitaine   lacédémonien)    I.    274. 

Isis    :    II.    2.53. 

Italie   :    I.    10  c.    49.   54.    74.   90  c.   97.    123.   201.   223.    225.   232.    261.    284  c. 

288.    341.    302.    363.    392.    —   II.    19.    292.    326.    373.    475.    487  c.    492.    493. 

546.  547.  599.  —  III.  45  c.  119.  130.  131.  146.  215  c.  255.  .336.  337.  405. 
Italien   (langue)   :   I.   292. 
Italiens   :   I.   10.   291.   325.   367.   370.   389.   —  II.    110.   207.   551.    567.    600.   — 

III.    122.    128.    184. 
Jacob    :    I.    132.    276. 
Jacques   (prénom)    :    III.   306. 
Jacques  (Saint,   de  Composlelle)  :   II.  382.  383  n. 
Jacques  (de  Bourbon,  roi  de  Xaples  et  de  Sicile)  :  III.  57. 
Janissaires   :    II.    8. 
Janus   :  I.  382.  —  III.  77. 
Jarnac  (bataille  de)   :   I.  279. 
Jaropelc  (duc  de  Russie)   :   III.   17. 
Jason  (de   Phères)   :   I.  285. 
Jean   (prénom)    :    I.    133.    351. 
Jean    (Saint)    :    II.    400. 
Jean-Baptiste    (Saint)    :    I.    132. 
Jean   (roi  de  Hongrie)   :    I.    12. 
Jean  I"  (roi  de  Castillc)   :   I.  232. 
Jean  II  (roi  de  Portugal)  :  I.  62.   63. 
Jean  V  (père  de  François,  duc  de  Bretagne)  :  I.  180. 
Jean  (maistre)  :  I.  104.  —  II.  419.  601. 
Jeanne  (reine  de   Naples)   :   III.   135. 
Jecus  (de  Tarente)  :  II.  81. 
Jérôme  (Saint)   :  II.  446.  —  III.  104  n.  148  n. 

LeLlre  à   Chromalius   :   III.   148  n. 
Jérusalem    :    I.   73. 
JiIsus-Christ    •    I.    48.    105.    233.    352.    —    II.    40.    155.    159.    239.    459.    — 

III.   291   N.   321. 
JoACHiM  (le  Prophète)  :  I.  62. 
Joan  (don,   d'Austria)   :   voir  Juan. 
Joinville  (Jean,  Sire  de)  :  II.  121.  406. 
JO.SEPHE  Œlavius)  :  II.  13  c.  15.  33.  498. 
JouiiEHT  (Laurent)   :   II.   573  c. 
Juan   (don   Juan   d'Autriche)    :   I.  280. 
Juba  (roi)   :   II.   183.   543.  547.  569. 
J  une  rot  H    ;    I.    232. 
Jubeli.ius   (Tanrea)    :    II.    39. 
Judée   :    II.   406. 

Jugement         incertitude    de    notre    jugement    et    prudence    qu'elle    nouB 
impose   :    I.   158  c.   —   On   ne   cherche   pas   à    le   former,    pourtant   c* 
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deTrait  élre  la  tâche  de  l'édacalion  :  174  (et  chap.  xxr  et  xxn).  — 
De  plus  de  prix  que  la  science  :  179.  —  Formation  du  jugement  par 
le  commerce  des  hommes  :  201  et  suir.  —  C'est  folie  de  rapporter 
le  Trai  et  le  faux  à  notre  suffisance  :  229.  —  Qu'il  faut  sobrement 
se  mêler  de  juger  les  ordonnances  divines  :  278.  —  Liberté  du  juge* 
ment  de  Montaigne  :  295.  —  De  l'incertitude  de  nos  jugements  :  358. 
—   Utilité   pour   le  îormer   de  considérer   la   contï!  '.on   des 

coutumes  :  377.  —  Utile  à  tous  les  =BJ'!>!«  et  s*  m.-  î^3.  — 

Comment    Plutarque    fournil    à    il 

cer   son  jugement   :    II.   44   c.   —   ..  .  ..; 

qui  Tiennent  sans  jugement   :  77.  —  Uu  o  -   dans 

V Apologie  :  l.  145  c.  —  Comment  la  cris..    ^. ^.      ..^.^.^aie  la 

confiance  de  Montaigne  en  son  propre  jugement  :  Ibid.  —  Jugement 
humain  bridé  de  toutes  parts  :  285.  —  Jugement  et  sel  "     :.   x, 

début.  —  Versalilé  du  jugement  :  317.  —  Opinion  sur  1  -  i.5  : 

440  voir  aussi  :  I.  chap.  ïi\  —  Montaigne  l'emploie  à  condaïuQëi  son 
insuffisance  :  442    —  Seslime  surtout  pour  son  jugement  :  443. 

Juifs  :  I.  62  -    —  II.  SS.  49S 

Jin.LE    'capi; I.    03. 

JinrES   :   II.  34.   332. 

JcLES   II   -pape)    :   I.   44. 

JtxiEN  l'.\postat  .'empereur'.  :  I.  87.  340.  —  II.  453.  462.  469. 

Jiui:s  fCaîuç,  méde-  "    106. 

Jrvu  ifemme  de  Se:  i'   :   IT.   r-". 

Jrs-N  :  II.  2-51.  275.  276.  —  III. 

JcprTER  :  I.  114.  257    334.  4«».  41  II.  6.  12.  173.  214  s.  24S  s.  251. 

26S  s.  270.  277.  3S.  406.  469  x.  COO.  —  Ul.  93.  99.  24S.  297  s.  450. 

Justice  ■  ■-■':'■-  la  justice  est  une  coutume  '" '"-  •  I.  149.  —  Prati- 
ques s  de  la  justice  :  m.  S.  —  J  rseUe  et  justice 
r  :  il:  —  Est  la  ■  ■' '  —  Imper- 
f           -    -  "   notre  justice  :       ~ 

JrsTTx     iiisiorien   latine    :    I.    36b. 

JiSTiMzx   :   III.   380  s. 

JoÔAL  :  I.  177  \.n9Ti.2(n  \.  27:  s.  357  s.  3S3  c.  386  x  390  s. 

4Ck5  N.  —  II.  15  s.  49  X.  50  k.  -,  .  .-.  ..  178  s.  184  !i.  194  x.  212  s. 
384  X.  335  X.  342  x.  391  x.  4«2  x.  423  w.  428  m.  441  jî.  475  s.  lœ  n. 
500  X.  515  X.  516  x.  5S7  x.  —  III.  50  x.  61  s.  87  x.  93  x.  94  s.  113  Jt. 
143  X.  162  x.  197  X.  230  X.  276  x.  277  x.  282  x.  404  x.  425  x. 

Karexty   (ensorcelés  deH   :   III.  258. 

K£PiXR   :   II.   145  c. 

KncE  (femme  de  Boleslas)  :  ni.  96. 

L.4BC0    :    II.    37. 

I^ABERllS    .    I.    97. 

LiiBiExus  :  II.  95.  96. 

La  BorriE  Œtienne   de)   :   I.  45  x.  66  x.   202.  5«  c.  236.   242.   250  x.  251  x. 

2.S2  c.    324  X.    —    n.    60.    220    .x.    445.    596  x.    —    ITI     4?  x.    64  c.    68    ». 

259    'Bllusion'i.    267    x.    369. 
La  BrriE   TU"*  de.  femme  d'Etienne^  :  voir  Carle. 
L\  Bs:rssE  'S'  de.  frère  de  Monlaiene^   :  II.  48. 
Lacêdémoss  :  I.  70.  151.  153.  357  x.  360.  —  II.  339.  383.  4S6.  -526. 
Ljcédêmomexs  :   I.  22.  53.   156.  201.  ^0.  363.   375.  —  II.   26.   98.  102.   259. 

334.  4f'3.  406.  491.  519.  527.  566.  586.  —  III.  16.  23  x.  248. 
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I.ACÉDÉMONIENNES    :     I.    70.    —    II.     171.    —    III.     102. 

Lachésis    :    III.    143. 

1.ACUEZ  :  I.  63.  —  II.  495.  —  III.  153. 

Lactance  :  II.   173.  288.   447  n. 

I.ADisLAS   (roi   de   Naples)    :    II.    53G 

L/ELius    :    377. 

L.EUUS  (Caïus  Nepos,  ami  de  Scipion  l'Africain)   :   I.  329. 

L^Lius  (Caïus  Sapiens,  ami  de  Scipion  Emilien;  :  I.  243.  321. 

Laeta   (Claudia)    :    III.   96.  ■  ' 

La  Fére  (ville)   :   III.  72. 

La   Garde   :   voir   Escalin. 

Lahontan   (vallée)    :    II.   601. 

Laïs   :   II.  534.  —  III.  277. 

Lancelot   du    Lac    :    I.    225 

Langey  :  voir  Du  Bell,\y  (Guillaume^ 

Languedoc    :    II.    181. 

L»  Noue  (François  de,  capil.  calviniste)   :  I.  448. 

Laodice    (reine    d'Egypte)    :    I.    127. 

La  Rochefoucault  (comte  de)   :  I.  217. 

La   Rochelabeille   :    1.   279. 

L'AssicNi  (S'  de,  licut.  de  François  I")  :  I.  29. 

Latin  (langue)   :  I.  40.   177.  222.  223.  225.  321.  353.  383.  —  II.   118.   147.   419 

447.  —  III.  120.  279. 
Latins   :   II.    187.   609.   —  III.   380. 
Latium    :    II.    276   n. 
Latone   :   II.   203.  —  III.   451   n. 
Laurentine  (courtisane)   :   II.   273. 
Laverna    :    I.    413. 
Lays    :    voir    Laïs. 
Le    Mvire    :    III.    306. 

Lemïems  (pièce  de  Denys  l'Ancien)   :  II.  415. 
Lents    :    I.    356. 
Lentulus    :    I.    52. 
Léon    (empereur)    :    I.    52. 
Léon   (pape   arien)    :    I.   280. 
Léon  X  (papo)  :   I.   14. 
Léon   (prince   des   Pliliasiens)    :    I.   216. 
Lloniuas  (roi  de  Sparte,  héros  des  Thnrmopyles^   :   I.   274. 
LroNiDAS  (roi  de  Sparte,   père  de   Chélonis)   :   III.   428. 
Léonor    :    voir    Montaigne. 
Léontins    :    I.    287. 

Lkpante   (bataille   de)    :    I.   278.   280  n. 
Lepidus   (famille)    :    II.    580. 

Lepidus  (Marcu-s-ZEmilius,  père  du  triumvir)  :  I.  21.  —  III.  106. 
Lepidus  (Marcus/Emilius,   triumvir)   :   I.    105.   160. 
Le   Puy   (en   Auvergne)    "    I.    18. 
Léry   (Jean   de)    :   I.   261   c. 
Le.shie    :    I.    13. 
I.esbos    :    I.    258. 

L'EscHARPE   (chevaliers   de)    :    I.  372. 
Léthé    :    III.    238. 
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Lelcippe  (créateur  de  la  phil.  atomislique)  :  II.  283. 

Leuctiîes   :   II.   572. 

Lève  (Antoine  de,  général  de  Charles-Quint)   :   I.  49.  327  c.  328. 

L'iloprfAL  ^Michel  de,  chancelier  de  France  :  IL  448.  487  c.  —  III.  218  n. 

Lia   (femme   de  Jacob)   :    I.   27G. 

Liuo    :    II.    34. 

Libye  :  I.  25  n.  —  II    195. 

LiuMus    :    II.    226. 

Licurgue  •  voir  Lycurcue. 

LlCYMNIE    ■    III.     103. 

Liège   :   II.  383. 

LlGNY   EN   Barkois    :    I.    32. 

Limousins    :    I.   6. 

Lion  (signe  du)   :  I.  205  n. 

LirsE  ou  Lipsius  :  I.  190.  360  n.  —  II.  337.  —  III.  6  c.  215  c. 
De   amphiteatro    :   III.    151    c. 
De   conslanlia   :   III.   306  n. 
Politiques   :   III.    301    n. 
Saturnalium  sermonum   libri  :   II.  33  n.   474  c. 

LiQUEs  (S'  de,   lieul.   du   duc  d'Ascot)   :   I.  284. 

Lisbonne   :   III.   403. 

LisiMACHUs    :    voir   Lysimachus. 

Lithuaniens   :   III.   19. 

LiviA   (la   signora)    :    I.    196. 

LiviE  (femme  d'Auguste)   :   I.   160.  270.  —  III.   102. 

Livius   (Titus)   :   voir   Tite-Live. 

Livres  :  dangereux  pour  le  courage  des  peuples  :  I.  184.  —  Doivent  être 
remplacés  dans  l'éducation  par  l'étude  des  choses  :  196.  —  Le  vrai  livre 
c'est  le  monde  :  2j03.  —  .Sont  ennemis  de  la  santé  :  315.  —  Quand  on  a 
brûlé  à  Rome  les  livres  qui  déplaisaient  aux  empereurs  :  II.  96.  — 
Des  livres  :  chap.  x.  —  Livres  détruits  par  les  chrétiens  :  457.  —  Le 
commerce  des  livres  :  III.  57.  —  Sont  dangereux  pour  la  santé  :  60.  — 
Le  hasard  fait  beaucoup  pour  leur  succès  :  208.  -^  Ne  rendent  pas  plu<? 
sage   :  344.  —  Leur  témoignage  n'est  pas  supérieur  aux  paroles   :  402. 

Loches   :   I.   97. 

Locriexs    :    I.    313. 

LoGiguE  :   I.  410.  —  II.  9.  241.  284. 

Lois  :  lois  de  l'honneur  opposées  à  celles  de  la  justice  :  149.  —  Ont 
leur  fondement  dans  la  coutume,  non  dans  la  raison  :  iv.  —  Dange- 
reux de  changer  les  lois  anciennes  :  151.  —  Quand  les  anciennes 
doivent  être  remplacées  :  15G.  —  Des  lois  somptuaires  :  342.  —  Un 
vice  des  lois  :  416.  —  Sont  nécessaires  pour  l'homme  :  II.  309.  — 
Sont  changeantes  :  337.  —  Pas  une  loi  qui  soit  universelle,  pas  de 
loi  naturelle  :  338.  —  Tirent  leur  autorité  de  l'usage  :  343.  —  Lois 
monstrueuses  en  France  :  441.  —  Changent  souvent  :  442.  —  Autori- 
sent des  actions  blâmables  et  sont  en  opposition  avec  la  justice  : 
III.  15.  —  Contre  leur  nombre  excessif  :  380.  —  Ne  peuvent  pas  prévoir 
tous  les  cas  :  381.  —  Imperfection  des  lois  qui  concernent  les  sujets 
d'un  état  :  387.  —  Fondement  mystique  des  lois  :  390. 

Lou.ia    :    II.    535. 

LoPADius    :    I.    408. 
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Lorraine   :   II.   599.  —  III.   324   c. 
Lorraine  (douairière  de)   :   I.  43. 
Lorraine   (René,   duc   de)    :   I.   301. 
Lorraine   (Charles,   cardinal   de)    : 
Louis   ^prénom)   :   I.  353. 
Louis  Vil  (le  Gros)  :  I.  105  n. 
Louis  IX  (Saint  Louis)  :  I.  73.  — 
Louis  XI   :  I.  61.   166.  —  III.  265  n 
Louvre   :    III.   52.   285. 
Luc  (Saint)   :   II.   137  n.  301  n. 

LucAiN    :    I.    24    N.    25  n.    37  n.    49  n.    60  n.    68  n.    166  N. 
359  N.    360  N.    370  n.    412  n.    —    II.    30  n.    56  n.    96. 


voir   Guise. 


II.  41.   121.  509. 


220  N.    299. 
109.    270  N. 


302  N. 
373  N. 


374  N.   375  N.    406  n.    545  n.    547  n 

116  N.   236  N.   237  n.  251  n.   279  n 
LucAT   (frère  de   Georges  Sechel)   : 
Lucien    :    I.    355  n.    383  n. 
Lucifer    :    II.    569. 

LuciLius  (poète  latin)  :  II.  410.  —  III.  303  n. 
Luciuiis  (correspondant  de  Sénèque)  :  I.  281.  318. 
LucouEs   (bains  de;    :    II.   383.   399. 
LucQuois  :  III.  408. 

Lucrèce  (femme  de  Tarquin    Collatin)   :   II.   7. 
Lucrèce  (poète  latin)   :  I.  18  n.  65  n.  97  n 

115    N.    116    n.    117    N.    118    N.    119 

231  N.     290  N.     303  n.     304  n.     308  n. 


548  N.   568  N.   —   III.   24  n. 
341  N.  390  N.   394  n.   446  n. 
II.   499. 


34  N.  70  N. 


II.  484.  562.  —  III.  424.1 


380  N.  393  N. 
55  N.  60  N.  62 
172  N.  173  N. 


223  N. 
288  N. 
316  N. 
363  N. 
III.  7 
220  N. 


241  N. 
293  N. 
325  N. 
365  N. 
N.  68 
223  N. 


394  N. 
N.  109. 

174  N. 

252  N. 

294  N. 

328  N. 
366  N. 
N.  70 
267  N. 


417  N.  —  II. 
110.  134  N.  147 

189  N.  190  N. 
255  N.  256  N. 
295  N.  296  N. 
349  N.  350  N. 


98  N.  104 

N.  123  N.  135  N. 
332  N.  333  N.  334  n 

6  N.  14  N. 
N.  155  N.  162 
194  N.  205  X. 
259  N.  261  N. 
297  N.  298  N. 
351  N.  354  N. 


N.  109  N.  110  N.  111  N 

148  N.  230  N. 

336  N.  341  N, 
21.  22  N.  31  N.  50  NJ 

N.  166  N.  170  N.  171  N.j 

209  N.  215  nJ 

263  N.  287  N.| 

300  N.  305  ni 

360  N.  362  nJ 


200  N. 
262  N. 
299  N. 
355  N. 


369  N.    373  N 
N.    86    N.    114    N. 
365  N. 
LucTATius   (Catulus)    :    I.   328. 
LucuLLus   (Liicius    Licinius,    général    romain)    :    I.    176 

549.   —   III.    106.    285. 
LuuE    (Jacques    de    Daillon,    S'    du,    gouverneur 
Luques   :   II.   383 

Luther  (Martin)  :   Il    147.  —  III.  386. 
Luxembourg   :   I.  293. 
Lybie  :  I.  25.  —  II.  195    —  III.  403 
Lydiens    :    II.    585. 
Lycas    :    II.    223. 
Lycie   :    II.    195. 
Lyciscus   :    II.   488. 
Lycon  (do  Laodicée 
Lycurgue  (législateur  de  Sparte) 

m.    94.    206. 
Lycurcie  foraleur   Athénien)   :    III.   214 
Lydie    :    II.    479. 


420  N.    422  N.    443  n.    403  n.    565  n. 
117.    118    N.    152    M.    164    N.    165 


NJ 


362.    —   II.   7.    100. 
de    Fontarabie)    :    I.    87j 


phil.  péripaléticion^ 
I.  III. 


:   I.  21. 

182.  266.  361. 


II.  383.  406. 
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Lv.NCESTEz    :    rir.    239. 

Lyon  :  I.  87.  145.     -    II.  151. 

LvsANDRE  :  I.  157.  —  II.  45o  k.   531.  532. 

Lysi.vs   :   III.  55.  364. 

LvsiMACiius  (général  d'Alexandre,  puis  roi  de  Thrace)   :  I.  GO.  —  II.  190. 

—  III.    12. 
Macareus    :    I     148. 
Macchabées    :    II.    13   c. 

Macédoine  :  I.  27.  97.  108.  322.  348.  389.  390.  —  II.  16.  258.  399.  496.  546.  — 

III.    18.   84.   396. 
MacédoniExNS   :    I.   8.   —  III.    161. 
MACHA.NtDAS  (lyran  de  Lacédéraone)  :  I.  349.  350. 
Machiavel  (Nicolas)  :  II.  408  c.  409  c.  431  n.  440.  543.  —  III.  60. 
Macon  (Deuonville,   évèque  de;    :   I.   89. 
Mackobe   :    I.   97   n. 
Madère    :    II.    88. 
Madkid   :   m.   403. 

Mahomet  (le  prophète)  :  II.  226.  254.  273.  —  III.  308. 
Mahomet   II,    ou    Mecumet   (sultan   de    1451    à    1481)    :    II.    8.    498.   536.    567. 

—  III.    18. 

Mahométans  :  I.  388.  408.  —  II.  151    260.  511.  569. 

Majour  (mer,  ancien  nom  de  la  Mer  Noire)  :  I.  262. 

Malacca   :   II.   37. 

Mamertins   :   I.  8.  —  III.  23. 

Majimelus   (Mammelouks)    :    I.    367. 

Mamurra   :    II.   539. 

Manceau    :    I.    158. 

MA.\n.iLS  :  I.  116  n.  117  n.  299  n.  365  n.  —  II.  158  n.  162  n.  163  n.  478  N.  566  N. 

—  III.    379  N. 
Manius   :   II.   195  n. 

Manlius  Torquatus  (Titus)  :  II.  22.  —  151  c  283. 

Manlius  Capitolinus  (Marcus)  :  II.  401.  —  III.  308. 

Mante   (ville)    :    I.   232. 

Mantinée    :    III.    67. 

Mantinéens    :    I.   360. 

Mantoue    :    I.   106. 

Manuel  (capitaine  de  l'Empereur  Théophile)  :  I.  93. 

Marc-Aurèle   (ouvrage   de   Guevara)    :    II.    18. 

Marcellin  (Ammien  Constantin)  :  I.  87.  99  c.  102.  —  II.  403  c.  457  c.  458. 
461.    528. 

Marcellus  (Marcus  Claudius,  consul  romain)  :  I.  201.  —  II.  531.  552. 

Marcellus  (théâtre  de)   :   II.  181. 

Marche  (Olivier  de  la)   :  III.  45  c. 

Marcius  (Lucius,  général  romain  dans  la  guerre  contre  Persée)  :  I.  27. 

Mardomus   :   I.   297. 

Marguerite  de  Navarre  :  I.  56.  412.  —  II.  134.  308  n.  —  III.  148. 

Mariage  :  III.  chap.  v,  surtout  88  sqq.  (aussi  115.  130.)  —  Quelle  sorte 
de  marché  :  I.  239.  —  Ses  excès  illégitimes  :  255.  256.  —  Age  auquel 
on  doit  se  marier  :  II.  80.  81.  —  Quelle  femme  choisir  :  90.  —  Le 
mariage   a   été   relâché   par  la   contrainte    :   386.   —   Plein   d'épineuses 
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circonslanccs  :  554.  —  Lois  de  Platon  à  son  sujcl  :  I.  5i.  —  III.  13.5. 
—  Coulumos  relatives  au  mariage  :  I.  142.  143.  275.  —  II.  383.  — 
Voir  aussi   :   1.   127.   —  III.   25.   256. 

Marie    (prénom)    :    I.    352. 

Maris  (évoque  de  Chalcédoine)  :   II.   459. 

Marius  (Caius)  :  I.  359.  —  II.  102.  420.  —  III.  23  n.  210.  309.  315  \.  406. 

Marius  (fils  du  précédent)  :  I.  348.  —  II.  4. 

Marot   :    II.   36.    453. 

Mars   ;   II.   4.   258.  311.   4G9  n.   —  III.    117.   118.   438. 

Marseille  ou  Massilia  :  I.  45.  56.  152.  —  II.  41.  546.  591.  —  III.  115. 

Marses  (peuple  de  l'Italie   centrale)   :   I.  359. 

Martial  :  I.  37  n.  299  n.  373  n.  379  n.  380  n.  381  n.  400  n.  —  II.  30  n. 
71  iM.  111.  186  N.  195  N.  345  n.  383  n.  414  n.  422  n.  438  n.  452  n.  482. 
483.  485  N.  558  n.  576  n.  600  n.  —  III.  77  n.  81  n.  96  s.  111  n.  128  n.  130  n. 
131  M.   130  N.   147  N.   163  N.   198  n.   277  n.   397  n.   409  n. 

Martinella  (cloche  de  Florence)  :  I.  28. 

Massilia    :    voir   Marseille. 

Massilie;-\s  (ou  mieux  Massyliens,  peuple  de  l'Afrique  septentrionale)  : 
I.    372. 

Massinissa   :    I.   291. 

Matecolo.m  (Sieur  de,   frère  de   ISIonlaigne)   :   II.  492. 

Mathématiques   :   1.   187.   —   II.   202. 

Mathias    :    II.    43i9. 

Mathieu  (Saint)   :   III.  312  n. 

Mathusalem    :    I.    104.    353. 

Matignon  (maréchal  de  France)  :  III.  8  n.  297.  374  n. 

Mattecoulon   :   voir  Matecoloji. 

Maures    :    I.    290.   —   II.    592. 

]\Iauricius  ou  Maurice  (empereur)  :   II.   487  c.  495. 

Mauritanie    :    II.   535. 

Maxentius  (l'empereur  Maxence)  :  II.  35. 

Maximianus    :    voir    Gallus. 

Maximii.ien   (empereur)    :    I.    20. 

Maximus   (Ouintus)    :    I.   73. 

Mecenas   (Mécène,   familier  d'Auguste)   :   II.   575.  —  III.   112. 

Médecine  :  critique  de  la  inédecine  et  des  médecins  :  I.  162.  —  II. 
217.  477.  —  Surtout  essai  II.  xxxvii  en  entier.  —  Action  de  l'ima- 
gination :  I.  150.  —  La  médecine  pourrait  tirer  profil  des  parfums  : 
401.  —  Ses  variations  :  II.  326.  —  Son  inutilité  :  584.  —  Ses  super- 
cheries :  587.  —  Son  histoire  :  591.  —  Chacun  doit  savoir  se  con- 
duire sans  médecin  :  III.  399.  —  Elle  change  selon  les  climats  et  les 
médecins  :  410.  —  Trogne  magistrale  des  médecins  :  414. 

MÉDicis  (Laurent,  duc  d'Urbin)  :  I.  54. 

Mfditerranée    :    I.    262. 

MtDor   :   I.   264.  —  II.   514. 

MfDois   (les   Mèdes)    :    II.   100. 

Megauysus    :    III.    198. 

Mkgahien    :    I.    206. 

Mei.ampus    :    II.    166. 

Melanthius   :    III.   202. 
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Melissa   (femme  de   Periandcr)    :   III.   130. 

Melissus  (de  Samos,  philosophe  éléatique)   :   II.  265. 

Memmils    :    III.    215.    53'J. 

Me.\inun   :   III.   386. 

MiiNAuES    :    II.    260. 

MiiNALE   :    I.   27G. 

-MiiNALippE   :   I.   409. 

MiiNANDRE  :  I.  219.  248.  286  x.  341  n.  —  II.  568. 

Mende   :    I.    18   N. 

Meniceu-Ç       I.    21'0. 

Me.\on    :    III.    147. 

Mensonge  :  Horreur  de  Montaigne  pour  ce  vice  :  I.  38.  42.  —  11.  430.  — 

Essai.    II.    xviii.    453.    —    III.    83.    327.    —    Est    quelquefois    utile    au 

bonheur    :    II.    246. 
Mercure  :  I.  333.  —  II.  42.  311.  406.  413.  591.  —  III.  438. 
Mercurin  de   Gratinare   :   II.  431. 
Meruns   :   II.   273. 

Merveille  (écuyer  de  François  I")   :   I.   43. 
Messala  (Corvinus,  orateur  romain)  :  II.  345  n.  418. 
Messaline  :  II.  591.  —  III.  94  n.  117. 
Messéniens    :    III.   73. 

Messie  (Pedro  di  Mexia,  auteur  des  Diverses  leçons)  :  II.  13  c. 
Metellus    (famille)    :    III.   285. 
Meteixus  (Nepos)   :   I.   347. 
Metellus  (Creticus)   :   I.   373. 
Metellus   (Numidicus)    :    II.    125.    126. 
-Metellus   (JVlacedonicus)   :    II.   430 

Metroclès  (de  Maronée,  phil.  cynique)  :  II.  344.  —  III.  303. 
Mltrodore  (de  Chio,  phil.,  disciple  de  Démocrito)  :  II.  265. 
Métrodore    (de   Lampsaque,    phil.    épicurien)    :    II.    23.    393.    395.    464.    — 

III.  303. 
Mexicains   :   III.   412. 
Mexicai.nes    :    II.    206. 

Mexico  :  I.  259.  —  III.   166.  170.  173.  202. 
Mexique  :  I.  294.  —  II.  592  n.  —  III.  151  c. 
Mézence    :    I.    33   n. 

Michel  (prénom)  :  I.  353.  —  II.  402  n.  —  Ili.  225.  291  n. 
Michel  (ordre  de  Saint-)  :  II.  69.  70.  291  n.  335.  —  III.  290. 
Midas  :   II.  334.  —  III.  73. 
Milan  :  I.   14.  42.  43.  62.  74.  97.  285. 
Milanais   :    I.    43. 
Milésie.ns    :    II.    11. 

MlLÉSIENNES     :     II.     32. 

Milet   :   I.   344. 

Minerve  :  I.  214.  —  II.  258.  406. 

MiNos   :   II.   95.   276.   406. 

Miracles  :  I.  155.  232.  285.  —  Ne  sont  que  l'effet  de  l'ignorance  où  nous 

sommes  des  lois  de  la  nature  :  I.  141.  —  Il  y  en  a  partout  sous  no? 

yeux  :  II.  580.  —  Comment  ils  s'accréditent  :  III.  237. 
MisoN   :   III.   193. 
MiTHRiDATE  :  1.  137  N.  293.  —  III.  180. 
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MODÈNE    :    II.    473    N. 

Modération  :  Il  la  faut  pratiquer  même  dans  la  vertu  :  I.  234  (tout 
l'essai  xxx)  :  voir  I.  316.  359.  —  II.  309.  542.  —  Modération  dans  les 
troubles  civils   :    III.   10. 

Moïse   :   II.   288.   406. 

McLossus   :   II.   184. 

M0ND0LPI!E    :    I.    54. 

MoNEiNS  (sire  de)   :  I.   167  n. 

MoNSTREi.ET   :    I.    372. 

Monstres  :  Ce  qu'on  en  pense  au  XVI'  siècle  et  ce  qu'en  pense  Mon. 
taigne  :  II.  512  c.  et  tout  le  chap.  .\xx. 

MoNTAiciNE  (Michel  de,  auteur  des  Essais)  :  se  peint  dans  son  livre  :  I.  3.  — 
Enclin  à  la  mansuétude  :  7.  —  Peu  sujet  à  la  tristesse  :  10.  —  Peu 
enclin  aux  violentes  passions  :  14.  —  Observe  les  lois  de  la  décence  : 
20.  —  Se  fie  à  la  foi  d'autrui  :  30.  —  Comment  il  veut  mourir  :  35.  — 
Pourquoi  s'est  mis  à  écrire  :  37.  —  Se  plaint  de  sa  mémoire  ;38.  — 
Avantages  qui  résultent  de  ce  défaut  :  39.  —  Son  esprit  a  besoin  d'être 
excité  :  47.  —  Doute  des  prédictions  :  52.  —  Retranche  la  cérémonie  dans 
sa  maison  :  56.  —  Tiendrait  école  de  civilité  :  57.  —  Va  aux  Etats  de 
Blois  :  72.  —  A  perdu  plusieurs  enfants  :73.  —  Trois  conditions  par 
lesquelles  il  a  passé  au  point  de  vue  du  souci  d'amasser  :  75  sqq. 
S'instruit  en  voyageant  :  88.  —  Ce  qu'il  cherche  dans  ses  lectures  :  89. 

—  Remet  à  la  mort  le  soin  de  juger  sa  philosophie  :  98.  —  Moment  de  sa 
naissance  :  104.  —  Veut  s'habituer  à  la  mort  pour  n'en  être  pas  sur- 
pris :  106  sqq.  —  Ne  veut  que  passer  sa  vie  à  son  aise  :  106.  —  A 
toujours  la  mort  présente  à,-  l'esprit  :  108.  —  A  eu  une  bonne  santé  ; 
109.  —  Est  toujours  préparé  pour  la  mort  :  110.  —  Veut  que  la  mort  le 
trouve  plantant  ses  choux  :  111.  —  Supporte  les  maladies  plus  aisé- 
ment qu'il  ne  l'imaginait  :  112.  —  Eprouve  fortement  les  impressions  . 
121.  —  Passe  à  Vitry.le-François  :  123.  —  Histoire  de  son  amulette  : 
125  sqq.  —  Ennemi  des  actions  subtiles  et  feintes  :  127.  —  Opinion 
sur  la  médecine  :  130.  —  Pourquoi  refuse  d'écrire  l'histoire  de  son 
temps  :  134.  —  La  tour  où  il  loge  :  138.  —  Loyal  dans  les  jeux  de  son 
enfance  :  139.  —  A  l'horreur  des  nouveautés  :  152.  —  Méprise  la  mé- 
decine :  162.  —  Méprise  les  pédants  :  171.  —  Manière  dont  il  use  des 
livres  :  175.  —  A  quoi  se  réduit  la  connaissance  qu'il  avait  des  scien- 
ces :  187.  —  Ses  livres  favoris  :  187.  —  Son  goût  pour  l'histoire  et  la 
poésie  :  187.  —  Comment  il  juge  son  esprit  :  187.  —  Son  admiration 
pour  PJutarque  :  188.  —  Ce  qu'il  dit  de  ses  emprunts  à  ses  livres  :  189. 

—  Se  peint  dans  ses  essais  :  190.  —  Hait  les  collèges  :  215.  —  S'est 
plié  à  tout  aimer  sauf  la  bière,  l'éducation  a  rendu  son  appétit  accommo- 
dablc  à  tout  :  214.  —  Quel  style  il  aime  :  220.  —  Comment  son  père  l'a 
fait  instruire  :  222.  —  Apprend  le  latin  comme  une  langue  vivante  ; 
222.  —  Apprend  le  grec  :  224.  —  On  le  réveille  au  son  des  instruments  : 
224.  —  Son  caractère  étant  enfant  :  224.  —  Fut  mis  au  Collège  de 
Guyenne  :  225.  —  Ses  premières  lectures,  ses  précepteurs  :  225.  — 
Comment  il  est  jugé  par  ses  amis  :  226.  —  A  joué  la  tragédie  au  col- 
lège :  227.  —  Avait  autrefois  trop  de  confiance  en  son  jugement   ;  230. 

—  Son  opinion  sur  l'Eglise  catholique  :  234.  —  Publie  les  œuvres  de 
La  Boélie  :  236.  —  Son  amitié  pour  La  Boétie  :  236  sqq.  —  A  connu 
l'amour  :  239.  —  Sa  vie  a  été  douce  :  248.  —  Comment  il  s'est  comporté 
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avec  sa  feiume  :  256.  —  Possède  des  armes  de  sauvages  :  269.  —  Con- 
verse à  Rouen  avec  des  sauvages  :  277.—  Loue  son  père  d'avoir  tenu  des 
comptes  de  ménage  mais  ne  l'imite  pas  :  280.  Peu  continent,  honore 
la  continence  des  capucins  :  295.  —  Admire  la  poésie  :  299.  —  Va- 
riations de  son  goùl  pour  la  poésie  :  299.  —  Se  prépare  au  mal  à  venir  : 
313.  —  N'a  pas  de. goût  pour  les  soins  du  ménage  :  314.  —  Ses  livres 
préférés  :  317.  —  Comment  il  juge  ses  Essais  :  323.  —  Ses  amis  le 
tiennent  bon  épistolier  :  324.  —  Indications  sur  sa  manière  d'écrire  les 
lettres  :  325.  —  Ses  armoiries  :  355.  —  Est  bon  cavalier  :  368.  —  Pense 
que  Ton  abandonnera  l'usage  des  armes  à  feu  :  370.  -  Aime  le  pois- 
son :  381.  —  Sa  manière  de  choisir  et  d'envisager  un  sujet  :  383.  —  Ne 
joue  pas  aux  échecs,  pourquoi  :  385.  —  Comment  il  juge  les  Essais  : 
393.  —  Subtilité  de  son  odorat  :  400.  —  A  de  fortes  moustaches  :  400. 

—  N'est  pas  sujet  aux  maladies  contagieuses  :  401.  —  Vénère  l'oraison 
dominicale  :  403.  —  Se  soumet  à  la  censure  ecclésiastique  :  403.  —  Fait 
souvent  le  signe  de  la  croix  :  405.  —  Jugement  sur  la  réforme  :  406.  — 
A   décliné   à  30  ans    :   417. 

II.  N'aime  pas  à  boire  :  17.  —  Admire  Amyot  :  44.  —  Peu  curieux,  il 
penche  vers  la  nonchalance  :  46.  —  Il  est  discret  :  46.  —  \'oyageant 
avec  son  fi'ère,  rencontre  un  gentilhomme  du  parti  adverse  :  48.  —  A 
joui  longtemps  d'une  bonne  santé  :  57.  —  Histoire  d'un  accident  qui 
lui  causa  un  long  évanouissement  :  58  sqq.  —  Etude  constanlr;  qu'il  fait 
de  lui-même  et  ses  difficultés  :  65.  —  S'il  est  blâmable  d'entretenir  les 
lecteurs  de  son  moi  :  66.  —  Pourquoi  il  écrit  son  livre  :  74  sqq.  — 
Son  amitié  pour  Madame  d'Estissac  :  75.  —  Aime  peu  les  enfants  en 
bas  âge  :  77.  — •  Comment  il  entend  qu'on  aime  les  enfants  :  76  sqq.  — 
A  horreur  du  vol  :  78.  —  A  eu  plusieurs  enfants  morts  en  nourrice  :  80. 

—  Comment  il  a  été  élevé  :  80.  —  S'est  marié  à  33  ans  :  81.  —  Comment 
il  veut  se  comporter  dans  sa  vieillesse  :  85.  —  Aime  mieux  se 
faire  aimer  que  craindre  :  85.  —  Amitié  pour  La  Boétie  :  89.  — 
Conduite  envers  les  siens  :  89.  —  Aime  autant  être  père  d'un  bon 
livre  que  d'un  enfant  :  98.  —  C'est  lui  qu'il  peint  dans  son  livre  :  105. 

—  Ses  emprunt»  aux  Anciens  :  106.  —  A  une  mémoire  mauvaise  :  106. 

—  Comment  il  lit  et  dans  quel  but  :  107.  —  Pourquoi  il  préfère  les  An- 
ciens :  108.  —  Quels  modernes  il  aime  le  mieux  :  108.  —  Ses  goûts  en 
matière  de  poésie  :  109.  —  Jugement  sur  les  moralistes,  particulière- 
ment Plularque  et  Sénèque-  :  112.  —  Jugement  sur  Cicéron  :  113.  — 
Son  goût  pour  l'histoire  et  les  historiens  :  116.  —  Il  annote  sr-s  livres  : 
120.  —  En  quoi  consiste  sa  vertu  :  131.  —  Résiste  aux  plus  fortes  im- 
pressions de  la  volupté  :  135.  —  Hait  surtout  la  cruauté  :  134.  —  Est 
accessible  à  la  pitié  :  135.  —  Condamne  les  supplices  cruels  :  136.  — 
Assiste  à  Rome  au  supplice  d'un  brigand  :  137.  —  Son  humanité  envers 
les  bêtes  :  138.  —  Accueille  les  gens  de  lettres  :  146.  —  Traduit  Raimond 
Sebon.l  :  148.  —  Joue  avec  sa  chatte  :  105.  —  Sa  devise  est  «  Que 
sais-je  ?  »  ■  167.  —  Voit  le  Ta.sse  à  Ferrare  :  219.  —  Prétend  qu'il  est 
né  à  11  mois  :  307.  —  Idée  qu'il  se  fait  du  progrès  dans  les  sciences  : 
312.  —  Ses  opinions  se  sont  souvent  modifiées  :  316.  —  Inégalités  de 
son  caractère  :  318.  —  Pourquoi  il  change  peu  volontiers  ses  opinions  : 
324.  —  Est  resté  attaché  au  catholicisme  :  325.  —  Comment  il  a  obtenu 
l'ordre  de  Saint-Michel  :  335.  —  Est  accessible  au  vertige  :  358.  —  Com- 
ment il  se  trouva  préservé  durant  les  guerres  civiles  dans  une  maison 
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ouverte  à  tous  :  387.  ^  Sur  son  caractère  :  408  sqq.  —  Avait  dans  son 
enfance  certains  gestes  qui  témoignaient  d'une  sotte  fierté  :  410.  — 
S'atlaclie  aux  opinions  qui  avilissent  l'homme  :  412.  —  Ne  s'estime 
qu'à  sa  valeur  :  413.  —  Aime  la  poésie  à  laquelle  il  s'est  essayé  dans  sa 
jeunesse  :  414.  — •  N'est  pas  satisfait  de  ses  ouvrages  :  415.  —  Peu  pro- 
pre à  entretenir  les  princes  :  416.  —  Caractère  de  son  style  :  417.  — 
Facilité  qu'il  avait  à  parler  et  à  écrire  en  latin  :  418.  —  Etait  de  petite 
taille  :  420.  —  Portrait  physique  :  422.  —  Sa  maladresse  au.x  exercices 
du  corps  :  423.  —  Est  de  complexion  délicate  et  incapable  de  sollici- 
tude :  425.  • —  Dégoûte  de  l'ambition  :  427.  —  Haïssait  la  dissimulation  : 
429.  —  Sa  franchise  envers  les  grands  :  432.  —  Exemples  de  son  défaut 
de  mémoire  :  432.  —  Goût  de  l'indépendance  :  433.  —  Sa  «  librairie  »  : 
434.  —  A  l'esprit  «tardif  »  :  435.  —  Ne  comprend  rien  aux  jeux  :  435  ; 

—  à  l'agriculture  et  aux  soins  du  ménage  :  436.  —  Est  naturellement 
irrésolu  :  438.  —  Peu  favorable  aux  changements  dans  les  affaires  pu- 
bliques :  439.  —  En  quoi  il  s'estime  :  443.  —  P»end  justice  aux  qualités 
d'autrui,  même  à  celles  de  ses  ennemis  :  445.  —  Peu  prévenu  en  faveur 
de  son  siècle  :  446.  —  Jugements  sur  ses  contemporains  :  447.  —  Pour 
qui  il  compose  son  livre  et  pourquoi  il  y  parle  souvent  de  lui  :  450  (et  le 
chap.  xvin).  —  Vit  dans  l'attente  de  la  mort  :  5Ôly  —  Son  admiration 
pour  Plutarque  :  518.  —  Ses  colères  passent  vite  :  523.  —  Compose  son 
livre  aux  heures  de  loisir  et  seulement  chez  lui  :  573.  —  Ne  se  corrige 
pas  car  il  veut  représenter  le  progrès  de  ses  humeurs  :  573.  —  Devenu 
sujet  à  la  colique,  il  s'accommode  à  ce  mal  et  même  en  tire  profit  : 
574  sqq.  —  Estime  qu'on  peut  crier  quand  on  souffre,  mais  se  contente 
de  gémir  sans  brailler  :  577.  —  Croit  tenir  de  son  père  la  maladie  de 
la  pierre  :  580.  —  Hait  la  médecine  :  581.  —  Expérience  de  sa  famille 
au  sujet  de  cet  art  :  581.  —  Aime  l'usage  des  bains  et  comment  il  en 
use  :  598  sqq.  —  Son  expérience  sur  un  bouc  pour  la  guérison  de  la 
gravelle  :  602.  —  Honore  les  médecins  mais  non  la  médecine  :  603.  — 
Quels  biens  il  estime  :  608.  —  A  mis  ses  efforts  à  former  sa  vie  :  608. 

—  En  quel  état  il  serait  s'il  se  livrait  jamais  entre  les  mains  des  mé- 
decins   :    610. 

III.  Parle  au  papier  :  6.  —  Est  ennemi  de  toute  tromperie  :  6.  —  Né- 
gocie entre  les  princes  :  8.  —  Sa  conscience  délicate  en  affaires  :  9.  — 
N'embrasse  aucun  parti  avec  trop  d'ardeur  :  9.  —  Sa  conduite  entre 
les  partis  :  12.  —  Fuit  les  emplois  publics  :  13.  —  Observe  scrupuleu- 
sement sa  parole  :  22.  —  Il  se  communique  dans  ses  Essais  en  tant 
qu'homme,  non  en  tant  qu'auteur  :  27.  —  Sa  conduite  dans  les  guerres 
civiles  :  30.  —  Le  latin  lui  est  comme  naturel  :  35.  —  Peu  sujet  aux 
vives  émotions  ;  en  quel  sens  il  dit  qu'il  n'est  pas  sujet  au  repentir  : 
38.  —  Ne  suit  que  ses  propres  avis  et  donne  peu  de  conseils  à  aufrui  : 
40.  —  Comment  il  juge  la  vieillesse  :  41.  —  Ce  qu'il  dit  d'un  repentir 
amené  exclusivement  par  l'âge  :  41.  —  Il  revivrait  comme  il  a  vécu  :  42. 
Montaigne  honnête  homme  :  45  c.  (et  182  c.)  —  Ne  sait  comment 
amuser  son  Ame  ;  46.  —  Se  blAme  d'être  trop  délicat  dans  la  pratique 
des  hommes  :  47.  —  Avide  des  amitiés  exquises,  peu  propre  aux  ami- 
tiés communes  :  48.  —  Fuit  les  tracas  des  affaires  :  02.  —  Quelh^  soli- 
tude il  aime  :  52.  —  Recherche  la  familiarité  des  habiles  et  honnêtes 
hommes  :  53.  —  Aime  le  commerce  des  <'emmes  :  54.  —  Le  veut  accom- 
pagné de  sincérité  :  54.  —  Préfère  en  amour  les  grâces  du  corps  à  celles 
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de  l'esprit  :  5G.  —  Quel  usage  il  lire  de  son  commerce  avec  les  livres  •. 
57.  —  Détails  sur  sa  «  librairie  »  et  sur  sa  tour  :  58.  —  Ne  vit  que  pour 
lui  :  60.  —  Se  délivre  d'une  passion  par  une  autre  :  68.  —  Est  sujet 
aux  rétentions  d'urine  :  70.  —  A  conduit  à  Soissons  le  corps  de  M.  de 
Grammont  :  72.  —  Effets  que  la  vieillesse  produit  en  lui  :  76.  —  Re 
cherche  toutes  les  occasions  de  plaisir  :  78.  —  Hait  les  mines  rébarba- 
tives :  81.  —  S'est  orc^onné  d'oser  dire  tout  ce  qu'il  ose  faire  :  82-  — 
Sur  sa  sincérité  :  74.  —  Peu  chaste  :  85.  —  Sur  son  mariage  :  91.  — 
Sur  sa  fille  :  97.  —  Incapable  d'envie  :  106.  —  Sa  conduite  en  amour  : 
109.  —  Ami  de  la  liberté  et  de  la  naïveté  :  111.  —  Ce  qu'il  juge  de  la 
langue  française  :  119.  —  Pourquoi  il  aime  à  se  passer  de  livres  et 
écrit  à  la  campagne  :  121.  —  A  une  tendance  à  imiter  :  122.  —  A  fait 
des  vers  latins  :  122.  —  Ce  qu'il  fait  de  mieux  c'est  par  inspiration  et 
à  l'improvistc  :  123.  —  Fait  son  portrait  des  pieds  à  la  tête  :  137.  — 
Sur  sa  conduite  en  amour  et  envers  les  femmes  :  139  sqq.  —  Estime 
salutaire  l'amour  pris  avec  modération  :  145.  —  Sur  son  courage  :  154. 

—  Xe  peut  souffrir  ni  coche,  ni  litière,  ni  bateau,  et  n'aime  à  voj'ager 
qu'à  cheval  :  155.  —  Ne  souhaite  pas  les  grandeurs  :  175  sqq.  —  N'est 
pas  solliciteur  :  176.  —  N'aime  ni  à  maîtriser  ni  à  être  maîtrisé  :  177. 

—  Aime  la  conversation  au  point  qu'il  aimerait  mieux  perdre  la  vue 
que  l'ouïe  :  184.  —  Souffre  sans  peine  d'être  contredit  :  186.  —  Festoie 
la  vérité  même  entre  les  mains  de  son  adversaire  :  187.  —  Aime 
à  être  connu  et  jugé  :  187.  —  Sa  manière  de  discuter  :  188.  — 
Déteste  les  pédants  :  191.  —  Aime  à  laisser  les  sots  s'empêtrer  : 
205.  —  Aime  à  railler  et  à  être  raillé  :  206.  —  Ne  parle  que  de 
lui-même  :  211.  — ■  Tient  registre  de  ses  fantaisies  qu'il  regarde 
comme  des  vanités  :  216.  —  Est  plus  pieux  et  plus  sage  dans  la  pros- 
périté :  219.  —  Motifs  qui  lui  font  aimer  les  voyages  :  219.  —  Son  équi- 
page en  voyage  :  221.  —  Est  sensible  aux  petits  chagrins  :  222.  — 
Malgré  l'exemple  de  son  père  qu'il  se  plaît  à  suivre  il  n'aime  ni  à 
bâtir  ni  les  plaisirs  de  la  vie  retirée  :  224.  —  Préfère  se  fier  à  ses  do- 
mestiques plutôt  que  de  gouverner  son  ménage  de  trop  près  :  226.  — 
Ennuis  qu'il  trouve  à  ce  gouvernement  :  228.  —  Plus  habile  à  dépenser 
qu'à  amasser  :  229.  —  Se  plaint  de  sa  mémoire  :  238.  —  Redoute  les 
répétitions  que  ce  défaut  peut  entraîner  dans  son  livre  :  238.  —  Diffi- 
cultés qui  en  résultent  pour  lui  quand  il  veut  parler  en  public  :  239.  — 
Ne  corrige  pas  son  livre  mais  l'enrichit  d'additions  :  240.  —  Ne  se  mêle 
ni  d'orthographe  ni  de  ponctuation  :  242.  —  Sa  maison  n'a  pas  été 
pillée  pendant  les  guerres  :  243.  —  Esclave  de  sa  parole  :  245.  — 
Ennemi  de  la  contrainte  au  point  de  compter  à  profit  l'ingratitude  des 
autres  :  219.  —  Dangers  où  il  vit  pendant  la  guerre  civile  :  250.  —  Se 
prépare  à  la  mort  :  251.  —  Aime  Paris  :  252.  —  Regarde  tous  les 
hommes  comme  ses  compatriotes  :  253.  —  Reste  à  cheval  8  à  10  heures  : 
254.  —  Goût  pour  les  voyages  et  manière  de  voyager  :  255.  —  Pourquoi 
il  aimerait  mieux  mourir  ailleurs  que  chez  lui  :  2G0.  —  Ce  qu'il  gagne 
à  publier  ses  mœurs  :  263.  —  Comment  il  se  prépare  à  la  mort  :  206.  — 
Sa  manière  de  voyager  :  270.  —  Se  prête  aux  divers  usages  de  chaque 
pays  :  270.  —  Aime  la  vie  privée  :  274.  —  Jugement  sur  ses  digres- 
sions :  283.  —  Sur  les  titres  de  ses  chapitres  :  283.  —  Sur  son  obscu- 
rité :  284.  —  Son  amour  pour  Rome  et  les  Romains  :  285.  —  Ne  compte 
pas  pour  un  malheur  de  n'avoir  pas  d'enfants  mâles  :  288.  —  Sa  bulle 
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de  bourgeoisie  romaine  :  290.  —  Comment  il  s'occupe  des  affaires  qui 
lui  sont  étrangères  :  295.  —  Sou  éleclion  à  la  mairie  :  297.  —  Portrait 
qu'il  fit  de  lui-même  à  Messieurs  de  Bordeaux  :  298.  —  Comment  il 
entend  qu'on  se  mêle  des  charges  publiques  :  299.  —  Se  garde  de 
devenir  esclave  de  ses  affections  :  309.  —  A  aimé  les  jeux  de  hasard  : 
310.  —  S'oppose  d'abord  aux  progrès  de  ses  passions  :  313.  —  N'a 
jamais  eu  de  procès  :  314.  —  Les  passions  lui  sont  aussi  faciles  à 
éviter  que  difficiles  à  modérer  :  317.  —  Comment  on  jugeait  sa  mairie  : 
318.  —  Sa  conduite  comme  maire  :  322.  —  Ce  qu'il  pense  des  miracles  : 
327.  —  Visite  des  sorciers  :  334.  —  Sa  prudence  intellectuelle  :  335.  — 
Souffre  des  ravages  des  gens  de  guerre  :  346.  —  Suspect  aux  deux 
partis  pour  sa  modération.  Comment  il  souffre  cette  infortune  :  350.  — 
Est  soutenu  par  sa  conscience  dans  les  calamités  publiques  :  354.  — 
La  peste  le  chasse  de  sa  maison  :  355.  —  Sur  les  citations  dont  son 
livre  est  chargé  :  366  sqq.  —  Suit  la  nature  :  371.  —  A  un  visage  favo- 
rable :  371.  —  Avantages  qu'il  en  a  tirés  dans  deux  agressions  :  374.  — 
Détails  sur  sa  maladie,  ses  goûts,  sa  personne,  sa  table,  ses  habitudes  : 
tout  le  cliap.  XIII.  —  Passionné  pour  la  liberté  :  389.  —  S'étudie  plus 
qu'aucun  sujet  et  va  exposer  les  enseignements  qu'il  a  tirés  de  cette 
étude  :  389.  —  Juge  passablement  des  autres  et  lui-même  :  395.  —  A 
quoi  il  eût  clé  bon  :  397.  —  Son  hygiène  :  400.  —  Sa  méditation  est 
troublée  par  le  moindre  bruit  :  403.  —  Devient  sujet  à  certaines  habi- 
tudes en  vieillissant  :  405.  —  Sur  les  plaisirs  de  sa  jeunesse  :  409.  — 
Sain  et  malade,  suit  ses  appétits  naturels  :  408.  —  Pourquoi  il  évite  de 
consulter  les  médecins  :  414.  —  Comment  dans  ses  maladies  il  flatte 
son  imagination  :  414.  —  Grand  dormeur  :  422.  —  Dressé  dès  le  berceau 
à  la  plus  commune  façon  de  vivre.  Avantages  qu'il  en  retira  :  428.  — 
Comment  il  se  comporte  a  table  :  429  sqq.  —  De  ses  vêtements  :  433.  — 
Craint  un  air  empêché  :  434.  —  Sa  vue  :  435.  —  Sa  démarche  :  435.  — 
Son  avidité  en  mangeant  :  436.  —  Son  art  de  jouir  de  la  vie  :  444. 

Montaigne  (château  de)  :  II.  140.  505.  —  III.  10.  122.  138.  224.  244.  250  k. 
273   K.    339   c. 

MuNiAinNE  (famille)  :  I.  238.  —  II.  401.-  402.  581.  (Pour  les  oncles  du  phi- 
losophe, voir  BussAGUET,  Gaviac,  Saint-Micuei,  ;  pour  ses  frères,  Arsac, 
La   Brousse,    Matecolom,    Saint-Martin). 

]\;oNTAiGNE  (Pierre  Eyquem,  s'  de,  père  du  philosophe)  :  I.  62.  222.  223 
238.  289.  —  II.  18.  148.  402.  422.  580.  581.  —  III.  214  c.  250  n.  298.  427. 

Montaigne  (M""  de  Montaigne,  femme  du  philosophe)  :  I.  140.  —  H.  97. 

Montaigne  (Eléonore,  sa  fille)  :  I.  140.  —  II.  80.  —  III.  75  c.  97.  221  n. 

Mont-Contour  (bataille  de)  :  I.  279.  358. 

Mont-Doré  ou  Mondoré    ou  Montaureus  (poète  latin)   :   II.  448. 

iiONT-FERRAT    :     II.    511    N. 

Montfort    (comte    de)    :    I.    301. 

MoNTLUc  (maréchal  de)  :  II.  74  c.  88. 

Montmorency  (connétable  de)  I.  32.  64.  84.  349.  —  II.  121.  448. 

MoNTMORT  (lient,  de  François  I")  :  I.  29. 

Montpellier    :    II.   401. 

MoRozo   (Malhco  ai)   :    I.   109. 

Mort  ;  Essais  I.  xiv,  xix,  xx.  —  II.  m,  vi,  xin.  —  III.  ix.  251  sqq. 
XII.  —  En  quel  sens  nous  acquitte  do  nos  obligations  :  I.  32.  — 
Différentes  attitudes  de  Montaigne  devant  la  mort  :  58  c.  96  c.  100  c. 
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—  Jugements  divers  à  son  sujet  :  GO.  —  Supportée  avec  des  plai- 
santeries :  64.  —  C'est  le  mouvement  d'un  instant  :  60.  —  Ce  sont 
les  mines  et  appareils  dont  nous  l'cnlourons  qui  nous  font  peur  : 
120.  —  Mort  par  la  vieillesse  la  plus  rare  :  415.  —  Recette  à  tous 
nos  maux  :  II.  27.  —  Raisons  pour  la  mort  volontaire  et  raisons 
contre  :  27.  —  De  s'apprivoiser  avec  la  mort  :  55  sqq.  —  Caton  a 
ressenti  de  la  volupté  eu  sa  mort  :  127.  —  La  meilleure  mort  est  la 
moins  préméditée  :  276.  —  Application  à  la  mort  de  la  méthode  de 
diversion  :  III.  66.  —  La  mort  acte  à  un  seul  personnage  :  201.  — 
Espèces  de  morts  qui  effrayent  Montaigne  :  268.  —  La  préparation 
à  la  mort  donne  plus  de  tourment  que  la  mort  même  :  359.  —  Eloge 
de  la  uiort  par  Socrale  :  302.  —  La  meilleure  mort  :   I.  99.  —  II.  376. 

—  III.  00.  2-11.  421.  —  E.xemples  de  belles  morts  :  II.  55.  469.  471.  559. 

—  III.   65,. 

MoKViLLiERS  (Jean  de,  évêque  d'Orléans,  chancelier  de  France)  :  III.  11. 

MoscoviE    :    I.    374. 

Moscovites   :    I.   373. 

lIousoN    (Ponl-à-Mousson)    :    I.    29. 

Muley-Ardei.-Mei.ek  ou  Moley  Mollxh  (roi  de  Fez)  :  II.  409. 

Mllev-Hassam  ou  Muleasses  (roi  de  Tunis)  :  I.  401.  —  II.  81. 

Munster  ;   I.  261  c. 

Mlrena   :    I.   100. 

Muret   (Marc-.\ntoine)    :    I.   223.   227. 

Musa   (médecin'i   :   II.   591. 

Mus;eu3  :   II.  284. 

Mussidan  (siège  de)   :   I.   31. 

MuTiA  (femme  de   Pompée)   :   IL   535. 

MuTixE   :   voir   Modène. 

Mygale    :    I.    274. 

Mycèxes    :    IL    276. 

MvGDON  froi  de  Phrygie)   :  III.   103. 

Nancy    :    III.   324   c. 

Nantes    :    I.    140. 

Naples  :  I.  185.  200  n.  376.  401.  —  IL  546.  —  III.  57.  135. 

Narcisse   :    IL   358. 

Narsincue  (dans  les  Indes)  :  I.  61.  —  IL  489. 

Nassau  ou  Nansaut  (comte  de,  général  de  Charles-Ouint'i   :   I.  29.  87. 

Nassau  (Guillaume  II,  le  Taciturne,   prince  d'Orange)   :   IL  510. 

T^alure  :  Nature  et  raison  :  I.  58  c.  —  Nature  et  art  :  254  c.  286.  — 
IL  169.  —  III.  216  c.  —  Apologie  de  la  vie  sauvage  :  I.  261  c.  —  Se 
limiter  aux  stricts  besoins  de  la  nature  :  305  c.  —  Aller  selon  nature 
pour  nous  ce  n'est  autre  chose  qu'aller  selon  notre  intelligence  :  IL  265. 

—  Le  principal  tort  de  la  médecine  est  de  vouloir  violenter  la  nature  : 
573.  —  Nature  nous  enseigne  tout  ce  qu'il  nous  est  utile  de  savoir  : 
III.  344.  —  Nous  lui  voulons  apprendre  sa  lefion,  mais  elle  nous  mène 
sûrement  :  357.  —  Suivre  la  nature  est  le  souverain  précepte  :  371.  — 
Le  plus  simplement  se  commettre  à  nature  c'est  s'y  commettre  le  plus 
sagement  :  391.  —  Les  philosophes  falsifient  ses  règles  tout  en  nous  y 
renvoyant  :  391.  —  Pourquoi  corrompre  ses  règles  :  439.  —  Doux  guide 
qu'il  faut  suivre  :  447.  —  Voir  au.ssi  :  I.  112.  —  IL  22.  28.  139.  251.  269. 
4.53.  533  c.  568.  577.  —  III.  46.  60.  139.  154.  361.  368.  383.  406.  407.  424.  417. 
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Nausiphanez   :    II.   265. 

NAVAiuiE    :    (voir   Henri   do   Navarre). 

Naxos    (île)    :    I.    23. 

NLG^EPu^T   :    I.    2G3.   —  II.   42. 

Nembrot   :   II.   302. 

Némésis  :  II.  476  n. 

Néorites   :    III.   357. 

Neptu.ne  :  I.  26.  —  II.  12.  273.  399.  —  III.  141  k. 

Néro.n    :   I.   17.    196.   3U3.   —   II.    4.   36.   97.   405.   525.   528.   556.    559.    591.   — 

III.   65. 
Nerva  (Cocceius)  :  II.  37. 
Nesles  (Jean  de)  :  I.  329. 
NiCANOR    :    II.    35. 

NicÉPHORE   (Calliste)    :    lil.    83   k.  A 

NicÉTAS  (S}'raciisain)   :   II.   325. 
NiciAS    :    I.    19. 

Nkoclés  (roi  de  Chypre)  :  II.  586.  588.  —  III.  236. 
NicocRioN   (lyran   de   Chypre)    :    II.    23. 

NicoMEDEs  (Nicomède  III,  roi  de  Bithynie)  :  I.  332.  —  II.  535. 
Niger    :    III.    65.    66. 
Nil  :  I.  138.  306.  —  II.  413.  —  III.  89. 
NiN.tCHETUEiv  (seigneur  indien)  :  II.  37. 
NioBÉ   :   I.   11. 

NoLE  (ville  près  du  Vésuve)   :  I.  309. 
NoNius    :    III.   270   n. 
NoRA  (ville  de  Cappadoce)   :   I.  29. 
Notre-Dahe  la  Grant  (de  Poitiers)  :  I.  351  c.  352. 
Notre-Dame  de  Lorette  :  II.  386. 
Notre-Dame  de  Paris   :   II.  358. 
Normandie   :   I.    351. 
NoTus   :    III.   87. 

NuMA  (roi  de  Rome)   :  II.  248.  405.  406.  515.  522. 
NuMACius   :   II.   336. 
NuMinra    :    I.    372. 
Numides   :   I.   306.  372  N. 

Octave  (Caïus  Julius,  empereur  Auguste)  :  III.  282  n.   (voir  Auguste). 
OcTAvius  (consul,   contemporain  de  Marins^   :   I.   156. 
Octavius  (Mardis,  lient,  de  Pompée)   :  II.  553. 
OcTAvius    (.Sagilla)    :    III.    108. 
Odyssée  :   II.  6  n.   391  n 
OEdipe  :   I.   148.   156  n.  413. 

Olivier  (François,   chancelier  de  France)   :   II.   428.   448. 
Olympe   ;   I.   40. 

OLYMPinuEs  (jeux)   :  I.  204.  —  II.  81.   142.  414. 
Oppien   (poète   grec)    :    II.    192. 

Oppius  (Caïus,   lieutenant  et  ami  de  César)   :   I.   181.   II.   540.   556. 
Orange   (ville)    :    I.    359. 
Orange   (prince   d")    :    voir   Nassau. 
OncnoMEMENS   :   IL    488. 

Origène  (d'Alexandrie,  phil.  chrétien)  :   II.  304.  —  III.  83.  84. 
OniON   :   II.   195. 
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Ori-i-ans  :  I.  217.  2S4  c.  285.  —  II.  448.  491.  511.  —  III.  II. 

OaoDES    :    I.    33. 

Oni'HÉE    :    II.    1-54. 

Op.omasis   (dieu   des  Perses)    :    II.    406. 

Orsua   :   II.  493  n. 

OsoRio  (évoque  de  Sylvès,  historien  Portugais)  :  I.  63.  409. 

OsTonius   :    II.   376. 

Ot.\xe7.   (Persan)    :    III.    177. 

Otho.\  (empereur  romain)   :   I.   346.   301. 

Otraxte   :   II.   431. 

Otto.maxe   (race)    :    II.    468. 

Ottomans    :    431. 

Ovide  :  I.  225.  —  III.  562. 

Amores  :  I.  111  n.  337  x.  —  II.  382  n.  384  n.  385  n.  386  n.  407  n.  565  n. 

—  III.  128   N.   132   N.   137   N.   409   n. 
De  arte  amandi  .  II.  517  n.  —  III.  106  n. 
Fastes  :  II.  50  n.  276  n.  —  III.  305  n. 
Héroides  :  I.  6G  n.  152  n.  —  II.  399  n.  —  III.  415  n. 
Métamorphoses  :  I.  II  N.   96  n.   123  n.  225  n.  —  II.  98  n.   139  n.   140  n. 
192  N.    207  N.   276  n.   277  n.    278  n.    312  n.    334  n.    339  n.    358  n.    562.    — 
III.  64  N.  94  N.  107  N.  288  n. 
De  Ponto  :  I.  379  n.  —  II.   416  n.  —  III.  24  n.  79  n.   147  n.  346  k. 
De  remédia  amoris  :  I.  132  n.  —  II.  209  n.  357  n. 

Tristes    :    I.    293    n.    —    II.    60  n.    63  n.    255  n.    313  n.    464  n.    488  n.    — 
III.    54  N.    77  N.    80  ?<.    116  N.    207  n.   250  n.    251  n.   257  n.    295  n.    413  n. 
425  N. 
Pacuvius  (Atarcus,  poète  tragique)  :  I.  50.  173  n. 
Pacuvius  (Calavius,  sénateur  de  Capoue)   :   III.  234. 
Padoue   :    III.   403. 
P.œ:tus   (Cecinna)    :    II.    556. 
P^TUS  (Thrasea)  :  II.  566.  5-58. 
Pajazet   :    voir   Baja7et. 

Pallas  :  I.  208.  —  II.  258  n.  276.  286.  —  III.  86.  299.  458. 
Paluel   (danseur)    :   I.    196. 
Palus  M.ïotides  :  I.  357  n.  393.  —  II.  178. 
Pan    :    III     317. 

Pan.ïtius  (de  Rtiodes,  phil.  stoïcien)  :  II.  236.  567.  —  III.  142.  321. 
Pankonie   :    I.   25  n. 

Pantaléon   (frère    de    Crésus)    :    II.    498. 
PâNTHÉE   :    III.    312. 
Panthlon   :    I.    196  N. 
Papessus  (village)   :  III.  428  n. 

Paracelse  (médecin,  phil.  mystique)  :  II.  326.  583  n.  592. 
Pariens   :   II.   11. 

Paris  (fils  de  Priam)   :   II.  194  n.   195. 
Paris    :    I.    45.   71.    133.    221.    228.    372.    401.    412.    —    II.    17.    132.    204.    401. 

448.  504.  —  III.  122.  170. 
Parisiens    :    II.    36. 

Parmé.mdes  (d'Elée,  phil.  éléatique)  :  II.  242.  250.  265.  284.  287.  368. 
Parménion   :   I.   165.   346. 
Parques   :   III.   143  ^.   435. 
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Parthes  :  I.  87.   184.  3G8.  —  II.  99.  102.  458.  460. 

Pasiclez  (phil.  cynique)   :   I.   379. 

Passions  :  1.  13.  24  :  les  stoïciens  n'interdisent  pas  au  sage  les  pre 
miers  mouvements  des  passions  :  55.  —  Leurs  effets  :  302.  —  II.  191. 
—  Montaigne  s'en  rend  maître  tantôt  par  la  constance  du  philosophe 
et  tantôt  en  les  évitant  :  I.  305  c.  Leur  impulsion  est  souvent  heu- 
reuse :  IL  320.  —  Dangereux  de  les  couver  en  soi  :  521.  —  Passions  de 
l'amour  et  de  l'ambition  en  concurrence  :  535.  —  Il  faut  affaiblir  les 
passions  par  diversion  :  III.  G8.  —  Laisser  ce  soin  au  temps  :  69.  — 
Eviter  les  avenues  des  passions  :  294  c.  —  Causes  ridicules  des  plus 
grandes    passions    :    314. 

Patrocle  :   I.  241. 

Paul  (Saint)  :  IL  40.  158.  214  n.  226.  248.  255.  261.  270.  275  n.  3o2  n.  396  N. 

Paul  III  (pape)  ;  III.   100  n. 

Paul   E.v!ILE   :   voir   Emile. 

Paulina  (femme  de  Sénèque)  :  IL  559.  5G0.  561.  562. 

Paulina    (femme   de    Saturninus)    :    IL    272. 

Paulinus   (évêque   de   Noie)    :   I.   309 

Paulus  (L.)   :  I.  73. 

Pausanias  (Spai'tiate,   fils  de  Cléombrote)   :   L  255.  297. 

Pausan'ias   (Macédonien,   assassin   de   Philippe)   :   IL   15. 

Pausanias   (historien^    :    III.    183. 

Pavie    :    L    84. 

Paxea   (femme   romaine)    :    IL   37. 

Peduceus    (S.)    :    IL    394. 

Pegu   (royaume  du)   :   I.  292.  —  III.   102. 

Pélagie  (Sainte)   :  IL  35. 

Pelée   :    III.   347  n. 

Peletieii  (Jacques,  médecin,  poète,  mathém.)  :  I.  126.  —  IL  327. 

Pélignes    :    III.    50. 

Pella  (ville  de   Macédoine)   :    IL   472. 

Pélopidas  :  I.  7.  2-57.  —  IL  46.  531.  572. 

PÉLOPûNÉSE  :  I.  200  N.  274.  —  IL  26.  276. 

Pergame  :   IL   479. 

Periander   (tyran  de   Corinlho)   :   III.    130.   432.  t 

Périandre   (médecin   grec)    :   I.    88.  «  | 

PÉRiCLÉs  :  I.  157.  2.57.  388.  —  IL  GIO.  —  III.  63.  426.  ^ 

Perictione   :    273.  .li 

Périgord  :  III.  339  c.  3.50  n.  ; 

Périgordin  :  I.  178.  —  IL   155.  419.  —  III.  408.  ' 

Périgueu.x    :    III.    176.  o 

PÉRipATÉTiciEM  :  I.  55.  —  IL  233.  291  n.  321.  —  III.  62. 

Permesse    :    IL    565.  j 

PÉROU  :  IL  206.  473.  —  III.  170.   174.  J 

Persans   :   III.  271. 

Perse  (poète  lalin)  :  I.  178  n.  204  n.  209  n.  210  n.  308  n.  315  n.  317  n. 
3.35  N.  382  N.  411  n.  412  n.  —  IL  253  n.  399  n.  401  n.  402  ^.  443  n. 
451  N.   —   III.    68  N.    264  iv.    327  n. 

Perse  :  1.  10.  91.  97.  205.  257.  339.  367.  389.  —  IL  137.  259.  308.  340.  461.  — 
III.    73.    177.    253. 

Perses  ou  Persien=  :  I.  153.  182.  292.  363.  —  U.  17.  333.  337.  406.  445.  469. 
568.    —    m.    255. 
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Peuseus  (de  Cîltiuni,  phil.  stoïcien)  :  II.  257. 

Peuseus  ^Pel'sée,  roi  de  Macédoine;  :  I.  27.  97  n.  318.  —  III.  3Û6. 

Piiau  :  voir  Péuou. 

Peruse  ^Pérouse,   ville   d'Italie)   •   I.   8. 

Pesquaire  (marquis  de)   :  I.  32. 

Petilil's    :    II.    51. 

Petit   Pont  (à   Paris)    :    I.   218. 

PiiTRAisouE  :  I.  12  N.  3(11  N.  358  n.  —  II.  309  n.  438  n. 

PEiiiEius  :  II.  546.  547. 

Petkone  :   III.   77  n.   210  n.   269  n.   306  n. 

Petromus  (Granius,   questeur   de   César)    :   II.   553. 

Phaeton    :    II.    277. 

Pharax    :    I.    360. 

Phar.n'aces  (Phainace   II,   roi   du  Pont)   :   II.   547. 

Pharsale  (bataille  de)   :   I.  3C2.  379.  384.  —  II.  97.  494.  539.  549. 

Phaulius   (Argien)    :    III.    112. 

Phkuon'  (d'Dlis,   disciple  de  Socrate)   :  III.   82.   113. 

F'hcdon  (dialo£;ue  de  Platon)  :  II.  41.  —  (Voir  Platon). 

Phénicie   :    II.    511. 

Phénix    :    II.    255. 

Phérécyde  (de  Syros.  phil.)   :   II.  210.  300. 

Pheres   (ville)   :   II.  487. 

Phidias    :    II.    98. 

PHiLippr:  II  (roi  de  Macédoine,  père  d'Alexandre)  :  I.  322.  —  II.  10.  26.  27 

—  III.   112.   161.   231.   388. 

Philippe  V  (roi  de  Macédoine,,  père  de  Persée)  :  I.  262.  —  II.  40.  496. 

Philippe  (fils   de   Persée)   :    I.   97  n. 

Philippe  (médecin  d'Alexandre)  :  I.  165. 

Philippe   (gendre  de  l'empereur  Maurice)   :   II.   495. 

Philippe  II   (Auguste)   :   I.  232.   329. 

Philippe  (fils  de  Louis  le  Gros)   :  I.  105  n. 

Philippe  VI   (de  Valois)   :   II.   476   (?) 

Philippe  II  (roi  d'Espagne,  fils  de  Charles-Ouint)   :  I.  20.  —  III.  172  N. 

Philippe   (Dom,   père   de   Charles-Quint)    :   I.   34. 

Philippide    :    III.    12. 

Philistas   :    I.    316. 

Philistus    :    II.    470   n. 

Philomon  (secrétaire  de   César)  :   II.   135. 

Philon   (de   Larisse,    phil.)    :    II.    231. 

Philopoemen  :  I.  157.  349  c.  M9.  360.  —  II.  421.  501.  —  III.  405. 

Philosophes  et  Philosophie  :  Philosopher  c'est  apprendre  à  mourir  : 
I.  100  sqq.  —  Pourquoi  les  philosophes  sont  peu  estimés  au  temps  de 
Montaigne  :  I.  206.  —  Place  à  faire  à  la  philosophie  dans  l'éducation 
des  enfants  ;  qu'elle  est  gaie  et  facile  :  207  sqq.  —  A  sa  place  partout, 
même  aux  festins  et  aux  jeux  :  211.  —  L'excès  en  est  dommageable  : 
255.  —  Inutile  d'après  Saint-Chrysostome  :  410.  —  Philosopher,  c'est 
douter  :  IL  26.  —  C'est  se  moquer  de  la  philosophie  :  246.  —  La 
philosophie  est  divisée  en  trois  sectes  :  239.  —  N'est  qu'une  poésie 
sophistiquée  :  279.  —  Celle  d'Aristote  n'est  pas  supérieure  aux  autres  : 
284.  —  Ses  recherches  sont  vaines  :  286.  —  Ressemble  à  la  poésie  :  306. 

—  Les  philosophes  sont  inhabiles  à  la  pratique  :  466.  —  N'interdit  pas 
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les  plaisirs  naturels  :  III.  143.  —  Les  philosophes  ont  sophistiqué  la 
nature  :  S'Jl.  —  Voir  Stoïciens,  Epicuriens,  etc.  et  les  noms  des  prin- 
cipaux philosophes.  —  Philosophes  en  désaccord  :  II.  233.  234.  260. 
265.  277.  280.  282.  336.  342.  —  Indications  diverses  :  I.  66.  133.  327.  — 
II.  221.  358.   391.  —  III.   197. 

Philotas   :   II.   52.  —  III.   450. 

Philotimus    (médecin)    :    III.    218. 

PhiloxÈiNE  (poète  dithyrambique)  :   II.  357.  —  III.   181. 

Phiton   :    I.   7.   8. 

PHLIASIE^■s    :    I.    218. 

Phocas    :    II.    495. 

Phocées    (ville)    :    I.    31. 

Phocion  :  I.  319.  —  II.  421  n.  520.  531.  —  III.  222. 

Phrygie  :  I.  208.  —  III.  103. 

Phryné   :    III.    369. 

Phrynis   (poète   et   musicien)    :   I.    151. 

Physique    :    I.    206. 

PiBRAC  (Guy   du   Faur  de)    :   III.   232. 

Picards    ;    I.   60.   372,. 

Picardie  :  I.  72  n. 

Pie   II   (pape)    :   II.   567. 

Piémontais    :    II.   292. 

Pierre  (prénom)  :   I.  133.  353.  355.  —  II.  601.  —  III.  306. 

Pierre  (Saint)    :   I.  92.  —  II.    160   n 

PiNDARE  :   I.   146.  —  II.  304.  454. 

PiSANi  (Jean  de  Vivonne,  marquis  de)  :  III.  403  n. 

Pise    :    I.    132.    194. 

Piso    (Cneius)    :    II.    519. 

Piso   (familier   d'Auguste)    :    II.    15. 

Piso    (Lucius,    prêteur)    :    II.    528. 

PiTTACus  (de  Mytilène,   un  des  Sept  Sages)   :   111.   15. 

Plaisance  :   I.  293.   —  II.  545. 

Plancus    :    II.    490. 

Pî.ANTiN  (Christophe,  imprimeur)   :  III.  402. 

Platées   i   I.   274. 

Platon  :  I.  15  c.  16.  38.  51.  53.  69.  79.  138.  130.  147.  170  c.  175.  177 
182.  187  N.  194.  195.  196.  201.  209.  212.  213.  215.  221.  255.  256.  262.  266. 

267.  278.  292.  295.  c.  335.  338.  345.  351.  356.  368.  388  c.  391.  392.  408.  409. 
413.  —  II.  17  N.  20.  24.  49.  SI.  92,  95.  112.  155.  156.  160.  165.  207.  208. 

268.  273.  279.  280.  282.  283.  285.  287.  290.  291.  293.  295.  296.  301.  303  n. 
304.  306.  309.  328  n.  329.  339.  340.  343.  348.  349.  368.  405.  417.  418.  454. 
463  c.  465.  495.  502.  518.  567.  583.  587.  605.  —  III.  8.  49.  51.  55.  77. 
81.  82.  94.  97.  101.  102.  105.  124.  125.  133.  135.  148.  149.  150.  181.  183. 
189.  191.  193.  216  c.  226.  229.  235.  259  n.  279.  283.  295.  320.  349.  350. 
366.  369.  370.  381.  391  k.  393.  399.  402.  413.  422.  423.  426.  431.  436. 
439.    443.    450. 

Axioche    :    II.    108. 
Phcdnn    :    II.    41. 

Eépublique  :  I.  137.  181.  192.  -   III.  231. 
Timée  :  I.  365!  —  II.  229.  239.  240  n.  250.  278. 
Platonicien    :    I.    196. 
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Platonique  :  I.  172.  —  II.  112.  400.  —  III.  259.  393. 
Plaute  :  I.  226.  310.  —  II.   110. 

Capliis   :   III.   236  n. 

Moslellaria   :   I.   399.   n. 

Pseudolus    :    III.    201    n. 

Triniinimus   :    I.   332  n. 
Pline  (l'Ancien)   :  I.   123.  232.  320  c.  348.  368.  —  II.  33.   42.  61.  114.   164  n. 

167.    206.    264.    267  n.    329.    362.    370.    483.    558  n.    585.    589.    591.    609.    — 

m.    125. 

Histoire   naturelle   :   I.   42   n.    137   n.   —   II.   268   ^.   283  n.    307   n.    374  n. 
381  N.   —  III.   287  N. 
Pline  (le  Jeune;  :  I.  314.  317.  320.  —  II.  436.  555. 

Lettres    :    II.    558    N. 
Plojibières  (bains   de)  :  II.  599. 
Plotius  (C.)   :   II.  394. 
Plutarsue    :    I.    15   c.    24.    20.    134.    157.    171.    187.    188.    201.    202.    232.    237. 

301  c.   322.   330.   341  n.    316.    349.    353.    302  n.    381.    399.   449  n.    —   IT.    45. 

73.    103.    106.    113     115.    141.    142.    145  c.    180.    182.    183.    193.    201.    203. 

243.   245.   2.57.   264.   290.   291  n.   305.    410.   418.   515  c.   518.   .524  c.   524.   526. 

527.  530.  531.  532.  535.  564  c.  566.  571.  585.  —  III.  70.  109.   119.  121.  152. 

180.   209.   219  N.   283.  316.  345.  377.   441  n. 

Œuvres   morales   :   I.   5  c.    100  c.    170  c.   320  c.   409  n.   —   III.   3  c.   25  c. 
44  c.  48  c.  123  c.  143  c.  225  n.  244  n.  515  c.  —  III.  86  n.  148  n. 
Pluton    :    II.    253. 
PoiFERRÉ   (Sieur   de)    :   I.   251  n. 
Poitiers  :  I.  282.  352.  —  II.  74     c. 
Pol  (Pierre,  docteur  en  théologie)   :  I.  371. 

PoLÉMON  (phil.  do  l'ancienne  Académie)  :  II.  447.  —  III.  71.  96. 
Politique   :   on   peut   y  employer  le   mensonge   :    II.   405.   —  Beau   champ 

ouvert  au  Iiranle  et  à  la  contestation  :  440.  —  Les  discours  politiques 

méritent  autant  de  foi  que  les  almanachs  :  441.  —  Sur  les  maladies  des 

Républiques  :  474.  —  Altitude  de  Montaigne  à  l'égard  des  doctrines  de 

Machiavel   :   III.  6  c.  —   La  police  humaine  a  besoin  du  vice   pour  se 

soutenir  :   8.  —  Voir'  Conservatisme,  Lois. 
PoLLioN  (Caïus  Asinius,  historien)   II.  490.  —  III.   181. 
PoLLis   (amiral   de   Sparte)    :    I.   23. 
PoLLUX   :   voir   Castor. 

Pologne  :  I.  15  c.  72.  —  II.  499.  —  III.  17.  72.  75  c.  96. 
Polonais    :    I.    292. 
PoLY.ïNUS    (mathém.)    :    II.    77. 
Polvbe  :  I.  28.  —  II.  543.  —  III.  440. 
Polycrates  (tyran  de  Samos)   :   II.  260. 
Polypercon    :    I.    33. 
PoLYPius    :    I.    400. 
Pompée    (danseur)    :    I.    196. 
Pompée  ae  Grand)  :  I.  5  c.  8.  65.  94.  98.  299.  301.  347.  359.  362.  367.  389.  — 

II.  96.  383.   472.   526.   531.   532.   535.   538.   545.   546.   547.   549.   552.   553.   — 

III.  23  N.  24.  106.  210.  282.  286.  309.  315.  4.50. 
PoMPEius  (Sextus)  :  I.  318.  —  II.  41.  42. 

Pont   :   II.   479. 

Pontanus  (poète,  historien  italien)   :  I.   123. 
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Po^nA  PuSTuuMiA  :  III.  108. 
VopjEA   :   II.   385. 
PopiLius    (C.)    :    II.    480. 
PoRCiE   ;   m.   275. 
PoRcius  Latko  :  I.  3G0  n. 
PoHis    :   II.   490.   497. 

PORSENiNA    :    I.    71. 

Portugais  :  I.  85.  137  c.  270.  —  II.  S7.  196.  308.  469.  470. 

Portugal  :  I.  62..  306.  —  IL  468.  470.  —  III.  401. 

PoRus   :   II.    179. 

PossiooNius  (rrApamie,  phil.  stoïcien)  :  I.  65.  —  II.  216.  287. 

PosTHUMiA  (femme  de  Servius  Sulpicius)   :   II.  535. 

PosTHu.vaus   (diciateur)   :   I.   255. 

PosTHUMUs    :    I.    4oO. 

PoTiDEE   :   I.   297.  —   III.    363. 

PouLAi.\   :   voir   Escalin. 

PoYET  (Guillaume,  prés,  au  Parlement  de  Paris)  :  I.  45.  46. 

Praxitèle    :    III.    130. 

Préparation  (à  ia  douleur  et  à  la  mort)  :  Méthode  de  préparation  et 
méiliode  de  diversion  :  I.  58  c.  —  III.  61.  —  Voir  Diversion  :  La  prépa- 
ration à  la  mort  donne  souvent  plus  de  tourment  que  la  mort  même  : 
III.  359. 

Prestantius   :   III.   335. 

Prètre-Jean  (prince   des  Abyssins)    :   I.   373. 

Priam    :    I.   97. 

Priapea  :   m.   137  n. 

Priapus    :    III.    lÛO. 

Probus    (empereur)    :    III.    161. 

Probus  1,/Emilius)  ■  IL  279  n. 

Procule  (empereur)    :   III.   94  n. 

Pro.méthée  :   I.   179  n.  —  III.  73. 

Pronoslications   :  I.   chap.  xi  en   entier.  —  I.   188.   440. 

Properce  :  I.  88  n.  107  n.  201  n.  205  n.  258  n.  266  n.  316  n.  —  IL  107  n. 
206  N.  385  N.  427  n.  428  n.  506  n.  565  n.  —  III.  25  n.  73  N.  108  n.  275  n. 
360  N.    390  N. 

Proserpi\e    :    III.    355^ 

Protagoras  (d'Abdère,  sophiste)  :  I.  177.  —  IL  250.  265.  307.  339.  346. 
349.  —  III.    191. 

Protais    (Saint)    :    I.    233. 

Protocène  (peintre  grec)   :  I.  286. 

Provence  :   I.   54.   328.   363. 

Proximus    (Statius)    :    IL    36. 

Prupence   :    IL   477  n.   478  n. 

Prusse  (Abruzzcs)   :   IL   375 

Prvtanée    :    III.    363. 

Psammenitus    :    I.    10. 

Psaumes  :  IL  335  n.  421  n.  —  III.  275  n.  321  n. 

Ptolémle  (astronome)  :   IL  327.  323. 

PToi.iMtES    (les)    :    I.    351. 

Ptoi.èiii-x    (neveu    d'Antigonel    :    1.    29. 

Ptolémèe  I   (Soter,   roi   d'Egypte)   :   III.   05. 
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Ptollmle  IV  (liupalor,  roi  d'Egypte)  :  II.  501. 

PiuLtiiEE   XII   (Aulétes)    :   H.   479. 

Puuuus  Syrus  (auteur  de  Mimes)  :  I.  77  n.  302  n.  —  II.  4.   52  n. 

PuY    (Le)    :    I.    18. 

Pygmalion   :   II.   98.   358. 

Pyrée  (port)   :   II.   221. 

Pyrrha    :    III.    232. 

PiRKHON  :  I.  64.  65.  G6.  402  c.  —  II.  217.  233.  237.  324.  463.  504. 

PvRiiHOMENS  :  II.  233.  266.  314.  327.  336.  348. 

l'ïRKuuMENNE  (sccle)   :   II.  247.  330. 

Pyrrhoiiisme    :    adliésion    au    pyrrhonisnie,    ses    limites,    ses    rapports    à 

la  religion  de  Montaigne  :  II.  144  c.  —  Exposé  de  la  doctrine  :  233.  336. 

—  Est  le  plus  sage  parti  des  philosophes  :  382. 
Pyrrhus   (fils   d'Achille)    :    II.   303. 
Pyrrhus  (roi   d'Epire,   qui   envahit   l'Italie)    :    I.   27.   201.   301.   341.   362.   — 

II.  197.  526.  527.  —  111.   17.  429. 
Pyrrhus  (un   nommé   Pyrrhus)   :    II.   190. 

PïTHAGORE  (de  Samos.  philosophe  du  VI"  siècle  av.  J.-C.)  :  I.  12".  203. 
205.   352.   —  II.   139.   245.   248.   250.   255.   268.   284.   303.   306.   336.   36S.    — 

III.  15.  37.  122.  217  n.  426.  438. 
Pythagoriens   :   I.  42.   412. 
Pythius  Apollo   :   voir  Apollon. 
l'VTHODORus   :   II.  224. 

Python    :    II.    239  n. 
QuARTiLLA    :    m.    409. 

QUEDRAGAN     :     I.     353. 

QuiXTE-CuRCE  :  I.  5  c.  33  n.  93  .\.  —  II.  564  c. 

QuiNTiLiEN  :  I.  213.  220  n.  312  n.  344  n.  —  II.  152  n.  399  n.  —  III.  41  n. 
72.   lis  N.  240  N.  299  n.  359  n.  382  n.   411  n. 

Quito  (ville  du  Pérou)   :  III.   174. 

R.4BELAIS    :    I.    171.   —   II.    108. 

Rachel    (femme    de    Jacob)    :    I.    276. 

Rabirius  (Gains,  écrivain,  philosophe)  :  II.  417. 

R.ûscuc    (capitaine    allemand)    I.    12. 

Raison  :  Confiance  de  ;\!ontaigne  dans  la  raison  et  ses  changements  à 
cet  égard  :  I.  58  c.  —  Raison  cause  du  tourment  :  64.  —  Assujettie  à 
la  tradition  :  261  c.  —  Est  sans  valeur  :  II.  143  c.  —  Faiblesse  de  la 
raison  :  II.  161.  252.  286.  307.  312.  315.  318.  —  III.  326.  337.  —  Moins 
sûre  que  l'instinct  :  II.  169.  —  Les  animaux  en  ont  l'usage  :  180.  — 
L'homme  la  paye  trop  cher  :  211.  • —  Ce  qu'elle  nous  a  appris  de  l'âme  : 
286  sqq.  —  Trompée  par  ses  propres  outils  :  317.  —  Nous  nuit  plus 
qu'elle  ne  nous  sert  :  S^3.  —  Pot  à  deux  anses  :  341.  —  Glaive  double  et 
dangereux  :  439.  —  Trouble-fête  :  III.  285.  • —  Sophistiquée  par  les 
hommes  :  358.  —  Raison  et  foi  :  voir  Eeligion. 

Rançon  ou  Rangon  (comte  Guy  de,  gouverneur  de  Reggio)  :  I.  18.  29. 

Rashs  (surnommé  le  «  père  aux  Juifs  »)   :  II.  35. 

Ravenne  (bataille  de)  :  I.  359. 

Réforme  :  I.  402  c.  406  (et  chap.  \.vj).  —  II.  147.  386.  —  III.  195.  380.  — 
Voir  Luther. 

Recce  ou  Rhegium  (ville  d'Italie)  :  I.  7.  29. 

PiEcnxus  (/Emilius,  préteur  romain)  :   I.  31. 

P.EGULUS  (Attilius)  :  I.  392.  —  II.  29.  —  III.  177. 
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Ueligion  :  Surtout  les  chap.  I.  xxvii,  xxxii,  lvi.  —  II.  xii  el  xix.  —  La 
raison  et  la  foi  :  140.  23U.  402.  —  II.  149.  160.  —  Il  faut  sobrement  juger 
des  affaires  divines  :  I.  278.  —  Les  théologiens  seuls  doivent  parler  de 
religion  :  410.  —  Le  pyrrhonisme  y  est  très  favorable  :  II.  238.  —  Les 
traditions  de  la  religion  chrétienne  se  retrouvent  chc^z  de  nombreux 
peuples  :  331.  —  Excès  de  zèle  religieux  :  457.  —  Voir  encore  :  I.  48.  114. 
414.  —  II.  148.  151.  152.  155.  158.  347.  —  Religions  diverses  :  I.  259.  — 
II.   248.  258.   259.  260.   275. 

René  (roi   de   Sicile)    :   II.   438. 

Rense    (capitaine)    :    I.    285.  __,- 

Reu  (M.  du,  grand  maître  de  la  maison  de  Charles-Quint)  :  I.  93. 

RHÉTORICIE.NS  :  I.   183.  388.  —  II.  404.  458.   517. 

RHÉroaicuE  :   I.  184.  195.  206.   410.  —  II.  15'J.  241.  577. 

Rhin   :    II.   545. 

Rhodes  :  I.  389.  —  II.  507.  —  III.  348. 

Ruô.NE    :    II.    546. 

Robert  I"  le  Pieux  (roi  de  France)  :  I.  284  c.  285. 

Robert  I"  (roi  d'Ecosse)   :  I.  19. 

Romains,  Rom.unts  :  I.  13.  27.  71.  87.  91.  93.  104.  169.  171.  175.  222.  261. 
293.  358  N.  360.  366.  378.  381.  382.  396.  —  II.  27.  34.  38.  39.  51.  273. 
403.  450.  409.  472.  474  c.  475.  477.  478.  480.  485.  494.  496.  498.  530.  531. 
532.  533  c.  545.  551.  552.  561.  571.  585.  591.  —  III.  7.  15.  96.  114.  IGl. 
168.  184.  199.  217.  255.  261.  285  n.  291  n.  429.  441  n. 

RoM.iNiE    (Roumélie)    :    II.    187. 

Rome  :  I.  13.  49.  89.  92.  97.  105.  133.  184.  194.  232.  258.  287.  329.  348.  361. 
380.  389.  402  c.  --  II.  34.  39.  42  c.  45.  47.  95.  96.  98.  123  c.  125.  137.  151. 
181.  182.  198.  200.  204.  213.  272.  360.  374.  384.  386.  390.  401.  450  c.  473. 
477  N.  482.  484.  485.  492.  535.  545  n.  546.  557.  562.  580.  —  III.  16.  10.  70. 
94.  98.  100.  108.  117.  151  c.  156.  174.  211.  236.  257.  269.  285.  287.  290. 
331.    436.    441. 

RcMERO   (Julian,   Gouverneur  d'Ivoy)   :   I.   32. 

Ronsard  :  I.  219.  —  II.  249  n.  448. 

Rouen   :   I.   158.   276. 

RcFUS   (Cornélius)    :    I.   314. 

RuFus  (L.   Vibulus)   :   II.   472. 

RuFus   (Sextilius)    :    II.    394. 

Russie   :    III.    17. 

RussiENs   :   III.    17 

RusTicus   :    II.    45.   46. 

RuTii.iANUs   (Fab.    jMaximus,   général   romain)    :    I.   374. 

RuTiLius   (Publiup   Rufus,   consul)   :   II.   410.   494. 

RuTiuus  (Claudus  Numatianus,  auteur  de  Vltinerarium)   :  II.  387  n. 

Sabi.nus    (patricien    romain)    :    I.    70. 

Sagesse  :  D'après  les  stoïciens  et  les  péripatéticiens  :  I.  55.  —  Sagesse 
d'emprunt  :  176.  —  Doit  rendre  allègre  le  corps  même  :  207.  —  Fait 
sottement  l'ingénieuse  de  rabattre  des  voluptés  :  258.  —  Se  rencontre 
avec  la  bêtise  dans  l'aptitude  à  supporter  la  douleur  :  396.  —  Con- 
ception de  la  sagesse  chez  Montaigne  :  II.  13  c.  —  Consiste  dans  le 
maniement  réglé  de  notre  âme  :  24.  —  Moins  sage  que  la  folie  :  24  et 
323.  —  La  crise  pyrrhonienne  préparc  Montaigne  à  prendre  conscience 
de  sa  propre  conception  :  144  c.  —  Ne  vaut  pas  la  santé  :  210.  —  A 
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besoin  de  modoralion  :  III.  77  (et  I.  254).  —  Montaigne  aime  une 
sagesse  gaie  cl  civile  :  III.  81.  —  Vanité  de  la  sagesse  :  275.  —  Ses 
règles  e.xcèdenl  noire  force  :  275.  277.  —  Ramenée  par  Socrate  du  ciel 
sur  la  Itrre  :  342.  —  Idéal  de  sagesse  de  Montaigne  :  379  c.  4ùS  sqq.  — 
Voir  aussi  pour  le  portrait  du  sage  :  I.  151.  174.  306.  312.  332.  346.  — 
II.   21.   C8.   —   III.   276. 

Saint- AiCNAN    :    I.    285. 

Saint   Bon  y    :    I.    84. 

SAiiVï-Espitir   :    I.   407.   —  III.   312.   370. 

Sai.nt-Esprit   (ordre   du)    :   II.    69   c. 

Saint-Gelais   (.VIellin   de)    :   III.   139  n. 

Saint-Marti.n   (le   capitaine,    frère   de    Montaigne)    I.    106. 

Saint-Michli,  (ordre   de)    :   II.   69  c.   70. 

Saint-AIicuel  (S'  de,  oncie  de  Montaigne)   :  II.  582. 

Saim-Omer    :    I.   285. 

Saikt-Quextin    (bataille    de)    :    I.    358. 

Sai.ntonge    :    II.    401. 

Sais  (ville  d'Egypte)  I.  262.  —  II.   329. 

Sala.mine  ou  Salamis   :   I.   274.  367.  —  III.   567. 

Salsberi  (Guillaume  de  Salisbury)   :  I.  329. 

Sallusse  (François  de,  lieut.  général  de  François  I")  I.  49. 

S.\LLUSTE  :  I.  134.  —  II.  418. 
Calalina   :   II.    395   n. 
Guerre  de  Jugurlha  :  II.  242  n. 
De  Hepublica  ordinanda  :  I.  77  n. 

S.iLOMON   :  II.  282  n.   328. 

Salone   (ville   de   Dalmatie)    :    II.    533. 

Salvidie.nus    :    I.    160. 

Salvien  ou  Salvianus  Massiliensis  :   II.  454. 

Samos   :    I.    218.   —   II.    260. 

Samothrace    :    I.    51. 

Sancho  (roi  de   Navarre)   ;   I.  396. 

Santa  Rotonda  (Eglise  de  Rome)   :   I.  196. 

Sapho    :    II.    317. 

Sarah    :    I.    276. 

Sardaign-e   :   I.   392.   —   II.   258. 

Sardes    :    I.   375. 

Sarlat  ou   Sarlac   :   I.   225  w.  250. 

Sarmate    :    I.   373. 

Sarrasins    :    II.    509. 

Saturn-e  :   I.  119.  —  II.   165.  259.  260  n.  275  n.  406.  606. 

S.aturxinus  (Lucius   Apuleius,   tribun)   :   II.   125.   517. 

Saturninus   (Publius   Scmpronius)    :    III.   280. 

Saturninus   (mari   de   Paulina)    :    II.    272. 

Sauromates    :    III.    133. 

Sc.AEVA   (centurion   de   César)    :    II.   552. 

ScALiGER    :    voir   l'EsCAI.E. 

SCAXDERBERG   :   I.   6.   —  II.   396   N.   550  N. 

ScAURus  (Marcus  iEmilius)   :  II.  410. 

ScAURUs  (Mamercus,  orateur  du  temps  de  Tibère)  :  II.  37. 

ScEvoLA  (Caïus   Mucius,   jeune  bomme  romain)   :   I.   71. 
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ScEvoi.A  (Quinlus  Mucius,  grand  pontife)  :  I.  155.  —  II.  277. 

Science  :  Opinion  de  Montaigne  sur  la  science  :  I.  170  c.  —  Si  elle 
rend  apte  à  la  vie  pratique  :  172  sqq.  —  Sans  valeur  si  elle  est  sans 
jugement  :  179.  —  Doit  changer  rame  :  18U.  184.  —  La  plus  belle 
science  est  la  science  d'obéir  et  de  commander  :  184.  —  Eloge  de  la 
science,  son  véritable  usage  :  192.  —  Souvent  inutile  :  205.  317.  — 
Abêtit  quand  on  en  abuse.  Montaigne  voudrait  qu'on  vînt  en  aide  aux 
savants  pauvres  ■  288.  —  Critique  de  la  science  dans  l'Apologie  :  II. 
145  c.  —  Utile  mais  ne  conduit  pas  à  la  vertu  :  I.  146.  —  Ne  met  pas  à 
l'abri  des  maux  :  212.  —  Sa  place  légitime  :  212.  —  Proscrite  par  cer- 
tains législateurs  :  226.  —  Savants  comparés  à  des  épis  de  blé  :  230  ; 

—  11  faut  la  prendre  avec  tempérance  :  244.  —  Ne  sait  rien  :  279...  — 
notamment  du  corps  et  de  l'âme  :  306.  —  Idée  du  progrès  dans  la 
science  :  316.  326.  —  Danger  d'en  abuser  :  308.  —  Science  de  la  vie  la 
plus  grande  de  toutes  :  111.  33.  —  La  science  est  trop  subtile  :  120.  — 
Vicieuse  quand  elle  est  mal  «  étuyée  »  :  197.  — •  Trouble  plus  qu'elle  ne 
sert  :  343.  -  Il  y  a  plus  affaire  à  interpréter  les  savants  qu'à  interpréter 
la  science  :  III.  385.  —  Contre  le  pédantisme  et  la  vaine  érudition  : 
I.  175.  178.  196.  207.  310.  —  II.  241.  290.  441.  446.  —  III.  50.  101.  197. 

ScipioN    (Publius    Cornélius,    le   1"    Africain)    :    I.    165.    201.    329.    357.    364. 

417.  —  II.  51.  68.  442.  458.  500.  532  n.  543.  —  III.  321. 
SciPioN  (Emilien,  le  Jeune,  le  2"'°  Africain)  :  I.  392.  —  II.  68.  101.  102.  321. 

442.  542.  571.  —  III.  422.  441   n. 
SciPiON    (Cœcilius    Metellus,    beau-père    de    Pompée)    :    I.    98.    —    IL    547. 

549.    553. 
ScRiBOMA    (dame    Piomaine)    :    II.    34. 
SrRiBOMAMîs    :    IL    557. 
Scythes  :  I.  53.  54.   147  k.   184.  269    270.   373.   400.  —  IL   50.   177.  341.  406. 

—  III.    109.    134.    336.    404. 
ScYTHiE    :    I.    132. 

Skbastien    (roi    de    Portugal)    :    IL    470. 

Second    (Raymond    de,    théologien)    :    IL    144  c.    145  c.    146.    149.    159.    160. 

282.    308.    564    c. 

Apologie    de    Scbond,    par    Montaigne    :    I.    143    c.    158   c.    170  c.    229  c. 
254  c.  261  c.  278  c.  402  c.  —  IL  143  c.  378  c.  564  c. 

Théologie  naturelle  :  IL  143  c.  147  n. 
Sechel  (George,  chef  des  paysans  polonais)  :  II.  498. 
Second  (Jean,  autour  des  Baisers)  :  IL  108.  —  III.  87  n.  100  n. 
Seine   :   III.   285. 
Séi.eucus  (roi)  :  I.  330  c.  336. 
Séjan   :   III.   19. 

Séum  I"  (sultan  ottoman)  :   IL  463.  —  III.  348. 
Sempronius  Loncus   (Titus)    :    I.   93. 
Sempronius   Gracchus   (Tibérius) 
Sénèque  (le  philosophe)   :   I.   15  c.   170  c.   176.   187.   104  n.   281.   305  n.   318  N 

320  c.  320  N.  331  n.  383  c.  —  IL   11  n.  13  c.  25  c.  34.  54  c.   106.   113.  215. 

216.  225.  243.  418.  464.  409.  484.  518.  524  c.  525.  559.  560.  —  III.  80.  208. 

210.   215  c.   238.   281.   401.   403. 

De   Clemcncia  :  I.   158  c. 

Consolatio   ad  Polybium   :  III; 

Epitres    :    I.    16  N.    78  n.    101  n.    109  N.    175  n.    ISO  n.    194  n.    195  n.    198  n. 
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118  N.  134  N. 
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272  N.  274  N. 

,  320  N. 

343  N.  344  N. 

412  N. 

424  N.  427  K. 

De   Ira 

II.  161. 

INDEX 

221  N.  207  N.  323  y.   333  n.  339  n.  —  II.  3  c.  12  n. 

207  N.  224  N.  24.J  .n.  300  ^.  303  n.  a43  n.  382  n. 

501  N.  521  N.  575  N.  —  111.  15  n.  30  n.  46  n.  78  n. 

142  N.  153  N.  190  N.  191  N.  208  n.  216  k.    223  n. 

284  N.  287  N.  293  .\.  300  n.  301  n.  303  n.  311  n. 

345  K.  346  N.  353  \.  358  .\.  301  x.  i>82  n.  407  n. 
428  K.   444  N.  446  n.  448  n. 

/>e  l'rovidi'.nlia   :    I.  67  N.  273  n 

StNÈQUE  (le  Tragique)  :  Agamemiion  :  II.  426  n.  427  n.  —  Hercule  [urieux  : 

I.  116  N.  —  Uippohjlc  :  I.  13  N.  —  OËdipc  :  I.  156  n.  —  Thébaide  :  II. 

27  N.  30  N.  —  Tlujesle  :  I.  340  n.  --  Les  Troycnnes  :  I.  23  n. 

SÉœQUE  LE  Rhéteuk  :  Conlrocerscs  :  I.  218  n.  —  Suasoriœ  :  II.  246  n.  373  N. 

Sens    :   Valeur   de   leur   témoignage    :    II.    chap.    xii,    notamment   275    sqq. 

349  sqq.  aussi  I.  65  el  III.   195. 
Sercines    :    II.    214. 

SÉRAWs  :  II.  253.  272.  —  III.  212.  .  ê 

Sereines    :   voir   Sirènes. 
Sérisoi.es  :  I.  359.  —  II.  33  n. 
Sertorius   :   I.  360.  —  II.   196.   405. 
Servii.ia  (sœur  de  Calon  d'Utique)   :   II.   535. 
StRvn.iENs   (famille   lomaine)    :   I.    161. 
Servh.s  ïullius  (roi  de  Rome)   :   I.   416. 
Sextii.ia   (dame  romaine)    :    II.  37. 
Sextius  (phil.  romain)  :  II.  23.  225.  —  III.  403. 
Sextus  Empiricus  (phil.  pyrrhonien)   :   II.   143  c.   144  c.  382  c. 
SEif'ANUs    :    voir    Séj.ax. 
Sforce  ou   Skorza  (Ludovic)   :   I.  07 
SiORCE  ou  Sforza  (François,  fils  de  Ludovic"!  :  I.  42. 
Sicile   :    I.   97.    136  c.    184.   262.   274.   2SG.   312.   343  c.   364.   .375.   —    II.   203. 

415.    —    III.    21.    57. 
Siciliens   :    I.   287.  —  H.   34. 
Sidoine   Apolinaire    :    I.    382. 

Car  mina   :   III.  287  n. 

Ejnlrcs  :  III.  81  n. 
Sienne    :    I.    339. 
Silvanus  (Granius)   :   I.  36. 
SiLvius    (Jacques    Dubois,    médecin)    :    II.    17. 
Slmonides   :   II.   466. 
Singularités     :    Nombreux     cas     singuliers     rapportés     par     Montaigne  : 

I.  284  c.  351  c. 
SiRjvcusE  :   I.  364.  371.  375. 
SinANNEz    (Perse)    :    III.    199. 
Sirènes   :    II.   214.   391. 
SiTALCr.z    :    I.    74. 
Smyrne   :   II.   557. 
SocoTORA   :    I.    409  n. 
SoCRATE   :   I.  22.   32.   .52.   .53.  CO.   101.   1.30.    151.   184.    193.   100.   202.   205.   20S. 

217.  295  c.  307.  312.  352.  356.  385.  388  c.  401.  408.  —  II.  14.  10.  21.  60. 

OS.    125.    126.    12S.    133.    1.58.    211.    228.   239.   240.    241.    242.    2.50.    277.    278. 

2S2.  201.  297.  300.  329  n.  334.  337.  341.  307.  377.  405  n.  404.  564  c.  573.  — 
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m.  15.  33.  43.  45  c.  48.  65.  81.  91.  122.   124.  129.   143.  153.   187.   191.   193. 

197.   235  N.   2hd.   254.   2G8.   283.   312.   339  c.   340  c.   341.   343.   302.   304.   366. 

307.  308.  369.  371.  372.  379.  393.  394.  395.  399.  403.  418.  420.  441.  447.  450. 
SoissoNS  :   I.   123.  —  II.  41.  —  111.   72. 
jjfcLiMAN  II  (le  Magnifique,  sultan  olloman)  :  II.  431.  481. 
SuLON  :  I.  17.  18.  96  c.  96.  97.  262.  —  H.  95.  333.  311.  400.  583.  —  III.  94.  113. 

164.   232.   235.   276.   430. 
Soi'uocLE   :   I.   13.   257.  —  II.   11. 
SCPHROMA    :    II.    35. 
SoKANUs  (Valerius)   :   II.  248  k. 

Sorcellerie  :  111.  chap.  .\i  en  entier.  —  Rapprocher  :   I.   126.   132.  230. 
Spa  (bains  do)   :  II.  i>S3. 
Spaiigapizks   :    II.   36. 
Spahte  :  I.  23.  184.  202  x.  218.  228.  229.  388.  —  II.  71.  168.  270.  283.  518.  — 

III.   89.   377.   428. 
Spartiates  :  I.  297.  —  II.  477.  C04.  609.  —  III.  218. 
Speusippe  uicveu   de  Platon,   phil.)   :   I.   106.  —  II.   28.   29.  250.   519. 
SpHEaus   (phil.   stoïcien)    :    III.   99. 
Spurina   (jeune   Toscan)    :    II.   533.    541. 
Stace  ;    Thébaïde  :  III.  301  n.  —  Sylves  :   II.   478  A'. 
Staius    :    I.    411. 
Statilius    :    I.   387. 

Statius  A^^'Eus  (médecin)   :   :   II.   561. 
Statius  Prommus   :  II.   36. 
Sthénon  ou  Zi'non  (citoyen  niamerlin)   :   I.  8. 
Stilpon  (de  IVIégare,  phil.)  :  I.  309.  —  II.  21.  103.  261. 
Stobée  :   I.   176  N.   179  n.  —  II.  265  n. 
Stoïciens    :    I.    10.   55.   194.   —   II.    13.    16.   28.    124.    125.    133.    191.    233.   236. 

244.   268.   289.   291  n.   302.   355.   302.  463.   575.  —  III.   98.   257.   260  n.   321. 

388.    418.    448. 
SloïcLsme    :   Critique   du   stoïcisme    :    II.    130.   —   III.    214   c.    —   Pourquoi 

Montaigne  condamne  le  stoïcisme   :   Ibid. 
Str.iton  (de  Lampsaque,  disciple  de   Théophraste)   :   II.  251.  2C9.  289.  590. 

—  III.  98. 
Str.atonice  (femme   d'Antiochus)   :    I.   123. 
Sthatonk  E  (femme  de  Déjolarus)  :  I.  270. 
STR07.7.I   (Pierre,   jnaréchal  de  France)   :   II.   448.   543. 
SiRV.MON   :    II.   36. 

Stuart  (Marie,  reine  d'Ecosse)   :   I.  97. 
Styx  :  II.  588  n.  —  III.  106. 
Sldrius   Flavius   :    III.   65. 

Suétone  :  I.  221.  292.  356.  368.  382  n    —  II.  472.  479.  517.  535.  547.  550  n. 
SuFFOLC   :   I.   34. 

Suicide    ;    S'il    peut   être    niilorisé    et    dans    quels    cas    :    II.    29    sqq.    — 
Oiiand  conseillé  par  la  philosophie  :   II.  224.  —  Exemples  de  suicide   : 

II.   30.    127.   378.   ry79.   .562.   —   III.    469. 
Suidas    (lexicograplu;)    :    I.    268. 
Suisse   :   III.   215  (. 

Suisses  :  I.  70.  130.  277.  —  II.  130.  544.  —  III.  215  c.  401. 
Sui.MONE  (prince  de,  célèbre  cavalier)   :   I.   376. 
SuLPicas  (P.)   :  III.   13. 
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SuLPiciu3  (Servius)    :    If.   535. 

Sl'rie  :   voir  Syuii:. 

SusE  :   II.   181. 

SuRLNA    :    II.    196. 

Sylla  :  I.  8.  156.  163.  348.  359.  —  II.  178.  450.  531.  —  III.  16.  18.  21.  151  c. 

210.   283.   309.   315  n. 
SvLLANUs   (L.)    :    III.   GG. 
SïLVANUS   (Plantius)    :    II.   376. 
Syphax    ;    I.    165. 

Syracusains  :  I.  79.  80.  —  II.  470  n.  —  III.  21. 
Syracuse  :  I.  1C8.  173.  364.  371.  375.  —  II.  5C6.  —  III.  10. 
Syrie  :  I.  263.  2S2.  —  II.  176.  183. 
Tacite    :    I.    15   c.    201    c.    —   II.    100.    418.    4G3   c.    485.    525.   —   III.    182  c. 

209.    210  c. 

Agricole  :   II.  410  n.  480  N.  —  III.   313. 

Annales  :  II.  465  n.  554  n.  —  III.  55  k.  208  N.  380  n. 

Dialogue   des   orateurs    :    II.   408  C. 

Histoires  :  III.  333  n. 

De    moribus   Germanorum    :    II.    228  n. 
Tacitus    (empereur)    :    II.    458. 
Tage  (neuve)  :  II.  423  n. 
Taces    (demi-dieu)    :    I.    50. 
Talva  :   I.   13. 

Tameri.an  ou  Tamrurlan  :  I.  184.  375.  —  II.  550.  575.  —  III.  34. 
Tamly  (viHe  du  territoire  de  Xiatime,   dans  l'Inde)  :  II.  196. 
Tantale    :    I.    103  n. 
Tarente    :    II.    415. 
Tartakes  :  I.  373.  374.  —  II.   151. 
Taruntius    :    II.    273. 
Tasse  (Io)  ou  Torquato  Tasso  :  II.  219  n.  —  III.  337. 

Aminle   :   II.    167  n. 

Jérusalem  délivrée  :  I.  327  n.  —  II.  50  n.  81  n.  494  n.  —  III.  87  n. 
Taverne   (Francisque,   chancelier   de   Sforza)   :   I.   42.   43. 
Telesinus    :    II.    531. 
Temir   :   III.  248. 
Terence  :  I.  226.  321.  —  II.  109.  110.  —  III.  441  n. 

Adelphes  :  I.   311  n.  390  n.  —  II.   77  c.  79  n.   86  ti.   427  n.  —  III.  235  h. 
245  N.    247  N.    258  n. 

Andrienne  :  I.  153  n.  —  II.  439  n.  -   III.  194  n.  283. 

Eunuque  :  I.  330  n.  —  II.  435  n.  —  III.   IIC  n.   141  n.  283. 

Heaulonlimoroumcnos    :   I.   248  N.   219  n.   335  n.   —   II.   22  n.   —   III.   G  n. 
372  N. 

Phormion  :  II.  384  n.  —  III.   126  n. 
Terez  (roi  de  Thrace>   :   I.  74. 
Ternate  (île  des  Moluques)   :   I.  28. 
Tertulla  (fenime  de  Cra«sus>  :  II.  535. 
TERTn.tiEN  :  I.  87  n.  —  II.  268  (allusion).  —  III.  289  N. 
Tessin  (Le  Tessin)   :  I.  84. 
Tessai.e  ou  TnE?sAi,E  (médecin)  :  II.  501. 
Tesserand  :   II.  512  c 
Thm.es  rde  ATilC't.  nn  des  Sept  Sages>  :  I.  75.  119.  173.  311.  —  II.  81.   166. 

192.  231.  250.  268.  281.  282.  283.  287.  300.  308.  —  III.  83. 
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Thalestris  (reine  des  Amazones)  :  III.  134. 

Thasie.\s   :   II.   270. 

Théa.nu  (bru  de  Pylhagore)   :   I.  127 

Thluaiins  :   I.  5  c.   7.  —  il.  ooo. 

Thèues  :  I.  9.  —  II.  4G.  323.  300.  568.  572.  580. 

Ihemison   :   II.   591. 

Themi-siitan    :    II.    259. 

Thémistocles   :   I.    191.   —  II.    321.    531. 

Théouohe   (nom)    :    I.    356. 

Théoduue  (de  Cyrène,   l'athée)   :   I.   60.  387.  —  II.  150.  251. 

Théodose   :   I.   408.  —  II.   477. 

Théon   (Tithoreus,    phil.    stoïcien)    :    III.    426. 

Théophile   (empereur)    :    I.    93. 

Iheophhaste  (disciple  et  successeur  d'Arislote)   :   II.  251.  325.  327.  359.  — 

III.    98.    157.    209. 
Théopompe   (roi  de   Sparte)    :   I.   229 
Théoxena   :    II.   496.   497. 
Théra-viène   :   III.   337.   442. 
Theumopyles  :  I.  274.  297.  —  III.  218  n. 
Thésée    :    I.    66  n. 
Thessaue    :    I.    230  n. 
T^ESSALIE^'S    :    II.   496. 

Thétis  :  II.  258.  368.  '  \ 

Thevet  :   I.  261  c.  ' 

TniMùcnATE   :   voir   Timochate.  • 

Thomas  (Saint,    d'Aquin)   :   I.   255.   —  II.   149.   —   III.   51.  \, 

Thomas   (Simon,   médecin)    :    I.    122.  ) 

Thrace  :  I.  333.        II.  15.  175.  178.  —  III.  15.  j 

Thraciens  :  I.  26.  328.  333.  —  II.   176.  1 

Thraseas  :   II.  5.57.  • 

THPASU.AUS  (fils  de  Pylliodore)  :   II.  224.  ; 

Thrasimachus    :    II.    339. 
Thrasonides  (jeune  homme  grec)   :   III.  129. 
Threicion   :   II.   32. 
Thucidides   :   I.   152.   388.  —  III.   201. 
Thuriens   :   I.   136  c.   151. 
Tibère  (empereur)   :   II.   15.   40.  96.   376.   431.   472.   608.  —   III.   7.   55.   70  n. 

180.    211.    309. 
Tirre   :    III.   285. 

Tir.uu-E  I.  72  N.  310  n.  —  II.  12  n.  177  n.  440  n.  505  n.  —  III.   131  n. 
TiGnxiN  (Tigillin,  favori  de  Néron;  :  III.  269. 
Ticn.LiNUS  (capitaine   du  guet  à   Rome)   :   I.   105. 
TiORANE   :   II.    101.   519. 
Tigranocerte    :    II.    549. 
TiMAGORAs  (phil.  épicurien)   :   II.  354 
Timée  (de  Locres,   phiIo.*ophe  pythagoricien)   :   I.   305.  —  II.  239.   —   Voir 

Platon. 
TiMocRATE   (héritier   d'Fpicnre)    :    II.    393. 
TiMOLioN  :  T.  280    287.  304.  —  III.  20.  21. 
Tnu.N   (le   misanthrope)    :I.   386.   —  III.    193  \. 
Timon  (de  Phlionle)   :   II.  280.  405. 
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TiRKSiAS  :  II.  IGÛ.  —  III.  91  \. 

TiiiiDATE   :    II.   'MO. 

Titans  :   I.   179.  —  II.  275  n. 

TiiL-LivE    :    I.    17.    25.    74  .\.    137  c.    1.5.3  n.    ICG  n.    201.    227  n.    229  n.    3C6  .\. 

368.   309  N.   371  n.   372  n.   374  n.   —   H.   51.    72  n.    80  n.    100.   220  n.    275  n. 

359  N.   398  N.   401.   4GG  n.   471  n.   472.    493.  —   III.   10  n.   24  n.    40  n.    132  n. 

154  N.  212  N.  307  N.  328  n.  334  n.  350  n.  354  n.  370  n. 
To.MYRis  (reine  des  Scythes)   :   II.  30. 
ToKQUATUs   :   voir   Mam.ius. 

Torture  :  Criliquc  de  la   lorlure  et  do  la  question  :   II.   48  c.  51.   135.  498. 
Toscane  :  I.  185.  262.  —  II.  383.  541    599. 
T0SC.4NS  :  1.  50.  —  II.  292.  309. 
TouLou.SE  :  I.  Cl.  12.1  c.  122.  130.  —  II.  148.  —  III.  332. 

TOURAINE     :     I.     147   N. 

TouRNAY  :  II.  546.   548. 

TouRNEBU  :  voir  Turnèce. 

Tra.ian   :    II.    405. 

Transilvanie    :    II.    499. 

Trérizonde  (Georges  de,  savant  grec)  :  II.  180.  434. 

Trente  :  I.   11. 

Tricca  ou  Triccala  (en  Thessalie)  :  II.  95. 

Tripoli  (Raymond,  comte  de)  :   ÎI.  511. 

Trismkgiste  (prétendu  auteur  de  livres  égyptiens)   :  II.  270.  406. 

Trivui.ce  (Alexandre,   capitaine)   :   I.   29. 

Trivulce  (Théodore,  maréchal  de  France)   :  I.  18. 

Troglodites   :   II.   166. 

Trogue  Pompée  (historien  latin)  :   I.  3G8.  —  II.  401. 

Troie  :  I.  13.  -  II.  163.  275.  313.  567.  —  III.  164.  179. 

Tropuonius    :    II.    335. 

Troyens   :   II.   567. 

Tuli.ius  (Marcellinus,  jeune  romain)   :   II.   378.   379. 

TuLLus   HosTiLius  (roi  de  Rome)    :    II.   300. 

Turcs   :   I.   .53.   62.   72.   184.   280.   379.  —  II.   34.   141.   308.    509.   510.   .567.   — 

III.   126.    155. 
Turin  :   I.  84.  —  II.  46. 

TuRNÉnE  on  Turivebus  (Adrianus,  érudil)  :  I.  178.  —  II.  148.  337.  448. 
Turquie   :    I.    291. 
Tlrnus  :   II.   421  n. 
Tyr  :   I.  94. 

Tyrksias    :    voir   Tirésias. 
Tyrtée    :    II.    225. 

L'iPiEN   (jurisconsulte   romain)    :    III.    382. 
L'lysse  :  I.  177.  —  II.  210.  214.  391.  —  III.  223  \. 
Upbin   :   I.   54. 

Lirculania  (aïeule  de   Plantius  Silvanius)   :   II.  376. 
Utique   (port   d'Afrique)    :    I.    347. 
Valachi    :    II.    473. 
V.Ai.ENS  (Vexinsl   :   II.  591. 

Valentian  ou   plutôt  Valentinien  ^empereur  romain)   :   II.   226.  454. 
Vaientinois  (duc  de.   César  Borsia'^   :  T.  284. 
VAi.iinE  lAlAXiME  :  II.  231.  —  III.  240  n. 
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VAl.(^MO^^•ANus   :    I.   353. 

Vanuai.es   :   H.   475. 

Varro  (Marcus  Terenlius)  :  I.  202.  —  II.  212.  253.  272.  277.  279  n.  287.  336. 
561.   —  III.   232.   43G. 

Vabus  (Quintilius)  :   I.  26.  —  III.  7. 

V'ascosan   (Michel,    imprimeur)    ;    III.    402. 

Vatienus   (Caïus)    :   II.   486. 

Vaooemont    :    I.    353. 

Vaux  (Henry   de,   chevalier  champenoi.s'i    :    I.   29. 

Vi':gèce  (Flavius  Renatus,  écrivain  lalin;  :  I.  332. 

Velleius  :  II.  231. 

Vendôme  (M.  de,  lieut.  du  roi  en  Picardie)   :  I.  284. 

VcMSE  :  I.   18.  250.  339.  401.  —  III.  00.  265 

VENITIENS  :  I.  18.  379.  —  II.  292.  —  III.  184. 

Vénus  :  I.  127.  218.  240.  303  n.  333  n.  368.  396.  —  II.  4.  12.  134.  305  n. 
311.  344.  .5^8.  569.  606.  —  III.  55.  86.  87.  88.  95.  98.  116.  123.  128.  130. 
179.   336.   432.   438.   440. 

Ventidius   :   II.  531. 

Vercincétorix  :   II.  550. 

Vérone   :    I.    18. 

Vertu  :  II.  chap.  xi  et  xxix.  —  Son  but  est  la  volupté  et  le  bonheur 
reluit  en  elle  :  I.  102.  —  Le  mépris  de  la  mort  est  un  de  ses  prin- 
cipaux effets  :  102.  —  Notre  éducation  la  néglige  :  174.  —  Comment  on 
doit  la  présenter  aux  jeunes  gens  :  207.  —  Elle  a  la  volupté  pour  coin, 
pagne  :  207.  —  Ses  avantages  et  ses  effets  :  208.  —  Contre  l'excès  de 
vertu  :  254  c.  —  Admiration  pour  la  vertu  de  Galon  :  295.  —  Elle  n'est 
plus  qu'un  jargon  de  collège,  on  ne  sait  plus  même  l'imaginer  :  296.  — 
On  lui  attribue  de.';  motifs  vicieux  :  197.  —  Se  contente  de  soi  :  310.  — 
N'est  pas  impassible  :  316.  —  Sa  perfection  est  la  constance  :  II.  5.  — 
Recherche  les  récompenses  glorieuses  plutôt  qu'utiles  :  70.  —  Diverses 
variétés  de  vertu  :  123.  -  Est  parfois  stimulée  par  les  passions  :  322. 
—  Ne  doit  pas  être  pratiquée  pour  la  gloire  qu'elle  procure  :  393.  — 
Opinions  de  Montaigne  sur  la  vertu  :  533  c.  —  Les  vertus  intimes  et 
privées  sont  les  plus  difficiles  :  III.  32.  —  Est  qualité  plaisante  et  gale  : 
81.  —  Ne  peut  être  employée  à  la  conduite  d'un  état  corrompu  :  278. 

Vervtns  (S'  de,  gouv.  de  Boulogne)  :  I.  86. 

VE.srASiEN   :   II.   181.  467.  —  IIL   212. 

Vesta    ;    H.    251.    406. 

Vexius  Vai.ens  (médecin)  :  II.  591. 

Vieillesse  :  111.  fin  du  chap.  ii  (41  sqq.'i  et  début  de  v.  —  Aussi  : 
l.  312.  417.  -  II.  79.  87.  422.  5(11.  —  III.  145.  259.  304.  413. 

ViBius   V£Rios   (sénateur   de   Capouc)    :    II.   38. 

Villa  (bains  délia  Villa,  en  Toscane)  :  II.  599. 

Villane  fchôtoau   de)  :   I.  84. 

Vat.Eiiois  (foret)  :  III.  374  n. 

Viu.Er.AGNON  (vice-amiral  sous  Henri  IT)  :  I.  261  c.  262. 

Vn.LFEHS  (S'  de,  commiss-iire  de  rarlilleri")   :   f.  54.. 

VtB(,n.Ë  :  I.  117  N.  122  n.  204  n.  227  n.  29'.t.  300  n.  -  II.  5?  \.  Cl  n.  100. 
110.  115  N.  279  N.  385  n.  564.  565.  —  III.  71.  75  c.  76.  87.  117.  204.  22:.  n. 
25»  N.  350  N.  395  n. 

liueoliques    :    I.    132  n.    227  n.    —    II.    15  n.    385  n.    —    III.    225  n.    250  n. 
350  N. 
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Enéide 

I.  11  N.  12  N.  13  N. 

27  N.  33  N.  36  N.  55  n.  92  n. 

110  N. 

204  «. 

226  N. 

249  N.  263  N.  300  n. 

307  N.  322  N.  355  n.  356  n. 

369  N. 

1370  X. 

372  N. 

37'J  N.  —  II.  22  N. 

24  N.  29  N.  33  N.  62  n.  100 

V.  109  . 

>'.  JU. 

130  N. 

Và:i,  N.  195  N.  196  n. 

200  N.  254  N.  258  n.  275  n. 

287  N. 

3(.i4  N. 

324  N. 

341  N.  360  N.  372  N. 

403  N.  404  N.  421  n.  493  n. 

501  N. 

521  N. 

522  N. 

541  N.  547  N.  569  n 

.  570.  579  N.  588  ?(.  —  III 

.  67  N. 

86  N. 

87  N. 

107  N.  108  N.  117  N. 

137  N.  199  N.  224  n.  230  n. 

237  N. 

247  N. 

254  N. 

273  N.  275  N.  282  n. 

297  X.  311  N.  314  N.  323  n. 

347  N. 

375  N. 

393  N. 

397  N.  423  N.  440  n. 

Géorgiques  :   I.  115  n.  267  n. 

—  11.  50  N.  109  N.  110.  112  N. 

168  N. 

194  N. 

196  N. 

294  N.  374  M.  556  n. 

—  III.  88  N.  98  N.  101  N. 

127  N. 

130  a. 

149  N. 

200  N.  230  N.  252  n.  3 

17  N  338  N.  348  n.  356  m.  359  n.  395  n 

. 

ViscHA  (Jean)  :  \oir  Zisca. 

VisuciE  (ville  de  Pologne)   :   II.   17. 

ViTELLUS   :   I.  361. 

Vitry-le-François    :    I.    123. 

Vives  (Louis,  savant  philologue)  :  I.  129.  —  II.   48  c. 

VivoNNE  (Jean   de)   :   voir  Pisam. 

VoLUMiMus   (Lucius)    :    I.    389. 

Volupté  :  Elle  est  notre  but  :  I.  101.  —  Apologie  des  voluptés  natu- 
relles :  254  c  (aussi  :  III.  chap.  v  et  ix).  —  La  sagesse  fait  sottement 
l'ingénieuse  de  s'exercer  à  rabattre  le  nombre  et  la  douceur  des  volup- 
tés :  258.  —  De  fuir  les  voluptés  au  pri.x  de  la  vie  :  281.  —  La  volupté 
nous  maîtrise  au  point  que  la  raison  n'y  peut  avoir  accès  :  II.  134.  — 
■V'est  pis  toujours  à  .suivre  :  221.  —  A  besoin  de  la  difficulté  :  383.  — 
Est  toujours  mêlée  de  douleur  :  463.  —  Constante  et  universel!';  sorail 
insupportable  :  464.  —  Est  douloureuse  en  sa  profondeur  :  III.  297.  — 
Le  sage   la  cultive  ;   447. 

Voyages  :  Utiles  à  la  jeunesse  :  I.  196.  —  Ne  dissipent  pas  les  cha- 
grins  :  307.  —  Montaigne  en   voyage   :   III.  chap.  i.x. 

VtrroLDE  (prince  de  Lilhuanic)   :    III.   19. 

Vulcai.n  :  II.  225.  270.  313  n.  —  111.  107.   117. 

WicLEF    (Jean)    :    I.    19. 

X>NTiENS    :    I.    62. 

Xantippe  (père  de  Périclès)   :   II.    142. 

Xénocr.\te  (de  Chalcédoine,  disciple  de  Plalon)  :  II.  250.  287.  447.  500.  534. 

Xénophane  (de  Colophjn,  poète,  phil.)  :  I.  51.  —  II.  233.  242.  251.  274.  566. 

Xénophile   (de   Chalcis,    pythagoricien)    :    I.    102. 

Xénopuon  :  I.  15  c.  32.  182.  184.  194.  314.  321.  336.  3.50.  350.  360.  368.  369. 
373.  411.  —  II.  45.  250.  278.  417.  400.  469.  532.  543.  544.  5-50.  —  III.  C7. 
147.  191.  219.  2.55.  276.  281.  312  x  393.  426.  442. 

Xerxès  :  I.  25.  304.  —  II.  30.  2.59.  —  III.  437. 

XiATiME  (territoire  de,   aux  Indes)  :  II.  196. 

"V'voY  (aujourd'hui  Carignan,  dans  les  Ardennes)  :  I.  32. 

Zamolxis    :    II.   258.   406. 

Zélaxde   :    I.   28C. 

Zef.euctjs  ou  mieux  Zaleuccs  (législateur  des  Locriens)  :  I.  343. 

Zénobie   :    I.    250. 

ZiiNCCRATE   :   voir   Xénocrate. 

Zénon  (d'Eléc)   :   II.  233.  266. 
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Zil.No.N  (de  Cilium,  fondateur  de  l'école  stoïcienne)  :  I.  155.  182.  222.  271 
287.  392.  —  II.  234.  241.  251.  277.  290.  291.  300.  357.  438.  —  III.  67.  9S. 
122.   124.    125.   2G0.   311.   438. 

Zenon  Majiertin  :  voir  Sthénon. 

Zénophane    :    voir   Xénophane. 

ZiscA   (Jean)    :    I.    19. 

Zeuxida.mus  (roi  de  Sparte)  :  I.  210. 

Zodiaque   :    IL   325. 

ZoNAiiAS   :   li.  467  c.   487  c. 

ZcROASTRE  (réformateur  des  Bactriens)  :  II.  329.  406. 
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ERRATUM 


Tome  I 

Pages    XV,  ligne  iS  :  au  lieu  de  «  29  i'évrier  »  lire  «  58  février  ». 
H,  avant-dernière  ligne  :  virgule  (au  lieu  de  point)  avant 

la  citation. 
60,  note  1  :  lire  «  Lucain  ». 
97,  note  2  :  lire  «  Denys  le  Jeune  ». 
441,  citation  latine  :  lire  *(    consuetndine    »  au  lieu  de 

«  consuetine  ». 
229,  titre  :  lire  «  ...  et  le  faux  à  notre  suffisance  ». 
320,  avant-dernière  ligne  de  la  notice  :  lire  «  étudié  ». 
330,  ligne  13  :  lire  «  à  toutes  les  époques  ». 
366,  titre  :  lire  «  Des  Destriers  ». 
372,  note  5  :  lire  «  Peuple  de  3'Afrique  septentrionale  »» 

Tome  II 

Pages    30,  dans  la  dernière  citation  latine  lire  «  Usque  adeo  ». 
268,  après  les  mots  «  un  grand  personnage  des  nostres  », 

suppléer  «  note  9,  Tertullien  ». 
279,  note  1  :  lire  «  ValeriusyEmilius  ». 
473,  note  3  :  lire  «  Modène  ». 


I 


Montaigne.  —  III  Ji83  .  3S 


TABLE  DES  MATIERES 

DU   TROISIÈME    VOLUME 


Cbajutl;!:  L           De  Tulile  et  de  l'houneste  .     .     .  5 

-—        IL          Du  repentir 26 

—  IIL        De  trois  commerces 45 

—  ÏV.         De  la  diversion 61 

~        V.          Sur  des  vers  de  Virgile     ...  75 

—  VL         Des  coches 151- 

—  VIL       De  rincommodité  de  la  grandeur.  175 

—  VIIL      De  l'art  de  conférer 182 

IX.        De  la  vanité 214 

—  X.         De  mesnager  sa  volonté     .      .     .  293 

—  XI.         Des  boyleux 324 

—  XII.       De  la  plîisionomie 339 

—  XIII.     De  l'expérience 378- 

Aperçu  sommaire  des  sources 453 

Inde.>c 527 

EHRA.TUM 585 


IsiriuMEuns  cak.nxaise,  IG,  rue  Froide,  Caen.  —  Tél.  0.3U 


/ 


1 


PQ 
1641 
Al 
1922 


Montaigne,  Michel  Eyqueia  de 
Essais,     v«3 


>LEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


